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l'UKFACE 


Nous  ne  manquons  )ias  ilc  livres  Irailnnt  des  colonies  fran- 
çaiseï  en  KÙnrral,  et.  dans  lt>  nombre,  il  y  en  a  d'excellents  '. 
I>pen<tant  le  sujef  est  ti  vaste  ri  si  complexe  que  l.i  compé- 
tence <t'mi  Iminme,  f^'i  étendue  i|iH>n  h  Mi|>pose.  ne  semble  pas 
pouvoir  sutlirc  ;'<  une  telle  t:><'be.  Il  lui  mani|uer3  toujours  de 
n'.ivoir  pas  \rfa  ibii-;  Inules  U-^  roloiiies,  <[>'  na\i»T  |ms  une 
iMipre>siiui  |"TM>iiin'He  -iir  l'.-lal  .ii  liiel  il.'  rli^icuiie  d'illes,  car 

il  ne  peut,  •■»  W .'e  Ism:i  ihi  iNNii.  ^'êiie  tn>in>'.-iu  Tonkiii 

et  :iii  Séri.'-;:j|.  :i  l'ili-  de  U  Itéuniou  et  ii  h  l^iivane. 

I>  ciu'mi  seul  ni<  peut  Liire,  plusieurs  jieuveul  li'  tenter  :  de 
là.  l'idée  de  ronlier  hdvscri|iiioti  de  l'Iiaipie  colonie  fi  uuéenvaiu 
<|ui  l'ait  éliidiée  Mir  pkue,  aiit.inl  cpie  |io>-il>le  :i  l<''|iui|ue  l.-i 
plus  rei-eiite,  et  ipii  ait  d'.iilli-iir«  (i>ute  la  com|iêt('iii'e  rei^uise 
piuir  U  décnri'  srienliliipteiiiiiit. 

i.e-t  celte  idée  que  iino<  ;isi.ns  mi>e  à  eïérutiou.  et,  comme 
no*  premiers  tr-ivaiu  datiiil  du  nims  de  iiinrs  |1*n;i,  iioiisespi'- 
roiis  'pi'nn  lie  peiiv.Ta  p.is  que  nnu*  .iiiuis  m.irelié  sur  le*  bri- 

l'n  tel  lure   ii-'   pi'iit  s'elnUir  aiisii   rapidemeiil  qu'un  lin-e 

uFi-'  ».i«lp  irirre*|«»iidanii'.  et   Tentrepri-e  a  du  rire  li.nersée 

unt  de  niiiii  pro !lre  sa  inlhduir.iliMii  ri  d nu hit -idi 

traviil.a  et<'  <>lili);é.  par  m  >itu.ition  olEicielIcde  paitir  Milule- 
iH-'ut  iiu  iH'ur  leN-iii-j-al,  ou  jmur  lel.iuiuu.  iui|>oiir  ^t.iibijaw.ir, 
■ni  («dur  l''  Tiinkiti.  Telle  prouies'-e  de  eoncoiir-.  cindrartée  » 


IHvi.  etc..  «r*  prier  d  onir: 
ninir,  romitie  letiii  de  V.  tlm 
Hiafr  Jr  U  ftawt.  IMtt. 


Il  PHKFACE. 

Cherbourg,  n*a  pu  se  réaliser  que  dans  un  manuscrit  daté  de 
llajunga.  La  copie  n'a  pas  exécuté  seulement,  à  Paris,  les 
voyages  obligés  du  bureau  de  Tédileur  à  Timprimerie,  mais 
parfois  aussi  la  traversée  de  l'Océan. 

Si  ces  difficultés  ont  relardé  l'apparition  du  présent  ouvrage, 
il  aura,  sur  toute  publication  similaire,  l'avantage  de  se  pré- 
senter avec  plus  de  méthode,  de  coordination,  d'unité,  et  il 
bt^néficiera  d'informations  plus  récentes  *.  Il  arrive  à  un  moment 
où,  par  la  réorganisation  de  l'administration  tunisienne,  par  les 
actes  européens  qui  nous  assurent  la  paisible  possession  du 
Congo,  par  le  traité  de  paix  avec  la  reine  des  Hovas,  par  le 
vote  des  crédits  du  Tonkin,  par  l'organisation  du  protectorat 
sur  TAnnam,  la  politique  coloniale  de  la  France  est  entrée  dans 
une  période  normale,  relativement  pacili(iue,  et  où  ses  traits 
essentiels  peuvent  être  considérés  comme  détinitivement  fixés. 

Il  sera  plus  complet  qu'aucun  de  ses  devanciers  puisque  nous 
ne  nous  sommes  pas  bornés  à  y  comprendre  les  roloniei  pro- 
prement dites,  celles  qui  dépiMulent  du  minist«'T<*  de  la  marine, 
mais  aussi  l'Alîs'érie,  mais  les  protectorats,  qui  relèvent  du  mi- 
nistère des  affaires  élraii«<éres. 

II  nous  reste  à  présenter  au  lecteur  nos  collaborateurs. 

i/An.KRiE  a  été  conllée  à  M.  l'ierre  Fo.><:i.\,  inspecteur  général 
de  rinstriiction  publique,  secrétaire  général  de  l'Alliance  fran- 
çaise, chargé  plusieurs  fois  de  missions  en  Algérie  par  le  ini- 
nislére  d»»  ^ill^lnlclion  publique,  et  bien  connu  par  ses  tra- 
vaux géographiques; 

La  TiMMF  à  M.  Jacques  TiNSor,  qui  a  vécu  hiiigtemps  dans 
l'Afrique  du  Nord,  et  qui,  en  particulier,  a  pu  étudier  de  très 
près  l'établissement  réeenmient  fondé  dans  la  llégence; 

Le  SiNMai.,  ses  nKi'K.^DvscEs,  le  Soii)\>  fb*nçais  à  M.  le  com- 
man<lanl  Auiiinauh,  de  l'artillerie  de  marine,  qui,  pendant 
quatre  années,  >ous  lt»s  ordres  du  colonel  IU»rgnis-l)e>bordes, 
a  pris  |>.irt  aux  campagnes  sur  le  llaul-Sénégal  et  le  Haut-Niger 
et  :i  la  construction  des  forts  de  kita,  liafoulabé,  Badombé. 
Koundoii  et  H.iminako; 

La  Cl  INF K  iir  Ni)Ri>  ii  M.  Hréih.nkrb,  de  la  maison  Verdier,  de 
Li  Uochelle,  son  représentant  à  la  Côte-d'Or,  et  à  M.  .Médard 
Dkkai  i),  de  la  maison  I)auiiias  Itéraii  1  et  Cie,  de  Paris,  son  re- 
présentant à  la  (^le  (les  Ksclaves,  et  qui,  comme  agent  consu- 

I.  Ollcs  que  fourniront,  pnr  exemple,  les  Notieen  cotoninies, 
publiées  à  I  occasion  de  rextK)si(i(»M  d'Anvers,  par  le  ministère  de  la 
mai  inc,  et  qui  donnent  le  dernier  état  de  nos  colooie?». 
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Uire  de  France,  n  joiië  un  hMc  importanidans  les  nt^ocialiniis 
pour  l'établi» sèment  du  proieclorat  sur  Porlo-Novo  '  : 

L'Orm  «FMCiis  (ilsboii  et  Congo  français),  ï  M.  Ultreeil  di 
RfliM,  nncicn  oUlcier  de  h  marine  française,  ant-îi'ii  comnnaii- 
dant  dans  la  flolle  du  roi  d'Annam.  l'un  des  compagnons  de 
Saiorgnan  de  Bratia  dans  reiplornlion  du  Congo  et  auteur 
d'importaiilei  publications  sur  les  pays  tisilés  par  lui'; 

L'Ili  di  li  HtcinoN  à  H.  lient  hf.  ConraMov.  membre  du 
conseil  général  de  celle  lie: 

HtMciicAii  ti  LU  lUi  \oiMMs  à  U.  Gabriel  Milieu.,  de  la 
flibliolhëque  nationale  (service  de  la  géographie).  <|ui  a  fait  de 
•  la  France  orientale  ■  une  étude  particulière  et  ipii  a  tenu  ce- 
pendant A  faire  revoir  ion  travail  par  H.  Alfred  liNiNmMKn ,  si 
connu  par  soiioiplorationdeMadagasc.iret  ses  études  sur  l'Ile'; 

Les  élalilissetiieuts  <le  la  mer  Itonge,  OBonk  el  CHKÎK-SkiD, 
i  H.  Pau)  Souii.LET,  le  célèbre  explorateur  africain,  iiui  a 
fait  pluiieurs  voyagei  dans  ces  réuions.  el  à  qui  la  France  doit 
rartjulsilion  des  |iorls  et  rades  de  Sagallo': 

L'i>n  rMiNcii-KiH.  Henri  Iikkimu:,  atlailii- au  ministère  des 
aftaire)  étrangi-res,  auteur  de  {itibliealiinis  estimées  sur  les 
colonies  actuelle*  rt  lt">  aiicieinics  colonie»  il,-  la  France, et  ipij 
a  séjourné  dans  rliidunstiiii. 

I.'Imm-IIhisf  riiiHM.i  à  V.  le  ca|iilaiiie  llo<  imi~.  de  l'iufan- 
terle  de  marine,  |ireuiier  aide  île  camp  de  il.  Le  M\vr  de  Villers 
(.ilors  gouverneur  de  1.1  t^ui'liini'liine).  aNJoiu'il'liui  membre  de 
la  commission  rranco^lniini'e  de  ilelimitalinn  des  frontién-s 
auTonkin,  et  à  H.  riii.i<i.  smi  rollalinraleur  dan^  ses  princi- 
pales publications  sur  la  |H'-iiin''iile  indo-eliinoii'e'; 

L'AniHiFii,  M  TtNiii  ;i  M.  \.  t:i>iMi.  haliilaiit   ra|ieete  depuis 

I.  Auteur  d  un  llipport  au  niiiiiilrc  do  af[;iin'<  éliinïtèrrs  tur  le 
royaume  de  Dsliotncy  et  iiisén-  dans  le  liHlItlm  de  la  Sociiu  He 
y/ographif,  DOtmnbre  IHUti. 

3.  l.tRoganmr  iT-lioam  tt  Ui  Aiiiiamilr-.  joui  ii>t  de  viitage. 
Plen,  IWW.  -  l.r  Congo  frati.a-.  iH-nlii.  IKS...  cl. 

r..  Bullflm  dt  ta  Saifli'  'Ir  g/ographir.  oilubfe  I>Im.  avril, 
MiU  lti::f.  —  lirrut  itumIi/ii/Kr.  mai  ISTï  —  Sei  ri|,|h<rls  à  I  In- 
tliiul.  INOT.  DUIK.  INT'J.  _  s,itii>iit  ,.m  (iiaiid  outucc  n\r  h  Ituiie 
de  HiiligMtir. 

t.   \o\ct  Jules  bio  .  Il,   iu-iayet  el  ■Unmitilet  lU  faiil  Salflltl 

Jani  It  Sahara  ri  Jaa,  le  .Saui/.m.  ra Ut  ,.ar  lui-mf^mt,  atKune 

prrlare  de  H  Levlf^ur,  de  l'Inslilul,  |ireTloB<,  IKKl.  —  l'iul 
Nilcillcl,   t'uyo^irii  t.lkioptr.  Itourn.   IiWll 

.V  La  (  wAiiwAiiu  fraiifattt  conUmintaint.  Clialtaniel.  —  I.  Uilu- 
t'Mna  (wamfitt  r«nlrmporamt,  i  lot.  in-K,  rtullanirt,  elc. 
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dix-liuit  ans,  président  de  la  Chambre  d*agricul(ure,  membre 
du  Conseil  privés  membre  du  Conseil  colonial,  consul  du  Chili 
aux  îles  Tahiti*; 

La  Nouvelle-Calédonie,  les  Tuamotou,  les  Marquises  et  autres 
archipels  océaniens  à  M.  Lenire,  qui  a  parcouru  à  pied  toute  la 
Calédonie  et  a  publié  sur  nos  iFes  d*importanls  travaux*: 

Terre-Neuve,  Saint-Pierre  etMiQUELON  à  M.  le  lieutenant  Nicolas 
de  rinfanterie  de  marine,  qui  y  a  longtemps  séjourné  ; 

La  GuADELOLTE  et  ses  déi>enda.\ces  à  M.  Isaac,  sénateur  de 
la  Guadeloupe; 

La  Martinique  à  M.  Hurard,  député  de  la  Martinique; 

La  Guyake  à  M.  Jules  Léveillé,  professeur  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris,  bien  connu  par  ses  articles  dans  le  journal  le 
Temps,  et  qui  revient  d'un  long  voyage  clans  cette  colonie, 
entrepris  dans  le  but  d*y  étudier  toutes  les  questions  relatives 
au  régime  pénitentiaire  et  à  la  déportation  des  récidivistes. 

Nous  avons  pensé  que  la  description  de  chacune  de  nos 
colonies  par  un  écrivain  qui  en  a  fait  son  élude  particulière 
offrirait  au  public  des  garanties  incomparables  d'exactitude, 
de  sincérité  et  en  même  temps  de  vivacité  d'impressions.  Chacun 
de  nos  collaborateurs  a  en  d'ailleurs  la  liberté  la  plus  «Milière 
de  louer  ou  de  critiquer  tel  ou  tel  système  de  coloiiisalion,  et 
la  vérité  peut  sortir  de  la  diversité.  Les  récits  d'hommes  qui  ont 
accompli  des  voyages  «l'éludes,  qui  onl  f.iil  la  guern',  adiiii- 
nistré,  trafiqué  aux  colonies  ou  (lui  les  représentent  au  parle- 
ment, qui  aiment  et  qui  connaissent  la  France  d'oulre-mer, 
prést'uteront  assurément  un  plus  grand  intérêt  pour  le  public 
que  l'ouvrage  le  plus  savant  et  le  mieux  combiné,  rédigé  d'après 
les  documents  les  plus  exacts  et  les  plus  récents,  mais,  enlin, 
conçu  dans  le  cabinet  et  écrit  par  un  homme  seul,  et  qui  n'au- 
rait pas  vu  de  ses  yeux. 

A.  W. 


\.  A  publié  et  réai-é.  do  IK85  ù  !8><5.  iOd'ame  franraiMC 
2.  Chez  Clinlbinel  :  La  colonitntinn  française  en  Souvrlte- 
Calédonie  et  nea  tt/pendancet.  —  (tuidr  de  France  en  Calédonie  et 
en  AuMtrahe,  par  Sun.  —  Cuide  de  France  en  Calédonie  et  à 
Tahiti,  par  les  deux  capt.  —  Voyage  à  pied  en  Calédonie.  —  des- 
cription det  youvelleëllébrides.  —  L'Auttialie  contemporaine 
comparée  à  la  France,  etc. 
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INTROI)UGT10i\  UISTOIUQUK 


1.1  Fnncp,  cti  «■»sa>3Til  il-'  ri'rniislitucr  un  ompirc  tolonial, 
n*>  fait  qup  rFprriiilrc  iiii<>  ilfs  |>lii'>  vtHII<-s  H  l'une  des  plus 
proDublrii  Irsdilions  di-  son  |ia>W'.  Ih'puis  prà*  de  quilre  cenU 
ans.  rVsl-à-diri'  depuis  qu<'  noire  patrie  a  pris  conscience 
de  sa  force,  depuis  qu'elle  a  une  ni.-iriiie  <>l  di>  Torces  injlilaires. 
elle  a  essaie  de  prendre  sa  )i,irl  îles  niondvs  nouTellement 
découTerts.  Quand  les  roi--  onl  ladli  à  ce  devoir,  l'inilialivc 
pnti-e  s'est  subslilui'e  à  la  leur;  um'i'  on  sans  cui,  les  arma- 
leur».  les  avenlurier»,  les  in-uoiianls  di"  France,  oui  Irataillé 
i  étendri'  au  di'U  des  nii'n%  h  puis^^anre.  1r-  >  uiniiierce  cl  Ja 
llDRue  de  la  pairie.  Ou^iid  h  fausse  jmliliipie  des  [lourboni 
eut  compromis  les  rt'sullal'-  ari|iii>.  ijuatid  notre  premier  em- 
pire colonial,  fondr  par  Knnrms  I",  (((■nri  lï.  EtielM-lieu,  Col- 
brrt.  eut  l'Ii'  perdu  par  li-  raiil.s  d.'  I.ciiii-;  \IV  -t  de  Louis  XT, 
on  s'i-st  mis  imnn'dialemenl  à  l'o'H>re  [kiLir  ,-u  n-eonsliluer 
un  second  :  et,  quand  le  s.Tond  eut  i-té  en  parlie  délruit  à  la 
rlnile  de  \a[Mil>-on,  on  a  Iraïadlé  à  en  nion^liluer  un  Iroi- 
sii-me.  Crst  relui-ci  que  la  Rr|Hibliqne  aeriielle  a  aut;nienlè 
d'iinporlantes  ari)uisilion*,  an  puinl  d'en  quadrupler  l'élL-iidue. 


Vem  H**  ■wiwi»  «» fierai ww  Irmmrmtm.  —  >ous  atons 
prul-t'lre  pr*ci-dé  lous  les  aulr-'S  |»'ii[il.«.  nn'-nie  ceui  qui  s'; 
vont  fait  le  nom  le  plus  liUi  i--ul.  dans  Ja  luie  des  découvertes. 
>«s  piVlieup*  du  paiï  ba>qui'.  laiir.ii  a  la  {•our.'.uite  de  la  ba- 
leniedans  h-s  mers  du  >..rrl,  r.nl  [«-uL-rre,  dès  le  ueuiième 
uècle,  rniq  iniU  ans   ataut   l.liniluptiP  UiloTiib,  mis  le  piad 
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sur  le  continent  américain.  Nos  marins  de  la  côte  normande» 
les  Dieppois,  les  Rouennais,  se  sont  montrés  sur  les  rivages 
du  Sénégal  et  de  la  Guinée,  et  dans  les  iles  voisines,  peut-être 
avant  les  Portugais  eux-mêmes.  Vers  1565,  ils  avaient  fondé  en 
Guinée  des  établissements  dont  les  noms  sont  assez  caracté- 
ristiques: le  Petit-Paris,  le  Petit-Dieppe,  la  Mine.  Ils  en  rap- 
portaient des  gommes,  de  l'or,  des  défenses  d*éléphants.  C'est 
de  cette  époque  que  date  la  grande  industrie  dieppoise  :  le 
travail  de  Tivoire.  En  1402,  Jean  de  Réthencourt,  un  seigneur 
normand,  chambellan  de  Charles  VI,  débarqua  dans  les  iles 
Canaries,  en  opéra  la  conquête  dans  l'espace  de  deux  ans,  y  fît 
prêcher  le  christianisme  et  s'en  déclara  le  souverain.  C'est  le 
premier  colonisateur  français,  pour  ne  point  parler  des  croi- 
sades, dont  le  nom  nous  ait  été  conservé. 

JcMi  Gonsla.  —  Vient  l'époque  des  grandes  explorations 
maritimes,  le  siècle  de  Colomb  et  de  Gama.  Un  Français  a  peut, 
être  disputé  à  ces  deux  héros  l'honneur  de  leur  double  dé- 
couverte. Dieppe  était  resté  et  resta  longtemps  encore  une 
pépinière  de  hardis  marins  et  le  point  de  départ  des  entreprises 
aventureuses.  Or,  un  Dieppois,  Jean  Cousin,  partit  de  ce  port 
en  1488  à  la  recherche  des  Indes  Orientales:  il  y  revint 
en  1499.  Qu'avait-il  fait  pendant  ces  onze  années?  D'après  une 
tradition  constante  à  Dieppe,  mais  que  malheureusement  ne 
conûrme  aucun  monument  écrit,  il  aurait  d'abord  cinglé  vers 
les  Açores;  de  là,  un  courant  de  mer  l'aurait  emporté  au  loin 
vers  l'ouest  ;  il  aurai»,  débarqué  sur  une  terre  inconnue,  près 
de  l'embouchure  d'un  grand  fleuve.  Après  avoir  fait  acte  de 
possession  sur  ces  rivages,  il  aurait  repris  la  direction  du  sud- 
est;  il  aurait  alors  abordé  sur  la  côte  d'Afrique,  près  de  la 
pointe  appelée  depuis  cap  des  Aiguilles,  et,  remontant  le  long 
du  Congo  et  la  Guinée,  serait  revenu  dans  sa  patrie,  chargé  de 
denrées  des  tropi(|ues.  A-t-il  vraiment,  avant  Vespuce,  avant 
Colomb,  vu  le  continent  aniéricain,  près  de  l'estuaire  de  l'Ama- 
zone ou  de  la  Plata,  et,  avant  Gama,  vu  la  pointe  méridionale 
de  l'Afrique?  In  doute,  malgré  les  arguments  et  les  probabilités 
accumulés  par  no>  historiens,  plane  encore  sur  la  question^ 


1.  On  a  ivinaniué  que  le  lieutenant  de  Cousin,  dans  cette  mysté- 
rieuse ex|)«>dition,  e>t  un  Ca>tillan  nommé  Pinçon,  c'est-à-dire  du 
même  pays  et  du  \udn\r  nom  que  les  trois  frère»  Pinçon,  qui  acconi- 
ptgnèrent  Colomb  à  fou  premier  \oynge.  On  Miit  que  des  relatioiH 
Iréquentes  et  cordiales  s'étaient  établies  entre  les  marins  normands 
et  les  marini  cistillans,  qui  avaient  monté  li  flotte  du  roi  de  France 


WTBODl'CTIOS  HISTORIOIE  m 

lamnh  on  ne  »aura  à  quel  moment  précis  iio>IHfp))ois,  nus 
Etouennalï  s'établin^nl  pour  la  pr^niièri'  fois  sur  les  cAtes  de 
l'itmérique.  Loin  de  revendiquer  ta  gloire  de  ces  voyages,  ils 
lesdissimulaieiil  soigneuseinenl.  Iln'yotnil  p.is  alors  d'Aca- 
démie des  sciences  ou  de  Sociéti^  de  K^^uKraphie  dont  ils  eusseiil 
à  éveiller  l'atlenliuu  :  iniis  il  y  avait  îles  concurrents  espagnols, 
portugnis.  anglais,  auxquels  ils«vaienl  inlérèl  à  cacher  leurs 
ilêcouverles  et  les  lient  où  iU  s'approvisioniiaienl.  La  p1u|>ii'l 
de  leurs  eipikiitions  furent  donc  secrètes. 

Pwlwaiw  4e  fi«aa««lllr.  —  Li-  pri-tnier  voyage  TrançaU 
en  Amérique  qui  soiteerliliépardesdoi'uineiilsécrils  n'est  donc 
^ans  doute  pu  le  premier  qui  ait  été  efTeclué.  ("est  celui  de 
l'atilniier  de  Gomteville.  un  autre  Normand  qui.  en  juin  1505, 
[tarlil  de  Uonllcur  sur  le  navire  FEtpair,  passa  l'Equateur,  el 
abwila  sur  une  terre  oij  les  indigènes,  têtus  de  manteaux  en 
Mîtes,  en  peaui,  en  plumes,  lui  firent  un  accueil  hospitalier. 
Les  perroquets  y  étaient  en  si  grand  nombre  que  Uonnetille 
donna  à  ce  pays  le  nom  de  •  Terre  des  Perroquets  «.  I)  en  |>ril 
p(is»ession,  te  jour  de  Mquesdel^Oi,  en  y  plantant  une  grande 
rroix,  qui  Tut  saluée  dedéchargesd'arlillerieel  ite  mousquelerie, 
eii  donnant  un  festin  aux  natifs  et  eu  leur  distribuant  de»  ca- 
deaux. Lorsqu'il  repartit  pour  la  Krtnce.  un  roi  du  pays  lui 
conlla  son  llb,  nommé  F.ssuméricq.  Conneville,  Trayant  pas  eu 
occasion  de  retourner  en  tes  contrée'-,  adopta  cet  enraiil,  lui 
Mt'orda  plus  tard  )a  main  de  sa  fille,  et  c'est  de  lui  que  ilescen- 
dent  les  Gonneville  des  siècle';  suivants.  Telle  fut  la  première 
prise  de  )lOS^^■9Sio^  du  Brésil  par  les  Français.  Elle  eut  lien 
onie  ans  après  l'arrivée  de  Oulomb  aux  Antilles,  six  i>u  sept 
ans  après  l'apparition  d'Americ  Vespuce  sur  les  cotes  du  t-on- 
liiienl,  trois  ans  après  la  prise  de  possession  du  Brésil,  au  nom 
du  roi  de  Portugal,  par  Atvarès  Cabrai. 

Vtm  Aac*  M  le  (rvaya  JleyyU.  -  A  hiepjie  avait  coiib 
ineneé  la  forlune  des   Anirn.  qui,  ennrbis    par  le  romnieree 

d'Amérique  el  d'Afrique,  fumlereiit  nm me  rlwiaslie  il'ar- 

inateurs.  Le  premier  des  Anuo  avait  r'-uni  autour  de  lui  un 
Rroupe<leliiidi\rapitaiiii-s.  parmi  leM|iiels  ti purent  Jean  l>eiii<, 
ileHonHeur,  liamart.  de  Huuen :  Tlioriias  Aiiberl.  de  bieppe. 
Son  Gis.  Jean  Ango.  put  ajunler  à  i<-  grimpe  liemique  d<'  non 
velle»  recni-s:  Pierre  Naiirlerc.  Pierre  Crignuii.  Jean  <'t  Raoul 


piodani  la  gurrrr  de  Oui  i 
«voir  prérMé  Colomb,  mai 
U  «ni  pu  fuidv  oehu-cl. 
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Parmentier,  de  Dieppe;  Giovanni  Verauano,  de  Florence,  le  seul 
d*entre  eux  qui  fût  étranger*. 

Or,  parmi  tous  ces  capitaines  français,  deux  surtout  ont 
laissé  un  nom  dans  Thistoire  des  découvertes.  Denis  de  lion- 
fleur  est  signalé  comme  ayant  pris  pied,  en  1504,  dans  la  baio 
de  Bahia  au  Brésil.  Il  y  fut  suivi,  en  1508,  par  Thomas  Auberf, 
et,  en  1509,  sept  indigènes  brésiliens  furent  amenés  à  Rouen- 
En  1523,  Jean  III,  roi  de  Portugal,  ordonna  de  couler  les  navires 
français  qui  navigueraient  dans  les  eaux  du  Brésil  :  en  repré- 
sailles, les  Français  détruisent  en  1530  l'établissement  portu- 
gais de  Fernambouc  et  capturent  plus  de  trois  cents  bâtiments. 
Puis,  Jean  Ango,  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  navires,  vient  blo- 
quer Tembouchure  du  Tage,  remonte  le  fleuve  jusqu'en  vue  de 
Lisbonne  et  oblige  le  roi  à  demander  la  paix'. 

Dans  d'autres  mers,  cette  fois  sur  les  traces  de  Vasco  de 
Gama,  Jean  Parmentier,  qui  avait  aussi  navigué  au  Brésil, 
explora,  vers  1529,  Sumatra,  les  îles  des  Moluques,  Tarcliipel 
ies  Maldives,  Madagascar.  11  mérita  le  nom  que  lui  donna  This- 
torien  vénitien  Ramusio  :  //  gran  capitano  francctc. 

liCS  compagnons  twmm^mîm  do  flUi^lInn.  —  Les  Fran- 
çais sont  si  bien  mêlés  à  toutes  les  hardies  entreprises  du 
temps  que,  sur  les  quatre  vaisseaux  avec  lesquels  Mapellan 
accomplit  le  premier  tour  du  monde  et,  en  1520,  découvrit  lo 
détroit  qui  porte  son  nom,  on  trouve  une  douzaine  do  nos  com- 
patriotes: Jean-Baptiste,  do  Montpollior;  Petit-Jean,  d'Aiipors; 
Jean,  de  Rouen;  Bernard  Calmel,  de  Lecloure;  Simon,  de  la 
Rochelle  ;  Prieur,  de  Saiiit-Maio,  etc. 

Remarquons  qu'à  cette  époque  les  Anglais,  ces  dominateurs 
actuels  des  mers,  étaient  bien  loin  de  pouvoir  rivaliser  aver  le» 
marins  de  race  latine,  Français,  Espaf:rnols,  Portugais,  Italiens. 
Ces  insulaires  ne  s'étaient  pas  encore  risqués  sur  les  vagues  de 
l'Atlantique.  C'est  seulement  dans  la  seconde  inoiti»'  du  siècle 
que  leur  Francis  Drake  conunence  î>es  expéditions  de  piraterie 
contre  l'Amérique  espagnole;  son  fameux  voyage  autour  du 
monde  ne  date  que  de  157C  (cinquante-sept  ans  après  celui  de 


1.  Un  curieux  monument  du  grand  i-ôlc  de  Dieppe  à  cette  cirque, 
c'est  la  frise  de  l't^glise  Saint-Jacques,  ronslruile  dans  cette  ville 
entre  1525  et  I'mO;  elle  npièseute  des  i i ni i gènes  de  tous  les  pa>> 
visités  par  les  bâtiments  normands  :  nègres  de  l'Afrique.  Indiens  de 
riudoustan.  Brésiliens,  etc. 

2.  Sur  tout  ceci,  voyei  GaCfarel,  Utstotre  du  BréêU  fvançau  au 
•tUiètmê  ttitciê. 


nmwDucnoN  irisTmttQue.  * 

MdiiHhn  et  de  ses  comp^giioris  français).  Leur  autre  grand 
rinvigateui-,  John  Hxwkiiis,  le  premier  Anglais  qui  ait  Tjit  la 
traite  des  nègres,  e^t  de  la  même  époque. 

Frmmfttm  1".  —  Jusqu'alors  tout  s't'iait  Tait  cliet  nous  par 
l'iniliative  privée,  sans  le  concours  et  presque  à  l'insu  de  la 
rotauté  française.  I^'est  ce  qui  eipliquc  pourquoi  nos  dietm- 
trewrt,  k  qui  leur  gouiernement  ue  fournissait  pas,  comme 
rbs|ia|;ne  A  ses  aventuriers,  des  Hottes  imposantes  et  des 
troupes  de  débart|uenient,  durent  se  bornera  explorer  et  i 
commercer,  tandis  que  les  espagnols  conquéraient  le  Mexique 
et  lelVrou  et  que  les  Portugais  couvraient  de  leurs  établisse* 
nifMis  les  eûtes  du  Brésil,  de  l'Afrique  et  de  l'Indoustan. 

Kraiiçoi)  1"  est  le  premier  de  nos  princes  qui  de  l'eipaiH 
sion  au  deliors  ail  f*it  une  affairt  du  roi.  En  1Ù57,  il  fondait 
la  l'illt  françoiie  (Franciscopulis  ou  le  Maire).  Il  eut  sa  flotte 
lie  h  Médil  erra  née,  sous  son  amiral  du  LetanI,  et  sa  flotte  de 
nkéan,  sous  son  amiral  du  t'onant.  Il  demandait  qu'on  lui 
montrât  l'article  du  lcsl4nieni  de  notre  prenner  père  qui  aurait 
adjugé  le  inouile  aux  tïpaKUols  et  aux  Portugais.  A  l'exclusion 
de!i  français.  Il  i-ésolul  de  se  faire  ■  lui-nièriie  sa  part. 

Lm  rrsBvala  <aM  rABtel^Bo  êm  Km4  i  Jae«BM 
CarUer  *  Tcrr«-\«av«  M  aa  Caaaia.  —  Il  chargea  un  des 
lieutenants  d'AiiM».  tiiotanm  Verauano.  d'uni-  et|H^dition  dans 
l'Amérique  du  .Vrd  :  celiii-cr.  entre  les  années  ibtO  et  1M7, 
explora  toute  la  c4te,  de  la  Géorgie  actuelle  jusqu'au  cap  Breton, 
c'esl-l-dire  du  33**  au  47"  degré,  sur  uue  longueur  de  prèi 
de  trois  cent  cinquante  lieues',  et  découtrit  Te^^e-^eu*e. 

Verauauo  s'était  borné  ii  suivre  les  ritages.  Jacques  Cartier, 
de  ^mt-Milu,  pénétra  dans  rintérieur  des  terres.  Entre  les 
année»  lUI  et  Mii,  il  entra  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
ci-lle  grande  artère  de  la  région  nouvelle,  ce  fleuve  large 
comme  un  bras  de  mer,  détersuir  de  cinq  grands  lacs  qui 
sont  comme  autant  de  petites  iners.  Si  Cartier  ne  pénétra  pas 
jiiMju'aui  lacs,  il  rcmiNila  du  moiuï  le  fleuve  Jusqu'A  une  ca- 
taracte i]ui  fut  appelée  le  Saut  Saint-LoitU.  C'est  l'endroit  où 
s  éléte  aujourd'hui  Moulrval. 

tntre  les  annni  1  j  tt  et  1^4  j,  Jacques  Cartier  tt  le  seigneur 
de  llobcrsal,  qui  était  chargé  de  conduire  sur  ce  sol  vierge, 
comme  prcuiieri  colons,  un  cuiivui  de  coudjuinés,  créèreal 


I.  roinou,  Butoir»  du  r*giir  d»  Htmri  lï.  I.  lit.  —  t^Kaibot, 
ll.Miti,,  dt  /■  KtuttiU  Frmntt.  l'irii.  1018.  in-lf.  -  L«  K.  V-  Oar- 
Irvwi.  Hitlaén  4*  U  Souttllt  franet.  I>ari*.  t7U,  3  vol.  ia-4*. 
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deux  établissements  :  Fun  au  cap  Breton,  l'autre  dans  Tile 
d*Orléans,  que  baigne  le  grand  fleuve.  En  même  temps,  le 
Saintongeois  Alphonse  découvrait  le  Labrador. 

Toute  la  région  du  Saint-Laurent  prit  le  nom  de  Canada  : 
ce  nom  venait  du  mot  indien  Kanata,  qui  signifie  cabane.  Un 
autre  nom,  plein  de  promesses,  tendit  à  se  substituer  à  celui- 
là  :  celui  de  IVonvelle-Fmace.  Et,  en  effet,  dans  cette  Europe 
nouvelle  qui  se  constituait  par  delà  l'Atlantique,  avec  une 
nouvelle  Espagne,  un  nouveau  Portugal,  bientôt  avec  une  nou- 
velle Angleterre  et  une  nouvelle  Hollande,  la  vraie  place  d'une 
France  nouvelle  était  marquée  là.  C'était  là,  dans  la  région  du 
grand  fleuve  et  des  grands  lacs,  sur  une  terre  fertile,  sous  un 
climat  qui  rappelle  le  nôtre,  avec  le  stimulant  nécessaire  du 
travail  et  la  récompense  certaine  de  celui-ci,  au  milieu  de 
peuplades  assez  peu  nombreuses  pour  ne  pouvoir  ni  entraver 
la  colonisation,  ni  altérer  par  leur  mélange  le  vieux  sanggau> 
lois,  que  notre  race  semblait  appelée  à  grandir,  à  faire  prévaloir 
sa  langue  et  ses  lois,  à  créer  une  France  transatlantique. 

Malheureusement  les  rois  du  seizième  siècle  ne  le  comprirent 
pas  ainsi.  Écrasés  de  dépenses  par  les  besoins  croissants  de 
l'armée  et  de  l'administration  modernes,  ruinés  par  les  fêtes 
de  leur  cour  et  le  luxe  de  leurs  bâtiments,  réduits  à  se  faire 
croupiers  de  la  loterie  royale,  faux-monnayeurs,  banquerou- 
tiers, ce  qu'ils  demandaient  aux  terres  nouvelles,  c'était  de  l'or 
et  de  l'argent.  Ils  dédaignèrent  les  pays  qui  pouvaient  produire  des 
nations  pour  ceux  qui  produisaient  des  piastres.  La  colonisation 
(lu  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs  leur  parut  une  œuvre 
mgrate,  qui  ne  payait  pas  les  avances  d'argent  qu'elle  exigeait. 
De  François  1"  à  Henri  IV  il  n'est  presque  plus  question  du 
Canada. 

Les  Mitreprl«es  de  C^llinij*.  —  D'autres  tentatives 
furent  faites  pour  nous  mettre  en  possession  de  notre  part 
d'héritage  dans  le  Nouveau  Monde.  Elles  se  firent,  non  dans  la 
région  du  nord,  mais  dans  les  terres  chaudes;  non  plus  sous 
l'action  d'une  volonté  royale,  mais  presque  uniquement,  comme 
autrefois,  par  l'initiative  des  sujets.  H  se  trouva  alors  un  bon 
patriote,  un  grand  Français,  l'amiral  Gaspard  de  Coligny, 
celui-là  même  dont  l'assassinat  devait  être  plus  tard  le  premier 
acte  de  la  Saint-Barthélemv. 


1 .  Tessier,  Éiude  tur  Vamiral  de  Coligny.  —  Giflarei,  Histoire 
de  la  Floride  française.  —  Id.,  Histoire  du  Brésil  français  an 
ieiùème  siècle. 
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■réall.  —  Colign^r  conçut  l«  projet  de 
foDder  *u  Brétil  une  colonie  où  pournieiil  se  réfugier  les  pro- 
lestints  inquiétéi  en  Fnoce  pour  leurs  opinious  religieuses. 
Il  en  chirgci  Nicolas  Durand  de  Villegagnoii,  gentilhomme  de 
(Vovini.  Le  choii  n'était  pas  heureux,  car  Villegagnon  était 
d'humeur  fantasque  e1  despotique.  Quoiqu'il  aiïeclll  pour 
pour  complaire  à  Colignj  den  id^es  de  tolérance  rehgieuse,  il 
était  d'un  catholicisme  ardent  et  d'esprit  sectaire.  Pourtant, 
sur  tes  deui  vaisseaux,  prirent  place  à  la  fois  des  protostants 
et  des  catholiques.  Pour  compléter  le  noyau  de  la  future  eolo* 
nie.  il  obliul  de  Faire  une  tournée  dans  les  prisons  de  Paris  et 
d'y  choisir  ceui  des  détenus  •  qui  n'esioienl  trop  Tieils  ni 
caduques  '.  En  tout,  il  emmenait  600  personnes. 

L'eipédition  partit  du  Havre  le  S  juillet  iititi.  Elle  aborda 
dans  une  baie  immense  que  les  Portugais  aiaient  prise  pour 
l'emhouchure  d'un  fleuve  et  qu'iU  avaient  baptisé*  nsiért  di 
jaimtr:  Rio  de  Janeiro.  Les  Portugais  s'y  étaient  tait  eiécrer 
des  indigènes  :  les  Français  v  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme. Ils  occupèrent  d'aljord  une  Ile  que  les  Brésiliens  ap> 
pellent  encore  aujourd'hui  itia  de  VUlagéfthoii  :  ils  y  élevèrent 
le  loti  (kiligny.  asset  solide  pour  avoir  résisté  plus  tard  à  u» 
long  liège. 

Malheureusement  les  éléments  de  la  nouvelle  colonie  étaient 
■iseï  défectueux  :  il  y  avait  li  de»  gentilshommes,  des  marins, 
des  forçats,  mais  pas  de  laboureurs  et  fort  peu  d'artisans. 
Aucune  femme  n'était  venue  de  France,  fi  Villegagnon  défen- 
dait les  unions  avec  le<i  femmes  indigènes.  Kutin.  les  émigrants 
avaient  apporté  de  France  la  maladie  régnante,  c'est-i-dire  la 
manie  Ihéolneique  :  il  y  eul  là  3ii«si  des  hugiieitoU  et  des 
pmpata.  Celte  flcbente  disposition  ï'acrrut  lorsque  Calvin,  è 
la  prière  de  t^ligny  et  de  VillegaEnon,  eut  envoyé  là-bas, 
en  t&Mt,  qualorie  dr  ses  Genevois.  Le  chef  donna  cours  k  son 
humeur  impérieuse  et  intolérante.  Lne  partie  des  protestants 
français  e1  des  cotons  genevois  rahandoniièrent.  Trois  autres 
Genevois  furent  par  ses  ordres  décapités.  [)ès  lors  l'immigra- 
IMM)  prolestinle  d'Europe,  qui  aurait  fait  la  fortune  de  la 
rolome,  fut  arrêtée  net.  VjtlegaGnori  lui-niémc  repartit  préci- 
pitamment pour  la  France.  Après  son  dt'p.trt,  rétablissement 
du  fort  ColiKny  fut  attaqué  par  les  Portugais:  les  colons  furent 
massacrés  ou  emineiiés  ronime  esclaves  :  mais  une  partie 
d'entre  eux,  réfugiés  dans  les  bois,  continaérenl  contre  l'enva- 
bis>eur,  a<er  le  secours  de  leurs  allii\  indigènes,  les  TupinanH 
bas,  une  lon|ue  |uerre  de  bouraoiers. 


rm  U  FRANCE  COLONIALE. 

L'impéritie  de  Villegagnon  avait  compromis  une  tentative 
dont  les  résultats  s'étaient  d'abord  annoncés  comme  magni- 
fiques. Léry,  un  de  ses  compagnons»  qui  fut  ensuite  Thistorien 
(le  l'expédition,  raconte  que  des  personnages  considérables  du 
parti  protestant  en  France  avaient  envoyé  des  agents  fidèles 
pour  reconnaître  le  pays,  et  que  plus  de  dix  mille  colons  se 
préparaient  à  passer  l'Océan.  Simon  Renard,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  Philippe  H,  lui  montrait  en  1556  les  Français 
«  armant  bateaux  en  Bretagne  et  Normandie  »  et  tout  près  de 
«  conquester  les  Indes  ». 

Si  les  desseins  de  Coligny  avaient  été  mieux  exécutés,  si  ces 
immenses  régions  du  Brésil,  que  les  Portugais  occupaient 
alors  si  faiblement,  avaient  passé  sous  les  lois  françaises,  si 
une  vaste  France  brésilienne,  une  Fraace  aatareilqme 
comme  l'appelait  déjà  Villegagnon,  s'était  élevée  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  combien  l'histoire  des  deux  mondes  aurait  été 
tout  autre  aux  siècles  suivants  I 

Cependant,  malgré  le  premier  échec,  Coligny  ne  perdait  pas 
de  vue  le  nouveau  continent . 

jMUi  Rlband  et  LandoBsiére  *  la  Flarlde.  —  En  1562, 
il  conGe  à  Jean  Ribaud,  marin  de  Dieppe,  deux  petits  navires, 
qui  sortent  de  Dieppe  le  2  février.  Le  but  de  l'expédition,  ce 
n'est  plus  le  Brésil,  mais  la  Floride,  Ce  nom  de  Floride,  la 
i  terre  fleurie  »,  qui  est  limité  aujourd'hui  à  un  seul  £tal  de 
l'Union  américaine  et  à  la  seule  presqu'île  floridienne,  avait  alors 
une  signification  bien  plus  étendue.  La  Floride  du  seizième 
siècle  s'allongeait  sur  cent  cinquante  lieues  de  côte,  entre 
les  30*  et  36'  degrés,  et  comprenait  la  Géorgie  actuelle  et  les 
deux  Carohnes.  Les  Espagnols  étendaient  sur  toutes  ces  terres 
leurs  prétentions,  qui,  si  nous  l'avions  bien  voulu,  eussent  été 
impuissantes.  Jean  Ribaud  emportait  avec  lui,  pour  la  planter 
sur  ces  rivages,  une  colonne  élégamment  sculptée  et  portant 
les  armes  du  roi  de  France.  Le  capitaine  dieppois  reconnut  la 
côte,  donna  à  tous  les  cours  d'eau  des  noms  français  :  la  Seine, 
la  Somme,  la  rivière  de  Mai,  la  rivière  Basse,  le  Chenoiiceaux, 
le  Jourdain,  et,  au  confluent  de  ces  deux  derniers,  éleva  le  fort 
Charles.  Tout  le  pays  prit,  du  nom  de  Charles  IX,  celui  de 
CarolinCy  qui  depuis  cette  époque,  en  souvenir  de  Texpéditiou 
française,  lui  est  resté. 

Chex  les  indigènes,  même  haine  contre  les  Espa^^nols  qu'au 
Brésil  contre  les  Portugais  :  même  accueil  sympathique  aux 
Français. 

Ribaud  revient  en  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  décou- 


E 


IMItOfitiaiON  HISTOtllQtTE.  ii 

*erle:  mais  une  iPiopéle  le  j^lte  en  Angleterre  et  là  :l  apprend 
que  la  inierre  civile  a  éclata  en  France.  Ceux  de  ses  compa- 
puons  iju'il  a  laissés  à  la  ^arde  du  fort  Charles  riciinent  le 
rejoindre.  El  c'en  est  rail  de  li  Caroline.  En  France,  le  Uivre, 
celle  création  de  François  I",  a  été  livré  aui  Anglais  par  les 
prolesUols. 

La  paii  d'Amlioisc  raniéin'  ralletilion  sur  l'Amériquei  calho- 
liques  et  |>rolestanl3  sonl  alli's  reprendre  ensemble  le  Hatre; 
ColiirnT.  rentré  dans  sa  maison,  ne  songe  qu'à  une  chose  : 
t  Je  regarde,  écrivail-il.  à  trouver  moyens  par  lesquels  l'on 
pourra  traflquer  et  faire  son  protil  tui  pays  eslrangers,  et 
i'espére  en  peu  de  temps  faire  en  sorle  que  nous  ferons  le  plus 
t>eau  irallc  <[ui  soil  en  la  chrétienté.  ■ 

N'ayinl  plus  Kibaud  sous  la  main,  il  charge  un  des  com> 
papillons  de  celui-ci.  le  Poitevin  Laudoniiiére,  d'une  nouvelle 
eipi^iliou  i  la  Caroline.  i:ehii'Ci  |>arl  du  Havre,  avec  Irois 
vaisseaux,  le  ii  avril  I5l>4,  aborde  le  3j  juin  sur  le  rivage 
floridien.  y  retrouve  la  culotine  de  Kihaud  dont  les  indifrènes 
ont  fail  un  ohjel  de  leur  culte  et  qu'ils  ont  pieusement  entourée 
de  feuillages.  Seulement  li  abandonne  le  fort  Charles  et,  plus 
au  sud,  sur  la  rivière  de  Mxi,  fonde  le  fort  liaroline, 

L'Espa^-iie  était  forl  ijiquiéte  de  ce  nouvel  établissement. 
Son  amtiassadeur  à  Paris,  t^banlonnai.  l'averti.ssait  que,  si 
l'on  ne  m  bltail  de  le  di'truire,  ce  serait  bientôt  impossible: 
car  ■  il  T  a  plus  de  quarante  mille  hommes  en  Krance, 
desquels  il  est  besoin  de  décharger  le  pays  •. 

Coligny  comprend  le  danger  qui  menace  !>a  colonie.  Il  équipe 
en  tuule  lilte  t  IKrppc  sept  nuuteaui  navires  et  les  eoDflf 
à  Jean  Kibaud.  Celui-ci  arnii'.  en  iimi  l^UJ.  au  fart  Caroline. 

A  ce  inumeni  apparaît  la  nulle  ■'•paRNule.  commandée  pir 
Pedro  Menendei.  En  pleine  paix,  quand  les  deux  cours  de 
Hadrid  et  de  Paris  affertaivul  de  vivre  en  boiine  amitié,  les 
'Jstillaiis  venaient  attaquer  un  établiiM'menl  français.  Itibaud 
croise  avec  ses  navires  pour  empéclier  le  débarquement  de 
Meuendei;  mail  une  leni|H'*te  surtienl  cl  disper»e  sa  flotte. 
Alori  tes  Ks)>agnoU  débanfu.'iil  el  surpremieni  le  fort  Caro- 
line :  la  garniton  et  les  colons  sont  massacrés,  même  les 
malade)  et  les  bleises,  a  l'i'icejitiuii  deï  femmes  et  des  enfanls 
.iu-dpwau(  de  quinii'  ans;  encore  beaucoup  de  ceui-ci  sont- 
lit  égorgéi  daiu  la  première  fureur  de  l'assaut.  Laudonniëi-e 
p|  quelques  autres  rêuitsireiil  à  l'écliappcr  li  travers  les 
U>is  el  furent  recuedbs  par  un  des  vaisseaux  de  (iibaud.  Quant 
a  RilMud  lui-mèiue,  jeté  â  la  cAle  par  la  tempête,  ayant  perdu 
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L'impéritie  de  Villegagnon  avait  compromis  une  tentative 
dont  les  résultats  s'étaient  d*abord  annoncés  comme  magni- 
fiques. Léry,  un  de  ses  compagnons,  qui  fut  ensuite  l'historien 
de  Texpédition,  raconte  que  des  personna^^es  considérables  du 
parti  protestant  en  France  avaient  envoyé  des  agents  fidèles 
lK)ur  reconnaître  le  pays,  et  que  plus  de  dix  mille  colons  se 
préparaient  à  passer  TOcéau.  Simon  Renard,  ambassadeur  du 
roi  d'Espagne  Philippe  H,  lui  montrait  en  1556  les  Français 
«  armant  bateaux  en  Bretagne  et  Normandie  »  et  tout  près  de 
«  conquester  les  Indes  ». 

Si  les  desseins  de  Coligny  avaient  été  mieux  exécutés,  si  ces 
immenses  régions  du  Brésil,  que  les  Portugais  occupaient 
alors  si  faiblement,  avaient  passé  sous  les  lois  françaises,  si 
une  vaste  France  brésilienne,  une  Fraace  aaUurciIi|M 
comme  rappelait  déjà  Villegagnon,  s'était  élevée  de  l'autre  côté 
de  l'Atlantique,  combien  l'histoire  des  deux  mondes  aurait  été 
tout  autre  aux  siècles  suivants  1 

Cependant,  malgré  le  pivmier  échec,  Coligny  ne  perdait  pas 
de  vue  le  nouveau  continent . 

jMUi  Rlband  et  La«donIére  *  la  FI«rlde.  —  En  1562, 
il  conGe  à  Jean  Ribaud,  marin  de  Dieppe,  deux  petits  navires, 
qui  sortent  de  Dieppe  le  2  février.  Le  but  de  l'expédition,  ce 
n'est  plus  le  Brésil,  mais  la  Floride.  Ce  nom  de  Floride,  la 
i  terre  fleurie  »,  qui  est  hmité  aujourd'hui  à  un  seul  £tat  de 
rOnion  américaine  et  à  la  seule  presqu'ile  Horidienne,  avait  alors 
une  signiflcation  bien  plus  étendue.  La  Floride  du  seizièine 
siècle  s'allongeait  sur  cent  cinquante  lieues  de  côte,  entre 
les  30*  et  56*  degrés,  et  comprenait  la  Géorgie  actuelle  et  les 
deux  Carolines.  Les  Espagnols  étendaient  sur  toutes  ces  terres 
leurs  prétentions,  qui,  si  nous  l'avions  bien  voulu,  eussent  été 
impuissantes.  Jean  Ribaud  emportait  avec  lui,  pour  la  planter 
sur  ces  rivages,  une  colonne  élégamment  sculptée  et  portant 
les  armes  du  roi  de  France.  Le  capitaine  dieppois  reconnut  la 
côte,  donna  à  tous  les  cours  d'eau  des  noms  français  :  la  Seine, 
la  Somme,  la  rivière  de  Mai,  la  rivière  Basse,  le  Chcnonceaux, 
le  Jourdain,  et,  au  confluent  de  ces  deux  derniers,  éleva  le  fort 
Charles.  Tout  le  pays  prit,  du  nom  de  Charles  1\,  celui  de 
Caroline^  qui  depuis  cette  époque,  en  souvenir  de  l'expédition 
française,  lui  est  resté. 

Chex  les  indigènes,  même  haine  contre  les  Espagnols  qu'au 
Brésil  contre  les  Portugais  :  même  accueil  sympathique  aux 
Français. 
Ribaud  revient  en  Europe  pour  rendre  compte  de  sa  dêcou- 
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verte;  mais  une  lerapéte  le  jelte  en  Angleterre  et  \i  il  apprend 
que  la  fTiterre  i-ivilc  a  éclaté  en  France.  Ceux  de  ses  coinpa- 
frnons  qu'il  a  laissés  à  la  garde  du  fort  Charles  viennent  le 
ri'joindre.  Et  c'en  est  fait  de  la  Caroline.  En  France,  le  UiTre, 
ct'llc  création  de  François  I",  a  été  livré  aux  Anglais  par  les 
protestants. 

La  paix  d'Amboisc  ranit>ii<'  l'allention  sur  l'Amérique;  catho- 
liques et  protestants  sont  allés  rcprendn-  ensemble  le  Havre; 
Coligny,  rentré  dans  sa  maison,  ne  songe  qu'il  une  chose  : 
■  Je  regarde,  écrivait-il,  à  trouver  moyens  par  lesquels  l'on 
pourra  traRquer  et  faire  son  prntll  aux  pavs  estraiigers,  et 
i'eapère  en  peu  de  temps  Taire  en  sorte  que  nous  Terons  le  phu 
beau  trallc  qui  soit  en  la  chrétienté.  > 

N'ayant  plus  Ribaud  sous  la  main,  il  charge  un  des  conH 
pa).'i)ons  de  celui-ci.  le  Poite>iii  Laudonniére,  d'une  nouvelle 
eiiiiilitiou  à  la  Caroline.  I^eliii-ci  part  du  Havre,  avec  trois 
vaiïSi-aux,  le  ii  avril  HmU,  aborde  le  3j  juin  sur  le  rivage 
Ooridien.  y  retrouve  la  rolunne  de  Hibaud  dont  les  indigènes 
ont  fait  un  objet  de  leur  culte  et  qu'ils  ont  pieusement  enlaurée 
de  reuillat;es.  Seulement  il  abandonne  le  fort  Charles  el,  plus 
■u  sud,  sur  la  rivière  de  Mai.  fonde  le  fort  (iarolioe, 

L'Kspaune  était  fort  imguiùle  de  ce  nouvel  établissement. 
Sun  inibas-sadeur  à  i>arjs,  Uiautonnav.  l'avertissait  que,  si 
l'on  ne  se  hitait  de  le  dHruire,  »■  serait  bientdt  impossible; 
car  ■  il  y  ■  plus  de  >(uaranle  milk  hommes  en  France, 
desquels  il  est  besoin  de  décharger  le  pays  i. 

ColifmT  comprend  le  danger  qui  menace  sa  colonie.  Il  équipe 
ea  toute  hile  i  Iheppe  sept  nouveaux  navires  et  les  conte 
A  Jean  Kibaud.  Celui-ci  arme,  en  mai  lôliîi,  au  Tort  Caroline. 

A  ce  moment  apparat!  la  lltittr  espagnole,  commandée  par 
Prdro  Nenendct.  En  pleine  paii,  quand  les  deux  cours  de 
Vadrid  et  <te  Paris  afTectaient  de  vivre  en  bonne  amitié,  les 
Ca>lillaDS  tenaient  attaquer  un  étabhssi-nient  fran^is.  ttibaud 
croise  avec  ses  navires  (lour  empêcher  le  débarquement  de 
Neuendoi;  mail  une  temp<'-le  survient  et  dikpersc  sa  flotte. 
Alors  les  Kipagnols  débarquent  et  surprennent  le  fort  Caro- 
line :  la  itamison  el  les  colons  sont  massacrés,  même  les 
malades  el  les  blessé*,  a  l'exci-pliuii  deï  lemmes  et  des  enfants 
au-dessous  de  qiiinii'  an^;  encuri!  beaucoup  de  ceux-ci  sont- 
ils  égorgés  dans  la  première  fureur  de  l'abiaut.  Laudoiiiiière 
et  quelques  autres  réuvaireni  à  s'échapper  à  travers  les 
buis  et  furent  recueillis  par  un  des  vaisseaui  de  llibaud.  tjuaut 
a  Hibaud  luinnéiae,  ^té  à  la  c4te  par  la  tempête,  ayant  perdu 
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Quatre  de  ses  navires,  il  essayait  de  regagner  le  fort  Caroline, 
iont  il  ignorait  la  prise,  lorsque  lui-même  rencontra  les  forces 
gupt'^rieurcs  des  Espagnols.  Il  dut  capituler  non  loin  de  San- 
\jmstino.  Les  Espagnols  lui  avaient  promis  la  vie  sauve;  ils 
lui  tranchtVent  la  télé,  coupèrent  son  corps  en  quatre  mor- 
rivaux  qu'ils  plantèrent  sur  des  piques  aux  quatre  coins 
du  fort,  et  rasèrent  sa  barbe  pour  l'envoyer  au  roi  d'Espagne. 
Des  quelques  centaines  d*honunes  qui  accompagnaient  Ribaud, 
un  petit  nombre  seulement  se  déclarèrent  catholiques  et 
(^nt  épargnés;  tous  les  autres,  gentilshommes,  soldats,  ma- 
telots, ouvriers,  furent  froidement  égorgés.  Leurs  cadavres 
furent  brûlés  sur  des  bûchers  ou  pendus  aux  arbres  du  voi- 
sinage. Sur  le  lieu  du  massacre,  Menendez  tit  dresser  cette 
Inscription  :  «  Pendus,  non  comme  Français,  mais  comme 
luthériens  n. 

Dans  le  double  massacre  de  la  Caroline  et  de  San-Âgustino, 
neuf  cents  Français  avaient  péri;  une  centaine  erraient  dans 
les  bois;  d'autres  réussirent  à  atteindre  les  vaisseaux  épargnés 
par  la  tempête  et  revinrent  en  Europe. 

Il  se  produisit  en  France  un  véritable  soulèvement  de 
Topinion  quand  y  parvint  la  nouvelle  des  massacres.  Une 
f  Itequeste  présentée  au  roi  Charles  neuvième,  en  forme  de 
complaincte.  par  les  femmes  veuves  et  enfants  orphelins, 
parents  et  amis  de  ses  subjets  qui  furent  tués  audit  pays  d«' 
Floride  »  fut  imprimée  et  répandue  à  milliers  d'exemplaires. 
Puis  il  sembla  que  la  seconde  guerre  civile,  signalée  par  la 
meurtrière  bataille  de  Saint-Denis  et  terminée  par  la  paix  de 
Longjumeau.  eût  lavé  le  sang  de  Floride  sous  de  nouveaux 
flots  de  sang  français,  et  Ton  commença  à  oublier*. 

1.  Co  bomme,  un  simple  particulier,  se  souvenait.  De  Goorgues, 
gentiUiomnie  de  llont-de-Xarsan  et  catholique,  se  chargea  de  venger 
les  huguenots  de  Ribaud.  Il  partit  de  Bordeaux,  le  2  août  1567,  avec 
trois  méchants  petits  navires,  montés  par  deux  cents  hommes.  En 
avril  1568,  il  débarquait  sur  la  c6te  de  Floride.  La  nouvelle  se  n^ 
pandit  avec  une  incroyable  rapidité  parmi  les  sauvages  :  le  jour 
même,  il  en  eut  plusieurs  centaines  autour  de  Jui;  le  lendemain,  il 
en  eut  plusieurs  miUiers,  aussi  animés  que  lui  contre  les  tyrans  de 
l'Amérique.  On  se  mit  en  marche  à  travers  les  bois;  les  soldats 
passaient  les  rivières  avec  de  l'eau  jusqu'au  cou.  en  élevant  les  poire<« 
à  poudre  au-dessus  de  leurs  tètes;  on  arriva  à  Timproviste  devant 
le  fort  Caroline.  Les  EspagnoU  finissaient  à  peine  de  dîner,  «  ils  se 
curaient  eneore  tes  dents  ».  dit  b  ReUtion,  quand  l'assaut  com- 
mença. Pas  un  des  quatre  cents  Espagnols  ne  pot  échapper.  Tout  fut 
tué  ou  pris  {il  avril).  Quant  aux  prisonniers,  Gourgoes,  après  leur 
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De  Gourgues  lira  de  ralli'iilat  de  Mt-iieiid^t  une  Tengeance 
écUtante.  mais  la  Floride  n'en  était  pas  moins  perdue  pour 
nous.  Huit  guerres  civiles  consécutives,  l'assassinat  de  Colignj 
en  août  1573,  l'ineplie  de  Henri  III,  la  fureur  des  haines  reli- 
gii-use*^,  le  d^halnement  des  partions  anarctiiques  et  démago- 
tciqufs,  liient  oublier  l'ciiipire  d'outre-mer  et  délaisser  la 
marine.  Il  périt  sur  des  rharnps  de  bataille  maudits  vingt  fois 
plu«  de  vailliDts  hommes  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  conquérir 
sur  if"  Espagnols  et  tes  fortugais  et  pour  coloniser  à  Tond  les 
deiiï  Amériques.  Pendant  que  les  Français  s'e  ni  regorgeaient 
à  pni|Kis  de  dogme<:  qu'ils  coin  prenaient  Tort  mal,  le  Nouveau 
Monde  leur  échappait'. 


II.  -  ilMVrAU  IMItt  O-UTKCHT  (ITII). 

•■iMrriaM  de  MtmH  IV.  —  Il  fallut  que 
ri  IV  eût  rétabli  l'iulorité  royale  et  Tait  prévaloir,  par  l'édit 
de  Nantes,  les  principes  de  la  tulérauce  religieuse,  pour  que 
l'on  tnurn.'lt  de  nouveau  !•'«  veui  ters  l'Atlantique. 

l*n  écrivain  de  l'époque.  Lest-arbol,  ^'attache  à  montrer  la 
hante  talenr  du  lot  qui  nous  est  encore  résené  dans  l'Améri- 
que du  Nord,  i  ccui  qui  m-  veulent  entendre  parler  que  de 
mines  d'or  et  d'argeol,  M  répond  ces  »ages  paroles  :  b  La  plus 
lielle  mine  que  j<>  sache,  l'esl  du  blé  et  du  vin,  avec  la  nour- 
rilun'  du  bétail.  Qui  a  de  ci-ci.  a  de  l'argent.  Des  mines  nous 
n'eu  tiions  point,  et  tel  souvent  a  belle  mine  qui  u'a  pas 
beau  jeu  ■. 

l'ne  autre  idée  encore  inspire  les  eiplorateurs,  une  idée  de 
propagande  religieuse,  (invertir  te»  sauvages  à  la  religioti 
chrétienne,  en  Taire  des  Français  par  le  droit  de  cité  que  con- 
fère le  baptême,  tel  e«t  l'autre  but  qu'ils  se  pnipuseut.  Désor> 

iiuir  rappelé  leur  cniaulérlL  tiolition  de  U|iirole  Jurée  k  Ribaud. 
Irt  Ht  pendre  aui  laérneu  arbiei  auiquelt  ilt  avaient  fendii  le*  Fran- 
çais Il  retourna  li  (ibnclie  «ur  laquelle  lenendet  avait  fait  graier 
•lin  injuneute  légende  el  v  intcritil  re^  muti  :  •  Peudui,  non  comme 
MpagiMilf,  nui>  coinoM  (rallrri.  loleun  et  écumeun  de  mer.  > 
Puia  il  Ul  uuier  le  fort  Caroline  pi  repartit  pour  la  France.  Le  fl  juin, 
il  renliail  k  U  Rochelle. 

I.  En  mandip,  l'eiitiliuement  fondé  en  I53II.  «iir  Ici  c6tes  de  la 
rétltnce  d'ilfirr.  par  une  Ciitn|«|[nia  francaite.  au  lieu  appelé  liai» 
tioo  de  Fnncr  ou  Baitioo  du  Roi.  pour  ta  pécbe  du  corail,  était  n 
pleine  protpérilé. 
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mais  aux  chercheurs  d'or  vont  succéder,  dans  rAmérique 
française,  les  agriculteurs  et  les  missionnaires. 

lies  Français  A  la  CSayaae.  —  Dans  rAmérique  du  Sud, 
un  cadet  de  Gascogne,  Âdalbert  de  la  Ravardière,  reconnaît  la 
Guyane  et  en  prend  possession  au  nom  de  Henri  lY  :  il  a  la  pré- 
tention de  fonder  là  une  u  France  équatoriale  ». 

ColoaisatioB  de  la  Koavelle-Fraaee  t  Champlala.  — 
Mais  c'est  surtout  vers  rAmérique  du  Nord,  vei*s  la  Nouvelle- 
France,  que  se  porte  le  principal  effort. 

L'expédition  malheureuse  de  La  Roche,  en  1598,  et  les  molles 
tentatives  de  Chauvin,  à  partir  de  1599,  ne  méritent  pas  de 
nous  arrêter. 

En  1598  Henri  IV  nomma  lieutenant  général,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  deChasles,  gouverneur  de  Dieppe.  Celui-ci  forma 
une  compagnie  de  commerce,  dans  laquelle  entrèrent  des 
gentilshommes  et  des  négociants  de  Rouen  et  de  la  Rochelle. 
Il  confia  le  soin  d'explorer  le  cours  du  Saint-Laurent  à  deux 
capitaines  de  la  marine  royale,  du  Pont-Gravé,  de  Saint-Malo, 
et  Samuel  de  Champlain,  né  à  Brouage  *.  Dans  un  premier 
voyage  (1605),  ils  relevèrent  plus  exactement  que  ne  l'avait 
fait  Cartier  les  deux  rives  de  l'immense  estuaire  du  Saint- 
Laurent;  mais,  pas  plus  que  lui,  ils  ne  remontèrent  le  fleuve 
au  delà  de  la  cataracte  de  Montréal.  Hs  n'en  avaient  pas  moins 
i*econnu  450  lieues  de  pays  et  rapportaient  des  renseignements 
précis  sur  le  climat  et  les  productions,  plus  un  précieux  char- 
gement de  pelleteries. 

Chastes  eut  pour  successeur  le  sieur  de  Monts.  Dans  les 
lettres  patentes  qui  nommèrent  celui-ci  et  qui  sont  de  1603. 
on  voit  que  le  roi  ne  revendique  que  les  régions  au  nord 
du  40**  degré,  c'est-à-dire  ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Amérique 
anglaise  et  la  partie  septentrionale  des  Ëtats-Unis  jusqu'à 
Philadelphie.  H  renonce  à  la  Floride  et  à  la  Caroline,  réoc- 
cupées par  les  Espagnols,  et  à  la  Virginie,  où  se  sont  étabhs 
les  Anglais  et  qu'ils  ont  ainsi  appelée  du  nom  de  leur  souve- 
raine, la  Reine-vierge  Elisabeth. 

Dans  un  second  voyage,  Pont-Gravé,  Poutrincourt  et  Cham- 
plain fondèrent  Port-Hoyal  en  Acadie  (1605).  Ils  reconnurent 
les  points  du  rivage  américain  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
florissantes  cités  de  Portland,  Boston,  Providence,  et  New- 
York  avec  ses  douze  cent  mille  habitants.  Là,  il  n'y  avait  alors 

1 .  Voifétgcs  du  êieur  de  Champlain  ou  Journal  es  découvertet  d 
la  Souielle  France,  2  vo).  Paris,  18S0. 
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qne  dps  tribus  firantes  de  Pi'ain-RouRfS,  avec  lesquelles  iU 
cfHitractèrenl  des  alliances.  Ils  leur  tirent  défriclier  de  vastes 
lerraiiis,  où  ils  semèreiil  du  blé  et  plantèrent  de  la  TJgne. 
Knfln.Cliampliiii,  )e3juillel  1608.  sur  h  nve  gauche  du  grand 
lleutc,  jela  les  fondalioiis  de  la  ville  de  IJuëbcc,  la  Tutiire  capi- 
tale du  Canada,  i)ni  romple  aujourd*liui  60000  haliilaats. 

Ku  1609,  à  l'occasion  d'une  guerre  entre  les  Algonquins, 
nos  allit^s,  et  les  Iroquois.  Chainpiain  remonta  la  ritièru  des 
lriM|uois,  et  déconvril  le  lac  qui  porte  son  nom.  En  1611,  il 
bMil  un  fort  anprés  du  San!  !>ainl-Louis  et  coinniença  à  dé- 
tricher le  Kcd  où  s'éleva  depuis  la  cité  de  JContJval  (ou  Vont- 
Royal),  qui  ne  tut  réelleinenl  fondéi-  qu'en  1661  et  qui  compte 
aujourd'hui  IdOOOO  liabitaiils.  Kiilin,  dans  les  anni^es  1614  a 
161^.  il  découvrit  sncressivemenl  les  grands  I.-ics  du  nord^ 
d'abord  le  ^'i^sipltlg.  auquel  il  attribuait  vitigl-cinq  lieues  de 
lonti  ^nr  huit  de  large;  U'^  lacs  Uuron,  Uichigan,  Supérieur, 
qui  s'étendeut  sur  prés  île  li-ois  cents  lieues  el  qu'il  appela  la 
mer  Douce:  l'Ontario,  qui  u  ({ualre-vingts  lieues  de  longueur 
kur  tingt-rinq  de  large. 

tlràce  à  llliauiplain  et  :i  s<'s  coiniiauniiiis,  Henri  IV,  en  mou- 
rant, léguait  h  la  Tranre  un  eiupire  amiTieiiin  de  M'iie  cents 
lieues  de  long  sur  ciini  ^eIlt^  lieues  de  large,  on  de-i  villes  se 

Tondaient,  oii  un  eommeri'e  actif  a\ait   co leiicé  avec  les 

Peaui-Houges,  et  que  jalousaient  ctéj.i  les  Anglais  et  le^  Hol- 
landais. 

Il  avait  vuulu  faire  il  la  Fran>o  sa  p.-trt  dans  l'iH'éan  Indien 
comme  dans  l'AllaiiIique.  Eu  |ii(U  il  avait  ronstilm-  une  rom- 
joeme  {lour  le  nimuierce  de  riudou<>taii  ;  mai',  connue  la 
(narine  rnvali-  n'était  pas  encore  asseï  puit<aiil>-  pour  prnléner 
no*  niareliaiids.  dans  ce^nle^^  loiutaines.  contre  les  violences 
ri  les  pirateries  de  nos  CI>ncurl'<'nt^  allgl3l^.  hi>ii:indais  el  por- 
tiiEai''.  notre  Iralic  indien  prit  peu  de  déwliip|>einetil  soi»  ce 

Français  1-  et  Coligny  n'avaient  iiuère  Tait  iiiii'  il.-i  leiila- 
liven  :  Henri  IV  a  dnnc  ete  vraiment  h-  premier  tuiidaleur  de 
notre  empire  colmiial. 

ri'^Jete  ot  eatrrprlvn  *r  SIchrUrB.    --   l.e   ^ee.lud  tut 

Richelieu.    R    a    eipritné    ,i.i--i     iietf.- nt     >e^    Mies    ^ur    la 

IMihtiqiii'  niaiilini.-  i|i -  iiii>  \ur  l.i  pulttiqne  à  >uiïre,  en 

k'ranre.a  V.-^Avi  <\--.  ('-od.uii  .'l  d.-sprole>l]iils  et Knmpe. 

a  l'égard  d.-  la  niaiMiu  <!' tiitM.'lie 

(  Il  iu-niiile.  a-L-il  i-crt1  dans  >on  Tritninenl.  qii,'  l.i  uature 
■il  Toulu  ulTnr  l'empire  de  U  invr  à  la  Fnuce  fiar  l'avanla- 
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geuse  situation  de  ses  deux  cdtes,  également  pourvues  d'excel- 
lents ports,  aux  deux  mers  Océane  et  Méditerranée  ».  En 
même  temps,  Richelieu  constate  les  progrès  qu'ont  accomplis 
depuis  peu,  et  déjà  à  nos  dépens,  nos  voisins  d'Outre-Manche. 
Il  cite  aussi  l'exemple  de  la  Hollande,  a  qui  n'est  qu'une  poignée 
de  gens  disputant  à  l'Océan  leur  coin  de  terre  et  qui,  cepen- 
dant, se  sont  élevés  à  l'opulence  :  exemple  frappant  et  preuve 
incontestable  de  l'utilité  du  commerce  ».  Enfin,  il  regrette  de 
voir  nos  hardis  marins  aller  chercher  de  l'emploi  hors  de 
France,  «  n'en  trouvant  pas  en  leur  pays  ». 

Richelieu,  après  avoir  aboli  la  charge  de  grand  amiral,  lequel 
n'était  le  plus  souvent  qu'un  marin  de  cour,  prend  le  titre  de 
((  chef  et  surintendant  général  de  la  marine,  navigation  et 
commerce  de  France  »  :  titre  un  peu  long,  mais  qu'il  s*étudi<i 
à  justifier  de  tous  points. 

1«  Canada  repris  avx  JLa^lals.  —  En  Amérique,  les 
Anglais,  profitant  de  la  faiblesse  de  la  régente  Marie  de  Médicis. 
avaient,  en  pleine  paix  comme  naguère  les  Espagnols  à  la 
Floride,  brûlé  Port-Royal  et  ravagé  l'Acadie.  Puis,  en  1628,  ils 
avaient  attaqué  le  Canada.  Champlain,  une  première  fois, 
défendit  avec  succès  Québec;  mais,  en  1629,  les  Anglais  revin- 
rent en  force,  tandis  que  notre  découvreur  n'avait  reçu  de 
France  aucun  renfort  :  cette  fois  il  fut  obligé  de  capituler  et 
la  chute  de  Québec  entraîna  celle  du  Canada  (1629).  De  retour 
en  Europe,  il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  Richelieu  que 
l'honneur  et  l'intérêt  du  roi  étaient  engagés  à  la  reprise  de  la 
colonie.  Li*  cardinal  en  réclama  énergiquement  la  restitution, 
arma  des  vaisseaux,  menaça  l'Angleterre  et  la  contraignit,  par 
la  paix  do  Saint-Germain,  en  1632,  à  rendre  le  bien  volé. 
Champlani,  qui  mourut  en  1635,  eut  la  consolation  de  voir  son 
œuvre  en  bonne  voie.  Comme  le  dit  le  R.  P.  Charlevoix,  le 
vieil  historien  du  (!anada,  Champlain  «  peut  Atre  à  l)on  titre 
appelé  le  père  de  la  Nouvelle-France  ». 

Vcm  Fraa^ais  daas  la  mer  des  Aatllies.  —  Dans  l'Amé- 
rique du  Centre,  en  des  régions  où  les  Espagnols  prétendaient 
«'xercer  leur  souveraineté,  D'Énanibuc  et  d'autres  prirent  pos- 
session, de  1625  à  1635,  de  Saint-Christophe,  de  la  Martinique 
et  de  l'i  Guadeloupe,  ainsi  que  des  petites  lies  qui  dépen- 
dent de  celK-ci  (Marie-Calande.  les  Saintes,  la  Désirade).  Les 
boucaniers  français  occupèrent  l'ile  de  la  Tortue  et  s'éta- 
blirent dans  Saint-Domingue.  A  la  Guyane,  la  ville  de  Cayenne 
fut  fondée.  Ainsi  la  colonie  que  Coligny  avait  rêvé  d'instal- 
ler en  Floride  ou  au  Brésil  se  reconstituait,  mais  cette  fois, 
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pour  II  plus  grande  part,  en  dehors  du  contrnenl  :  dans  la 
r^ion  des  Antilles. 

Lot  FarnsfaU  ■■  Mtmi^ml.  —  Sur  la  cdle  ouesl  de  l'ktri- 
qne,  nm  Françaii  rplrouièrenl  11  trace  des  Dieppois  du  qua- 
lonièine  sièclf.  Dés  IJSS.  les  ^o^nands  de  Rouen,  pillés  et 
chassés  de  la  liuinée  par  l<>s  Porlugais,  avaienl  Tormé  une 
compiKtiie  el  (>ccu]>é  forleineiil  l'ite  Saint-Louis  au  Sénëgil. 
En  16^6,  Thomas  Lombarl  éUil  ilirecleur  de  la  Compagnie. 

Lm  Fnwfato  immm  U  mot  4eB  ladw.  —  Dans  l'aulre 
océan,  Bichelicn  awil  fail  occuper  l'Ile  de  la  Réunion  et  jeté 
les  yeui  sur  )lada);ascar.  •  \.a  l'riisidfuce.  a-l-il  écrit  dans  Bon 
Tritameal,  veut  aussi  que  nos  colonies  se  drt-ïseut  «n  face  des 
possessions  de  l'Anfilelerre  dans  la  mer  des  Indes  orientales, 
alin  de  faire  contrepoids  à  sa  loutc- puissance  inarilime,  dans 
rintérét  du  iiunde  entier  >.  Cinq  mois  avant  sa  roort,  le 
H  juin  I04:f.  il  avail  fait  signer  à  l^iiis  MU  l'acle  qui  cousli- 
tuait  une  Compagnie  des  Indti  oriemlaUê. 

Ain>i  Ricbelieu  avait  reconquis  sur  les  Anglais  la  Nouvelle- 
France,  reconstitué  dans  les  Aniilles  U  France  équinoxiale, 
el  jeté  U  première  base  df  notre  dominalion  dans  les  eaui 
de  Madagascar 

L*  «•■<ell«-rvMwe  mnm  CMb«M l^rés  de  dii-neuf 

ans  sont  encore  perdus  d^ns  les  minières  d'une  nouvelle  ré- 
gence. Alor*  apparaît  Culberi.  l^'>■^l  k  troisième  tondateur  de 
l'empire  colonial  français. 

Dans  la  Non  telle- France,  l'Angleterre  avait  protité  des 
troubles  de  la  Fronde  pour  inlertenir  encore  el  s'emparer, 
en  leôA,  de  l'Acadie.  Elle  dut  la  restituer  au  (railc  de  Bréda 
(166Î). 

En  \Wi.  la  Compagnie  ilcj  Cellt-Assocté^.  qui  traliquait  daus 
CVS  parage».  fut  disMHile  :  le  gouvenieroent  roval  n-prit  pos- 
«ruioii  de  la  .Noutelle-Franrp.  et  celli!-ci,  qui  n'avait  été  jus- 
qu'alors qu'un  coinploir  jMnir  It  trallc  des  pelleteries  el  une 
niii>ian  pour  la  converMun  d(■^  sautages.  devint  une  possession 
de  la  couronne.  Toulefoi»  !<■  monopole  du  commerce  du  Canada 
he  fui  pa«  aboli  :  il  fut  attribué,  en  IM4,  à  la  Compagnie  des 
tmda  âccidtntaln. 

Ctdbert  entojra  dam  la  >ouvelli'-Franci-  un  vieillard  éner- 
gique, le  marquis  de  Traci.  qui  lll  une  guerre  d'eilermiaaiion 
aui  Iroquois,  uo*  enuenii>  achanies,  perpétiK-llcriN'nt  eicilés 
contri'  nous  par  les  Anglais,  et  qui  «e  faisaient  un  jeu  de 
>ralper  les  colon»,  les  mi-siunnaires  el  les  m'ophtles  indiens, 
11  Inir  imposa  la  pan,  en  llMitf,  et  eu  débarrassa  pour  pria 
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de  vingt  ans  la  colonie.  Au  marquis  de  Tracy  furent  adjoints, 
comme  gouyerneur,  De  Gourcelles  et,  comme  intendant,  Talon 

Talon  était  le  plus  habile  administrateur  qu*on  pût  envoyer 
dans  le  Nouveau  Monde.  En  fait  de  commerce,  il  avait  des  idées 
plus  modernes  que  Colbert  :  il  réclama  et  obtint  l'abolition  du 
monopole,  le  rétablissement  de  la  liberté  du  trafic.  Il  insista 
pour  qu'on  envoyât  au  Canada  le  plus  grand  nombre  possible 
de  colons.  Après  la  guerre  contre  les  Iroquois,  Colbert  décida 
que  tous  les  hommes  du  régiment  de  Carignan  qui  voudraient 
se  fixer  dans  le  pays  obtiendraient  leur  congé.  Ce  régiment 
s'était  signalé,  en  i6Gl,  à  la  bataille  de  Saint-liothard  (Hongrie) 
contre  les  Turcs.  C'est  de  ces  vaillants  soldats  que  descend  la 
majeure  partie  de  la  population  canadienne  d'aujourd'hui.  En 
même  temps  que  TAcadie  et  le  Canada,  on  colonisait  Terre- 
Neuve.  Dès  1656,  Jean  Bourdon  avait  découvert  la  baie  d'Hud- 
son  et,  en  1665,  Després-Couture  avait  élevé  des  forts  dans 
cette  vaste  région.  De  hardis  aventuriers  poussaient  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses,  dans  le  Far-Wetl  américain.  La  popu- 
lation de  la  Nouvelle-France  quadrupla.  Elle  était,  vers  1661, 
de  2500  Européens;  elle  atteignit,  vers  1688,  le  chiffre  de 
11249  habitants. 

Caveller  de  la  Salle  %  le  llll«al««lpl,  la  Loalalaiie.  — 
Le  fait  le  plus  considérable  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  c'est  la  décou- 
verte du  Mississipi  par  Cavelier  de  la  Salle  et  la  fondation  de  la 
Louisiane. 

Au  Canada,  on  avait  achevé  la  reconnaissance  des  grands 
lacs  et  établi  sur  tous  \os  points  importants  des  forts  destinés 
à  contenir  les  sauvages.  On  avait  découvert  les  sources  de 
rOhio,  de  l'IUinois,  du  Wisconsin,  alTIuents  du  Mississipi;  mais 
personne  ne  soupçonnait  encore  l'importance  capitale  de  œ 
grand  fleuve  qui  a  pour  bassin  plus  de  la  moitié  des  États-Unis 
actuels;  on  ignorait  même  qu'il  eût  son  embouchure  dans  le 
golfe  du  Mexique*. 

Sous  la  heutenance  générale  du  comte  de  Frontenac,  l'in- 
tendant Talon  imagina  que  l'un  des  cours  d'eau  qui  avoisinaii*nt 
les  grands  lacs  et  descendaient  vers  le  midi,  pourrait  bien 
conduire  un  explorateur  jusqu'à  la  «  mer  du  Sud  »,  c'est-à  dire 

1.  Margry,  D/couvertet  et  établiarmenti  drt  Français  danêt ouest 
et  le  sud  de  r Amérique  septentrionale  (1614-lCOl)  ;  Mémoires  et 
documente  inédita  :  I.  Voyages  des  Français  tur  les  grands  lacs  et 
découverte  de  l'Ohio  et  du  Mississipi.  —  II.  Uttres  de  Cavelier  de  la 
Smlle.  »  III.  HecMerches  des  bouches  du  Mississipi.  —  3  vol  ,  1870. 
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à  l'oc^in  Pacifique.  Il  pensait  i\w  le  Slississipi,  ou  li  ritière 
Colberi,  comme  on  rappelait  alors,  se  jetait  dans  ti  mer 
Vermeille  ou  ftnire  de  Ctlirornic,  el  qu'il  pouvait  mettre  la 
Kou Telle-France  en  relations  directes  avec  la  Chine  et  le  Japon. 

Il  confia  k  soin  île  lériller  celte  conjecture  à  un  hardi 
explorateur,  Louis  Jolliel.  Celui-ci,  en  l'année  1675,  accom- 
pagné du  Père  Marquette  et  de  cinq  autres  Français,  passa  d'un 
allluenl  méridional  du  lac  Su|térieur,  en  faisant  porter  sa 
lurque,  dans  le  Wisconsin.  Le  Wtsconsiu  le  conduisit  dani  le 
llitsiMipi,  qui  l'étonna  par  la  largeur  de  son  cours  et  la 
splendeur  de  ses  rivages.  lolliet  consiata  que  le  fleuve,  ajranl 
une  direction  presque  constante  du  nord  au  sud,  ne  pouvait 
l'amener,  comme  l'avait  espéré  Talon,  dans  la  mer  Vermeille, 
et  qu'd  mil  probableraent  son  einboiichnre  ilaiis  le  golfe  du 
Neiique.  Il  s'arrêta  donc  au  j5'  di'grë,  c'esl-à-d'i'e  vers  le 
co[inuenl  atpc  l'Arkansas,  et  revini  sur  ses  pas. 

aveher  de  U  Salle,  né  k  Rouen  en  1640.  s'élait  déjl  signalé 
dans  l'eiploralion  des  grands  lacs.  A  deui  reprises,  en  1671  et 
eu  t6'9.  il  avait  atteint  le  Nississipi,  la  première  fois  en  des- 
cendant l'Uhio,  la  seconde  fois  en  >uivant  l'Illinois.  En  décembre 
1681,  il  descendit  de  nouveau  relie  dernière  rivière,  atleignit 
le  Mississipi  et  enlreprit  de  l'eiplorer  jusqu'à  son  enitwu- 
chure.  Il  avait  avec  lui  vin)(l-lrois  autres  Français  el  vingt-cinq 
Muvages,  dont  sept  femmes.  Il  s'embarqua  sur  des  canot« 
faits  d'i'corce  de  bouleau.  Il  reconnut  successivement  l'embou- 
chure du  Hissoun,  celle  de  l'Ohio.  celle  de  l'.\rkansas,  s'arrélani 
tous  les  soirs  près  du  rivage  pour  la  uujiée,  fumant  le  calumet 
avec  les  kauvages  qu'il  rencontrait,  parfuis  essuyant  leun 
volées  de  nécbe«;  vivant  <iet  hasards  de  la  chasse  et  de  la 
piVhi',  mangeant  même  du  rmeodile.  du  corbeau  blanc  el  du 
cuir  de  biput.  Il  arriva  entlii  dans  un  pays  inondé  et  constata 
<)ue  l'enilioiicliure  du  fleuve  i  s'atançail  bi'auroup  en  mer, 
faisant  de  chaque  cMr  une  rhaussi^  >  :  tel  en  effet  est  l'aspect 
du  dt^lla  formé  par  le  Nissis^ipi.  Sur  la  rive,  la  Salle  planta 
une  croii  et  au-dessous  de  la  croii  enterra  une  plaque  de 
plomb  avec  cette  inscription  :  <•  Au  nom  de  Louis  XIV,  roi  de 
France  et  de  Kavarre,  le  «  avril  tllSJ  •.  —  (  lin  chanta  le 
Frj^'IJa  rrgif  au  plantemenl  de  la  croii.  puis  le  Tr  Oeum,  e| 
l'on  Ot  trois  déchargea  de  nioiisqut-it>rie.  i  Du  nom  de 
louis  tlV.  le  pays  s'appela  la  LouiaaK*. 

La  ïalle  ne  pouvait  son^ter  à  regagner  U  haute  mer  avec  des 
canots  d'ccorti-;  dés  le  lendemain,  il  remonta  le  fleuve  pour 
revenir  au  Canada.  Cest  teulenieut  en  1987  qu'il  retrouva  par 
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mer  Terobouchure  du  Mississipi,  qu*il  atait  découTerte  en 
descendant  le  fleuve  S  et  c'est  dans  cette  nouvelle  expédition 
qu'il  périt  assassiné. 

Antres  colonies  ffnui^nlseo  sons  C^olberC.  —  Dans  cette 
même  période,  à  nos  possessions  des  Antilles,  s'ajoutaient 
Grenade,  Sainte-Lucie,  Saint-Martin,  Saint-Barthélémy,  Sainte- 
Croix,  la  Dominique,  Tabago.  Colbert  prenait  sous  la  protection 
du  roi  les  flibustiers  français  établis  à  Saint-Domingue  et  en- 
levait aux  Espagnols  toute  la  partie  occidentale  de  l'île,  où 
Ogeron  de  Boire  fondait  une  colonie  modèle. 

Madagascar,  possession  de  la  Compagnie  des  Indes,  puis 
colonie  de  la  couronne,  prend  alors  le  nom  d'ile  Dauphine  et  de 

i.  Cette  époque  est  surtout  signalée  par  les 


i.   Cette  contre-épreuve    était  d'autant   plus  nécessaire  que  les 
envieux  et  les  incrédules  dénigraient  les  résultats  de  son  voyage. 
Dne  lettre  du  temps  constate  que   «  la  Louisiane  n*a  pas  pu  grande 
vogue  •  en  France  et  que  «  quelques-uns  doutent  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  dit  1.  D'autres  le  traitent  de  c  visionnaire  ••  Seignelay,  fils  et 
successeur  de  Colbert.  avait  A  cœur  d'achever  l'œuvre  commencée 
sous  son  père.  En  1684,  il  met  à  la  disposition  de  La  Salle  un  vais- 
seau de  guerre,  ie  Joly,  commandé  par  M.  de  Beaujeu,  et  trois  petits 
navires.  Entre  La  Salle  et  Beaujeu  s'élevèrent,  même  avant  l'embar- 
quement, des  discussions  sur  leurs  pouvoirs  respectifs  :  elles  s'ag- 
gravèrent pendant   la  navigation.  Beaujeu  débarqua  La  Salie  près 
d'un  éUng  du  Texas,  à  l'ouest  du   Mississipi,  en   janvier   1687. 
Cinq  semaines  se  passèrent  à  chercher   l'embouchure  du   fleuve 
Un  des  petits  navires,  la  flûte  r Aimable,  qui  devait  rester  au  service 
de  La  SaUe  et  qui  portait  des  vivres,  des  munitions  et  quatre  pièces 
de  canon,  coula  parla  faute  du  pilote.  Le  capitaine  du  Joly,  alléguant 
la  nécessité  de  mettre  son  vaisseau  en  lieu  sûr,  n'en  reprit  pas  moins 
U  mer  avec  le  reste  de  la  flottille.  La  Salle  s'établit  à  terre  avec 
cent  vingt  ou  cent  trente  hommes.  Les  privations  qu'ils  éprouvèrent 
pendant  un  campement  de  plus  de  deux  mois  dans  les  marécages  du 
fleuve,  les  aigrirent  bientôt  contre  leur  chef.  Dans  les  excursions 
pénibles,  A  travers  les  bois,  qu'il  leur  imposa  pour   retrouver  le 
chemin  du  Canada,  plusieurs  de  ses  hommes  conspirèrent  sa  mort. 
L'un  d'eux  l'abattit  d'une  balle  dans  la  tète:  ils  dépouillèrent  le 
cadavre  et  lui  ètèrent  jusqu'A  sa  chemise  ;  puis,  raconte  un  de  ses 
compagnons,  Joutel,  <  ils  le  traînèrent  dans  des  haliiers.  où  ils  le 
laissèrent  à  la  discrétion  des  loups  et  autres  bètes  sauvages  >  (10  mai*s 
1687).  Telle  fut  l'unique  sépulture  accordée  à  l'homme  qui  venait  de 
découvrir  tout  un  empire,  tout  un  monde,  qui  eût  fait  de  la  France 
U  première  puissance  coloniale  du  monde,  si  elle  avait  su  le  garder, 
et  qui  constitue  aujourd'hui  la  force  et  U  richesse  principales  de 
l'Union  américaine. 
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esMis  coloniMleurs  de  Pronis  et  de  Fbcourl'.  La  Compagnie 

de*  Indes,  reconstituée  en  1665,  prend  pied  dins  l'indousliii. 

■IteadMi  «e  MMra   raiplro  mIsbIbI  *  la   HWt   d« 

Vmthiat  —  En  r^umé,  pendant  l'adniimslritian  de  Co\- 
bert  (1661-1683),  la  Nouvelle- France  a  été  colonisée  d'une  ma- 
nière suivie  el  s'est  agrandie  d'une  anneie  immense,  la  Loui- 
siane; la  France  équinoiale  s'est  étendue  dans  les  Anlillet;  la 
France  orientale  a  été  rattachée  plus  étroitement  k  la  métro- 
pole. 

A  sa  mort  (1M5)  cet  empire  colonial,  li-  premier  que  nous 
avons  possédé,  celui  auquel  ont  traiaillé  avant  lui  François  1", 
Coligny,  Henri  IV,  Richelieu,  est  i  son  maximum  de  puissance. 
Ce  qui  caractérise  re  premier  empire  colonial,  c'est  qu'il  était 
principalement  établi  en  Amérique,  où  nous  n'avons  plus  au- 
jourd'hui que  des  possessions  de  faible  importance.  En  négli- 
Keanl  nos  établissements  en  Arnque,  et  même  nos  établisse- 
tnenls  à  la  Guyane  et  aui  Antilles,  on  peut  dire  que  noa  possM- 
sions  comprenaient  la  presque  lotalilé  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elles  éliieiil  bornées  au  sud-ouest  par  le  Teias  et  la  Caliromie, 
alors  eupagnols;  mais  l'immense  territoire  triangulaire  qui 
commence  au  nord  de  rr*  deui  provinces  était  A  imub,  h 
leiception  de  la  Floride  qui  était  ewpafinole  et  de»  treiii'  petites 
colonies  an^laiiev,  alors  resserrées  entre  les  moul»  Alléghanys 
et  ia  mer:  nous  In  enteloppions,  au  nord,  par  le  Canada  et 
par  l'Acadie,  i  l'oiietl,  par  la  l.oui>iaiie  qui  comprenait  alors 
tout  le  bassin  du  Mississipi.  Nalbeureusemenl,  ni  le  Canada  ni 
suHoul  la  Louisiane  n'étaient  asseï  Torlement  colonisés  pour 
que  nous  pussiiin»  enfermer  les  rolonies  britanniques  dans 
une  frontière  infleiible.  Iléjà  les  AiiRlais  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre commençaient  a  disputer  à  la  Nouvelle-Frauee  la  région 
des  grands  lacs;  ils  arriiaienl  em-ore  par  la  bJie  d'Iludson.  ou, 
contre  tout  droit,  ils  faisaient  concurrence  à  notre  coronierce 
de  pelleteries,  mais  où  nousélions  impuissants  à  surveiller  une 
si  vaste  étendue  de  solitudes.  On  peut  dire  cependant  que  les 
pay>  sur  lesquels  lAnKlelerre  elle-même  ne  contestait  pas  ou- 
«erlemenl  les  droits  de  la  Kraiirc  comprenaient  la  totalité  <te 
l'Aiiienqu''  aufflaise  d'aujounlhui  e(  les  neuf  dixièmes  du  ter- 
nluire  actuel  des  Ktatï-L'nis.  l'i-Bl-a-diri'  un  pa;s  >iiigt-cinq  fois 
plus  étendu  que  la  France.  i]ui  est  peuple  actuellement  de 
trente-cinq  nu  IL  vus  d'I  mes  el  qui  en  comptera  pliisdesoiianle 
millions  vers  le  milieu  dn  siècle  prochaiii. 

I.  Ucun  d'Eicainpa,  Hmltw*  •(  f^gfra/Uiia  4t  Mtdafutmr,  IgUt 
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Wj/m  Nmivelle-PraBee  atteqaée  pmr  le*  Anglais.  —  A 

la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  cet  empire  français  subit  une 
première  mutilation.  Pendant  les  deux  dernières  grandes 
guerres  de  ce  régne,  les  Anglais  insultèrent  toutes  nos  colonies. 
Ds  s'attaquèrent  surtout  à  celles  de  la  Nouvelle-France  et  le 
firent  avec  plus  de  succès  ;  car  leurs  possessions  de  la  Nou- 
▼elle-Ângleterre  étaient  beaucoup  plus  peuplées  que  les  nôtres, 
et  à  nos  quinze  ou  vingt  mille  colons  canadiens  ils  pouvaient 
déjà  en  opposer  près  de  deux  cent  mille.  Dans  la  guerre  de  la 
ligue  d*Âugsbourg,  qui  eut  pour  épisode  en  Amérique  la  pre- 
mière guerre  iniercoloniale,  les  Français  conçurent  le  projet 
d'enlever  New-Tork  et  les  Anglais  celui  de  nous  enlever  Québec. 
Ceuib-ci  éprouvèrent,  en  1690,  une  défaite  sous  les  murs  de 
Québec»  et  Louis  XIV  fit  frapper  une  médaille  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  victoire.  Le  traité  de  Ryswick  (1697)  laissa 
les  choses  en  Tétat. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Anglais 
nous  enlevèrent  l'Acadie,  mais  échouèrent  encore  contre  le 
Canada,  énergiquement  défendu  par  le  marquis  de  Vaudreuil. 
Nos  revers  en  Europe  avaient  été  trop  grands  :  ils  amenèrent 
une  paix  désastreuse  dont  noire  colonie  fit  les  frais. 

Le  (rslté  dXtreeht.  —  Au  traité  d'Utrecht  (1715),  Louis  XIY 
dut,  en  effet,  céder  l'Ile  de  Terre-Neuve,  TAcadie  et  les  immenses 
territoires  de  la  baie  d'Uudson.  Les  Anglais  prenaient  donc 
position  sur  trois  côtés  du  Canada;  celui-ci  était  comme  déman- 
telé, car  ces  trois  provinces  étaient  comme  ses  bastions. 


III.  -  JUSQU'AU  TRAITÉ  DC  PARIS  (1763). 

FnHn^^  '■  Canada  et  de  la  LovUlane.  —  Dans  les  an- 
nées qui  suivirent,  on  chercha  h  réparer  ces  pertes.  De  1713  à 
1744,  le  nombre  de  colons  canadiens  s'éleva  de  25 000  à  50000. 
La  Louisiane  commença  à  se  peupler:  la  Nouvelle-Orléans  fut 
fondée  en  1717;  Saint-Louis  no  devait  l'être  qu'en  1764.  Sur 
rohio,  dont  le  bassin  mettait  en  communication  le  bassin  du 
Saint-Laurent,  c'est-à-dire  le  Canada,  et  le  bassin  du  Mississipi, 
c'est-à-dire  la  Louisiane,  on  établit  une  ligne  de  forts  pour  ar- 
rêter l'invasion  des  colons  anglais  qui  aurait  coupé  en  deux 
l'Amérique  française.  En  1741,  les  Anglais  prirent  Louisbourg: 
mais  ils  durent  le  restituer  en  1 748,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelte. 

L*I1«  de  France.  —  Dans  la  mer  des  Indes,  nous  avions 
pccupé  une  Ile  qui  constitue  une  position  de  premier  ordre. 
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Les  BoUindi»  li  possédaienl  depuis  1598  et  l'ivail  «{jpelée  iU 
Mawrtct,  en  l'honneur  d'un  de  leurs  princes,  Maurice  de  Nassau. 
Ib  l'abandonnèrent  en  1713.  Puis  nous  l'occupâmes,  en  1731, 
et  lui  donnâmes  le  nom  d'IU  de  France.  En  1733,  le  roi  la 
concMa  i  U  Conipa^nie  des  Indes  orientales.  Un  des  gnuver- 
Denn  nommés  par  cette  compagnie,  Hahé  de  la  Bourdonnais, 
commença,  en  1754,  à  la  roetlre  en  valeur.  Il  y  créa  des  villes, 
des  porls,des  cultures,  lien  fit  la  principale  sUtionniililairede 
l'océin  Indien,  le  centre  d'où  noire  inlluencc  rayonna  i  la  fois 
sur  Madagascar  et  sur  l'indoustan,  l'imprenable  ciladclle  de  la 
puigsanee  Tranraise,  d'où  nous  avons  pu,  au  milieu  des  guerres 
les  plus  désasireuses  de  la  République  et  de  l'Empire,  tenir  en 
écbec  toutes  les  forces  de  l'Anglelerre. 

PreoilM*  «MhUsMMMaM  «om  l'iBëautaa.  —  Dans 
l'Inde,  pendant  la  même  période,  on  jeta  les  Tondemenls  d'un 
irand  empire.  D'abord  noire  Compafrnie  françatsu  des  Indes  s'y 
Irouia  sur  le  même  pied  que  les  coiripagnies  rt\ales  fondées 
par  les  Angbis,  les  Hollandais  et  les  l'ortufiais,  L'indouslan 
obéissait  k  un  puissant  empereur,  le  Grand-Nogol,  qui  était 
■lors  Aureng-Zeb.  Il  n'aurait  pas  permis  aux  Européens  de 
jouer  dans  ses  Ëtals  un  autre  Tôle  que  celui  de  traflcjuants. 
Koui  n'y  ocriipioiis  que  des  postes  précaires,  par  concession  du 
souteram,  et  en  payant,  i  lui  et  aui  souverains  ses  vassaux, 
une  sorte  de  triliut.  Ijuand  Aiireng-Zeb  mourut,  en  1707,  ses 
successeurs  n'eurent  plus  qu'une  autorité  nominale.  Son  em- 
pire se  morcela  en  une  infinité  de  petits  Ëlats,  gouvernés  par 
detioubadars,  nababs,  soubabs,  rajaliï,  elc.  Tous  les  aventurier* 
de  l'Inde  et  des  pays  voisins,  lous  les  chefs  indous  ou  afghans 
qui  pouvaient  entretenir  une  bande  de  mercenaires,  méroe 
des  chef»  de  brigands,  s'y  taillèrent  des  principautés.  Les  mar- 
chands européens  tirent  de  mi-mi';  c'est  alors  que  la  Compa- 
gnie française  et  la  Compagnie  anglaise  l'essa^i-rent  1  devenir 
des  puissances  territoriales,  et  presque  aiissitdi  elles  entrèrent 
en  conflit.  Dans  le  Bengale,  en  face  de  la  ville  anglaise  de  Cal- 
cutta, nous  avions  Chandeniacor,  fondé  en  1ti73;  sur  la  c4te 
de  Curomandel,  en  face  de  la  lille  anglat^  de  Madras,  Pon- 
dichéry.  fondé  en  1G74-I6fô.  D'autres  compluirs  moins  iiiipor- 
lanls  furent  constitués  ;  Surate,  en  tGGti;  :jan  Thomé,  vers  la 
même  époque:  Maiulipatani,  en  1734;  Mahé.  en  1736,  par  Mabé 
de  La  Bourdonnais;  Karikal.  en  t7S9;  Vanaon,  en  1750. 

bans  l'Inde,  nos  premiers  ennemis  ne  furent  pas  d'abord  les 
Anglais,  mais  les  HoUaridais.Ct'iii  ci  nous  enlevèrent  Sa»-Tliomé 
en  ltî>4  il  Puudichery  en  lOKtt.  lia  reslituèreot  leurs  cou- 
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qnètes  à  k  pan.  Fuis,  à  mesure  qu'ils  f  aftaibiirenUles  Anglû 
ynrBUt  knr  pùuoe  eu  bioe  dt*  nous. 

kmglemiis,  notre  Comnainiie  ne  sortit  pas  de  «m  rAle  de 
socéélè  de  négoce.  San>  doute  eUe  fortifiait  ms  oomfiloirs, 
mais  c'était  av^^  rautorisation  A^  souverains  du  ]Mm,  ot 
uniquement  pour  se  déiendrt*  contre  les  r/mcjurrents  enru- 
péens  ou  le^  bn|rand>  du  pa?s.  Martin,  un  de  uo>  premèei^ 
ipouvemenrs.  qui  ^e  défendit  héroïquement  dans  i*Diidicliéry 
en  iMK  et  qui  y  rentra  après  la  paix  de  lUswick,  asissut  «ar- 
tMit  auprès  des  uidiçènes  |>ar  la  perfausion  :  souTent  les  pnnees 
indous  le  |n«naient  pour  arbitre  dans  leurs  différends.  Son 
successeur  Dumas  prit  une  attitndi*  plus  impérteune  :  quand 
Ragoghi.  clief  des  lin&rand>  mahrattes.  vers  1T3M,  envahit  les 
royaumes  du  iHîkkai)  et  du  i^matir.  ltuma>  donna  asile  dans 
Poudichen  à  lu  iamillt-  pnuciert'  du  Lamatic.  Ho^rogfai  n*€iai 
attaquer  cette  iorteresst:.  délejidut-  par  une  artilleni'  imposante. 
iNunas  est  le  premier  di-  no>  xrou\enieur>  qui  soit  devenu  vn 
priiict*  mdou  pout  le  comptt-  dt-  la  (.ompa^mit*  :  le  Grand  Mogol 
hii  ooufierti  le  titre  dt*  uahai»  et  Ir  dnùt  dt-  lever  ih&O  soldats. 

A  ce  moment  encorr.  la  Lompa^mit-  n'aflertf  pas  une  poli- 
tique conquérante.  Il  ne  semblait  pas  po^t^iblt-  »  nos  omn^ 
chands.  pas  plus  qu'.'i  ve^nx  d'Ai^rletem  ou  dt-  Hollaiide, 
daflrontei .  avec  It-  peu  d*Kuropeen>  dont  iK  disposaient,  les 
grauds  Êtab^  uidous  di  hw  voisinaci 

^kmmnmmmmÊÊÊBÊm  dir  INiiArt»..  —  1  *tiouunt-  qui  osa  r^ver  de 
donner  a  la  fraiirt-  uii  emniri'  dan>  l*lndt  et  qui  trooia 
1rs  moyens  de  réaliser  sou  n^vt .  n-  tut  iMinltMX.  ne  :•  Landreeies 
eu  iWI.  Les  services*  qu'il  avait  rendiK.  df»nui>  173(1.  rominr 
dirrcleur  du  comptoir  dt  Chandenia|70T ,  h-  firent  nommer  en 
17A1  gouvtTiieuT  geueral.  t»n  résidence  îj  Pondicherx. 

Les  anglais  elUHnéme^  hu  tout  bonneur  d\nvoir  troim> 
avant  eux  les  deiii  moyens  qu'ils  ont  tmiplnyr^  dtnmi>  sur  une 
vasit  échelle  et  qui  leur  ont  valu  \n  doniinaUoii  su?  :25lt  mil- 
hou>  d'inilous  L»  iiremier  ronsistaii.  îm^u!  <nniih*rv  ni:  iw^iit 
nombre  dt-  nos  soldat-  europt^Uî*.  n  tlTi»>st»T  ::  l:<  dt^i^iiilinr 
europeemir  des  ctpaat»  ou  '*rf>lriatv  indureiieN.  l.t  mvoiui  ron^ 
s}«tar  h  iiiti»rveniT  dan-  lt*>  ctuttc-  i»ntrf  soiixeraiii>  indmts. 
a  aider  lautiV.  Vuu.  uniô;  I  autre.  «  pn^lltei  At^  depimili^  du 
vaincu  et  i*  m  tairt  rtfrompenser  par  h  vamqiifniT . 

VMar  dir  ■■•«■».  —  1^  l>  temi>-  ttt  bt  çnem  dt  la 
sueression  d'Autncbf .  quand  Fraurar*  iM  \mrlai-  «t  trt>iivérenl 
aiu  pme&.  aussi  hten  dans    Tlnde    qu  en  Amenqui-    et   ou 
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Europe.  Dupleii  montra  que  b  Crnnpagoie  ft^açaite  était 
derenue  une  puisMnce  milidire.  Sur  ses  ordres,  La  Bour- 
donnais, gouverneur  de  l'ile  de  France  et  son  subordonné,  lui 
amena  des  renforts,  isaii^iiea  Htdras,  la  Tille  anglaise,  et  s'en 
i-rapara  (1746).  Après  la  viclolrt^.  les  deui  chefs  ae  purent  s'en- 
tendre :  le  gouwrneur  de  lile  de  France  refusa  l'oWissance  h 
son  BupéHeiir  biérarcltique.  Il  du!  être  rappelé  eu  Franc«. 

BaulUe  «•  amm-TWtmaé.  —  Les  Anglais,  pour  rentrer  en 
posiesiiou  de  Midres,  eicilérent  le  soubadar  du  Dekkan  à  re- 
prendre cette  ïille.  Ce  prince  Tint  assiéger  Madras  aiec  cent 
mille  bommes,  des  chirs  de  guerre,  des  éléphants  el  une 
artillerie  formidable.  De  Pondicbénr,  Dupleix  ne  put  cntoyer 
contre  lui  que  deui  cenU  hommes,  sous  la  conduite  d'un 
ofDcier  nommé  Paradis.  Paradis  IroiiTa  l'armée  indoue  dans 
nne  forte  position,  prol^ée  par  une  rivière,  puis  par  une  ligna 
de  retranchement!.  Sous  le  feu  de  l'ennemi,  il  passa  la  ntiére 
cl  escalada  les  relranchcmenls.  En  quelques  minutes,  celle 
immense  armée  fujait  dans  loules  les  directions,  abandonnant 
toute  ton  artillerie  et  d'immenses  richesses  (17il). 

Cette  affaire,  qu'on  a  appelée  la  bataille  de  San-Thomé, 
décida,  pour  plusieurs  siècles  peut-être,  du  tort  de  l'Inde. 
lusqu' alors  lus  Européens  avaient  redouté  les  princes  indons 
et  l'étaient  soumis  à  certaines  obligaiions  parfois  humiliantes, 
lais  quand  on  vit  que  doui  cents  Européens  dispersaient 
eenl  mille  indigènes,  le  secret  de  la  faiblesse  de»  Indous  éclata 
A  tous  les  jreui.  Le>  rMes  changèrent,  el  bieoldt  les  plus  puis- 
sants princes  de  la  péninsule  Iremblérenl  deunt  le  moindre 
cooiniii  d'une  Compagnie  de  marchands.  Bien  que  la  bataille 
ail  été  gagnée  sur  un  allié  des  .Inglais.  ceui-ci  rendent  hom- 
mage k  Dupleix  pour  cette  révolution  inattendue  qui  un  jour 
devait  leur  valoir  un  empire  :  ■  Noua  ne  devons  pas  oublier, 
noua  antres  Anglais,  dit  l'historien  Malleson.  que  tout  le 
ménle  en  appartient  uniquement  et  entièrement  i  cette 
grande  nation  française,  i  laquelle  nous  dispuUmes  plus  tard 
la  suprr^malie  dans   l'Indouslan  et  qui  ne  remporta  pas  la 

fourtant  ce  sont  les  mêmes  Induui  qui,  disciplinés  1  l'euro- 
péenne, pourront,  sous  les  drapeaux  de  Dupleix.  résiiter  même 
aui  Anglais.  C'est  avec  une  garnison  composée  en  partie 
dedpajes  que  l'année  suivante,  Oupleii,  assiégé  k  son  tour 
dans  Pondichérj  par  une  armée  anglaise,  la  contraignit  i 
laverie  siège'. 

I.  MiUmoti.  Hùltht dm FMmtmiêéaiiÉrhéÊ.  (Trsd.  lïwtaiw.)  — 
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Tnilié  4*Alx«l»Ckapelle.  —  Louis  X?,  qui  faisait  c  la 
paix  en  roi  et  non  en  marchand  i,  consentit,  au  traité  d'Aix-la« 
Chapelle  (1748),  à  restituer  Madras.  Il  se  bornait  à  exiger  la 
restitution  du  cap  Breton,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés 
pendant  la  guerre. 

Qmem  pMW  Ia  — eewta^  ^m  Bckkaa  et  4«  C^w^ 
■•tie.  —  Dupleix  en  éprouva  un  vif  chagrin.  U  trouva  rocca- 
sion  de  se  dédommager  ailleurs.  Deux  des  plus  grands  Etats 
de  rindoustan  étaient  en  proie  à  la  guerre  civile  :  le  bekkan  et 
le  Camatic.  Dans  chacun  de  c^  Ëtats,  les  Anglais  se  décla- 
rèrent pour  Tun  des  concurrents:  dans  chacun,  Dupleix  se 
déclara  pour  Tautre  concurrent.  Tandis  que  la  paix  régnait  en 
Europe  entre  la  France  et  rAngleterre,  Anglais  et  Français  se 
battaient  dans  Tlndoustan.  Sous  les  noms  des  prétendants 
Kazir-Djung  ou  Minafa-Djung,  Anuar-ed-din  on  Chanda  Saeb» 
ils  se  livraient  de  sanglants  combats. 

Dans  la  nuit  du  15  décembre  1750.  La  Touche,  lieutenant 
de  Dupleix,  osa,  avec  800  Français.  ,>00  cipayes  et  10  canons» 
attaquer,  auprès  de  Gingi,  le  soubadar  du  Dekkan,  Naiir-Djung, 
qui  amenait  100000  fanta>sins.  40000  cavaliers,  700  élé- 
phants, 550  canons.  U  remporta  une  première  victoire  et  se 
disposait  à  poursuivre  ses  avantages,  lorsqu'il  apprit  que  le 
soubadar  venait  d*étre  tué  par  un  des  siens,  et  qu'on  promenait 
sa  tète  plantée  sur  une  pique,  au  milieu  de^:  acclamations  en 
rhonneur  du  candidat  français.  Mirzafa-Djung.  La  diplomatie 
de  Dupleix  était  venue  en  aide  à  la  bravoure  téméraire  de 
La  Touche  :  dans  le  camp  même  de  Tadversaire  il  avait 
fomenté  la  conspiration  qui  renversa  celui-<i.  Mirxafa  revint  à 
Pondichéry  faire  ratifier  par  Dupleix  son  titre  de  soubadar,  ei 
alors  celui-ci  se  trouva,  sous  le  nom  de  son  protégé,  maître  de 
près  d*un  tiers  de  la  péninsule. 

Il  fallut  bientiM  soutenir  Mirtafa  contre  les  intrigues  des 
Anglais  qui  avaient  suscité  contre  lui  un  certain  Ghaidiousin, 
avaient  obtenu  pour  celui-ci  du  Grand-Mogol  le  titre  de  souba- 
dar du  Dekkan  et  lui  avaient  assurt*  le  concours  des  Mah* 
rattes,  puissante  couftHiérationde  niontacnard>.  Dupleix  confia 
à  Bussy  la  mission  de  défendre  notre  protide  :  il  crut  suffi- 
sant de  lui  donner  ^>0  Français.  llK^O  cipayes  et  10  canons. 
Bussy  marchait  d<>jà  ctmtre  le>  Mahrattes,  lorsqu*une  nouvelle 


Barc^a  de  RenhofO,  Histoirr  de  im  dtmmnticm  mmgîmiêt  dmms  /et 
Indet.  —  Sain»-Pn»«t.  Etudes  *»>/<>»  »7i/r3t.  Im  perte  de  Vlnde 
L^Mtê  A  F.  —  T.  HaoNint.    lu  de  Ùupieu. 
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conspira  lion,  semblable  à  cell«  qiii  aTsii  donné  à  Miriafa 
l'empire  du  Dfkkan,  lui  Ata  en  mime  leiiip»  la  couronne  et  la 
lie.  Bussjr  lie  se  laissa  pas  arrêter  pour  si  peu  :  il  remplaça 
tmniéJiatfmeul  Hiriafa  par  un  de  ses  oncles,  Salabal.  qui  alla 
également  clieivlwr  l'inveslilure  à  l'ondiclirry.  Puis  il  con- 
tinua sa  route  et,  dans  trois  batailles,  écrasa  la  foimidable 
cavalerie  des   Mahratles  el  leur  iniposa  un   traité  d'alliance 


»wpl(l».  —  lliiplelx,  qui  devait  déjà  au 
Grand -HoKol  le  litre  de  nabab,  obtient  de  Salabal  les  cinq 
protiiices  de  Goudaroir,  Nustaphanaear,  EUora,  Kadja  Nundri 
et  Tchicacoli  :  c'était  tout  un  royaume  qui  occupait  la  cdtc 
d'Onssa  et  dont  Xaiulipalam  était  b  capitale. 

Ainsi,  par  ces  acquisitioiis  nouvelles,  par  soit  protectorat  sur 
les  deux  souverains  du  Oarnalicel  du  Dekkan,  par  son  alliance 
avec  les  Nahrattes.  Dupli'ix  était  irialire  du  presque  toute  la 
partie  péninsulaire  de  rin<l<-  :  au  milieu  de  nos  possessions. 
Madras,  restitué  aux  Anfclais.  n'était  plus  qu'un  Ilot. 

L'Anglelern-  s'émut;  elle  etipea  do  la  cnur  de  Versailles  le 
rappel  de  [hipleii.  Louis  \V  n'eut  pas  honte  de  sacriHer 
l'homme  qui  lui  avait  donné  uu  empire  au  désir  de  maintenir 
une  paix  que  les  Anfclais  allaient  onirapeusetient  violer  deux 
années  apré<.  D'ailleurs  la  CompaRiiie  rraneaise  des  Indes  en- 
tendait la  politique  comme  |Hiuiait  l'euleiidre  une  association 
de  marchands  limirles  el  à  courte  vue.  DuplHi  fut  rappelé, 
pasia  dix  ans  à  disputer  les  débris  de  sa  fortune  à  ses  créan- 
ciers e!  mourut  misérablement,  le  10  novembre  1764.  Les 
Anglais  devaient  un  jour  lui  rendre  plus  de  justice:  ils  ont 
placé  son  buste,  i  (^Icutla,  parmi  ceux  des  grands  hommes  qui 
ont  fait  <le  l'Inde  une  terre  européenne. 

TrsIW  tSmàthrm.  —  Son  successeur  Godeheu  avait  signé 
avec  les  Anglais,  le  II  octobre  1754,  un  traité  par  lequel  les 
deux  cumpafrnies  rivales  s'iiilrnlisaieni  crinli'rvvnir  dans  les 
affaires  de  l'IndouMan  et  renonçaient  a  toute  possession  an- 
térieure i  la  demii-re  |;uerre  du  Carnotic  et  du  Oekkan.  Les 
Anglais  n'avaient  rien  1  abandonner;  mais  les  Français  te 
trouvaient  renoncera  tout  un  entpirt-.  •  Un  conviendra,  dit, 
non  sans  ironie,  l'écrivain  anelajt  Hill,  que  peu  de  nattons 
ont  jamsts  fait  à  l'amour  de  la  paix  des  sacrilke^î  d'une  im- 
portance plui  considérable.  ■ 

BlnOhé  de*  Fras^iaU  «4  des  ftafljUa  daaa  rimémmmum, 
■■a  AMlll«a  et  <■>■  lAmért^mm  *m  Kmré.  —  A  peine  lei 
Fraii(aii  itaieul-ils  lijné  te  déplorable  traité  que  U»  préWn- 
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lions  des  Anglais  se  manifestèrent  partout  avec  un  redouble- 
ment d*audace. 

Dans  linde,  ils  soutenaient  CliTe,  qui,  sans  souci  du  traité 
de  1754,  commençait  la  conquête  du  Bengale 

Dans  les  Antilles,  ils  disputaient  aux  colons  français  les  iles 
Sainte-Lucie,  Tabago,  la  Dominique  et  Saint-Vincent. 

Dans  TAmérique  du  Nord,  ils  essayaient  de  couper  les 
communications  entre  les  bassins  du  Saiut-Laurent  et  du 
Mississipi,  c'est-à-dire  entre  nos  deux  grandes  colonies  du 
Canada  et  de  la  Louisiane.  Ce  qu*ils  convoitaient,  c'était  sur- 
tout la  vallée  de  l'Ohio,  cet  afQuent  du  Mississipi.  Là,  Français 
et  Anglais  étaient  déjà  aux  prises,  mêlant  à  leurs  querelles  les 
Indiens,  qui  scalpaient  tour  à  tour  les  colons  des  deux  nations. 
On  nomma  des  commissaires  pour  résoudre  cette  question  : 
c*est  alors  qu>ut  lieu  l'assassinat  de  Jumonville,  Tun  des  com- 
missaires français  (1754). 

La  gvenre  dto  Sepc  mmm.  —  Le  gouvernement  français 
protesta,  mais  Louis  W  espérait  encore  garder  la  paix.  Alors 
l'amiral  anglais  Boscawen,  toujours  sans  déclaration  de  guerre, 
se  mit  à  courir  sus  à  la  marine  française,  enleva  300  navires 
marchands,  portant  pour  30  millions  de  marchandises  et 
montés  par  iÔOOO  matelots. 

Louis  XV  fut  bien  obligé  de  reconnaître  que  c'était  la  guerre. 
La  uation  accepta  avec  enthousiasme  la  lutte  contre  l'Angle- 
terre. On  eut  d'abord,  sur  terre  cl  sur  mer  (1756),  deux 
éclatantes  victoires  :  la  prise  de  Minorque  et  la  défaite  de  la 
flotte  de  secours  amenée  par  l'amiral  Byng. 

Malgré  l'incapacité  du  gouvernement  royal,  la  France  était 
donc  assez  forte  pour  punir  l'Angleterre  et  reprendre  tout  ce 
qu'elle  avait  dû  abandonner,  soit  en  Amérique,  au  traité  de  1713, 
soit  dans  l'Inde,  au  traité  de  1754.  Pour  cela,  il  aurait  fallu 
concentrer  tout  l'effort  du  pays  sur  la  guerre  maritime  et 
coloniale. 

Or,  à  ce  moment  même,  Louis  XV  s'engageait  dans  une  guerre 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  se  disputaient  la  Silésie.  Il 
lui  parut  plus  important  de  savoir  si  Breslau  resterait  à  Fré- 
déric Il  ou  à  Marie-Thérèse  que  d'assurer  à  la  France  ces  deux 
vastt'N  (Mupires  de  Tlnde  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Toutes  les 
armées,  tous  les  trésors  dont  on  pouvait  disposer  furent  pro- 
digués dans  la  guerre  d'Allemagne;  l'Angleterre  eut  les  mains 
libres  en  Amérique  et  en  Asie  ;  le  Canada  et  Tlndoustan  furent 
presque  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Perte  ém  CMMiéa.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Anglais 
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commencèrent  par  exiger  de  tous  les  liabitanls  de  l'icadie, 
cédée  en  1715,  \e  serment  de  fidélilâ  au  roi  d'Anglelerrc.  Les 
Acidiens  étiieiil  des  Français  :  ils  refusèrent.  Alors  on  les 
enleva  en  misse  i  leurs  maisons,  i  li-urs  terres;  on  les  en- 
tassa pile-méle  sur  des  TaiSïcaui  anglais,  si  bien  que  des 
familles  furent  séparées  et  qu'un  vieui  notaire  mourut  du 
chagrin  de  ne  pouvoir  retrouver  ses  enfants.  C'était  une  popu- 
lAtion  de  7000  Iroes  qui  était,  en  masso,  punie  de  la  déporta- 
tion. Les  maisons,  LÛ  terres  et  les  bestiaux  des  Acadiens 
furent  distribués  i  de*  colons  anglais. 

Le  marquis  de  VaudreuM ',  snuverneur  du  Canada,  appela 
«ui  armes  no^  colons;  on  battit  le  général  Braddock  et 
Washington  qui  avaient  attaqué  le  fort  Duquesne;  on  leur  tua 
SOO  hommes  sur  ISOO  {17!tE>).  Puis,  quand  le  marquis  de  Monl- 
calm  eut  amené  des  renforts  de  Franco,  on  enleva  aux 
Anelais  les  forts  Ontario  et  OKvn'go.  où  l'on  prit  16t0  hommes 
el  113  canous  (ITJG).  La  Nouvelli^ Angleterre  fut  attaquée  à 
ton  tour  et  un  millier  de  colons  britanniques  furent  niassa- 
créa  par  nos  alliés  les  sauvages.  L'année  suivante,  on  enleva 
le  fort  Georges  sur  le  ^inl-Sacrement.  Alors  les  Anglais, 
réduils  d'abord  i  la  défensive,  porlèrent  leurs  forces  à  près 
de  80  000  hommes,  tant  soldars  anglais  que  miliciens  anglo- 
anéricaini.  La  colonie  semblait  hors  d'étal  de  résister  II  ce 
déluge  d'hommes  ;  car  nous  n'avions  pas  alors  0000  soldats  sous 
les  armes  al  toute  la  population  canadienne  ne  s'élevait  pas 
à  65  000  Ames.  Kontcalm  écrivait  cependant;  i  ^ous  combal- 
troai,  nous  nous  ensevelirons,  s'il  le  faut,  sous  les  ruines  de 

On  continua  i  combattre.  liul7U,  lesfoMsde  Louisbourgel 
dcFroolenacioccombèrent  ;  mais  celui  de  Carillon,  défendu  par 
Hoateabn,  résisU  aux  efforts  de  SOOOO  Anglais  et  leur  infUgea 
une  paie  de  5000  hommes.  A  Paris,  v  la  victoire  de  Carillon  » 
lui  célébrée  par  uu  Te  Deam. 

L'année  suivante,  ITAO.  se  pi-oduisit  la  cnse  finale.  Kn  juin, 
le  fènéral  anglais  Wolf  remonta  le  Saint-Laurent  jusque  sous 
le*  murs  de  t>iébec  avec  vingt  laisseaui,  30000  soldats  ou 
Quielol*  el  une  formidaMe  artillerie.  Malgré  l'infériarité  de 
RM  (orccs,  iJ  fut  repouiïé  une  preinit^re  fois.  Le  IS  sep- 
tembra,  en  vue  de  Ijuéhec,  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  s'en- 
gagea la  balaïUe  décisive.  Hantcalm   n'avait  pas  plus  de  4100 
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la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  cet  empire  français  subit  uue 
première  mutilation.  Pendant  les  deux  dernières  grandes 
guerres  de  ce  règne,  les  Anglais  insultèrent  toutes  nos  colonies. 
Ils  s*attaquèrent  surtout  à  celles  de  la  Nouvelle-France  et  le 
firent  avec  plus  de  succès  ;  car  leurs  possessions  de  la  Non- 
▼elle-Angletcrre  étaient  beaucoup  plus  peuplées  que  les  nôtres, 
et  à  nos  quinze  ou  vingt  mille  colons  canadiens  ils  pouvaient 
déjà  en  opposer  près  de  deux  cent  mille.  Dans  la  guerre  de  la 
ligue  d*Augsbourg,  qui  eut  pour  épisode  en  Amérique  la  pre- 
mière guerre  intercoloniale j  les  Français  conçurent  le  projet 
d'enlever  New>York  et  les  Anglais  celui  de  nous  enlever  Québec. 
Ceuxrci  éprouvèrent,  en  1690,  une  défaite  sous  les  murs  de 
Québec,  et  Louis  XIV  Ht  frapper  une  médaille  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  celte  victoire.  Le  traité  de  Ryswick  (1G97)  laissa 
les  choses  en  IVtat. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Anglais 
nous  enlevèrent  TAcadie,  mais  f'*cliouèrent  encore  contre  le 
Canada,  énergiquement  défendu  par  le  marquis  de  Vaudreuil. 
Nos  revers  en  Europe  avaient  été  trop  grands  :  ils  amenèrent 
une  paix  désastreuse  dont  nohv  rolonie  lit  les  frais. 

Le  timité  dX'treeht.  —  Au  Irailé  dl'trecht  (1715),  Louis XI? 
dut,  en  effet,  céder  Tlle  do  Terre-Neuve,  TAcadie  et  les  immenses 
territoires  de  la  baie  d*iludsoii.  Les  Anglais  prenaient  donc 
position  sur  trois  côtés  du  Canada,  celui-ci  était  comme  déman* 
télé,  car  ces  trois  provinces  étaient  comme  ses  bastions. 


III.  -  JUSQU'AU  TRAITÉ  OC  PARIS  (1763). 

Profnréfl  d«  Canada  et  de  la  LonUlanc.  —  Dans  les  an* 
nées  qui  suivirent,  on  chercha  h  réparer  ces  perles.  De  i713  à 
i74i,  le  nombre  de  colons  canadiens  s'éleva  de  25000 à  50 (NN). 
La  Louisiane  ronmiença  à  se  peupler:  la  Nouvelle-Orléans  fut 
fondée  en  1717;  Saint-Louis  ne  ilevait  l'élre  qu'en  1764.  Sur 
rohio,  dont  le  bassin  mettait  en  rdininiiniration  le  bassin  du 
Saint-Laurent,  cVst-à-dire  le  (^'in:i(ln,  et  le  Itnssin  du  Mississipi, 
c'est-à-dire  la  Louisiane,  on  rtiiMit  une  liL;ne  de  forts  pour  ar- 
rêter rinvn<ion  des  colons  anshiis  qui  aurait  coupé  en  deux 
TAmérique  française.  En  1741.  les  AuuMais  prirent  Louisbourg: 
mais  ils  durent  le  restituer  en  ITlS.ji  la  p.'iii  d'Aix-la-Chapelle. 

L*Ile  de  France.  —  Dans  la  mer  des  Indes,  nous  avions 
occupé  une  Ile  qui  constitue  une  position  de  premier  ordre. 
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Let  Hollandais  b  possédaient  depuis  1S98  et  i'avail  appelée  lie 
Mawnct,  ea  l'honneur  d'un  de  leurs  princes,  Maurice  de  Nassau. 
Ut  l'abindoanèrent  en  171i.  Puis  nous  l'occupâmes,  eo  17S1, 
M  lui  donnlmes  le  nom  A'tU  dt  France.  En  17ï3,  le  roi  la 
concéda  i  la  Compgnie  des  tii<l<-5  orientales.  L'n  des  gouver- 
nenn  nommés  par  cette  compagnie,  Vahé  Ae  la  Bourdonnais, 
coramenca,  ea  1754,  ft  U  mettre  en  valeur.  Il  y  créa  des  lillet, 
des  ports,  des  cultures,  lien  Ht  la  principale  station  militairede 
l'océan  Indien,  le  centra  d'où  notre  inRuence  rayonna  t  la  fois 
sur  Htdaj^scar  et  sur  l'bdoustan,  l'imprenable  citadelle  de  la 
puissance  Trançai se,  d'où  nous  avons  pu,  au  milieu  des  guerres 
les  plus  désastreuses  de  la  République  et  de  l'Empire,  tenir  en 
échec  toutes  les  force*  de  ringlelen-e. 

Fmalnw  é««MlueMM*a(a  daaa  I1*4«bM««.  —  Dans 
l'Inde,  pendant  la  même  période,  on  jela  les  rendements  d'un 
|rand  empire.  D'abord  noIr«  Compagnie  française  des  Indes  s'y 
trouTR  sur  le  même  pied  que  les  compagnies  ritales  fondées 
par  les  Anglais,  les  Hollandais  et  les  Portugais.  L'fnJousIan 
obéissait  h  un  puissant  empereur.  It>  Grand-Mogol,  qui  était 
alors  Aureng-Zeb.  Il  n'aurait  pas  permis  aux  Européens  de 
jouer  dans  ses  Étals  an  autre  râle  que  celui  de  traliquants. 
Nous  n'y  occupions  que  des  postes  précaires,  par  concession  du 
souverain,  et  eu  payant,  i  lui  et  aui  souverains  ses  vassaux, 
uoe  sorte  de  Inbul.  Quand  Aureng-Zeb  mourut,  en  1707,  ses 
successeurs  n'eurent  plus  qu'une  autorité  nominale.  Son  em- 
pira se  morcela  en  une  infinité  de  petits  États,  gouvernés  par 
des soubadars, nababs,  soubabs,  rajalis,  etc.  Tousiesaventuneni 
de  l'Inde  et  des  pays  voisins,  (nus  les  chefs  indous  ou  afghans 
qui  pouvaient  entretenir  une  bande  de  mercenaire^,  même 
des  chefs  de  brigands,  s'y  taillèrent  des  principautés.  Les  mar- 
chand* européens  firent  de  nii''nii^;  c'est  alors  que  la  Compa- 
gnie française  et  la  Compagnie  inglaise  *'essav''rent  à  devenir 
de*  puissances  territoriales,  et  presiiuc  aussitùl  elles  enlrêrcnl 
en  conflit.  Dans  le  Bengale,  en  face  di-  ta  ville  :iiiij1aise  de  Cal- 
cutta, nous  avions  t^liaiideriia(;iir.  fondé  en  lii'ô:  sur  la  côte 
de  Coromandel.  en  face  de  la  ville  auKlsi'^e  tte  Madras,  Yqh- 
dichéry,  fondé  ta  l(i74-l6S3,  D'autres  conipi"ir>  moins  iiiipor- 
tant*  furant  constitués  :  Surate,  en  1CC8;  San  Thumé,  vers  la 
même  époque;  Maïuhpalim.en  t7:!4;  Mahé.  en  I7:i6,  parMalié 
de  La  Bourdonnais;  Kankal.  en  1T59;  Yanion,  en  \TM. 

Dans  l'Inde,  nos  premiers  ennemis  ne  funnl  pas  d'abord  les 
Anglais,  mais  W  Hollandais.  Ci'iiiciiiriuiioiili'vèrenlSan-Tliomé 
en  1G71  cl  Poudichery  eu  IfiX'J.  Ils  mlituêrcnl  leuis  cou- 
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quêtes  à  la  paix.  Puis,  à  mesure  qu'ils  s'affaiblirent,  les  Anglais 
prirent  leur  place  en  face  de  nous. 

dowenMmeat  4e  Martin  et  dto  DnnMui.  —  Pendant 
longtemps,  notre  Compagnie  ne  sortit  pas  de  son  rôle  de 
société  de  négoce.  Sans  doute  elle  fortifiait  ses  comptoirs, 
mais  c'était  atec  Tautorisation  des  souverains  du  pays,  et 
uniquement  pour  se  défendre  contre  les  concurrents  euro- 
péens ou  les  brigands  du  pays.  Martin,  un  de  nos  premiers 
gouverneurs,  qui  se  défendit  héroïquement  dans  Pondichéry 
en  1689  et  qui  y  rentra  après  la  paix  de  Ryswick,  agissait  sur- 
tout auprès  des  indigènes  par  la  persuasion  :  souvent  les  princes 
indous  le  prenaient  pour  arbitre  dans  leurs  difTérends.  Son 
successeur  Dumas  prit  une  attitude  plus  impérieuse  :  quand 
Ragoghi,  chef  des^  brigands  mahrattes,  vers  1739,  envahit  les 
royaumes  du  Dekkan  et  du  Camatic,  Dumas  donna  asile  dans 
Pondichéry  à  la  famille  princière  du  Carnatic.  Rogoghi  n'osa 
attaquer  cette  forteresse,  défendue  par  une  artillerie  imposante. 
Dumas  est  le  premier  de  nos  gouverneurs  qui  soit  devenu  un 
prince  indou  pour  le  compte  de  la  Compagnie  :  le  Grand-Mogol 
lui  conféra  le  titre  de  nabab  et  le  droit  de  lever  4500  soldats. 

A  ce  moment  encore,  la  Compapmie  n'affecte  pas  une  poli- 
tique conquérante.  11  ne  semblait  pas  possible  à  nos  mar- 
chands, pas  plus  qu'à  ceux  d'Angleterre  ou  de  Hollande, 
d'affronter,  avec  le  peu  d'Européens  dont  ils  disposaient,  les 
grands  Ëtats  indous  de  leur  voisinago. 

CoiiTei'aeicnt  ém  itaplelx.  —  L'homme  qui  osa  rêver  de 
donner  à  la  France  un  empire  dans  l'Inde  et  qui  trouva 
les  moyens  de  réaliser  son  rêve,  ce  fut  Dupleix,  né  à  Landrecies 
en  1697.  Les  services  qu'il  avait  rendus,  depuis  1750,  comme 
directeur  du  comptoir  de  Chandemagor,  le  firent  nommer  en 
1741  gouverneur  général,  en  résidence  à  Pondichéry. 

Les  Anglais  eux-mêmes  lui  font  honneur  d'avoir  trouvé 
avant  eux  les  deux  moyens  qu'ils  ont  employés  depuis  sur  une 
vaste  échelle  et  qui  leur  ont  valu  la  domination  sur  250  mil- 
lions d'Indous.  Le  premier  consistait,  pour  suppléer  au  petit 
nombre  de  nos  soldats  européens,  à  dresser  à  la  discipline 
européenne  des  cipayes  ou  soldats  indigènes.  Le  second  con- 
sistait à  intervenir  dans  les  guerres  entre  souverains  indous, 
à  aider  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  à  profiter  des  dépouilles  du 
vaincu  et  à  se  faire  récompenser  par  le  vainqueur. 

Prise  dto  HadtarAe.  —  Dès  le  temps  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  quand  Français  et  Anglais  se  trouvèrent 
aux  prises,  aussi  bien  dans   l'Inde    qu'en  Amérique   et  on 
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Europe,  Du|deix  montn  que  l>  Compignie  TrincuM  était 
devenue  une  puisMoce  militaire.  Sur  ses  ordres,  La  Bour- 
donnais, gouTerneur  de  l'ile  de  France  et  soti  subordonné,  lui 
amena  des  renforts,  assiégea  Madras,  la  «ille  anglaise,  et  s'en 
empara  (1746).  Après  la  vicloire,  tes  deux  chefs  ne  purent  s'en- 
tendre :  le  gouTOroeur  de  l'ile  de  France  refusa  l'obéissance  i 
son  supérieur  hiérarchique.  U  dut  être  rappelé  en  France. 

■■fine  i»  SMB-TlMMé.  —  Les  Anglais,  pour  rentrer  en 
possession  de  Madras,  «citèrent  le  soubadar  du  Dekkan  1  re- 
prendre cette  Tîlle.  Ce  prince  *inl  assiéger  Madras  avec  cent 
mille  hommes,  des  chars  de  guerre,  des  éléphants  et  une 
artillerie  fonnidable.  De  Pondicbéry,  Dupleii  ne  pat  enTOjer 
contre  lui  que  deux  cents  hommes,  sous  la  conduite  d'un 
ofOcier  nommé  Paradis,  Paradis  trouva  l'armée  indoue  dans 
une  forte  position,  protégée  par  une  rivière,  puis  par  une  ligne 
de  retrenchemenls.  Sous  le  feu  de  l'ennemi,  il  passa  la  rivière 
et  escalada  les  retranchements.  En  quelques  minutes,  cette 
immense  armée  fuyait  dans  toutes  les  directions,  abandonnant 
toute  son  artillerie  et  d'immenses  richesses  (17t7|. 

Celle  affaire,  qu'on  a  appelée  la  bataille  de  San-Tbomé, 
décida,  pour  plusieurs  siècles  peut-être,  du  sort  de  l'Inde. 
Jusqu'alors  les  Européens  avaient  redouté  les  princes  indoos 
et  s'étaient  soumis  i  certaines  obligations  parfois  humiliantes. 
Mais  quand  on  vit  que  deux  cents  Européens  dispersaient 
cent  mille  indigènes,  le  secret  de  la  faiblesse  de»  Indous  éclata 
ï  tous  les  jeui.  Les  riUes  changèrent,  et  bien t&I  les  plus  puis- 
sants princes  de  la  péninsule  tremblèrent  devant  le  moindre 
cooinùs  d'une  Compagnie  de  marchands.  Bien  que  la  bataille 
ait  été  gagnée  sur  un  allié  des  Anglais,  ceux-ci  rendent  hom- 
mage h  Dupleii  pour  celte  réiolulion  inattendue  qui  un  jour 
devait  leur  valoir  un  empire  :  •  Aous  ne  devons  pas  oubUer, 
nous  antres  Anglais,  dit  l'historien  Malleson,  que  tout  lo 
mente  en  «ppartient  uniquement  et  entièrement  i  cette 
grande  nation  française,  i  laquelle  nous  disputâmes  plus  tard 
la  suprématie  dans  l'Indoustan  et  qui  np  rcmporli  pas  la 
dernière  Ticloire.  ■ 

Pourtant  ce  sont  les  mêmes  Indous  qui,  disciplinés  i  l'euro- 
péenne, pourront,  sous  les  drapeaux  de  Dupleix.  résister  même 
aux  Anglais.  C'est  avec  une  garnison  composée  en  partie 
de  dpajes  que  l'année  suivante,  bupleii,  assiégé  t  son  tour 
dans  Pondichéry  par  une  armée  anglaise,  la  coniraignit  à 
lever  le  siège  < . 
I.  MsIlMo».  Hiêfit* ém rrmmtaU éamt  rindê.  (fnd.(hUi«aiBa.)  — 
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f^NiHé  d*Alx-la-C1iapelle.  —  Louis  XV,  qui  faisait  a  la 
Mkin  011  roi  et  non  en  marchand  »,  consentit,  au  traité  d'Aix-la- 
th«|H^Ue  (1748),  à  restituer  Madras.  11  se  bornait  à  exiger  la 
iv«titution  du  cap  Breton,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés 
(Mandant  la  guerre. 

Overre  pour  la  •«ceesslon  dm  lIckkaB  et  dm  Car- 
natlc.  —  Dupleix  en  éprouva  un  vif  chagrin.  Il  trouva  l'occa- 
sion de  se  dédommager  ailleurs.  Deux  des  plus  grands  États 
de  rindoustan  étaient  en  proie  à  la  guerre  civile  :  le  Dekkan  et 
le  Carnatic.  Dans  chacun  de  ces  États,  les  Anglais  se  décla- 
rèrent pour  l'un  des  concurrents;  dans  chacun,  Dupleix  se 
déclara  pour  l'autre  concurrent.  Tandis  que  la  paix  régnait  en 
Europe  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Anglais  et  Français  se 
battaient  dans  rindoustan.  Sous  les  noms  des  prétendants 
Nazir-Djung  ou  Mirzafa-Djung,  Anuar-ed-din  ou  Chanda  Saeb, 
ils  se  livraient  de  sanglants  combats. 

Dans  la  nuit  du  15  décembre  1750,  La  Touche,  lieutenant 
de  Dupleix,  osa,  avec  800  Français,  500  cipayes  et  10  canons, 
attaquer,  auprès  de  Gingi,  le  soubadar  du  Dekkan,  Nazir-Djung, 
qui  amenait  100000  fantassins,  40000  cavaliers,  700  élé- 
phants, 350  canons.  11  remporta  une  première  victoire  et  se 
disposait  à  poursuivre  ses  avantages,  lorsqu'il  apprit  que  le 
soubadar  venait  d'être  tué  par  un  des  siens,  et  qu'on  promenait 
sa  tète  plantée  sur  une  pique,  au  milieu  des  acclamations  en 
Thonneur  du  candidat  français,  Mirzafa-Djung.  La  diplomatie 
de  Dupleix  était  venue  en  aide  à  la  bravoure  téméraire  de 
La  Touche  :  dans  le  camp  même  de  l'adversaire  il  avait 
fomenté  la  conspiration  qui  renversa  celui-ci.  Mirzafa  revint  à 
Pondichéry  faire  ratifier  par  Dupleix  son  titre  de  soubadar,  et 
alors  celui-ci  se  trouva,  sous  le  nom  de  son  protégé,  maître  de 
près  d'un  tiers  de  la  péninsule. 

Il  fallut  bientôt  soutenir  Mirzafa  contre  les  intrigues  des 
Anglais  qui  avaient  suscité  contre  lui  un  certain  Ghazdiousin, 
avaient  obtenu  pour  celui-ci  du  Grand-Mogol  le  titre  de  souba- 
dar du  Dekkan  et  lui  avaient  assuré  le  concours  des  Mah- 
rattes,  puissante  confédération  de  montagnards.  Dupleix  confia 
à  Bussy  la  mission  de  défendre  noire  protégé  :  il  crut  suffi- 
sant de  lui  donner  500  Français,  1000  cipayes  et  10  canons. 
Bussy  marchait  déjà  contre  les  Mahrattes,  lorsqu'une  nouvelle 


Darcbou  de  Penhoên,  Hiêtoire  de  im  dontinntion  anglaite  dan*  le$ 
ltide9.  —  S3in»-Pri«»«t,  Études  hiêtorique»,  la  perte  de  Vlnde  99Uê 
Lottu  AT.  —  T.  Uaïuoni,    Vte  de  DupieU. 
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rontpiralioii.  semblable  à  celle  qui  aTSil  donné  k  Hinati 
l'empire  du  IK'kLan.  lui  AU  eu  même  temps  la  couronne  et  la 
lie.  Bussy  ne  se  laissa  [>as  arrêter  pour  si  peu  :  il  remplaça 
imuH'dialemeiil  Nirtafa  par  un  de  ses  oncles,  Salabat.  qui  alla 
ëgaleinenl  cbenber  l'iiiïMlilure  à  l'ondicb^ry.  Puis  il  con- 
lioua  M  route  el,  dans  trois  batailles,  écrasa  la  formidable 
cavalerie  des  Nahrattes  et  leur  imposa  un  traité  d'alliance 
a*ec  nous. 

Macr*c«  4e  Maplrts.  —  [)uplei\,  qui  devait  déjt  au 
Grand-MoKol  le  lilrc  de  nabab,  oblifut  de  Salabat  les  cinq 
provinces  de  Goudamir.  MuMaphanagar,  Ellora,  Radja  Nundri 
et  Tchicacoli  :  c'était  tout  un  royaume  qui  occupait  la  cAtc 
d'Orissa  et  dont  Maiulipalam  était  la  capitale. 

Ainsi,  par  ces  acquisitions  nouvelles,  par  sou  protectorat  sur 
les  deux  souverains  du  Caniatic  et  du  Rekkan,  par  son  alliance 
aiec  les  Malirattos.  Dupleit  était  maître  de  presque  toute  la 
partie  péninsulaire  de  l'iiidi-  :  au  milieu  de  nos  possessions, 
Madras,  restitué  aui  Anglain.  n'était  plus  qu'un  ilol. 

L'Angleterre  s'émut;  elle  eii^iea  de  la  cour  de  Versailles  le 
rappel  de  tlupleii.  Louis  \V  n'eut  pas  honte  de  sacrifier 
l'Iionirae  qui  lui  avait  donné  un  empire  au  dévir  de  maintenir 
une  pali  que  les  Anfclain  allaient  imlraKeuseiienl  violer  deui 
années  après.  D'ailleurs  la  Compagnit-  franraise  des  Indes  en- 
tendait la  polilii{ue  comini'  |Hiuvail  l'entendre  une  association 
de  marchands  timides  et  â  courte  vue.  Ilupleii  Tut  rappelé, 
passa  dix  ans  à  disputer  les  débris  de  sa  lorlune  À  ses  créan- 
ciers  et  mourut  minera blemeni,  le  10  novembre  176t.  Les 
Anglais  devaient  un  jour  lui  rendre  plus  de  justice  :  ils  ont 
placé  son  buste,  i  Calcutta,  parmi  ccui  des  grands  hommes  qui 
ont  (ail  de  l'Inde  une  terre  europit'nne. 

TrmtU  CaJeiiew.  —  Son  successeur  llodeheu  avait  signé 
avec  1rs  Anglais,  le  II  octobre  ilbi,  un  traité  par  lequel  les 
deui  compagnies  rivales  s'interdisai-'ut  ilinli-rvenir  ilans  les 
affaires  de  l'indoustan  et  renonçaient  à  toute  possession  iii- 
térieurt  i  la  demién-  guerre  du  Camalic  et  du  Dekkan.  Les 
Anglais  n'avaient  rien  à  abandonner;  mais  les  Français  se 
Irouiaient  renoncera  tout  un  empire  <  Un  contiendra,  dit, 
non  un*  ironie,  l'écrivain  anglais  Nill,  que  peu  de  nations 
ont  jamais  fait  à  l'amour  «le  la  paix  des  sacriliceï  d'une  im* 
pvriancc  idus  considérable.  < 

■IwdlU  «es  Pnsf«l«  cl 
•■s  AMlUca  •(  <«>■  l'«Bi/ri<|Me  *m  N««4.  —  A  peine  les 
Frxuçais  avaient-ils  lijné  re  deploral.le  traité  que  les  préten- 
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lions  des  Anglais  se  manifestèrent  partout  avec  un  redouble- 
ment d*audace. 

Dans  rinde,  ils  soutenaient  Clive,  qui,  sans  souci  du  traité 
de  1754,  commençait  la  conquête  du  Bengale 

Dans  les  Antilles,  ils  disputaient  aux  colons  français  les  îles 
Sainte-Lucie,  Tabago,  la  Dominique  et  Saint-Vincent. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  ils  essayaient  de  couper  les 
communications  entre  les  bassins  du  Saint-Laurent  et  du 
Mississipi,  c'est-à-dire  entre  nos  deux  grandes  colonies  du 
Canada  et  de  la  Louisiane.  Ce  qu'ils  convoitaient,  c'était  sur- 
tout la  vallée  de  l'Ohio,  cet  affluent  du  Mississipi.  Là,  Français 
et  Anglais  étaient  déjà  aux  prises,  mêlant  à  leurs  querelles  les 
Indiens,  qui  scalpaient  tour  à  tour  les  colons  des  deux  nations. 
On  nomma  des  commissaires  pour  résoudre  cette  question  : 
c*est  alors  qu'eut  lieu  l'assassinat  de  Jumonville,  l'un  des  com- 
missaires français  (1754). 

1a  0«ene  ém  Sepc  «as.  —  Le  gouvernement  français 
protesta,  mais  Louis  XY  espérait  encore  garder  la  paix.  Alors 
l'amiral  anglais  Boscawen,  toujours  sans  déclaration  de  guerre, 
se  mit  à  courir  sus  à  la  marine  française,  enleva  300  navires 
marchands,  portant  pour  30  millions  de  marchandises  et 
montés  par  10000  matelots. 

Louis  XV  fut  bien  obligé  de  reconnaître  que  c'était  la  guerre. 
La  nation  accepta  avec  enthousiasme  la  lutte  contre  l'Angle- 
terre. On  eut  d'abord,  sur  terre  et  sur  mer  (1756),  deux 
éclatantes  victoires  :  la  prise  de  Ninorque  et  la  défaite  de  la 
flotte  de  seeours  amenée  par  l'amiral  Byng. 

Malgré  l'incapacité  du  gouvernement  royal,  la  France  était 
donc  assex  forte  pour  punir  l'Angleterre  et  reprendre  tout  ce 
qu'elle  avait  dû  abandonner,  soit  en  Amérique,  au  traité  de  1 7i3, 
soit  dans  l'Inde,  au  traité  de  1754.  Pour  cela,  il  aurait  fallu 
concentrer  tout  l'effort  du  pays  sur  la  guerre  maritime  et 
coloniale. 

Or,  à  ce  moment  même,  Louis  XV  s'engageait  dans  une  guerre 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  qui  se  disputaient  la  Silésie.  Il 
lui  parut  plus  important  de  savoir  si  Breslau  resterait  à  Fré- 
déric 11  ou  à  Marie-Thérèse  que  d*assurer  à  la  France  ces  deux 
vastes  empires  de  Tlnde  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Toutes  les 
années,  tous  les  trésors  dont  on  pouvait  disposer  furent  pro- 
digués dans  la  guérie  d'Allemagne;  l'Angleterre  eut  les  mains 
libres  en  Amérique  et  en  Asie  ;  le  Canada  et  l'Indoustan  furent 
presque  abandonnés  à  eux-mêmes. 

\.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Anglais 
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commencërent  par  exiger  de  tous  les  litbiOats  de  l'Acadie, 
cédée  en  1113,  le  (ermeiit  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre.  Les 
Actdiens  étaient  des  Français  :  ils  rerusèrent.  Alors  on  les 
eoleia  en  masse  i  leurs  maisons,  k  leurs  terres;  on  les  en- 
tassa péle-méle  sur  des  laisscaut  anglais,  si  bien  que  des 
familles  furent  séparees  et  qu'un  vieui  notaire  mourut  du 
chagrin  de  ne  pouvoir  relrouier  ses  enfants.  C'était  une  popu- 
lation de  7DO0  intes  qui  était,  en  mass^.  punie  de  la  déporta- 
(ion.  Les  maisons,  lëi  terres  et  les  bestiaux  des  Acadieos 
Tureut  distribués  h  des  colons  anglais. 

Le  marquis  de  VaudreurI',  gnuvernfur  du  Canada,  appela 
aui  armes  noN  colons;  on  battit  le  général  Braddock  et 
Washington  qui  avaient  iliaque  le  fort  Duquetne;  an  leur  tua 
MO  hommes  sur  1300  (17U|.  Puis,  quand  le  marquis  de  Honl- 
calm  eut  amené  des  renforli  de  Franri'.  on  enleva  aui 
Aitftiais  les  forts  Ontario  et  Osm'go,  où  l'on  prit  1640  hommes 
et  113  canons  (1756).  La  NoutelU^  Angleterre  fut  attaquée  à 
ton  tour  et  un  millier  de  colons  hriUnniques  furent  massa- 
crés par  nos  alliés  les  sauvages.  L'année  suivante,  on  enleva 
le  fort  Georges  sur  le  Saint -Sacrement.  Alors  les  Anglais, 
réduits  d'abord  i  la  défensive,  portèrent  leurs  forces  i  prés 
de  W  000  hommes,  tint  soldats  anglais  que  miliciens  anglo- 
américains.  La  colonie  semblait  hors  dVtat  de  résister  k  ce 
déluge  d'hommes;  car  nous  n'avions  pas  alors  600 0  soldats  sous 
les  armes  et  toute  la  population  canadii'nne  ne  s'éleiait  pas 
à  65  000  Imes.  Nontcalm  écrivait  cependant:  ■  Nous  comtut- 
iroDi,  noua  nous  ensevelirons,  s'tlle  faut,  sous  les  ruines  de 
bcvlonie.  t 

On  continua  i  combattre.  Ku  1 7Ut,  les  forts  de  Louisbourg  et 
de  Froolenac  succombèrent  ;  mais  celui  de  Oarilloo,  défendu  par 
HoDlealm,  résista  aux  efforts  de  SOOOO  Anglais  et  leur  infligea 
ane  perte  de  50U0  hommes.  A  Paris,  t  la  vicloirede  Carillon  a 
lui  célébrée  par  un  Tt  Dmm. 

L*tnaée  suivante,  1T&8.  se  produisit  la  crise  llnate.  En  juin, 
If  général  anglais  Wolf  remonta  le  Saint'Laurenl  jusque  sous 
lii  mun  de  Québec  avec  vingt  vaisseaux,  30000  soldats  ou 
matelols  et  une  formidable  artillerie.  Malgré  l'infériorité  de 
nos  forces,  il  fut  repoussé  une  première  fois.  Le  13  sep- 
tembre, en  Tue  de  Québec,  lur  les  hauteurs  d'Abraham,  s'en- 
gagea la  bataille  décisive.  Nontcalm  n'avait  pas  plus  de  iïOO 

I.  PU*  de  cdui  qui  avait  détendu  le  tioads  pandanl  la  gueire  de 
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hommes  à  opposer  aux  20000  hommes  de  Wolf:  et  cependant 
les  Français  osèrent  monter  à  l*assaut  des  positions  anglaises. 
On  se  battit  avec  actiarnement  :  les  deux  généraux  furent  blessés 
à  mort:  Wolf  expira  le  jour  même,  et  Montcalm  le  lendemain. 
Sa  dernière  parole  fut  :  a  Au  moins  je  ne  verrai  pas  les  Anglais 
dans  Québec  ».  Ses  soldats  lui  donnèrent  pour  tombe  le  trou 
creusé  par  une  bombe.  L'armée  française  se  retira  sur  la  rivière 
Jacques  Cartier  et  le  lendemain  Québec  capitula.  Dans  la  cam* 
pagne  de  Tannée  1760,  MM.  de  Lévis  et  de  fiurlamaque  défen- 
dirent, Tun  après  l'autre,  les  forts  qui  nous  restaient:  l'Europe 
fut  étonnée  de  tant  de  ténacité;  mais  à  la  tin  les  derniers  dé- 
fenseurs du  Canada  succombèrent*. 

Perte  de  rBadovstnn.  —  Dans  l'Inde,  Godeheu  avait  eu 
pour  successeur  Lally-Tollcndal,  né  à  Romans  en  Dauphiné, 
mais  originaire  d'Irlande.  Il  était  d'une  bravoure  héroïque  et 
avait  pris  pour  devise:  «  Plus  d'Anglais  dans  la  péninsule  i. 
Malheureusement  il  était  violent  et  obstiné.  Il  obligea  les  In- 
dous,  sans  distinction  de  caste,  brahmanes  ou  parias,  a  s'atteler 
aux  chariots  de  munitions,  et  par  là  s'aliéna  complètement  ces 
utiles  aUiés.  Il  rappela  fiussy  qui,  depuis  Dupleix,  avait  continué 
à  se  défendre  dans  le  Dekkaii.  Par  ses  maladresses,  il  jeta  la 
division  parmi  les  Français.  Enfin  la  métropole  ne  lui  envoyait 
ni  renforts  ni  munitions.  Il  mit  cependant  le  siège  devant  Ma- 
dras; mais  l'arrivée  d'une  flotte  de  secours  l'obligea  à  en- 
clouer  ses  canons  et  à  se  retirer  dans  Pondichéry.  Le  brave 
Bussy  fut  fait  prisonnier  au  combat  de  Vandavachi  (17G0),  qui 
ouvrait  aux  Anglais  la  route  de  Pondichér)'.  Notre  capitale  fut 
à  son  tour  attaquée,  et,  après  deux  mois  de  siège,  n'ayant  que 
pour  un  jour  de  vivres,  Lally  dut  capituler  (15  janvier  1761). 
Chandernagor,  moins  facile  à  défendre,  avait  succombé  dès  1757. 
Trois  mois  après  la  prise  de  Chandernagor,  Clive  avait  livré  au 
nabab  du  Bengale  la  bataille  de  Plassey,  où  1000  Anglais  et 
2000  cipayes  dispersèrent  une  armée  de  60 000  Asiatiques.  Dé- 
sormais les  Anglais  étaient  maîtres  au  Bengale  comme  sur  la 
côte  de  Coromandel  ;  Clive  occupait  la  place  restée  vide  après 
Dupleix,  reprenait  toutes  ses  traditions  diplomatiques  et  mili- 
taires et  inaugurait  cette  série  de  grands  capitaines  ou  d'ha- 
biles administrateurs  qui  ont  rendu  l'Angleterre  maîtresse  d'uu 
des  plus  grands  empires  du  monde,  presque  égal  en  étendue  et 
en  population  à  l'Europe  entière. 

1.  Garoeau,  Hiêtoire  du  Canada,  —  Dussieax,  Le  Canada  tous  tm 
domination  française.  —  Bonnechose,  Montcalm  et  le  Canada, 
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Ainsi,  pour  avoir  touIu  soutenir  une  double  guerre,  en 
Altemigne,  contre  )■  Prusse,  sur  mer,  contre  l'Angleterre,  on 
était  Taincu  t  la  fois  en  Allemagne,  en  Amérique  et  en 
Asie,  i  la  honte  de  Rosbach  s'ajoutait  la  perle  du  Canada  et 
de  l'Inde.  L'héroisme  de  lontcalm  et  de  Lévis,  de  Lally-Tol- 
lendal  et  de  Dus«]r,  ne  put  suppléer  à  l'incapacité  d'un  gou- 
Ternemenl  de  courtisans  et  de  faTorites, 

TwmUé  «e  PwU  (■*••).  —  Au  traité  de  Taris,  les  Anglais 
rendirent  bien  Cli3nderna|;ar,  Pondicli^rjr  e1  trois  autres  villes 
de  l'Inde,  mais  démantelée;  el  privées  de  toute  influence  sur 
l'intérieur  de  la  péninsule.  En  Amérique,  on  leur  céda  le 
Canada  e(  la  moitié  est  de  la  Louisiane;  et,  comme  notre 
alliée  l'Espagne  avait  perdu  la  Floride,  en  dédommagement, 
on  lui  céda,  l'année  suivante,  la  moitié  ouest  de  la  Louisiane. 
Aux  Antilles,  les  Anglais  oblinretii  la  plupart  des  Iles  contes- 
tées: Saint-Vincent,  la  Dominique.  Tahago  ;  en  Arrique,  ils  gar- 
dèrent ie  Sénégal  et  ne  nous  rendirent  que  l'Ilot  de  Corée. 

Ainsi  la  guerre  de  Sept  ans  et  le  traité  de  Paris  ont  com- 
plété la  ruine  de  cet  empire  colonial,  commencée  au  traité 
d'Ulrecht;  les  Antilaii  ont  hérité  des  découvertes  et  des  tra- 
vaux des  Jacques  Cartier,  des  CtiampUin,  des  Talon,  des 
La  Salle,  en  Amérique:  d>-s  Martin,  des  Mathieu  Dumas,  des 
La  Bourdonnais,  des  Dupli'ii,  îles  Bussy,  d.in>i  l'imli'.  De  ci-s  im- 
menses territoires,  vingt  ou  trente  Tois  grands  comme  la 
France,  il  nous  restait  des  bribes  :  sur  la  cdic  de  Terre- 
Neuve,  deux  Ilots;  dans  les  Antilles,  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances,  la  Martinique,  Sainte-Lucie  et  la  partie  ouest  de 
Samt-Dotninsue ;  dans  l'Anièrique  du  Sud,  la  Guyane;  sur  la 
c6te  du  Sénégal,  l'ilot  de  Gorée. 

Uiose  étrange,  on  ne  parut  même  pas  se  douter  alors  de 
retendue  de  ces  pertes  et  de  l'imiiii-nsité  du  désastre.  Voltaire, 
i  propos  des  territoires  contestés  dans  la  vallée  de  l'Uliio, 
parlait  de  •  quelques  arpenta  de  neige  au  Canada  •.  Quand 
M.  de  Bougaintille.  en  I75U,  ilnl  rérlamcr  a  Versailles  des 
tecoun  pour  le  Canada,  le  ministre  de  la  marine  le  reçut  fort 
mal  :  t  Èh  t  Monsieur,  s'écria  le  ministre,  quand  le  feu  est  i  la 
maison,  on  ni-  s'uccu|ie  pas  de«  éiuries.  •  —  •  On  ne  dira  pas 
du  moins,  Monsieur,  reparti!  le  hérii»,  ijuc  tous  parlei  comme 
un  cheval.  •  Choiaeul.  en  rédaiil  le  Canada  aux  Anglais,  se 
vantail  de  lei  avoir  allraprt.  car  il  pntvoyait  que  les  colonies 
anglaises,  n'étant  pas  tenues  eu  respect  pir  le  voisinage  de  la 
France,  feraient  déteclion  ,1  laCrande-frelagne'. 

1.  Daccrad,  But.  Jtt  Etali-tHn.  -~  Barbé- Mirboii.  UiMnrt  4» 


XXX  LA  FRANGE  COLONIALE. 


IV.  JUSQU'A  L'ÉPOQUE  PRÉSENTE. 
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pas  donné  à  l'ancienne  monarchie  de  réparer  ses  fautes. 
Louis  XVI  était  passionné  pour  la  marine,  pour  la  géographie, 
pour  les  découvertes.  Sous  ses  auspices,  de  hardis  marins  par- 
coururent les  mers  et  les  archipels  encore  à  peine  connus  de 
rOcéanie.  Bougainville,  en  1768,  reconnut  les  Iles  Pomotou, 
les  iles  Tahiti,  les  lies  des  Navigateurs,  les  Nouvelles-Hébrides, 
Tarchipel  de  la  Louisiade,  les  iles  Salomon,  la  Nouvelle-Irlandey 
la  Nouvelle-Guinée,  et  sur  plusieurs  points  devança  Cook,  le 
célèbre  capitaine  anglais.  La  Pérouse,  en  1787,  découvrit  les  iles 
des  Amis,  les  lies  Norfolk,  aborda  à  Botany-Bay  sur  le  littoral 
même  du  grand  continent  australien,  et  alla  périr  sur  les 
récifs  des  iles  Vanikoro.  DTntrecasteaux,  envoyé,  en  1791,  à 
la  recherche  de  La  Pérouse,  parcourut  les  mêmes  archipels, 
reconnut  la  côte  sud-ouest  de  l'Australie  et  aborda  à  Tile  de 
Van  Diémen.  La  découverte  de  ces  îles  et  de  ces  peuplades  aux 
mœurs  étranges  émut  profondément  les  Fran(;ais  du  dix- 
huitième  siècle,  et  inspirèrent  à  nos  philosophes  d'ingénieuses 
réflexions  sur  la  morale  et  les  religions,  mais  n'ajoutèrent  pas 
un  ilôt  aux  possessions  coloniales  de  la  France.  Ni  sur  les 
archipels  océaniens,  ni  sur  la  Nouvelle-Guinée,  ni  sur  l'ile  de 
Van-Diémen,  ni  sur  le  ^^rand  continent  australien,  la  seule 
terre  qui,  à  cette  époque,  eût  pu,  (pioique  bien  imparfaitement, 
nous  indeiiuiiser  de  la  perte  du  Canada,  personne  ne  songeait 
à  arborer  le  drapeau  blanc  aux  trois  fleurs  de  lis, 

HmdÊàgwkmemw  et  Tlndo-Chlae.  —  Sur  deux  points  seule- 
ment, il  y  eut  pendant  le  règne  de  Louis  \VI  quelques  efforts 
iérieux  :  à  Madagascar  et  dans  Flndo-Chine. 

A  Mada^'ascar,  c'est  la  l«Mitative  du  comte  Beniowski;  dans 
rindo-Chine,  c'est  le  traitiMlalHance  ménagre  par  l'évêque  Pi- 
gneau  de  Béhaine  avec  l'empire  d'Annam*. 

Lafnerred'AmérHiaret  letralcéde  %>r«uillle«  (iV8S). 
—  Quand  Louis  XVI  commença  la  guerre  pour  l'indê|>endance 
américaine,  non  siMilenienl   il    ne  songea  pas  à  reprendre  le 

la  Louisiane,  1829.  L'auteur  estime  que  les  Espagnols  auraient  mieux 
fait  de  céder  gratuitement  la  Floride,  «ans  même  réclamer  la  Loui- 
siane. —  Voir  aussi  Rayna),  ilUtoût  phifoêaphique  du  commercé 
de*  Europi'etu  dam  le»  dtui  Indes. 

1.  Voyei,  ci-dessous.  les  chapitres  consacrés  à  Madiigabcar  ctà  Flndo- 
Chine. 
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Canada,  mais  il  so  laissa  imposer  par  ses  nouveaui  lUiés,  par 
ces  trois  millions  d«  colons  aa^lo-saxons  qui  ne  poutaieiit 
arieiKlro  leur  salul  que  du  secours  de  la  France,  une  condition 
qui  consacrait  une  fois  de  plus  le  désastre  de  1763.  Dans  le 
traité  d'alliance,  il  ■  renonce  pour  jamais  à  la  possession 
d'aucune  partie  du  continent  de  l'Amérique  septentrionale  qui 
est  it  présent  on  qiii  a  été  récemment  sous  le  pouvoir  du  roi 
et  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretafcne  s.  Ainsi  les  Américains 
faisaient  consacrer,  cette  Tois  comme  nos  alliés,  la  spoliation 
qu'ils  avaient  aidé,  comme  alliés  et  sujets  des  Anglais,  i 
eiercer  contre  nous.  Le  niAnie  peuple  dont  les  milices  avaient, 
en  1754.  pris  purt  au  meurtre  de  Jiimonville,  traitant  avec  le 
petit-fils  de  Louis  XV,  esigeait  et  obtenait  que  la  Nouvelle- 
france  (ùl  a  jamais  séparée  de  la  Franre. 

I>in^  l'Inde,  on  aurait  pu  profiter  de  cette  nouvelle  guerre 
avec  l'Angleterre  pour  reprendre  nos  possessions.  Les  Français 
de  rindousian.  aui  premières  nouvelles  de  la  rupture,  s'étaient 
armés  et  ataient  soudoyé  des  cipajes;  mais  le  gouvernement 
les  lai»sa  écraser:  toutes  nos  villes,  mal  fortifiées,  tombèrent 
presque  sans  coup  férir  aus  mains  des  Analais.  Hjder-Ali,  roi 
de  Njiore,  i|Ui  avait  conni  aux  armes  en  attendant  notre 
secours,  se  trouva  lui-m>>ni>-  en  péril.  C'est  seulement  trois  ans 
apr^  la  dériaration  de  guerre  que  le  bailli  de  Suffren,  un  des 
plus  grands  hommes  de  mer  de  l'époque,  fui  envoyé  dans  les 
parages  des  Indes.  Le  17  février  1783,  il  reni|iorla  en  vue  de 
Vadras.  une  brillante  victoire  navale,  re|>rit  Pondtchéry.  entra 
■■n  relations  aver  llyder-Ali.  •  Les  Anfilais  ont  enfin  trouié  leur 
maître,  lut  dit  le  vaillant  roi  de  Mysore,...  je  veus  qu'avant 
deuians  il  n'en  reste  plus  un  seul  dansTHindousIan.  * 

Peu  s'en  fallut  que  celte  parole  ne  se  réalisât  :  Hyder-Ali 
marchait  sur  Madras;  Bussy.  celui  que  les  (ndous  appelaient 
■  le  demi-dieu  ■,  alors  viens  et  perclus  de  riiuinatismes.  re- 
parut sur  le  théâtre  de  ses  eipluiis;  Suiïren  [<our  la  cinquième 
fois  battait  la  Hotte  anglaise.  Il  allait  tenter  un  grand  effort  sur 
Madras  lorsqu'une  frégate  lui  ap|iorla  la  nouvelle  de  l'armjs- 
lice.  A  la  pan,  on  abandonna  le  roi  de  Mysore  k  la  venseance 
des  AiikIiis  et  l'on  renonça  dans  l'Inde,  comme  on  atiit  fait 
dans  l'Aïuénque.  à  redetenv  une  grande  puissance  coloniale. 

V»r  cette  pati,  signée  A  Versailles  en  1785.  les  Aufçlais  resti- 
tuaient ce  qu'ils  avaient  pu  nous  prendre  pendant  la  guerre 
d'Amérique  et  quelques-une^  des  coniiui^li-s  de  la  guerre  de 
Septani  :  ptnni  ccUes-ci,  Tabsgo  et  le  Sénégal.  Ils  rendirent  la 
Floride  à  l'Eaptiac.  Mai*  qu'étaient  ce  que  ces  résultats  en  com- 
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paraison  de  ceux  qu*aurait  produits  une  guerre  conduite  avec 
persévérance  contre  les  Anglais  et,  pour  la  première  fois,  sans 
qu'une  guerre  continentale  vint  diviser  nos  forces? 

Les  colonies  pendant  loBévolntlon.  —  Pendant  la  Ré- 
Tolution,  la  France,  assaillie  sur  toutes  ses  frontières,  dut 
abandonner  à  elles-mêmes  ses  colonies.  Elles  se  défendirent 
vaillamment.  Sous  la  Convention,  Victor  Hugues,  de  Marseille, 
envoyé  par  Jean-Bon  Saint-André,  trouva  nos  Antilles  occupées 
en  partie  par  les  Anglais  :  avec  quelques  centaines  d'hommes, 
il  enleva  tous  leurs  forts  de  la  Guadeloupe,  força  Prescott  et 
Graham  à  capituler,  et  reconquit  Tile  entière;  puis  il  chassa 
les  Anglais  de  Sainte-Lucie  et  des  Iles  voisines.  Non-seulement 
nos  iles  de  Tocéan  Indien,  Maurice  et  la  Réunion,  se  maintin- 
rent, mais,  jusque  dans  les  dernières  années  de  TEmpire,  elles 
tirent  une  guerre  de  corsaires  qui  anéantit  presque  le  com- 
merce britannique  dans  ces  parages. 

C'est  l'Assemblée  législative  qui,  en  1792,  accorda  pour  la 
première  fois  à  nos  colonies  une  représentation  dans  le  Parle- 
ment de  la  métropole.  «  Considérant  que  les  colonies  font 
partie  intégrante  de  l'empire  français  »,  elle  leur  attribua 
trente-quatre  représentants*. 

.Malheureusement  les  décrets  de  la  Convention  relativement 
à  Tabolition  de  l'esclavage,  ^Tâce  aux  résistances  des  plan- 
teurs, eurent  pour  conséquence  le  soulèvement  des  noirs  dans 
les  Antilles.  Des  mesures  inipolili(]ues  de  réactions  allaient  com- 
promettre la  possession  des  petites  Iles  et  préparer  la  perte 
de  Saint-Domingue. 

Les  eolonIcMi  «on*  le  t^onsnlnt  et  l*Em|»lre.  —  Une  des 
grandes  ambitions  de  Bonaparte,  et  l'une  des  plus  constanteSy 
ce  fut  de  relever  la  puissance  maritime  de  la  France.  Gé- 
néral du  Directoire,  il  désigna  l'Egypte  comme  le  point  d'où 
l'on  pourrait  attaquer  les  Anglais  dans  les  Indes;  à  peine 
maître  du  Caire,  il  écrivit  à  Tippo-Saeb,  fils  et  successeor 
d'Hyder-Ali,  pour  se  mettre  en  relations  avec  lui  et  lui  annoncer 
sa  prochaine  arrivée  dans  Tlnde;  mais,  presque  dans  le  même 
temps  où  Bonaparte  était  obligé  d'abandonner  l'Egypte,  Tippo* 
Saeb  succombait  les  armes  à  la  main. 

Devenu  premier  consul,  Bonaparte  négocie  avec  l'Angleterre. 
Si  l'année  française  d'Egypte    avait  pu    s'y   maintenir  plus 

1.  Savoir  :  à  Saint-nominguc,  18;  à  la  Guadeloupe,  4;  à  la  Marti- 
nique, 3;  à  la  Réunion,  è  Tlle  de  France,  h  l'Inde  française,  cha* 
cane  2;  à  Sainte-Lucie,  à  Tabago,  à  la  Guvune.  chacune  1.  »  Décret 
du  22  août  1703. 
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longlemp*,  si  KlrthT  ii'aiait  pas  ëte  poignardé  ou  si  Heiiou 
«dt  montn^  plus  iti;  c-ipacilé.  In  Grande-Bretagne  aurail  Uni 
par  consentir  à  nous  abandonner  la  vallée  du  ?iil.  Du  moins, 
à  la  paii  d'Amiens  (IHOli),  elle  reslilue  i  la  France  toutes  les 
«inqu^les  qu'elle  a  pu  Taire  dans  nos  colonies  pendant  les 
fOieriTS  de  la  RéTolution.  La  paii  signée,  Bonaparte  travaille 
aiec  une  tlévreuic  activité  à  reconsliluer  noire  domination 
coloniale,  au  moins  dans  les  Antilles. 

Par  le  traité  de  lUIe,  en  1 795,  sous  la  CouTenlion,  l'Espagne 
nous  avait  rétrocédé  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  ; 
Bonaparte  obtint  encore  d'elle,  en  ISOO,  la  cession  de  la 
Louisiane  eipagnole ,  puis  une  promesse  de  cession  de  la 
Floride.  Or,  iTec  les  Aniillei  fratic.tises,  la  Louisane,  la  Flo- 
ride, 111e  it  Saint-Domingue  en  totalité,  nous  étions 
inalln's  du  goir<!  du  Nriique.  Bonaparte  avait  encore  à  faire 
accepter  son  aulorilé  aux  insurgea  de  Saint-Domingu«  :  il  g'; 
prit  mal.  voulut  rétablir  l'esclavage  et  provoqua  une  résistance 
désespérée  ;  puis  le»  (lèvres  dt'-cimérent  les  troupt-s  envoyées 
contre  eux.  Fnfin  une  nouvelle  rupture  arec  l'Angleterre  étant 
imminente.  B<maparte  dut  liquider  cette  entreprise  culoniali'  : 
il  abandonna  Saint-Domingue  Ji  ses  destinées,  laissa  la  Kloriile 
1  l'Espagne  et  vendit  la  Louisiane  aux  Élals-L'nis  pour  une 
souiine  de  quatre-vingts  millions. 

Biinn|>3rtr  fil  peut-t^lre  s.-igen)ent.  car  tous  ces  territoires 
auraient  été  une  proie  pour  l'A tih'lel erre.  H  ne  pouvait  mttne 
plus  défendre  contn'  celje^i  li's  colonies  qui  restaient  à  la 
France.  Pendant  que  .Na|H>lt'-oH,  après  la  destruction  de  sa  ma- 
rine, cherchait  k  atteindre  l'Angleterre  en  battant  ses  alliés  sur 
le  continent  ou  ji  se  fraifer  une  roule  vers  li-s  tndes  en  ilétrui- 
lant  la  Russie,  l'Angleterre  avait  les  mains  libres  sur  toutes 
If*  mers.  Toutes  nos  colonies,  l'nne  après  l'autre,  tiinilièrenl 
en  Sun  jiouvoir.  L'Ile  de  France  succoiulia  la  dernière  >■!,  par 
M  i-apitulatinn  de  1810,  ne  put  que  rèser\er  l'usage  des  luis 
el  de  la  langue  française. 

Tnli*  4«  Ptvte  (IHK).  —  Il  M'udilait  qu'à  la  fin  de 
l'ancien  rèjiime  noire  eiiipin-  coliiiiial  ne  put  être  rèiluit:  et 
r('|H'iidinl  les  gnerrt's  de  la  Ilctululioii  i-t  de  l'Empire  le  lajs- 
-.èn-nl  enror»;  pins  pi-lit.  A  la  vérité,  au  traité  de  l'aris 
rii  1NH,  l'AnKlilrrr--  mm-  rendit  la  pliip.-irt  des  colunies  qu.- 
ni>u>  |Hi>.M'itions  an  Irniji-  .!■■  I.mii-  XM;  unis  elle  gardait, 
dan-  !'">  tiililtes,  Sainte-Luuii'  l't  Talugo  :  dans  l'oeéaii  Indien, 
rll.-  d^  France;  liu^urr--.  Ii..n  des  noirs  nous  avait  fait 
perdre  tiièiii>'  la  partie  franeaii-e  de  Sainl-Dotuingue. 
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L'empire  colonial  français  Hit  alors  à  son  minimum  d^étendue 
ou  plutôt  il  ne  méritait  plus  le  nom  d*cmpire,  car  nous  tom- 
hions  au  dernier  rang  des  peuples  colonisateurs,  à  un  moment 
où  TEspagne  possédait  encore  ses  immenses  vice-royautés 
(rAmérique,  où  le  Portugal  conservait  cette  colonie  du  Brésil 
d(»nt  il  ne  connaissait  pas  les  limites,  où  la  Hollande,  même 
après  la  perte  du  Cap  et  de  Ce  vlan,  restait  une  puissance 
respectable  et  où  Tempire  anglais  s'était  démesurément  accru^ 
notamment  dans  Tlndoustan. 

Les  colonies  mêmes  que  nous  restituait  l'Angleterre,  nous 
paraissions  à  peine  comprendre  leur  valeur  :  ce  n*est 
qu'en  1817  qu'on  envoya  la  Méduse  prendre  possession  do 
Sénégal  et  le  tragique  naufrage  de  cette  frégate  ajourna  encore 
la  rentrée  des  Français  dans  le  pays.  Quant  à  acquérir  de  nou- 
velles colonies,  personne  n'y  songeait  alors.  Il  parait  que  l'An- 
gleterre, très  enticlièe  alors  de  l'abolition  de  la  traite,  offrit 
en  1814,  de  nous  céder  la  Trinité  si  nous  voulions  nous 
associer  k  elle  pour  cette  œu>Te  philanthropique  :  on  lui  Ût 
une  réponse  évasive  ;  plus  tard  la  traite  n'en  fut  pas  moins 
abolie  chez  nous,  et  la  Trinité  lui  resta. 

C'est  de  ce  degré  extrême  d'insignifiance  que  notre  empire 
d'outre-mer  s'est  peu  îi  peu  relevé,  qu'il  s'est  accru  de  nou- 
velles possessions  et  qu'il  est  parvenu  au  point  de  puissance 
relative  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Depuis  la  chute  de 
Napoléon,  aucune  nouvelle  catastrophe  connut^  cell(»s  de  1715, 
de  1765  et  de  1814,  ces  trois  dates  néfastes  de  notre  histoire 
maritime,  ne  s'est  produite.  Nous  n'avons  dû,  malgré  de 
cruelles  épreuves,  renoncer  à  aucune  de  nos  possessions 
d'outre-iner;  elles  se  sont  accrues,  lentement,  il  est  vrai, 
mais  elles  n'ont  pas  décru;  et,  comme  si  tous  les  Français,  • 
à  quelque  parti  qu'ils  se  rattachent,  devaient  être  solidaires 
dans  cette  grande  œuvre,  il  n'est  pas  un  seul  des  gouverne-  ' 
mt>nts  qui  se  sont  succédé  depuis  1815  qui  n'ait  ajouté  à  nos 
possessions.  La  monarchie  légitime,  la  royauté  de  Juillet,  le 
S4'cond  Empire,  ont  ap{iorté  leur  pierre  au  monument.  Au  pre- 
mier de  ces  réginies,  nous  devons  Alger;  au  second,  la  conquête 
de  l'Algérie  et  Toccupation  des  archip<>ls  océaniens;  au  troi- 
sième, les  premiers  agrandissements  du  Sénégal,  l'acquisition 
de  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  contpiète  de  la  Cochinchine. 

La  Républi(|ue  a  travaillé  plus  énergiquein(*nt  et  plus  hea- 
rcusement  à  cette  wuvre  qu'aucun  des  gouvernements  qui 
Tout  précédée  en  ce  siècle.  Depuis  moins  de  dix  ans,  TAlgérie 
s*est  agrandie  de  plusieurs  oasis  dans  le  sud,  de  toute  fai 
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TuniniP,  et,  par  )à,  noi  possessions  de  ]'Arri<]ue  du  Nord  se 
M)nt  accrues  de  plus  d'un  tiers,  comme  étendue  el  comme  popu- 
lation. Du  cAlé  du  SéniH»l,  nos  possessions  ont  plus  ijiic  doublé 
et,  du  bassin  de  ce  fleuve,  nous  avons  péui'-lni  dans  celui  du 
Niger,  qui  nous  promet  une  extension  indt'linie  vits  le  renlri- 
du  condoenl.  Notre  colonie  du  Kabon.  iiisimiifiante  il  y  ;i 
quelques  années,  est  devenue  le  point  de  départ  d'un  êtaMis- 
Mmeiit  qiti  présente  une  étendue  supérieure  A  elle  de  la  France. 
Noiis  aïoiiH  fait  valoir  nos  droits  sur  Kadafcascar,  une  Ile  qui  est 
également  supérieure  en  superllcie  au  territoire  français.  Ilau' 
rindu-Cliine,  les  provinces  cniiquÎBef  suus  le  second  Empire  m- 
fnnnent  plus  que  le  cinquième  de  nos  possessions  actuelles  rt 
la  )K>jiulalion  des  pays  (jacés  >ous  notre  dominaliou  ou  noln' 
pn>leetarat  a  été  portée  de  S  millions  Â  18  millions  d'âmes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  notri'  liisloire  colo- 
niali-  au  dit-neuviéme  siècle.  Les  colonies  dont  nous  aurions  à 
parier  «ont  encore  <les  colonies  françaises  :  nos  rollalHirateiirs, 
din*  le»  chapitres  consacrés  k  l'Algérie,  à  la  Tunisie,  au 
Sénéfcal,  i  la  Guinée,  au  l,oniiro,  à  Nadafrasiar,  A  (ll>ork,  à 
rindo-Chine,  i  Itkéinie,  auront  à  traiter  relie  histoire.  Dans 
les  luonofiraphies  qui  vont  suivre,  un  verra  qtiels  litres  ont 
acquis  t  la  reconnaissance  du  pays.  |H>iir  r.tlKirie,  1lup'au<l 
ri  ses  émules;  pour  la  Tunisie,  le  consul  itnuvl.in.  !■'  k'éiii'ral 
Koniemol  «I  se»  compagnons  d'armes;  iKinr  \>-  S<i|iiTal.  Kai- 
ilhi-rtM-,  ToiKlaleur  el  sauveur  de  Hédiui-,  les  culnin'ls  l'iiiel- 
l.apn<le  et  Valière,  le  rolonel  Borgnis-D<-s)>onl>-s,  loiiiiuiraut 
du  Haut-Nipr:  pour  le  Cour o.  1rs  riplorairurs  S,iv<in.'iinti  il<' 
Hraiia  et  Hallav;  (Muir  Nadagascar.  l'amiral  l'irrre:  pour  le 
Tonbui,  Franeit  tiarnier,  le  cnmmaiidanl  Rivicn'.  l'annrat 
iMirliet.  et  tant  d'autres  laillaiiti  oniciers  el  xiMats  <li'~ 
armées  de  terre  et  de  mer. 

C«  q«i  ■•■■  IWMC  Jm  f^lBMlrn  p«r4HeB.  —  h:iti~  U- 
région*  oi'i  nousavont  pénétré  mln'ruis  ru  iiini|u<''raiilT.  ri  où 

nous  n'éliont   qu'une   mirionlé   impTi-i'iilitili-   a hr-u  il<'< 

ma^si-s  énonike"  de  popuhtiim  indiui-tir.  il.-ius  riu<l»u-'lau  p.ii 
Hirmple.  presque  rirn  n'a  sultsistr  de  nous  après  que  nolTi' 
domination  y  eut  pris  tlu.  I.'liide  esl  restt'f  l'Imle,  apr'-s  qur 
le  drapeau  français  rui  fait  plaee  iliins  le  fh-kkan  ou  ilau--  U 
t^amalir  au  drapeau  liritanniciiir.  U-  fond  ini''ine  dr  la  \i<-  in- 
dii-nu>-  l'sl  rr>tr  mtacl,  rt,  Ir  ji>ur  où  la  dominaliou  am;lai'" 
d  ii>|ta  rail  rai  t  de  ces  «Hitrérs,  rllr  n'v  lai>s>TaiI  L'urn'  plus  il< 
lr»ces  que  ta  uâlre. 

Il  n'<-ri  r*l  pas  de  mènie  dans  les  \a\i  où  nous  avons  él.- 
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non  (l«'s  conquérants,  mais  les  premiers  colons  européens  et 
où,  ^ràce  au  |>eu  de  densité  des  populations  indigènes,  la  race 
Iranvaisc  a  été  vraiment  implantée.  Ces  pays-lâ  sont  restés 
français  malgré  le  changement  de  dommation. 

Parmi  ces  épaves  de  notreancienne  colonisation,  en  première 
licrne  il  faut  citer  le  Canada.  Dans  la  vaste  région  située  au 
nord  dt's  États-Unis,  qui  est  baignée  par  les  deux  océaus, 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
(PAmérique  anglaise,  de  Dominion  of  Canada  ou  de  Confédé- 
ration canadienne,  il  faut  distinguer  entre  les  territoires  qui 
ont  été  primitivement  colonisés  par  la  race  franvais<^  et  ceux 
qui,  dans  le  même  temps  ou  presque  aussitôt  après,  ont  été 
(•ol(»nisés  par  la  race  anglaise. 

L(*>  premiers  furent  surtout  le  Bas-Canada,  qui  s*appelle 
:nissi  la  province  de  (Juébec,  et  TAcadie.  On  sait  par  quels  pn>- 
rédê>  les  Angl:iis  ont  réussi,  au  dix-huitième  siècle,  à  extirper 
la  race  Irançaise  de  la  petite  presqu'île  acadienne.  Ils  ne  pou- 
vai«Mit  songer  à  les  employer  contre  05000  colons  français  qui 
{leuplaicnt  le  Cauiida  au  moment  de  sa  cession  à  TAngleteiTe. 
Ils  leur  laissèrent  leurs  terres,  h»ur  langue,  leur  religion, 
(|ui  était  le  catholicisme,  et  leur  loi  civile,  qui  était  alors  la 
(ioutuMie  de  Paris.  La  colonisation  anglaise  se  |>orta  sur  d'au- 
tres points  et  notanunent  sur  le  Haut-Canada,  ou  province 
dXUitario.  sur  le  Nouveau-lirunswick,  la  Colombie  britan- 
nique, etc. 

Oi\  cr>  65000  colons  français  du  dix-huitième  siècle  s<^  sont 
multiplies,  nicn  qu'aucune  nouvelle  émigration,  venue  de 
Francr,  iw  soit  venue  les  renforcer,  presque  uniquement  par 
la  fêcouilité  de  leurs  mariages,  ils  ont  lini  par  atteindre  le 
«liiflre  de  1  tiy8l»21»  âmes  (recensement  de  18«|).  Ces  sl^Ls 
liançajs  (li>  In  (îrandt.'-Hretagne  sont  répandus  dans  presque 
tdute''  le^  provinces  de  la  confédération  canadienne;  mais  c*esl 
surtout  (lan>  le  ltas-(^anada.  l(*ur  pays  d'ori^'ine,  et  dans  le 
Manitoha.  nue  {tetite  province  située  sur  lu  frontière  des  £tats- 
l'nis.  qu'iN  sont  en  masse  compacte. 

A  ces  I  t>i*)<U'2i)  Fraisais  qui  habitent  l'Amérique  anglaise 
il  faut  en  ajouter  ir>(MMIO  répandus  dans  le<  États  .sepleu- 
tiionaui  de  11  uiou  américaine.  Kn  sorte  que  nos  05  000  colons 
du  dix-huitième  siêclt>  ont  donné  naissanct*  à  une  population 
de  I  TôtMMMI  FiMiMais. 

t.*!"»!  un  e\i*niple  de  lécondité  que  n'offre  aucune  race,  même 
la  race  In  itaiiui«iue.  Les  faniilleN  tie  douze  enfants  sont  com- 
munes au  (Canada  français  et  celle>  de  vinf;t  n'y  sont  pas  une 
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rareté.  II  s'ensuit  qii«  bien  qtie  le  chifTre  <les  colons  liritan- 
niqiH^s,  dans  r&uiériquc  anglaise,  soil  pour  le  uiOTnenl  supé- 
rieur au  chiffre  de»  colons  Trançais  (environ  3  millions  l/a  ' 
contre  environ  I  500(MMI),  lei>  d<-ux  races  se  font  sensiblement 
équilibre  et  les  chances  d'accroissemeul  paraissent  philAt  en 
Taveur  de  la  nôtre.  Si  donc  le  Dominion  of  Canada  rieiail 
compter  dans  un  «iècle,  comme  l'eslimenl  certains  slalisti- 
ciens,  une  population  de  50  millions  d';luies,  2U  millions  au 
moins  seraient  d'origine  française,  irest  toute  une  France  qui 
in'andit  sur  les  bords  du  Saint-Laiirenl,  à  l'ombre  du  ilra|)eaii 
britannique. 

Lfs  Kranco-t'.anadiens  oui  conservé  non  seulemeul  leur 
laiimie.  mais  l'amour  de  la  Fraiire.  Sans  doute  ils  sont  de 
loTaui  sujets  de  l'Angleterre,  el  l>  proleelion  brilanniqiie  est 
une  de  leurs  garanties  contre  les  ambilîons  de  la  Iti-puliliqiie 
américaine.  Conirae  drapeau  naiioiia).  à  rMi-  du  drapi'iin  hri- 
lannique,  ils  oui  le  drapeau  frai)i;nis  ;  imii  ei'lui  dr  raiirieniii' 
Kionarchie,  mais  relui  de  h  Krano'  de  171)9.  Ilaiis  leurs  l'éles 
nationales,  ee  sont  les  pavillons  tri  les  oriflammi's  Iriciilnres 
qui  pavitisent  les  iiinnumenls,  et  c'est  te  ilrapeau  Iririilore  qui 
(tulle  dans  tes  min ifesi liions  pnbliijues.  lins  d'une  roi-^  <^<^i«. 
dans  la  i["''m'  du  Mexique,  dans  la  (luerii-  d.-  I87l).  d^  imiti- 
lireut  Tnli>ntain-s  canadiens  siiiil  tniiis  parlAE--r  nos  clnripT:^. 

Sur  un  autre  jMiinl  du  continent  américain,  à  l'i-nilione  lui  ri- 
de Cl'  Vississipi  que  découvrit  Catelier  de  l.a  .'<alle,  dans  rintn- 
aïKieniie  colonie  de  Louisiane. aiitiiiir  ili-<i  lillfs  de  Sninl-I.iinis 
l't  de  la  ><>iivcll(^4)rléaiis.  nntre  lankiie  <>•'*  mainli-jiiie  éuale- 
in«nl  dans  la  di-si-endance  d'une  |H>ii.'née  de  nos  aiid>-ns  ir.lon*  : 
elle  compte  aujourd'hui  environ  3IHI0O0  âmes. 

Dans  la  partie  ouest  de  Saint •iKimiugiie.  relie  qui  était  au- 
trefois la  partie  française  de  l'Ile  et  qui  lorme  aujourd'hui  U 
Hépublique  Haïtienne,  une  noinbrfu^  pojiulnljon.  environ 
UUV04I  habitanis.  dont  les  neuf  diiiéntes  si.nt  des  ti«inni.~ 
de  couleur,  a  conservé  la  laniiue  el  ti's  >\in|>athi<-s  Inin- 
^aisi's.  Il  en  est  de  même  i  la  Dominiqu*-.  où  U  pre^iine  tota- 
lité de  la  population  (31000  .^mesj  a  g.irdé  notre  biii.'Me  .1 
dant  plusieurs  des  Anlillci  aujourd'hui  an^l-iises. 

nii-de  KraiK  I-.  bii-n  <)u'ell.-  ait  n-s^-  d  app.irt.-nii'  .<  h  Krano-, 

).  i  j-Mt.'ill,  ila)ire(  II'  rfcen<enient  de  IKKI  ;  ri  eiii.-iir-'  U'i  Ani;bi< 
lirniTniinil  dits  n«  romptrol  dm»  ce  dutln-  qu''  i*iir  "ni  Titil,  le* 
IHaoïlai*  piaiii  au  ouotlire  de  Vr.  Ul'.  tn  Lco<uii  <le  i.ViUij  et  les 
Calloi)  de  MM  T. 
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vi  que  son  ancien  nom  ait  été  cliangé  ofiiciellement  en  celui 
(i*ile  Maurice,  n*en  est  pas  moins  resiée  française.  Notre 
lanpie,  dans  Liquellc  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  écrit  PomI 
et  Virginie,  est  celle  que  parlent  tous  les  habitants  de  TUe, 
de  rac(*  blanche  ou  gens  de  couleur,  à  Texception  de  quel- 
ques fonctionnaires  ou  militaires  anglais  et  des  coolies  indous. 
EUe  nVst  pas  la  langue  officielle  cependant,  car  les  Anglais 
ont  violé  sur  ce  point  la  capitulation  de  1810,  et,  en  1861 
encore,  la  reine  Victoria  a  refusé  d'autoriser  Tusage  du  français 
flans  les  tribunaux.  Cependant,  comme  on  a  dû  laisser  aux 
Mauriciens  leurs  lois  nationales,  cVst-à-dire  le  (^ode  Napoléon  : 
les  conquérants  ont  imaginé  cette  fiction  :  cVst  la  traduction 
«uidaise  du  Code  Na|)oléon  qui  doit  en  ètrt^  considérée  comme 
le  texte  ofliciel,  le  texte  original. 

U;  même  que  les  Canadiens  ont  fourni  parfois  des  volon- 
taires à  lins  aritiêes,  les  Mauriciens  sont  un  appui  sérieux, 
presipie  autant  que  leurs  frères  de  la  Héuni(»n,  pour  nos 
projets  sur  la  grande  île  de  Madagascar. 

Tels  sont  les  principaux  groupes  (rhoniines  qui  ont  main- 
tenu la  France  dans  les  colonies  mêmes  d'où  son  drapeau 
•1  été  ri'tiré.  On  voit  que  c*»s  anciennes  colonies  ne  sont  pas 
•'ntiêrement  de-j  colonies  perdues. 

Il  en  est  de  même  d'autres  groupes  de  {>o[>ulation  française 
qui  se  sont  établis  sous  des  lois  étrangères  :  quelques-uns  s«* 
rencontrent  préeiséiiienl  sur  des  |>oints  où  parurent  autrefois 
iio>  pi'iMuiers  explorateurs.  Dans  rAinérique  du  Sud,  celui  qui 
léali^i'  If  mieux  le  rêve  d'une  France  antarctique,  formé  au 
seizième  siècle  par  Coli;:ny,  c'est  notre  cohuiie  de  la  République 
ArL'i'iitinf  :  «-Ile  compte  déjà  1530(10  Franrais. 

Tons  r«'s  col«)uies,à  des  de-^rés  diilérents.  d'une  part,  le  Ca- 
nada, la  Louisiane,  Saint-Domingue,  Maurict\  d'autn*  part 
les  groupes  français  de  la  Itépublifpn'  Arueiitiiif,  du  Brésil,  du 
IVtou.  du  Chih.des  £tats-rnis  iqui  comptant  107  00tJ  Français^ 
nés  «Ml  Franc*'),  ajoutent  (pielque  ehosr  à  notre  iiitlueiire  dans 
II'  ninudr;  files  éttMideiit  le  domaint*  tif  la  laimue  française  el 
la  rhciitèlr  dt>  nos  littèratiMirs  :  i*llfs  iiianirestfiit  une  préfé- 
ri'im*  marquée  pour  lt'<  pr«Hluits  «If  notre  industrie;  elles  coii- 
MMvenl  aviT  lions  une  roiiiiiiuiiantê  dt*  ^'oi'its  et  d'habitudes; 
soiis  1,'v  cliiii.iK  1rs  plus  Hi\ri<.  cllrs  \i>rnt  pliis  OU  moius  de 
la  vil'  Ira  lirais*'. 

AiiKED  RAMBAID. 


i 


ALFRED    R.AMBA 


Ihftinte 


*  ^  Forme nt«r« 

••>»B»'«i«r«} 


36     E  S  P  A  G  N 


MER 


>N 


i îf/ i/.,„,ii,-   *  < : ,i,  /»,/«, 


Ihftrt;,, 


f"  tir  fnifti 


36 


^'<Ai  r«/  /V» 


;"'  ^'"  •7.'':    *r^'-»ywy>e»    ,  "  t 


."^ 


MARO  C 


«or  r         ^  A    L  G    E 

'  (*•*      -/-.:."  ?    D  A  y  a 


;.*3' 


.f»^. 


or-uifin^'    " 


%. 


,f*^      »fALb»R 


1/  ■f../A.    ^.      >■• 


'  /      i    /■'.. 


\ 


I       .          .               .  , 

j _ 


S 


«I  Goi«* 
A    H    A   R    A 


Irmjifi  Colin  &  0«,  tditturt. 


3 


.    FRANCE  COLONlALt: 


ALGÉRIEctTUNISIE 

i**   l  tf".    '■'  '^^    :  ''-'■'■■■  -TUNISIE  s*"       .  1... 

■--■. 

•* 

•ï./.  ■  .  .  , 

. .  »"';■'"■  ^ 

",. 

**"*  ,,.A;'*"'^ 

-; 

*":»*    ,ha>,.U..   .,  . 

■.;:.T''.^.:;" 

. 

"'", 

LA  FRANCE  COLONIALE 


L  •  A  1,  C  li  R  I  E 


PARTIB       HISTORIQUB 


CHM'ITHK  l'RKMIER 

JUtOU'*    L«    MISE    D-ILOED    (lUOl 


Lm  Mcrbérie.  —  Il  i"il  t>ii  Afriquf  une  [«lile  Arriqtir 
ou  Afrique  mineurr.  si'tXe  Ac  j>rnii(lf  Ile  h  ilcmi  rnuli- 
ncnlalc.  Ii.ii|ni(>(^  it  l'i*!-!  •'!  mi  nord  yair  la  Mi-dilfirnii^p, 
n  l'oucsl  |>-ir  l'ort'-.iii  .\ll''itilir)iie.  !<t-{HirL>i>  fin  Si)ii<lnn  nu 
Mud  cl  (11-  la  grande  Afriiiup  (wr  li-  désert  du  Siilinrii. 
«i'esl  h  IlerlMTJi'  iiu  |i.i\h  di-s  ifa-rlH-res,  qui"  les  AnilH's 
.-<|)|N>l)entifiT(^rrfr.r'i-s1-;MlJr>'<>ini'li.inl.e1qiie  ixiiis  [mur- 
ri(in>  nommer  aii'k'i  A(l:inliilf  nu  rt-giini  de  l'Allas.  Trois 
fni»  tii^iide  roiiinii-h  KniM-e.i-lle  Torme  un  liml  rompait 
ft  liomuKêne.  dont  tout*-»  li-t  |hirlies.  |ire!U|ue  Minétri- 
(|un,  rnnMTvenl  d'un  liont  il  l'iintre  les  unîmes  c.-irne- 
l^rwet  ont  eu  l'i  [leii  iin->  le^  niéme<  desliiiifs.  l'oMli- 
qiii-menl.  elle  se  diïiM-  l'ii  (rois  Klnl>  dits  liarbareMfues  : 
h  l'eUrt-inili-  «li.-nlid.-.  I.<  Tiiniiie.  (dnr.V  depuis  1881 
M>u*  le  priUerlor.ll  de  l.i  Kinnr.-;  i)  IVitrémilê  oceiden- 
l.-ilc,  le  Maroc  dont  iioii>  rumines  les  nllitys  naturels  et 
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qu'il  est  de  noire  devoir  de  protéger  contre  toute  agres- 
sion extérieure;  entre  les  deux,  V Algérie,  terre  française 
depuis  i8r>0,  qui  occupe  en  Berhérie  et  au  sud  du  bassio 
occidental  de  la  Méditerranée  une  position  prépondérante 
et  centrale. 

Temps  primitifs.  Maarcs  et  \'«Biidle«  (Berbères) . -— 
Il  est  difficile  de  savoir  quelles  races  primitives  ont,  sous 
le  nom  général  de  Berbères,  peuplé  le  nord  de  TAfrique. 
Avant  les  temps  historiques,  elle  fut  visitée  par  des  peuples 
constructeurs  de  dolmens,  arrivant  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne. Lliistoricn  romain  Salluste  mentionne  les  Libyens 
et  i<»s  Gétules,  ceux-là  habitant  sur  le  rivage,  ceux-ci  dans 
riutérieur.  l)e  leur  mélange  partiel  avec  des  conquérants 
venus  d'Asie  seraient  issus  les  Maures  (dans  la  Mourir 
tanie  (m  Miwov.  actuel)  et  les  A'MmiV/e«  idans  rAlgérie  et  la 
Tunisie). 

Il  parait  certain  que,  dés  une  époque  loinUiine,  tous  ne 
formaient  en  réalité  qu'un  même  |MUiple,  et  que  la  véri- 
table distinction  entre  eux  n'était  [mih  tant  la  race  que  le 
genre  (le  vit»  :  les  uns  sédentaires  (Maures?)*,  fixés  dans  les 
villes  (Ml  cultivant  le  sol;  les  autres  nomades  (Numides?), 
parcourant  les  )iâturag(*s  et  vivant  du  produit  de  leurs 
troii)M>au\;  d'ailleurs  tous  agiles,  intivpid(*s,  durs  à  la 
fatigue  v\  combattant  (b'jà  comme  les  kabyles  et  les 
\rabes  de  nos  jours,  (excellents  cavaliers,  prompts  à 
ratta(]ue,  plus  ra))id('s  encore  dans  la  fuite,  d'humeur 
inconstante  et  larou(*lie,  déchirés  entre  eux  jwir  de  con- 
tinuelles discordes.  Les  anciennes  cités  de  TheveUt 
(iebessa),  <Atia  ((ionstantine)  et  Ama  (Aumale)  furent 
probablement  fombVs  durant  C(>tti>  période  anté-liisto- 
ri(pie. 

Domlnacloa  earthaf^laoiwe.  —  l^e  leur  C(*»té,  les  Vhè» 
niciens  ou  l'unlifues,  de  ri\co  sémitique  comme  les  Juifs 
et  les  Arabes,  mais  appartenant  à  la  branche  chananéenne^ 
avaient  exploré  les  ci*>t(»s  dt»  l'Africpie,  comme  toutes  celles 
de  l'ancien  monde,  et  y  avaient  rrvi*  des  comptoirs.  Ils 


1 .  c  Aamaur  >,  cd  kabyle,  signiiie  mataif  montagneux,  d'où  c  i 
ren  a,  mootagnards. 
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fon<l<>rt!nt  Cartilage  sur  le  go\în  de  Tunis.  La  domination 
de»  CartAaginoit  n'a  {ms  Wiisi-  de  traces  appréciables, 
au  irioins  cii  Aigi'rie.  Il  sL-iiiblc  que  l'aristocratie  pu- 
nique se  soit  couteolée  d'exploiter  la  iNumidie  par  It: 
coninipree  et  les  Numides  eu  leur  emprunljiul  des  vnva- 
liers  mercenaires. 

('•««■éM  rMMlM  ;t««  a*.  J.-C.  —  43  «p.  J.-C.).  — 
Tout  autre  fut  l'ambition  de  Rome,  dont  l'œuvi-e  citili- 
salrice  eat  [wur  nous,  mailn's  et  éducateurs  actuels  de 
l'Alifi-rie,  le  plus  précieux  des  euseignenieuls.  Il  y  a 
atijourd'lmi  <'iu<{unnte-cin<|  ans  que  nous  avons  mis  le 
|iie<l  en  Afrique,  el  d^jé  l'Algérie  est  soiimi»!,  la  Tunisie 
esl  jilncée  sou»  notre  pi'ulectonil.  Si  notre  t^clie  ne 
paraJI  [toint  terminée,  et  si  tnénie.  dans  les  deux  pays 
eonqiiis,  nous  sommes  exposés  à  des  aecidenis  qu'il  faut 
toujours  prévoir,  l'etemple  de  Uome  est  bien  fait  {tour 
calmer  nos  in>|inliences  et  jNmr  luuis  inspirer  cette  téna- 
eité  dans  les  ilessi-ins,  celte  [n'i-sé» éraiice  dans  l'actioii 
qui  seules  assurent  le  succès  et  marquent  le  caractèiv 
lies  peuples  rolouisitcurs. 

Snil-ou  cuniliien  il  a  fallu  de  temps  aux  Itoniaius  |tour 
ri'tluire  tout  entière  à  l'elat  de  pnniiu'c  la  B«>il)érie 
actuelle?  Il  leur  a  fallu  deMX  c«Nt  «mraNle-lrslB  «Ma, 
el  cflte  prudente  leuteur  de  leur  conquête  eu  explique  la 
xdiilité  relative  et  la  durée'. 

1.  L'an  MU  atalil  Icairi»!,  Srii-ion  l' tfric.-iiii  e*t  vainqueur  d'Ati- 
iiilial.  il  F^l  aiit  pnrtc*  ilr  Carlliagc  :  te  Srn.il  -c  roiitriiti.-  iliiiipuser 

rrUr  Kumiilw  qur  Sy|ibai  atail  pumliire  iIdik  la  kuittï.  —  Di  140. 
Carlbiiie  ni  drtnitic  |>ir  Sfi|iii>ii  Eiiiilicii  :  li'  >i>iia[  tf  b<>riie  i  ne- 
rii|*T  Ira  tillet  ilu  litt.,rJl  cl  t  r.iiniiiii'T  v>lMli'iiH'iit  U  prlMe  pru- 
tiiirr  raiiiaine  d'Alrii|ue:  il  abatiili,iiiir  a  t'lii|ii<-.  miii  allice.li'  rv>1c  du 
tpmtuirt  luiiique  —  En  107,  le  .Nuiiiiilc  JufnTth*  «litige  llonie  à  la 
Rurrrc  ;  U  lient  ni  rcbrc  |«iiiUiil  |ilii>i<'iin  aiitliT»  lirs  iiii-illeurs 
(Ernmul  de  II  re)-ublii|Ue,  tlHrltu>,  Uiriu*  cl  Sillai  riiDii  il  «I 
liire  jar  Hin  liFau-|i>-re  tloci'liu>.  rm  <ir  JlaunUiin' ;  il  orne  li> 
Inoiiipbc  du  iiiiiqiii-iir  et  il  rtl  jpr<-  ilauj  un  Orlmt  où  il  iiii'Urt 
•W  rum  :  c«peiidiiil  le  Sroal  mn^eiii  a  pleine  a  af  raoJir  la  |>ro- 
iiiire  rotiuinr  d'Afnque,  il  lli->e  à  ri.ii  imli-in-ni lance  la  |ilut 
vraiidr  partie  de  U  Kumidie  qu'U  |iarti|re  cuire  lticin)nal  d  Bocdiut. 
—  Ce  n'e*!  qa'cn  Mque  JuleiGci^,  tainqucurde  Juba.lili  d'Uicni- 
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!«•  eoiHinèCe  rooMilae  comparée  A  la  eoa^aêie  flnui- 

fkalM.  —  Les  Romains  avaient  sur  nous  plusieurs  avantages. 
Tandis  que  nous  avons  attaqué  rAlgérie  de  front,  nous 
heurtant  aux  murailles  parallèles  de  TAtlas  qui  en 
défendent  les  terrasses  et  les  plaines,  obligés  de  franchir 
h  chaque  ex[)édition  de  dangereux  défilés,  Rome,  une 
fois  maîtresse  de  Carthage,  avait  dans  le  nord-est  du 
massif  de  TAtlas  une  excellente  base  d^opérations,  et,  par 
les  vallées  longitudinales  qui  s'ouvrent  sur  les  rivages 
carthaginois,  elle  pouvait  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  la 
Numidie  et  en  tourner  les  retranchements  naturels.  En 
second  lieu,  elle  n'avait  pas  à  vaincre  VhontHité  religieuse 
des  habitants,  dont  les  croyances  polythéistes  pouvaient 
s  adapter  aisément  au  vieux  culte  latin.  Enfin,  déjà  mal- 
tresse de  presque  tout  le  monde  méditerranéen,  elle 
n'avait  aucune  puissance  rivale  à  ménager,  et  elle  était 
libre  de  diriger  ses  meilleures  forces  en  Afrique.  De 
notre  cùté,  nous  l'emi^rtons  sur  nos  prédécesseurs 
romains  j»ar  les  moyens  perfectionnés  demi  nous  dispo- 
sons |H)ur  l'attaque  et  la  domination  :  le  tir  rapide  et 
la  longue  portée  de  nos  armes  à  feu,  la  célérité  de  nos 
transports  [Kir  eau  ou  |)ar  terre  et  de  nos  communications 
télégraphiques.  Mais  tous  ces  engins,  qui  assurent  notre 
supériorité  matérielle,  [>ourraient  se  retourner  contre 
nous  :  il  n'y  a  (|u*une  sécurité  véritable  [nmr  le  vain- 
queur, c'est  de  régner  dans  le  cœur  du  vaincu. 

A4ailalstratloii    roauUae  :  elle  a'aMSlmlIc  |MUi  les 

Berbères.  —  Un  fait  hors  de  doute  nous  est  attesté  par 
rim|)ortance  des  ruines  romaines  en  Algérie  :  c'est  le 
nombre  et  la  prospérité  des  colonies  f(»ndées  par  Rome  : 

|imI,  qui  avait  enibras!>é  le  |».irti  de  Pompi^e,  s«*  litVido  à  réiluire  la 
Nuniidio  en  province  ruinaiiie.  —  O  nVs!  qu'en  ."2  que  IVinpereur 
AufTuste  fit  une  iirovincc  de  la  Mauritanie:  rncon*  ral>andonna*t-il 
hientot  au  Numide  Jnba  II.  et  ce  n'e^^t  qu'en  l'an  40  api^  Jésus- 
Christ,  vous  le  n'gnc  de  Claude,  qu'elle  forma  dêtînitivement  deui 
provinces  romaines,  le*:  deux  Main'itanic  Ct'sarienne  et  Tinfritane. 
Ainsi,  depuis  l'an  200  avant  J.-C.  jusqu'à  ran4r>  après  J.-C.,  pendant 
245  ans,  les  Humaine  ont  |M»ui'Siii\i  lentement  mais  sûrement  la 
conquête  de  l'Afrique  septentrionale.  Gmnnent  nous  étonner  qu'en 
cinquaote-cinq  ans  nous  ne  ra)ons  |ioint  encore  achevée? 


Lembèie,  résidence  Ae  In  3<  légion  Auguslp  pt  centre 
militaire  de  In  n'>gion  ;  Ctrtarea  (Cliorcbell),  dont  l'an- 
tique emplacement  est  dix  Tois  gu|)érieur  à  celui  de  la 
ville  arluelle  ;  Tbewile,  aujourd'hui  Tcbesaa,  dont  le 
cirque  |Niuvait  contenir  7000  spectnteurs  ;  Onslanline, 
l'ancieune  Cirta; RHMêicada, qu' a mnp\»cèe  Pliilippeville, 
et  tant  d'autres  villes.  Les  temples,  aqueducs,  portiques, 
arcs  de  triomphe,  voies  publiques  mooirent  prtoul  leurs 
débris,  malheureusement  trop  peu  respeetî'S  par  nos 
noions  arluel». 

Les  provinres  rorrespondani  à  l'Algérie  de  nos  jours 
ùtsient  ;  la  KMa>idi«,depuisTal)arca  jusqu'au  fleuve  Àm- 
ptagat  (Oued  el  kebir).  avec  Cirla  |H>ur  rapîtale  :  la  Mm»- 
rttaMlc  auiaFaMc,  dont  le  centre  était  à  Sitifi*  (S'tif): 
la  ■avrliaale  C*amH*mmti,  \a  plus  étendue  des  trois,  qui 
allait  des  environs  de  Saldœ  (Bougie)  justgu'à  l'embou* 
ebure  de  la  Jfn/ni  (Moulouia).  et  qui  a*ait  loi  un  Cémrée 
pour  r:ipilnle.  Klles  étnient,  aussi  bien  que  l'Afrique 
|)ropre.  les  greniers  de  Home.  Nous  rnnnaissons  enfin  des 
AfrirainH  illustres,  tels  que  rem]»ereur  Septi me- Sévère, 
le  pape  Yietor,  Tcrtullien.  saint  Cyprien,  saint  Ojitat  et 
saint  Augustin,  dont  les  noms  Heuls  attestent  la  férondilê 
intelleclui-lli>  de  l'Afrique  romaine.  Mais  ni  l'histoire,  ni 
les  monuments  t^pigrapbiques  ne  nous  éclairent  einctement 
sur  le  «irl  des  indigènes:  ilscinlde  que  la  plupart,  dépos- 
tMi-*  de  leurs  propriétés,  aient  continuée  les  eultiveren 
qualité  de  serfs,  pour  le  rompte  de  leurs  uiaitres  romains: 
que  d'autres,  romme  les  Kabyles  du  Hjurjura,  aient  ron- 
servé  leur  autonomie,  ou  qu'ils  aient  jdié  sous  le  jou^  de 
rliffs  indigènes  investis  par  Itome  d'une  puissance  lé(;alf. 
que  bien  |n>u.  eu  somme,  nient  pu  s'élever  au  ran^  de  ri- 
InyensrMmains.  Ainsi, malgré  leurpatience et  leur  linliileté, 
en  dépit  de  leur  res«>au  savant  de  colonies  qui  envelo|>- 
(laienl  tout  le  territoire,  les  itomains  n'nuraient  pas 
réussi  n  ^'assimiler  l.i  population  africaine;  jM-ut-étn' 
même  n'y  aurnieiit-il>  pas  songé'. 

t.  \jn  Ronuint  n'iTiicni  pii  «i  impofcr  Iriir  lingue  lui  indï- 
gteM,  puitqua,  m  iMml  du  cimpiiiiiM  litcle,  nint  iugii<lin  i>n>jio- 
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RésIsUiBce   sourde   et    révoltes    des   BerMree.  ^— 

Géographiquement,  la  domination  romaine  n*atteignit 
jamais  les  limites  de  la  nôtre  et  laissa  à  leur  indépen- 
dance et  à  leur  barbarie  de  nombreuses  tribus.  S'ils 
s'avancèrent  jusqu'à  Biskra,  au  sud  de  TAurès,  ils  n'occu- 
pèrent pas  les  hauts  plateaux  situés  à  l'ouest  du  Cliélif  et 
dépassèrent  peu  Pomaria  (TIemcen),  dans  TOuest  ora- 
nais.  La  jklîx  romaine,  il  est  vrai,  dura  plus  de  trois  siè- 
cles. Après  rinsurrection  de  Tacfarinas  et  des  Musulins 
sous  Tibère,  après  celle  de  la  Mauritanie  sous  Caligula, 
et  enfin  après  la  tentative  du  propréteur  Macer  pour 
se  rendre  indépendant,  à  la  mort  de  Néron,  pendant 
r>5G  ans  la  Berbérie  entière  est  tranquille.  Mais,  dés 
la  fin  du  troisième  siècle,  dès  que  la  force  matérielle  de 
TEmpire  est  afTaiblie,  les  révoltes  recommencent.  Sous 
Dioclétien,  l'Afrique  proclame  empereur  Aurélius  Ju- 
lianus,  et  il  faut  que  Maximien,  après  avoir  battu  et  tué 
Tusurpateur,  combatte  les  Maures  et  on  transplante  une 
partie  en  divei'ses  contrées;  sous  Valentinien  1",  nouvelle 
insnrrcclion  des  Maures  avec  Firmus,  que  la  bravoure  et 
riiabileté  du  général  Théodose  ont  peine  à  dompter;  puis 
usurpation  du  féroce  Gildon.  Ainsi  se  prépare  l'effondre- 
ment de  la  puissance  romaine  en  Afrique.  D'autres  in- 
dices semblent  indiquer  la  désaffection  profonde  qui 
n'aurait  cessé  de  couver  dans  le  cœur  des  Africains. 
Nous  voulons  parler  de  leur  empressement  à  embrasser 
le  christianisme  pour  s'en  faire  une  arme  de  protestation 
contre  rKiiifure,  tant  qu'il  est  païen  ;  de  leur  impétuosité 
à  se  précipiter  dans  le  schisme  et  l'hérésie,  aussitôt  que 
rKmpire  est  dt»\enu  catholique.  C'est  l'histoire  de  Ter- 
tullieii  et  de  sou  zèle  implacable;  c'est  aussi  celle  des 
farouches  DonatUle^,  hientot  surfasses  jKir  les  Circoncel' 
lion*  et  leurs  sanglants  «'xcès. 

Vmrmriérr^  de  l'«Ni%re  romaine.  —  Kn  résumé.  Home 
a  été  adniirahle  dans  s<'i  cuuipiète,  qu'elle  a  poursuivie 

sait  à  i'évt^quc  Crispinus  de  faire  traiitiire  leurs  serinons  •<  en  langue 
ptiniquo  ».  nlin  d'être  entendus  des  liabitants  de  Colama  ^tiuelma), 
ville  située  en  plein  territoire  romain  (en  402). 
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avec  constance  pendant  deux  siècles  et  demi;  la  conquête 
achevée,  elle  a  su  maintenir  la  paix  malérjelle  en  Afrique 
pendant  plus  de  trois  siècles,  et  ses  colonies  y  ont  atteint 
une  brillante  prospérité;  mais  elle  est  demeura  impuis- 
sante à  s'assimiler  les  Afrirains,  &  fonder  une  nation 
■nico -romaine.  Aussi  la  civilisation  qu'elle  avait  ap]>ortëe 
a-l'olle  t-l^  balayée  du  sol  de  la  Numidie  avec  une 
extrême  rapiditi'.  et  les  indigènes,  doublement  rebelles 
roiitre  l'Église  et  contre  l'Empire,  avaient  déjà  rommenrè 
eui>mêmes  l'tpuvre  de  destruction  lorsque  les  Vandales 
[Mrurent.  Le  pntblème  que  les  Kumains  n'ont  pu  résoudre 
subsista  pour  nous  :  notre  civilisation  ne  sera  pasi  plus 
solidement  implantée  en  Afrique  que  la  leur,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  nHissi  à  rallier  les  indigènes  et  à  con- 
stituer en  Berbérie  une  véritable  Fruure  afrir.iine. 

D«HlMU*a«  Mw*rm€m.  —  Les  V«Nd«le*.  —  La 
suite  de  l'hisloire  algérienne  jusquHU  débarquement  de 
nos  troupes  en  1850  ne  nous  ofTre  qu'un  intérêt  ser«n- 
daire,  puisque,  après  les  Itomnins  ft  avant  nous,  aucun 
peuple  eumpvvn  n'a  tenté  sérieusement  de  s'établir  en 
Afrique. 

Les  Vandales,  qui  étaient  rbn'lieus,  mais  qui  profes- 
saient l'hérésie  arienne,  nrrivnut  eu  429  (lar  le  détroit 
de  Gibraltar  avec  Genx^rir.  n'eurent  pas  de  peine  à  sou- 
mettre un  pays  déjà  désorganisé  H  moralement  détaché 
de  Itome.  Ils  dèmantelèreul  les  villes,  saccagèrent  les 
églises  catlioliques.  puis,  si'-duits  {lar  In  beauté  du  climat, 
s'établirent  it  demeure  et  s'essayèrent  A  gouverner  au 
moyen  d'une  Mirtcile  féodiililé.  Hais  ils  ètnii'iil  grossiers, 
ignorants,  peu  nombreux,  et  ils  n'ont  inodilié  d'une  ftiçoii 
appK'ciabIc,  ni  dans  son  organisation,  ni  dans  sa  rin:e,  le 
vieux  fonds  berltére. 

Ln  Bj— ■!!■■  —  Le«  Byzantins,  ou  tirées  de  t^on- 
stantinople,  qui  se  prétendaient  les  héritiers  de  l'ancien 
l'jiipire,  abordèrent  à  leur  tour  en  Afrique  .nec  Misairi-, 
le  rélébre  général  de  Juslinieii,  et,  à  la  Itataille  de  Trî- 
cameroH.  e»  553,  ils  mirent  lin  d'un  seul  cini\>  &  la  domi- 
nation des  Vandale*.  Ils  se  montrèrent  plus  avides  et  no 
furent  |ias  plus  heureux  que  leurs  devaucicrs.  U  dureté 
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de  leur  fisc  acheva  de  ruiner  les  villes  romaines.  L'insur- 
rection des  indigènes,  devenue  permanente,  porta  de 
tous  côtés  la  désolation.  Ni  Bélisaire,  ni  ses  successeurs 
Salomon  et  Jean  Troglita  ne  par>'inrent  à  rétablir  Tordre. 
L*hislorien  Procope  affirme  qu*en  vingt  ans  la  popula- 
tion diminua  de  cinq  millions  d*habitants.  Au  bout  d*un 
siècle,  personne  n*eût  reconnu  TAfrique  romaine.  De  vé- 
ritables déserts  parcourus  par  les  nomades  avaient  rem- 
placé en  maintes  contrées  les  cultures  et  les  villes. 

Freoilère  Invasion  arabe.  —  Au  milieu  du  septième 

siècle,  nouvelle  invasion,  ceHe  des  Arabes  :  le  fondateur 
de  Kérouan,  le  fameux  Okba,  dont  les  os  reposent  près 
de  Biskra,  dans  le  plus  ancien  monument  musulman  de 
TAIgérie,  un  peu  plus  tard  Hassan,  soumettent  au  Coran 
la  Berbérie  qui  prend  dès  lors  le  nom  de  Maghreb,  Les 
Grecs  et  les  derniers  Romains  disparaissent.  Les  habitants 
de  TAurès  s*étaient  défendus  quelque  temps  dans  leurs 
montagnes,  ayant  <\  leur  tétc  la  Kahina  ou  prophétesse. 
La  majorité  des  Berbères  n*en  accueille  pas  moins  sans 
répugnance  la  foi  islamique,  la  considérant  peut-être 
comme  une  revanche  suprême  contre  la  tyrannie  et  l'or- 
thodoxie byzantines.  Mais  bientôt  ils  s'aperçoivent  qu'ils 
n  ont  fait  que  changer  de  maîtres,  ils  se  jettent  dans  l'hé- 
résie avec  une  ferveur  nouvelle,  ils  deviennent  onahbite^ 
et  chiites  comme  ils  avaient  naguère  embrassé  le  donC' 
tisme.  Knfin  ils  se  séparent  des  Kalifes  de  Cordoue,  ils 
absorbent  une  fois  encore  leurs  con(|uérants  asiatiques  et 
ils  fondent  à  Tombre  du  Croissant  des  dvnasties  natio- 
iiales. 

Djaastles  berbère*  :  dn  haltlènie  an  onxléiae  siècle. 

—  L'ne  [>artie  de  l'Algérie,  ou  Maghreh-el-Ounuath^ 
c'est-à-dire  «  couebanl  du  milieu  »,  fut  ainsi  gou- 
vernée, dans  la  seconde  moitié  du  huitième  et  pendant 
tout  le  neuvième  siècle,  par  les  Hextamites  ouahbites. 
Leur  capitale  était  Tiarel  (Tagdeuipt  en  berbère),  centre 
stratégique  protégé  par  le  massif  de  l'Ouarsenis  et  qui 
commande  à  la  fois  le  Tell  et  les  hauts  plateaux.  Ils 
furent  les  contemporains  des  Édrissites  de  Fez  et  des 
Agiabites  de  Kérouan. 
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Pendant  le  diiiëme  et  au  commencement  du  onzième 
uècle,  l'Atf^rie  Tul  comprise  dans  l'empire  des  Fati- 
mila,  fondé  par  le  chiite  Obéid  Allah  et  qui  s'étendit 
jusqu'à  r£gy[)lc.  A  la  flu  du  oniième  siècle,  ello  suivit 
dans  leur  rébellion  les  chefs  berbères  Zirttet  qui.  en 
haine  de  leurs  maîtres  du  Caire,  adoplérent  le  rite  ortho- 
doxe malAite,  suivi  encore  de  nos  Jours  par  la  plupart 
des  indigènes  algériens. 

W«e«»ie  l««aaloa  arahe  et  Moavellea  4jau(l«> 
keH»^raa.  —  I»s  Fatimîli's  se  vengèreni  en  déchaînant 
sur  le  Haghrt;b  une  invasion  d'Arabes  autremeuE  terrible 
que  celle  du  septième  siècle  :  plus  de  deux  cent  mille 
nomade»,  véritables  brigands,  di'-v Pistèrent  les  campagnes 
et  forcèrent  la  population  agricole  à  se  réfugier  dans  les 
montagnes.  Vers  le  même  ti<m|is,  arrivèrent  du  Sahara 
occidental  et  du  Maroc  des  Iterbères  voilés,  semblables 
aux  Touareg  actuels  qui.  sous  le  nom  d'^/morafidei  ou 
Morabeihin  (mnrabiiuts,  liés  à  Ilii'u),  poussèrent  de  tous 
cAt>'-s  jusqu'au  Nil  et  jusqu'au  Cundalquivir  leurs  rapides 
canquèli>s.  Après  les  Almoravides,  au  douzième  siècle, 
surgirent  les  Almohadet  nu  uuilairiens,  qui  les  rempla- 
cèrent. Dette  dynastie  de  race  bcrbi''re  assura  prt-s  d'un 
sièi'le  et  demi  de  tranquillité  et  d'éclat  à  l'Espagne  méri- 
dionaie  (c'est  le  temps  d'Averroès,  c'est  alors  que  fut 
construite  la  Giralda  de  S«'-ville|;  mais  elle  ne  parvint  pas 
i  n'-primer  roniplétenienl  il.ius  l'Afrique  du  nord  l'anar- 
chie qui  y  H'gnait  depuis  la  Bi'cnnde  invasion  arabe. 

■.«■  Uaaldes  de  Tltitr».  —  Après  la  dissolution  de 
l'empire  almoliade,  les  Itetii-Zian  ou  Zianidet,  établis  à 
TIemeen  en  i2W,  ne  furent  guère  plus  heureux.  Ils  se  ren- 
dirent maltH-s,  il  est  vrai,  d'Oran,  d'Alger  et  d'une  por- 
tion notable  de  l'Algérie.  Leur  capitale  Tlemcen,  assise 
au  bord  d'un  plateau  frais  et  ombreux,  protégée  par  les 
montagnes  contre  le  vent  du  Sahara,  devint  par  ses 
palais,  ses  mosquéi-s,  ses  jardins,  ses  écoles,  son  univer- 
sité, son  industrie,  son  commerce  et  sa  population  de 
ISSOOO  âmes,  la  première  ville  de  tout  le  Maghreb. 
Cependant  ils  furent  impuissants  i  réprimer  les  dévas- 
tations des  nomades;  iU  eurent  peine  eux-mêmes  i  se 
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<léfeiidre  contre  leurs  voisins,  les  Mérinides  du  Maroc  et 
les  Hafzides  de  Tunisie;  Alger  leur  échappa;  Tlemcen 
fut  étroitement  bloquée,  et  Ton  voit  encore  les  ruines  du 
camp  ou  plutôt  de  la  cité  militaire  (Mansourah)  construite 
à  ses  portes  par  les  assiégeants.  Au  seizième  siècle  enfin, 
4es  Espagnols,  irrités  par  les  pirateries  des  villes  maures 
du  littoral,  s'emparèrent  d*Oran  et  de  Bougie.  La  dynastie 
des  Zianides  n*en  avait  pas  moins  duré  deux  siècles  et  demi, 
lorsqu'elle  fut  renversée  par  les  Turcs.  La  race  berbère 
avait  prouvé  qu'elle  n'était  incapable  ni  d'organisation 
politique,  ni  de  travail  fécond,  ni  de  développement  in- 
tellectuel. Le  géographe  Ibn  Batouta  et  l'historien  Ibn 
Klialdoun,  qui  vivaient  au  quatorzième  siècle,  sont  tous 
deux  des  Berbères. 

Entre  la  Tunisie  et  le  Maroc,  l'Algérie  s'était  consti- 
tuée et  avait  trouvé  à  peu  prés  ses  limites  actuelles. 

Domination  tnrqae.  —  Deux  aventuriers  habiles  et 
énergiques,  Aroudj  et  Khaïr-Eddin  Barberousse,  établirent 
alors  (1510)  en  Algérie  une  oligarchie  militaire  connue 
sous  le  nom  de  VOdjak, 

Cette  milice  fanatique,  recrutée  surtout  parmi  les 
Turcs,  commandée  par  des  chefs  électifs  ou  dey$^  soli- 
dement établie  dans  les  ports  et  dans  quelques  villes  de 
rinliTJt'ur,  leva  des  tributs  sur  les  indigènes,  organisa 
une  puissante  marine  et  s'enrichit  par  la  piraterie  et  la 
traite  (les  blancs.  Pendant  trois  siècles  et  demi,  elle  brava 
l'Europe  et,  en  dépit  des  ex[)éditions  de  Charles-Quint 
(i:)il  ),  de  Duquesne  (l«82-8r)),  de  lord  Exmouth  (1817). 
continua  à  exercer  impunément  son  odieuse  industrie.  La 
domination  turque  eut  du  moins  cet  avantage  de  donnera 
rAl<,'érie  une  capitale  définitive^  l'ancien  Icosium  des  Ro- 
mains, b»  port  berbère  tVAI-Djezaïr  (les  Iles),  la  ville 
d'Ai.r.KU. 

Ainsi,  à  la  veille  de  la  concjuéte  française,  les  Berbères 
d'Alj^éric.  fils  (b's  anc:iens  Mann's  et  .Numides,  à  peine 
modifiés  par  les  Homains.  clïliMirés  par  les  Vandales  et  les 
Byzantins,  en  partie  arabisés,  mais  à  la  surface  seulement, 
par  deux  invasions,  par  une  conversion  plus  ou  moins 
profonde  à  la  foi  mubulmaue,  par  l'adoption  (sauf  dans  le 
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Djurjura  et  l'Aurës)  de  la  langue  arabe.  demeiirt4  JDtacts 
S0U9  le  rOgime  lurc,  se  rt-lruuvnienl  aprJs  quatorze  cents 
ans  en  face  d'un  conquérant  civilisé  et  allaient  lui  op|)u- 
aer  le  même  esprit  de  K'sistance  ulistinée  et  raroucjie. 


CHAPITRE  11 

DCPUia     L*    PRISE    O'ALfltR 

r«im««le  «I'AIkm-  pMT  lea  FraM^al»  (1850).  —  Lj 
France  était  dans  le  cas  ili'  l<>(,'ilinio  défense  lorsqu'elle 
altaqii.1  les  Turcs  en  Algérie.  Les  comptoirs  qu'elle  po<^- 
M^ail  près  de  la  Calte  depuis  Ki'iO,  et  |>onr  lesquels  elle 
pAvail  une  redevance  anuuelle.  aviiienl  été  maintes  fois 
sarcngés.  A  h  wiile  de  contestations  élevées  an  sujet  t\f 
cette  redevance  et  du  pavement  d'une  fourniture  de  blés 
faite  naguère  à  l'année  d'ÉgypIe  [uir  deux  Juifs  .algériens, 
le  dey  Hussein  avait  insulté  publiquement  notre  ciuisul, 
H.  Deval,  en  le  frapiuinl  A  trois  repris<<s  du  maiiclie  de 
son  c liasse' mouches.  Enfin,  depuis  trois  sitK^les,  nos  tia- 
vin-»,  comme ceui  des  autres  puiss-inces,  étaient  i;onstaiii 
ment  e\|>o»tS  aui  rapines  des  furUins  at;.'érieiis.  V.a  dé- 
rlarniit  la  guerre  nui  Turcs,  nous  ne  ven^^ions  |i.is  s<-uli - 
ment  nos  inléri^ls  et  nos  droits  outi-a^'és,  mais  ceux  t\<- 
luut  le  monde  rivilis«'>. 

Le  giiuvenieinent  de  In  Restauration  hésita  néanmoins 
pendant  trois  aum'i's  avant  de  |irendre  un  guirli  décisif. 
Kniln  une  (lotte  commatidéf  ]hir  l'amind  ItitjN'rré  ilé- 
ltar<|ua  (15  juin),  A  Sidi-Ferrnefi,  un  corps  ei|i4'dilion- 
naire  de  TÛWHt  liommes  dont  le  chef  était  le  généril  Iti-ui- 
mont.  Les  Aniflais  avaient  rliiTclié  en  lain  .i  nous  inij- 
mider  et  à  eulraicr  l'ei|M'dition  :  CliarW  \  avait  eu  le 
Imn  !<ens  de  ne  point  a'arnMer  à  leur^  intrigues  et  à  leurs 
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tnoii.icos.  En  cinq  jours  de  combat  le  plateau  de  Stoùuéli 
fut  oirupé  (var  nos  troupes;  le  fort  V Empereur  fut  em- 
|)ortt*  (4  juillets  Alger  était  toumé,  le  dey  capitula.  Nous 
(Hions  les  maîtres  du  centre  |)olitique  et  militaire  de  la 
UêgtMice. 

OccnpaUon  «a  llUoral  Alf^érleB  (1830-1834).  —  La 
révoluti(»n  de  18r>0  détourna  tout  d*abord  du  grand  évé- 
nement qui  venait  de  s*arcomplir  en  Afrique  rattention 
de  la  France.  Puis  on  se  heurta  à  de  telles  difficultés  que 
le  nouveau  roi  Louis-Philippe  songea  un  instant  à  akan- 
domi(*r  notre  ré(*ente  conquête,  et,  plusieurs  fois  par  la 
suite,  nos  affaires  en  Algérie  furent  compromises  par 
riiostilité  ou  la  parcimonie  d*une  partie  de  la  Chambre. 
Le  député  Desjobert  s'illustra  dans  le  genre  du  ridicule 
en  répétant  sans  cesse,  nouveau  Caton,  à  la  fin  de  eliacun 
de  ses  discoui's,  cju'il  fallait  évacuer  PAlgérie. 

Notre  [dus  grand  tort  était  de  ne  |>as  la  connaître. 
A  peine  nos  coloimes  essayèrent-elles  de  sortir  d*Alger 
(prelles  furent  accueillies  à  coups  de  fusil.  L'administra- 
tion improvisée  après  lt>  départ  des  Turcs  était  .livrée  au 
désordre  et  au  gaspillage.  Cependant  on  occupa  les  ports 
d'Oranetde  litme.  Clauzel.  successeur  de  Bourmout,  tenta 
une  p<iiiite  hardie  dans  Tintérieur  :  Médéa  a  peine  pris 
(lut  être  évaeué.  (*t  nous  ne  pûmes  garder  que  Blida.  Eu- 
suite  arriva  Kertliezéne  (pii  occu[ki  la  Metidja,  Mostaganem 
t»t  llou;iit'.  Siïvary,  due  de  Hovigo,  crut  aisé  de  rt^ner 
par  la  terreur  :  il  ne  réussit  qu'à  irriter  davantage  les 
indigènes.  VoiroL  au  cimlraire,  sut  se  faire  estimer  et 
aimer,  mais  fut  hient(^t  au>si  remplacé.  On  allait  ainsi  a 
ra>enlure,  us^mt  einq  chefs  militaires  en  quatre  ans,  gou- 
\(*niMnt  san^  prineip(>s,  sins  plan  arrêté,  Compromettant 
clia(|U(*  jiMir  davantage  une  siluali(»n  (|ui  aurait  pu  être  to- 
iérahli'  dès  h*  début,  devenir  bonn<'  piMit-étre,  si  Ton  avait 
d'abord  étudié  b*  pays,  >i  l'on  avait  toujours  agi  avec  dis* 
eernt>ment,  pnidtMicr.  ferm<*té  rt  justice.  Toutefois,  |iQr 
la  forée  des  ehos4*s.  <ibéi>sant  à  son  insu  à  la  configura- 
tion i;<''ograpliiqut*  du  l<*n'ain,  on  a\ail  pris  pied  dans  le 
S,ibcl,  dans  les  plaintes  littiMMle>,  dan>  b>s  ports,  en  face 
des  premières  cnMes  de  l'Atlas  Tellien:  on  cam|»ail  devant 


L'AI.GÈKIE  t:> 

li'S  avanl-p09lps  do  la  grnndi!  forlorcssc  IhtIjOiv.  Cuiiiiiieiit 
s'arriltT  désormais  et  ne  |ias  monter  à  l'assaut? 

ZoMMTCa  M  Bm««bz  arabca.  —  L'i'ipi'ililiuil  illfruc- 
lui'iise  de  Mt^di-u  avnit  monlré  les  dirfîcuitês  de  ratta<|iii'. 
Instinctivement  on  inventa  |>our  celle  guerre  future  d'un 
genre  uouveau  des  moyens  nouveaux  irofTensive,  deux 
corjis  véritables  d'<>clairours.  Les  iouaret,  ainsi  numnu'■^ 
des  *  Zouaoua  i,  tribu  kabyle  dans  buguelle  ils  furent 
d'aboni  rerTuli-s,  formèrent  sons  Clauzel  des  biilaillon^^ 
indigènes  qui  [ku  h  peu  devinrent  tout  français,  mais  qui. 
empruntant  OUI  Africains  une  {wrtic  deleurcoslmne,  plus 
approprié  au  rlinial  que  noire  uniforme,  furent  chargés 
de  nmn-lier  h  l'avaut-ganle,  de  sonder  le  terrain,  de  dé- 
jouer les  eniliusrades  et.  de  fait,  entraînèrent  l'iirinéi'  p^r 
leur  impétueuse  bravoure.  Mais  ce  n'était  pas  Imit  cpie 
d'aller  à  l'ennemi,  il  fallait  d'abord  leronnallie.  Li's  ^u- 
reaux  arabn,  dus  au  cbef  d'élat-niJijorTn'Ml,  furent  rom- 
pos<'s  d'ofllriers  qui  enn'nt  mission  d'enlrer  en  t-apporis 
dirertsaverles  indigènes,  d'apprendiv  leur  langue,  d'étu- 
dier leurs  usjiges,  b'urs  rrovanivs,  il>'  snr^eillt'^  leurs 
aginwnienis  et  aus!<i  île  les  .-idniinisln'r.  UMis  snrioni  de 
raurigner  legèiiénil  en  rlo'f  sur  leui-s  forées,  lenn*  tnmi- 
veuu-nLs  l'i  leurs  sern-ls  jirojeUs.  Tel  fut  le  début  de  cette 
inMiluliiin  eicelleute  (tour  l'état  de  guerre  eu  .U'riijue,  el 
<jui  n'est  devenue  ubu>iie.  (uir  la  suiti>,  que  lé  ini  elle  a 
Kum'i-u  aui  rirconslanee.s  qui   la  rendaieul  ulile. 

L'JUlaa  THU«a.  Abd-cl-Ha4cr.  —  Les  llomains  n'a- 
taient^uéredé]>asséleTetlou  région  fertile  des  plaines  <-l 
de^  vnliri's  sejilenlrionales,  fossés  natnivl>  qui  >'ontreril 
eiitn-  les  e>ir.arj>emeuts  de  l'Allas.  eu  a^anl  îles  liants  pla- 
teaux. C'eut  là  qu'ils  avatenl  ilialln  Ju^urllia  :  i'*i'>l  l,r 

que  nous  n-iicontrilmes  uolrc  eniieiiti  le  pins  redoiilalili'. 
Au»-CL>k«D».  Nulle  (tari  li's  nninta^nes  du  Tell  m-  lor- 
ment  nn  massif  plus  eiii  lie\éliv  el  d  accès  )>Iii>  diriicili' 
que  dans  \'Ouartt»it,  t  l'œil  du  niniiite  ■,  sniiaiil  l'eiipri ^ 
ftion  araW.  Il  s*-  proloilf^e  au  delà  de  la  Mina  par  le  relief 
qui  l-rle  la  |ilaine  d'Kgris  el  la  ^ille.  de  Mascara.  Abtl-e!- 
Kailer  um|uit  prè»  de  celle  ^  ille  dans  la  tnlm  de  llacliem. 
Dés  iu)ii   eufaiice   il  conti-inpla  ces  murailles  puissanle; 
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de  HK'lios  h  demi  elTondrées  qui  plus  tard  lui  servirent 
déplace  d'armes  centrale:  le  jour  où  il  en  fut  chassé,  il 
était  vaincu  d'avance;  mais  il  fallut  pour  le  vaincre  treize 
ans  de  combats  aclianiés. 

Abd-el-Kader  maître  de  1a  province  d^Oram  (1835- 

I85r>).  —  Abd-el-Kader  était  de  taille  moyenne,  élégante 
et  l)it»n  prise,  sec,  nerveux,  l'œil  ardent,  lair  sérieux, 
avec  une  sim[)licité  austère  dans  la  tenue,  aussi  habile 
que  brave,  très  instruit,  ca[)able  de  générosité  par  élan 
et  de  férocité  par  calcul,  éloquent,  fanatique,  ambitieux. 
Fils  de  marabout  et  considéré  conmie  un  descendant  du 
Prophète,  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  A  son  retour 
ne  tarda  pas  à  ac(|uénr  sur  les  indigènes  de  Mascara  un 
ascendant  extraordinaire.  Desmichels,  qui  commandait 
aI(H's  à  Oran,  man(]ua  de  clairvoyance  :  il  crut  [)ossible  de 
faire  d'Abd-el-Kader  un  ami  utile  à  notre  cause  et  signa 
avec  lui  un  traité  (février  IS.li)  qui  livrait  à  Témir  le 
gouvernement  de  la  plu[mrt  des  tribus  de  la  province  et 
(|ui  n'eut  d'autre  résultat  que  d'accroitre  son  influence 
aux  déjM'ns  de  la  nôtre.  Puis,  irrité  de  ses  progrès  et  de 
son  arn»gance,  l'imprudent  général  l'attaqua,  lui  livra 
bataille  dans  les  marécages  de  la  Macta  (juin  1855)  et  y 
é[)rouva  une  sanglante  «léfaite.  Il  fallut,  pour  venger  cel 
alTront,  envoyer  en  Afn(|ue  le  maréchal  (llauzel  avec  le 
duc  d'Orléans.  Mascara  fut  détruit  ;  TIemcen,  qui  était  à 
nous  et  que  menaçait  Abd-el-Kader,  fut  ravitaillé.  Mal- 
lieureus(>ment  l'émir  ne  tarda  |kis  à  re[)rendre  l'avan- 
tage :  il  blo(|ua  dans  hach^oun  nos  soldats  trop  |)eu 
ncHubreux.  b's  repoussa  sur  les  bonis  «le  la  TafnOj  dès 
qu'ils  vouluHMit  tenir  campagne,  assiégea  de  nouveau 
TIemcen  et,  sauf  trois  ou  tpiatre  pints,  se  trouva  bientôt 
maitre  (h*  toute  la  pi-oNin<'e  d'ih'an.  (l'est  à  ce  lutunentcri- 
ticpn*  (pie  débarqua  en  Algérie  le  futur  vainqueur  d'Abd* 
el-Kader,  le  gênerai  Hii.kaii). 

Le»  dru%  fil«^KrM  de  ConstABtlne  (1856-1857).  — 
Tandis  (pie  la  pn>vin(!e<r(h'an  m(Mia(;ait  d(>  nous  èchap|)cr, 
luwK  n'étions  |»as  tout  d'abord  plus  lu*ureux  dans  celle 
de  (iOUstantim*.  Lu  Im*\  turc,  b*  fero(*e  Ahmed,  régnait  tou- 
j  lurxlaus  cette  ville,  ancienne  capitale  des  iNumides,vé- 


L'ALGËniE.  15 

ritablt*  nid  d'aigles  que  le  Rummcl  el  des  rorhcrs  Jl  |iic 
de  5(H)  el  COO  maires  isolt>n(,  snuf  à.l'ouesl,  des  plateaux 
voisinx.  Hd  novembre  1856,  le  maréclial  Clouiel  dirigea, 
avec  des  moyens  iosuITtsanU  el  dnns  une  ^rson  Irc'S  âé(a- 
vorable,  une  premiiïre  eipédilinn  contre  Conslantine. 
Vainru  surtout  par  la  pluie,  le  Triiid,  le  manque  de  inutii- 
tîons  et  de  vivres,  il  Tut  contraint  h  la  retraite. 

L'nnnée  suivante,  nouvelle  ex|H-dilion,  cette  fois  déci- 
sive, il  laquelle  prit  pari  le  duc  de  Nemours.  Malgré  des 
pluies  torrentiel  les,  le  siège  rommenee;  une  batterie  de 
brèclieesl  ouverte  par  le  général  Ynléc;  IVnnenri  rt])os(e 
avecnrlinmemenl  :  un  boulet  eni|K>t'te  Damrémiml.  le  géné- 
ral enriiefirniin  l'nssanlesl  donné  el,  après  une  série  de 
comluiU  sanglants  livrés  d:ins  les  ruc^  el  les  maisons,  la 
ville  esl  prise  (15  oclobrc  l^.'ïj. 

■■K«mN<l  «1  jtb4*cl<K«drr.  Traité  de  l«  TafM 
(IXrifi-lSria).—  I.e  général  ItiiKeaud.espril  indépendiinl  l'I 
original.  r;ira<ièn>  énergique  soutenu  par  une  ronliann- 
absidue  en  lui-m^me.  arrÎMiil  iiendniil  i-i-  leni|is  dans 
roiii-sl  nrannis  avec  tuiit  un  nouMnii  htsiinii;  de  pienv. 
Il  M-  prtijKisait  d'alléger  le  sold;it.  tii:  l'Iial'itiier  ;'i  vixre 
sur  II-  (lays,  lie  le  rendre  assi'i  ra[iid>'  en  ses  inouv<-ini-nls 
|mur  surprendre  à  volonté  son  .iiNiT-iiire  <in  lui  éili;ip]i.T. 
Cfsl  ainsi  quedi^sson  amvée  il  r.'i\tlaill;i  TIrnicen.altira 
Abd  el-Kader  sur  les  bonis  d<'  la  Sil-ka  (jnill.l  I  X.'.li)  .-I  U- 
battit,  Mallieureusoment.trop  ini|iali<-nl  irobleiiii'  la  pai.\. 
qu'il  savait  désirée  à  la  rour,  et  >aiis  dimle  aussi  si'diiil 
par  l>-s  rav'ins  elievaleres(|ues  du  grand  tliH'  nnisulrnai  , 
il  signa  ave<-  lui  le  traité  de  la  Tiifiia  l.'.O  mai  ixr.îj,  lin 
livrant  d'un  Irai)  de  plume  et  sans  rondilions  ^èrimsi's 
le  gituvernemcnt  des  provinecs  d'Oraii.  de  Tit<-ri  iMéilèaj 
el  d'Alger;  il  ne  r<'-servait  â  la  France  que  la  possession 
t\t^  [lorl"  el  de  U-ur  l>anlirue.  avec  une  (Hirlion  de  la  Hè- 
lidja.  Alxl-el-kader  Iriompliait  :  il  s'einpn-ssii  ilt-  piDliler 
de  la  jiait  ineS]ii-nV  qu'on  lui  arrurdail  iHiur  r<iniier  nn>' 
armée  régulière,  jiour  siuimetire  les  lriliu>  ijui  hii  rern- 
s;iii'iit  idtéissanee,  |Niur  organiser  l'iidniini'-lraliiin  ilii 
((a;;.,  [Niur  crtVr  des  arsenauiet  fiïrlitier  des  plaecs.  |mur 
seialilir  solidement  enlin  dans  rOuarsenis.ilonl  Miliuna 
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et  Thaza,  au  nord.  Mascara  cl  Saida,  à  rouesl,  Médéa  et 
fhfjhar,  à  l'est,  Tagdempt  (.ancienne  capitale  dos  Rosto- 
miles),  près  do  Tiaret,  au  sud,  étaient  les  bastions,  tandis 
(jue  Tlemcen  et  SebdoUy  sur  la  lisière  du  Maroc,  et  Biskra^ 
à  la  porte  du  désert,  en  étaient  les  avant-postes.  Quand  il 
eut  tout  préparé,  quand  il  se  crut  invincible,  il  envahit  la 
Mètiilja,  en  massacra  les  colons  et  dénonça  le  traité  de  la 
Tafna  (novendire  187)9). 

Conquête  du  Tell  et  des  hauts  plu teanx  (1859-1845). 

—  Le  marécbal  Valée  était  alors  gouverneur  général  et  il 
venait  de  faire  um»  promenade  militaire  de  Philippeville 
î\(lonshmlinc,  Sétif  et  Alger.  Se  retournant  contre  Abd-el- 
Kadcr,  il  b»  ropoussii  de  la  Métidja,lui  enleva  Médéa  en  for- 
çant le  col  de  Mouza'ia,  et  occupji  Miliaua.  En  même 
temps,  le  capitaine  I.elièvre  et  12."  hommes  de  la  16'  com- 
pagnie du  bataillon  d'Afri(pie  s'immortalisaient  en  défen- 
dant Maza<;uan,  près  de  MostagantMU,  pendant  cinq  jours. 
contre  <lix  ou  cjuinze  mille  indigènes.  Sur  ces  entrefaites 
Ibigeaud  fut  nonnné  gouverneur  général.  Occuper  forte- 
ment b»  littoral,  s'appuyer  sur  celte  base  d*optTatioiis 
pour  marcher  résolument  à  la  coiupiéte  <les  places  fortes 
<lu  TelL  de  là  s'avancer  jus(ju'aux  postes  extrêmes  du 
Sud  pour  couper  la  retraite  à  reimemi  :  tel  était  son  [dan. 
Il  rexèeuta  justju'au  bout,  guéri  <*i»tte  fois  île  toute  illu- 
sion sur  la  bonne  foi  africaine.  Kn  18 il,  il  ruine  Thaza. 
l(o;;li.-n\  Tagdempt,  il  jt>tte  une  garnison  <lans  Mascai*a. 
Kn  \XVly  il  occuj.e  Tlemcen  et  détruit  Sebdou.  Les  ap- 
procbes  dt»  l'Ouarsenis  étant  libres,  il  y  pénètre  et  atta- 
che à  st»s  lianes  le  poste  iVOrlcansville.  Débusqué  désor- 
mais de  tout  abri,  abandoimé  par  les  tribus  (|ue  déroutent 
l.i  riipi<lilé  loudroy.inte  des  coups  frapjM's  par  notre  armée, 
;jrr;iblé  par  la  perle  île  sa  xinala  (avril  1815),  Abd-el-Kader 
aux  abi»is  se  résj^^ne  aune  retraite  au  moins  momentanée 
el  il  se  réliiuie  sur  le  tcrriloire  marocain.  Le  plan  de  Ru- 
ueaud  asail  rêns>i  :  rOuarsenisf<»rcê,  le  Tell  était  c(»ni|uis. 
(■uerre  du  ^nriM?  et  soumlfislon  d*.%bd-el-Kuder  (  1 84r>- 
I>*i7i.  —  L'empereur  du  Mai'oc  Abd-el-Habman  ne  tarda 
pas  à  M*  lai>M'r  enlrainer  par  son  hôte  à  des  hostilités 
rontre  nous;  mais  Bugeaud   occupa  la  ville  d'Oudjdii, 
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puii>,  sur  )(>s  bords  de  Htly.  mit  en  diToulo  compli''li' 
i'annép  marorninc  (aotH  18il),  tnniiis  qu'une  esrrxin- 
filiflil  bonibnrder  les  poiLs  de  Tanger  et  de  Mogaihr.  I.c 
Hflnx;  Tut  nlora  oblif^  de  signer  h  pair  de  Tanger  el 
d'abandonner  la  rause  d'AlHl-el-Kader.  Opendaril  l'Ai- 
fl^ric  n'était  [«a  snuniiMv  Km  18i5.  \c  niai-nbotil  Bou- 
Haiii  souleva  les  Berbères  du  Itabia.  domptés  liientiM  pnr 
une  répression  implacable.  De  wiu  cAté  AI)d-el-Knder 
reparut  ;  il  attaqua  Nemour».  mnssacra  l>  SiiU-Brahim  le 
capitaine  (iéreaui  el  pres<|ue  toute  sa  compagnie,  pro- 
viHjua  une  prise  d'amies  générale.  Puis,  poursuivi  sans 
[videlie  par  nos  rnlonnes,  mal  arrueilli  cbez  les  Kab\les, 
Inique  jusque  dans  le  Sahara.  rejHiussc-  par  lenipereur  du 
Maror,  il  llnil  par  s'avouer  vaincu  el  se  reudil  au  rolunel 
Lamoriciére,  le  23  décembn'  IHi7.  Envoyé  d'aliotd  à 
Toulon,  puiri  h  l'au  et  h  Amborse,  il  Tut  mis  plus  l.ird  en 
liberté,  se  relira  en  Svrîe.  el  garda  sa  promesse  de  rester 
désomiNis  l'ami  de  la'Frnnre.  Il  est  mort  en  iH^Ti. 

K«(r«sl*M  «le  ta  coatiH^lr.  —  MoMnlailoa  dN  flakira 
«l(*H«B  (l8W'l88rO.  -  Si  nous  a\ons  débarqué  à  Al<:er 
en  I8M,  c'est  en  1847  seulement  que  eomnienre  la  prisi- 
de  possession  définilivedu  territoire  algérien.  Kinore,  eu 
ces  trenle-huil  derniêresanni-es, nuire  domaine  ii';i-t-Hi(-sé 
de  s'étendre,  chaque  insurr>-cli<ui  alHiu(iss.'uit  forcétuetil 
A  une  cnnqui^te  miuvelle.  Kn  (847,  soumission  de  l'-luccï 
el  de  Bitkra.  V.a  I8f)>,  p^i^ede  l'oasis  de  Zaatcha  par  le 
cnlonel  rjumlierl.  après  un  comlial  des  plus  meurlriers. 
Kn  I8r>â.  expédition  de  Laghoual.  Ku  1^5i,  occupaliou  île 
Tougourt.  Kn  l8r>T,  eaui)n|:ue  décisive  en  Knbijlie  diri},'ée 
|tar  le  général  Itnndon  el  construction  nu  cicur  du  |iays 
de  Korl-NapoliHin  (aujourd'hui  |-'oil-.Nalion;d). 

Alors  l'Algérie  propn<nu'n(  dile  |>eiil  étn-  considérée 
comme  conqui»'.  Itesle  la  soiitiii<.si.iti  du  S^diara.Kn  IKMI 
cbAtimenl  des  tribus  pillRptlo.  u<i>ines  île  la  fronliêr.' 
maroraine.  Kn  f8(II,  soulèteniiiil  des  OuUif  Sidi  CheiUi 
avec  Si-I^la  el  mass.icre  de  la  colunue  du  lieutennnt- 
CDlonel  R<-auprétre  dans  b-  IIJi-Ih-I  Amour:  I  in-urn-clioii 
»<'  pni|iaf(e  dans  l'Ouarseiii.-- :  il  fiml  cinq  ^in.i  |Hinr  rëtii- 
lilir  provisoirement  l'ordre  dans  le  Sud  oranais.  Ku  (K7<t. 


18  LA  FRANGE  COLONIALE. 

expédilion  du  gén«'Tal  de  Wimpfen  sur  Voued  Guir. 
En  4871,  insurrection  du  grand  chef  Mokrani  et  de  toute 
la  Kabylie;  après  une  cam[)agne  de  cinq  mois»  châtiment 
sévère  du  pays.  Kn  1879,  mouvement  dans  Tilur^,  bientôt 
réprimé.  En  1881,  insurrection  du  marabout  Bou-Amama» 
puis  de  Si-Si  imam  dans  le  Sud  oranais,  expédition  du 
général  Négrier  dans  les  Ksour,  construction  de  postes 
fortifiés  et  création  du  chemin  de  fer  stratégique  de  la 
IhMrheria.  Kn  1881,  massacre  de  la  mission  du  colonel 
Flatters  par  les  Touareg.  Eu  1882,  occupation  du  M*zab. 

Héeurîté  actnclle.  —  ■ojens  de  la    OMiIntevIr.  — 

En  résumé  notre  domination,  assise  en  Algérie  depuis 
vingt-huit  am  (conquête  de  la  Kabylie,  4857),  n*a  pas 
été  dès  lors  sérieusement  compromise.  Chaque  révolte  n'a 
fait  que  la  consolider.  L'établissement  de  notre  proleo 
torat  en  Tunisie  couvre  noire  frontière  h  l'est.  Au  sud, 
nos  avant -|)ostes  s'étendent  assez  loin  dans  le  Sahara  pour 
mettre  la  colonie  à  Tabri  de  toute  incursion  des  nomades, 
en  attendant  que  nous  vengions  Flattei*s  et  que  nous  fas- 
sions la  |Milice  dans  le  fjrand  Désert.  A  l'ouest,  nos  bons 
rapfKM'ts  avec  le  Manu*  nous  [)ennetteiit  de  {loursuivre 
jusque  sur  son  territoire  les  tribus  remuantes  qui  seraient 
tentées  de  s'insurger  encore.  Il  faut  reconnaitn*  toutefois 
(|ue  notre  frontière  a  été  foil  mal  tracée  de  ce  côté  en 
18  ir>.  L'histoire  aus>i  bien  que  la  géographie  commandaient 
d'ad(q>t(M'  le  ctMirs  d<*  la  Moulouia  comme  barrière  naiu- 
relie  entre  les  deux  pays;  une  rectification  du  tnicé  actuel 
s'inîjMisera  lot  ou  tard.  Dans  l'intérieur  de  TAlgiTie, 
Textension  rapide  du  réseau  des  chemins  de  fer  rend  tout 
soulèvement  de  plus  (>n  plus  difficile  et  assure  au  con- 
traire à  la  répression  des  ni(»yens  d'ac^tion  tout-puissants. 
En  résumé,  la  souniis.sion  matériel  h*  de  l'Algérie  est  un 
lail  accompli.  Il  vv>[v  à  pré\oir  les  atl;u|ues  qui  pour- 
raient venir  du  dehors.  Quant  à  la  conquête  intellectuelle 
et  morale  (le>  indigènes,  (pu  >cule  fondera  réellement 
une  France  nou\elle  en  Afrique,  elle  est  à  |H»iue  com- 
mencée :  il  s'agit  «le  réussir  là  où  Home  a  échoué. 
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CHAPITRE    PREMIER 

«kBBttoa,  llMllca  v(  MipcrScle. — l/AlçiTie  s't-lend  ^n 
t»rr  lit!  l'Kspnfrne,  de  la  Krarirt-.  <lp  l'iulii'  »ur  une  largeur 
de  HOOkilumélreH  environ,  entiv  <t' 40' de  longitude it.v.t 
0*7)0' de  lonK.K.KIIc  est  IraicrM-e  el)inrtn(cée  endeux  mni- 
î'ièt.  inéf(nles  par  le  int>ridicn  de  l'uris  qui  pnsse  ù  l'O.  de 
Purl-Veiiilres,  à  travers  les  Ifailénres.  à  l'ouest  d'Aller,  de 
I^kIi*""*'  •■'  *1  ^'l  *■«'<■■  si  î^li'  il  |>PU  près  le  i:ours  suim'- 
rieur  du  Oliil-lif.  Kii  latitude,  elle  est  r(>Mi|triïe  entre  57" 
el  50*  RU  niird  de  l'Equateur,  comme  la  Syrie,  le  Japon 
el  la  r^lifornie. 

S«-s  limites  sont  les  suivante».  Au  nonl,  la  Mt-di  terra  née. 
AuiKd,  le  5a)iara.  A  Voueil,  du  eCtU:  du  MHror.  une  lî^ne 
rtinvenlionnelle.  filée  en  t84'i,  qui  part  de  lu  liaie  d'Ad- 
jeniud,  laissant  ou  Haroc  l'emlxinrhure  de  lu  Muuloiiia, 
remonte  l'oueil  kiss.  e()U|>e  l'oued  Isly,  jKisse  à  l'est 
d'thidJda.traventeleCliott  ertilmrlnetalMimlunneauMuror 
loNsis  de  Fiifuig;  ensuite  clic  eut  indéterminée.  A  \'e*l. 
du  ci'ité  de  la  Tunisie,  la  frontière  {uirt  du  cap  Itoui,  .i 
l'est  de  la  Olie.  laisse  à  lu  ltè);enre  l.i  AAroumirie. iitupc 
la  Metljerda  el  le  rliemin  de  fer  de  Constniiline  ù  Tunis  ù 
l'ouest  de  liliardimaou.  puis,  suivant  à  |>eu  prés  le  ti-  de 
luiif.  K.,  eoupe  l'oued  Mellé^ue  et  pas-^c  il  l'est  de  Te- 
Ih'ssa,  enfin  Iravene  le  Chott  Itliarsa  et  alioutit  i  Itcrresof, 
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011  elle  se  perd  dans  le  Sahara,  laissant  toutefois  à  la 
Tripolitaine  loasis  de  Ghadamès. 

Sa  superficie  de  670000  kilomètres  carrés  est  égale  à 
celle  de  la  France  (529000),  de  la  Belgique,  de  la  Hollande 
et  de  la  Suisse  réunies  ;  mais  sur  ce  vaste  territoire  il  n'v 
a  que  450000  kilomètres  qui  soient  occupés  réellement. 
Sa  profondeur  du  nord  au  sud  est  de  800  kilomètrt^ 
depuis  la  côte  de  la  Méditerranée  jusque  dans  le  Sahara, 
La  distance  entre  la  France  et  l'Algérie  est  de  490  lieuei^; 
on  va  en  30  ou  36  heures  de  Marseille  à  Alger. 

Relief  général   da    sol   t   les  montanaeit.   —   Deu\ 

grandes  vagues  terrestres,  à  peu  près  parallèles,  dirigées 
du  sud-ouest  au  nord-est,  largement  écartées  dans  la 
région  marocaine,  se  rapprochant  et  se  touchant  dans  la 
région  tunisienne,  distantes  de  200  à  iOO  kilomètres  en 
Algérie,  tel  est  TAtlas  dont  le  relief  constitue  la  Berbérie  : 
il  est  le  nœud  de  sa  puissante  unité,  lepiissement  teplen- 
trionalt  le  plus  épais  et  le  plus  compact  des  deux  et  qui 
horde  le  rivage  de  la  Méditerranée,  est  V Atlas  TeUiem^ 
ainsi  appelé  de  la  région  du  Te//,  dont  il  forme  en 
grande  partie  l'ossature.  Le  plissement  méridional^  très 
inégal  dans  son  éfvaisseur  et  ouvert  par  des  brèches  nom- 
breuses, est  VAtlas  Saharien,  voisin  du  Sahara.  Entre 
les  deux  s\HtMident  b*s  Hauts  Plateaux,  sorte  de  grande 
terrasse  dont  l'Atlas  forme  le  double  parapet.  Chacun  des 
grands  plissements  de  l'Atlas  se  compose  lui-même  do 
rides  ou  crêtes  secondaires  s'élevant  graduellement  à 
partir  de  la  mer  ou  du  Sahara  vers  la  ternisse  intérieure 
dont  elb*s  sont  comme  les  gradins. 

De  l'oued  Mêla  à  Alger  s'étt»nd  une  première  chaîne 
littorale  qu'on  |K>urrait  appeler  le  Sahel  (rivage),  et  qui 
f»st  séparée  du  n>ste  de  l'Atlas  Telli»'n  par  la  Sebkha 
d'Oran,  la  vallée  du  CJiélif  et  la  plaine  de  la  Méditjda. 

U»s  principaux  massifs  l(>lliens  sont  les  monts  de 
Tlemcen  et  de  VOuarsenis,  du  Djurjura  (|x»int  culmi- 
nant, Lelta  Khedidja^  2308  métn^s),  des  Babor  et  des 
m  ban. 

Les  princi|)aux  massifs  sahariens  sont  les  monts  des 
Ksour,  le  Djebel  Amour,   les  monts  des  Oulad-Nayl   et 
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VAuri»  {Chelia,  point  culminant  di;  toute  l'Algérie, 
2312  miMres). 

Ap«r^n  K^olacl^BC.  —  Les  mouvementfi  <lc  IVrnrce 
terrestre  qui  ont  dressé  vers  le  riel  les  crêtes  de  l'Atlns 
appartiennent  principalement  à  l'â^c  tecondaire.  Ce  sont 
d'une  manière  générale  des  masses  épaisses  de  grii  dans 
le  Sud,  de  craie,  de  calcaire  e(  surtout  de  marne  argi- 
leute  diins  le  Nord.  Les  eaux  dans  leurs  dêpbremcuts 
violents  ont  ensuite  modifit'  retle  strueture  première, 
approrundi  les  vallées  longitudinales  (c'est-à-dire  diri;;ées 
avec  l'Atlas  tout  entier  de  l'ouest  .i  Test),  ouvert  et  rreusè 
des  vallées  transversales,  véritables  dédiés  orientés  du 
sud  au  nord,  dtïpost^  dans  les  plaines  les  terraint  ter- 
tiaim.  A  l'époque  qiialrmaire  eulin  se  sont  formés  les 
alluvions  des  rivages,  le»  berijcs  des  ciuirs  d'eau  actuels, 
les  édiles,  les  lacs .  les  dunes  du  Sahara.  Le  terrain 
huitiller  fait  tualtieurt'usemciil  défaut  ;i  l'Al^'érie.  s.-iiif  un 
gisement  t^^  mince  découvert  en  1881  à  Itou  Saaila.  Les 
^mnifi,  gneiu  et  ichUtn  lit-  Torment  que  de  |H>lits  ma>- 
sifs  isoli-s  émergeant  ç.'i  el  l.*i  dans  ta  région  du  lilluraL 
notamment  à  l'ouest  de  Itène.  Les  IremLlemeiils  de  li-rre 
sont  asseï  fréquents,  mais  Iteancoup  moins  vtoli'nts  que 
sur  les  cistes  voisines  d'Usp-igne  et  d'Italie. 

Le  Ikloral  I  capa,  (olfra.  Il«a.  —  IVu  de  CiMes  ont 
été  aussi  pnifonflémcnt  seulptées  par  la  mer  que  eelli-s 
de  l'Algérie.  A  l'ouest,  elle  a  déiruit  la  rhaine  du  SoIk'I 
juM|u'au  cap  Figalo,  n'y  laiss;nit  pour  témoin  que  l'itc  de 
Rachgiiiin;  i-lle  continue  A  rim},'er  I<'s  falai'^'s  argileuses 
ilu  g-ilfe  iVOniH:  elle  a  praliqné  dans  le  Saliel  la  Misie 
éeliancrun>  du  golfe  iVArifu:  cit.-  assiège  le  massif  plus 
n''si>lanl  du  Dakra,  dmit  ta  jMiinte  principile  .si  le  cap 
Tcnri.  Al.'st  delà  rade  dj/y-r.  elle  a  siip|)rimé  entièp-- 
ment  la  chaîne  littorale.  A  [..irlir  d'AlgiT,  en  efTel.  le 
rivage,  orienté  pr<'>cèdenunenl  du  sud  ouest  au  nurd-esl. 
|iarallélenn-nt  an\  montagnes  iHUilières.  jirend  une  direc- 
ttini  générale  de  l'ouest  à  l'i'st,  si  l)ii'n  ipo'  les  cièles 
tfllienncs,  m-  |>nijelaut  au  nord  oue>t  et  comme  de  hiais 
Jnn>  les  Ilots,  offrent  oui  na»ires  des  ahri-i  plus  surs  qu<- 
les  arcs  de  rerrle  trop  ouverts  des  rades  oeeidenlales. 
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Le  cap  Carbon^  prolongement  du  Djurjura,  couvre  au 
nôrd-ouost  le  golfe  de  Bougie,  comme  le  cap  de  Garde^ 
prolongement  du  Babor,  protège  celui  de  Bane.  Quant  au 
Cap  de  fer,  pointe  nord-est  de  TKdough,  il  est,  comme 
tout  ce  massif,  de  formation  volcanique,  ce  qui  explique 
pourquoi  il  s'avance  en  sens  inverse  de  la  direction  nor- 
male des  autres  cliaines.  Quelques  récifs  sans  impor- 
tance, notamment  Tile  Pimn  et  Tile  CoUo,  sont  des  débris 
du  rivage  ancien  de  la  côte  orieuUile  dont  le  seuil  sous- 
marin  se  prolonge  au  nord-est  de  la  Galle  jusqu'à  l'ar- 
chipel tunisien  de  la  Galite. 

Le*    roorN   d>au    trillenfli.    —    L'Algérie    se    dîvisc 

en  trois  grands  bassins  hydrographiques  :  le  bassin  ou 
versant  méditerranéen  qui  comprend  le  Tell;  le  bassin 
//i/erj>i/r  des  hauts  plateaux;  le  \erssiui  $aharien. 

Les  cours  d'eau  (jui  aboutissent  au  nord  à  la  Méditer- 
ranée, la  Tafna,  la  Macta,  le  Chelif,  Voued  liser,  Voued 
SaheK  Voued  el  Kébir,  la  Seybouse,  coulent  dans  les  val- 
lées longitudinales  formées  par  les  plis  de  l'Atlas  ou 
franchissent  les  défilés  transversiuix  qui  les  unissent 
comme  le  petit  oued  Ayrioun,  qui  s'est  ouvert  le  passage 
infernal  du  Chabet  el  Acra  dans  les  Habor.  Ils  changent 
ainsi  fré(|uemment  de  direction  \)iiv  des  coudes  brus(|ues 
et  de  niveau,  par  des  rapides  ou  des  chutes,  comme  celles 
du  liummcl  à  Constant ine.  ('e  sont  de  véritables  torrents 
tourmentés,  capricieux,  roulant  des  masses  d'eaux  trou- 
bles pendant  les  orages  et  les  pluies,  plus  ou  moins  à 
sec  pendant  le  reste  de  l'aimée. 

In  seul  de  ces  torrents,  le  Chélif,  pnMul  sa  source  dans 
les  hauts  plateaux  el  les  traverse  du  sud  au  nord,  avant 
de  parcourir  dans  le  Tell  une  large  vallée  longitudinale 
qui  aboutit  à  la  Méditerranée. 

Le*  ehoiin.  —  A  part  cette  exception,  les  hauts  pla- 
teaux constituent  un  bamn  fermé  sans  écoulement  vers 
la  mer  ;  ils  se  divisent  en  un  certain  nombre  de  cuvettes 
intérieures  appelées  c//o/f«  ou  lacs  salés  :  le  chott  Chergui^ 
les  deux  Zahrrz,  h»  rhoU  cl  Iludna.  (les  vasl(»s  lagunes 
reçoivent  en  hiver  une  mince  couche  d'eau  que  leur 
apportent  les  |»etites  rivières  de  leur  |>ourtour  ;  elles  se 
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desséchent  en  été  et  se  couvrent  alors  d'efllorescences 
iuliiies  d'une  blancheur  ébluiiissanle.  C'est  lil  que  les  vnya- 
^urs  observent  le  plus  frwjuemmeiit  le  phénomène  bien 
connu  du  mirage. 

Lm  caas  im  versaM  MluaricN.  —  Os  caus  COUlenl 
vers  le  Sahara,  mais  ne  tardent  pas  ■'i  s'y  perdre  sons  les 
sables,  où  elles  Torment  des  nappes  souterraines  que  vont 
atteindre  et  que  tont  jaillir  nos  puiu  arlttient.  Ce  ver- 
sant se  divise  lui-même  en  deux  bassins  dont  nous  ne 
connaissons  bien  d'ailleurs  qu'une  Taible  partie.  A  l'ouest, 
dans  la  pnivince  d'Oran.  les  eaux  s'écoulent  suivant  une 
pente  dirigée  vers  l'océan  Atlantique.  A  l'est,  dans  les 
provinces  d'Algfr  et  de  Conslanline,  l(>s  eaux  convergent 
vers  le  choit  Meighir,  réservoir  atrophié  dune  vaste  éten- 
due lacustre  qui  s'écoulait  autrefois  dans  la  Méditerranée. 
¥.n  n'-sumê,  l'AlfEërie  est  |uiuvre  en  eau  et  celte  séche- 
resse s'explique  surtout  par  le  climat. 

€*rac<»re  («a^ral  da  ellMM. —  l,'AI(îcric  occupe  une 
situation  intennédiiiire  enlrc  lu  zone  lcnipt''ri''i'  proprc- 
mcmcnt  dite  el  la  lonc  i''qualiiri;ili-.  S^m  climat  n'est  ]kas 
s«>nsîblenient  influencé  jinr  l'occan  Alhinliijiic  dont  la 
iié|>arcnt  les  massifs  i:om|>acts  el  élevés  du  double  All.is 
manvcain-  Il  obéît  à  ractimi  alternée  t-l  contradictoire 
de  la  Médilcminée,  d'une  |iart  el  de  l'auliv  du  Sahara. 
Hais  r<'-crMi  multiple  des  rbalncs  Icllicnnes  ein[)éclie 
l'influence  méditerranéenne  de  se  proitii^er  fort  loin  dans 
l'intérieur,  si  bien  que  le  lîltonil  seul  jouit  d'uu  climat 
véritablement  martH  ou  méliterraneen.  La  majeure  parlti- 
du  |>ats,  au  ronlniire,  a  un  climnt  continrntnl,  el  l'Atlas 
aaliarien.  qui  est  loin  de  former  au  sud,  surloul  dans  les 
mouti'di'skMtur,  une  muraille  cotilirme.  tic  le  défend  que 
flirt  mal  contre  le  voisina),'e  du  Sdinni.  Or  la  surface  de 
la  mer  s'êctHuffant  leutemeiil,  se  refroidissant  de  même, 
exerce  une  action  modéralric  sur  le  climal  des  r<'-;.'ions 
qui  la  iHirdent.  tandis  que  les  vastes  éli-inhies  de  Irrre>. 
surtout  hirs>|u'elles  smil  di-nndces,  s'érhauffenl  Wis  vile 
Miu»  un  s«deil  presque  ln>|iii-al  et  m-  refroid ism-iiI  tivs 
vile  auKsi.  Il  résulte  dr  là  que  les  brus(|ues  chan;,'cmenls 
de  tenijuTalure  kuni  fréquents  en  Algérie,  et  qu'une 
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bonne  hygiène  connnande  de  les  prévoir.  Aussi  les  indi- 
gènes sont-ils  toujours  habillés  de  laine  et  depuis  long- 
temps les  Européens  y  ont  adopté  la  flanelle  comme  le 
plus  sûr  et  le  meilleur  des  vêlements. 

¥eats  et  brincii.  —  G*est  du  Sahara  que  soufflent  k 
d*assez  longs  intervalles  et  surtout  en  hiver,  heureuse- 
ment, les  vents  brûlants  du  sud-est  et  du  sud- ouest  con- 
nus sous  le  nom  de  droco;  ils  desséchent  les  plantes. 
fatiguent  les  hommes  et  les  animaux,  crevassent  te  sol. 
répandent  dans  Tatmosphére  une  poussière  ténue  qui 
colore  le  ciel  de  teintes  rougeAtres.  Les  vents  de  mer,  au 
contraire,  qui  soufflent  du  nord-est,  du  nord,  de  l'ouest 
et  surtout  du  nord-ouest,  rafraîchissent  T^ir  et  apportent 
la  pluie,  lis  sont  Tantidote  du  siroco.  Sur  tout  le  littoral 
et  prinei  paiement  en  été,  la  brise  de  mer  pure  et  salubrc 
(|ui  se  lève  vers  dix  heures  du  niatin  alterne  avec  la  bri»e 
de  terre  qui  souffle  pendant  la  nuit,  toute  chargée  d*àcres 
parfums. 

Ploies  et  bromes.  —  Durant  la  saison  humide,  qui 
s'éttMïd  des  mois  de  seplend)re  ou  octobre  jus(|u*aux  mois 
d'avril  ou  mai,  de  vitdents  ahat*  d\*au  tombent  par  accès 
irréj^'ulierset  souvent  trop  rares,  inondent  tout  à  couples 
vallées,  en  ravinant  les  flânes  des  montagnes.  Alors  aussi 
les  hauts  plateaux  vl  les  cimes  les  plus  élevées  de  TAtlas 
se  couNrent  de  nei«:e  qui  d'ailleurs  ne  (MH'sistc  jamais 
longtenqis;  la  nei«;e  est  a(TU(»illie  avec  joie  par  les  culti- 
vattuirs  de  rintérieur,  ear  elle  humecte  profondément, 
elli*  fertilise  les  rhauïpstle  céréales.  Les  pluies  se  répartis- 
sent iné<;ahMnent  entre  les  trois  pr(»\iiices  ;  pi  us  abondantes 
dans  celle  de  (ion^tantine  qui  est  la  plus  accidentée  et  la 
plus  iMHsèe,  elles  vont  en  dinn'nuant  d'intensité  jusqu'à 
la  frontière  marocaine,  an  delà  de  Liquclle  commence  à  se 
faire  >entir  l'influence  océanique.  Kl  les  sont  plus  rares 
au»i  à  mesure  «ju'ou  s'éloi«,Mie  de  la  mt»r  ;  dans  le  Siiliani 
il  ne  pleut  presque  jamais.  Kn  été,  surtout  pendant  its 
lon;;ues  sécheresses,  les  rosées  sont  très  abondantes  et 
suppléent  en  partit*  à  la  pauMeté  ou  à  l'absence  de  pluies. 
Durant  la  même  siison.  des  hriimen  intenses  couvivnt 
|Kirfois  les  rivages  cl   entravt>nt  la  navi^'ation.  Ihms  les 
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vallées  (H  les  plaines  basses,  od  observe  aussi,  le  iiiutiii, 
des  brouillardi  fréquents  qui  oe  Uirdent  pas  ^  se  dissi|)er 
aui  premiers  rayons  du  soleil. 

ToMÉpénuMM.  —  ËUo  esl  iaé);iile  suivant  la  saison,  lu 
direction  des  montagnes,  l'eiposition  et  l'orientalion  des 
plaines  et  des  vallées,  l'altitude,  la  proiiniité  ou  Tt-loi- 
^ement  de  la  nior.  Alger  est  une  atstlsB  hl««niaie  di> 
plus  en  plus  recliereliée  par  [es  malades  et  par  les  élran- 
gcrs.  à  cause  de  l'éi^lilé  reinan|uable  de  sii  température. 
Le  llifmiométre  y  descend  rarement  à  -f  5°  ou  +  &*,  si- 
maintient  en  moyenne  à  +20*,  ne  s'élève  guêru  en  été 
au-dessus  de  -I-  55*  ou  4-  W".  L'kiivr  y  etl  délicieux  el 
ressemble  à  nos  meilleurs  printemps.  l'Ius  un  s'avanet' 
vers  II*  sud,  plus  il  y  a  à'écart  entre  les eitrt^mcs,  oinlnv 
et  soleil,  nuit  el  jour,  été  et  hiver.  A  Biskni,  h  elialcur 
atteint  on  étt^  un  maximum  de  +  ^V  el  même  de  ■+-  'i"!', 
tandis  qu'elle  descend  en  biver  el  pendaut  la  nuit  i  léru 
ou  un  peu  au-dessous  de  léro. 

Vmmdém*.  —  Le  ciel  brunicui  el  lias  des  eunirées  du 
noixl  dt>  l'Kurope  ne  peut  donner  aucune  idée  de  la  Irans- 
pareiire,  de  l'éclat,  de  la  pmroiideur  du  ciel  algérien. 
Sauf  pendant  les  orages  et  les  averses  qui  stnit  toujours 
de  courte  durée  et  ne  surviennent  que  pendant  quelque.s 
mois  d'hiver,  à  part  quelques  lirouilliirtls  locaux  el  {las- 
safteni,  le  soleil  ue  cesse  de  luire,  et  sa  lumière  n'-pand  sur 
luule  rliose  un  sourire  éblouissanl  qui  est  la  fêle  perpé- 
tuelle des  yeux.  La  blancheur  aveuglante  des  murailles 
dm  villes  el  di's  moindres  chapelles  niusulmiuies.  la  ver- 
dure iutenac  des  Iwis  et  des  plus  maigres  taillis,  les  eoiu- 
rations  violentes  des  plus  simples  fleurs,  les  teintes  Iran- 
chéa-sfles  rues  les  plus  ontiiiaires.  l'Apre  silhonelle  îles 
pnHils  les  plus  lointains,  le  hleu  sombre  du  liniiainenl. 
tout  coiiiribue  k  frapper.  A  illuminer  le  regard,  à  l'eni- 
vrer d'une  inoubliable  éniwliuii.  <I't>sl  ht  surtout  qu'csl 
l'altmil  puissant  de  rAfrique,  rn|iable  d'y  Hier  .i  j.iiTiiiis 
ceux  qui  la  visitent  el  d'y  ramener  toujours  ceux  qui  l'oiil 
quitliv  après  l'avoir  vue. 

ftelabrité.  —  L'Algérie  n'ii<t  |ias  moins  MJubre  que 
les    autre*    pays    i nedi terra néens.    Si   dans    les   plaines 
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humides  et  encaissées,  dans  les  vallées  basses  et  maréca- 
geuses, la  fièvre  est  à  craindre  pendant  les  saisons  chau- 
des, tout  comme  en  Italie,  en  Corse  ou  en  Languedoc,  les 
progrès  de  la  culture  et  des  plantations  diminuent  chaque 
année  Tétendue  du  fléau.  Sur  le  littoral,  sur  les  flancs  et 
les  sommets  des  montagnes,  sur  les  hauts  plateaux,  dans 
la  majeure  partie  du  Sahara,  il  n*y  a  point  de  fièvres. 
Aucun  climat  u*est  aussi  agréable  que  celui  de  la  côte;  à 
Alger,  Bougie,  Philippeville,  la  chaleur  estivale  même  est 
supportable.  Cependant  Thumidité  y  est  parfois  excessive 
et  la  douceur  môme  de  la  température  pourrait  à  la  longue 
y  éuer>er  les  Européens,  qui  ont  besoin  de  se  reti*emper 
de  temps  en  temps  par  un  S('!Jour  de  quelques  semaines 
dans  un  air  plus  vif  et  plus  frais.  Les  hauteurs  du  Tell, 
avec  leurs  hivers  plus  rigoureux,  leurs  étés  plus  courts, 
mais  plus  chauds,  les  séjours  charmants  de  Tcbessa, 
Tlemcen,  Médéa,  Miliana,  conviennent  mieux  à  notre  race. 
Le  climat  plus  extrême  encore  des  hauls  plateaux,  battus 
pju*  des  vents  violents,  mais  salubres  comme  h  Sélif  et  à 
(lonstantine,  est  vivifiant  [)ar  sa  rudesse  même.  Quant  au 
Sahara,  dont  liiskni  est  le  type  climat érique  le  plus  visité, 
torrélié  par  des  étés  de  six  et  s(»pt  mois,  avec  des  écarts 
de  •45''  de  température  entre  midi  et  minuit,  il  n*est  pas 
malsain,  sauf  dans  les  oasis  fiévreuses,  connue  celles  de 
(hiar>{la  ou  ih*  Tou<;ourt,  mais  il  n*est  pas  fait  pour  nous, 
et  si  les  blanrs  peuvent  y  séjourner  impunément,  il  est 
difiicih»  dr  croire  (ju'ils  puissent  réellement  s'y  acclima- 
ter. Le  Tell,  les  hauts  plat<>aux  avec  certaines  )»arties  de 
l'Atlas  saharien, eonnne  le  hjehel  Amour  ou  l'Aurès,  offri- 
ront longtemps  encore  à  nos  colons  un  champ  d'activité 
assez  vaste, sans  (pi'il  st)it  besoin  de  prévoir  leur  exfKinsion 
au  d(*lâ  des  liinilt's  naturelles  de  l'Atlas  et  de  la  Herbérie 
proprement  dite. 

MCnaClon  rrnlrale  de  l'Algérie.  —  l/Al^'érie,  flan- 
quée à  l'ouest  par  le  Maroc  et  à  Test  par  la  Tunisie,  n'a 
pas  la  même  orientation  «pie  ces  deux  pays.  Kn  Algérie,  les 
>ents  domin.ints  \iennent  du  nord:  les  ri>ières  algé- 
riennes (et  <'éographi(|neinent  l.i  Moulouia  en  est  une) 
coulent  vei*s  le  non!;  c'est  du  nord  tjue  l'Algérie  reçoit 
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lea  pluies  qui  la  fécondeut.  C'est  la  Hétlilerraoée  qu'elle 
regarde,  e(  non  pas  taule  la  Méditerranée,  niais  seulement 
ce  bauin  oeeidenial  de  la  MédiUrranee  qui  est  compris 
entre  l'Espace,  la  France  et  l'Italie.  Elle  est  donc  orien- 
tée ver»  ta  France,  et  il  était  oslurel  que  la  France  en  fit 
la  conquête  et  y  implanUt  sa  civilisation.  Le  Maroc  au 
contraire  est  lar|;ement  ouvert  aui  veiils  d'oiieil,  exposé 
1  l'influence  prépondérante  de  l'Allantiqtie;  ses  fleuves, 
leSebou,  lu  TensiT.  l'Oued  Draa,  sont  des  tributaires  de 
l'Océan.  Va  Tunisie,  de  son  cdté,  tournant  le  dos  au  Maroc, 
reftarde  vers  le  bouin  orientât  de  la  Méditerranée.  Ce 
sont  surtout  les  vents  A'eit  librement  développés  de  l'an- 
cienne Tyr  k  l'ancienne  Caribage  qui  lui  apportent  ses 
pluii-N;  c'est  vers  l'est  que  s'épand  la  fertile  Medjerda,  le 
principal  de  ses  cours  d'eau.  Entre  ces  deux  directions 
diveiyentes.  l'Algérie  obéit  à  une  direction  moyenne,  elle 
tient  la  Berbéne  en  équilibre,  elle  en  est  le  nœud  cl  le 
eentrr.  Qui  est  maître  de  l'Algérie  dtmiine  forcément  la 
bert»érie  tout  entière. 

If  crfB»ll»M  émm  v«(l*Ba  Katarellra  da  l'Alc«ri«. 
—  Les  larges  plaines  qui  sont  arrosiW  |>ar  un  iiii'nie 
fleuve  et  ses  affluents,  et  qui  présentent  dans  toule  leur 
étendue  les  mêmes  raractén-s.  constituent  de  grandes 
régions  naturelles  faciles  à  déterminer.  Il  n'y  a  rien  de 
pareil  en  Algérie,  puisqu'elle  n'est  que  la  portion  mé- 
diane d'un  t^is  massif  munlagneui  bordé  par  la  Médi- 
terraiiiV.  A  «rai  dire,  le  seul  f^rand  battin  hydrographique 
de  l'Aigérie,  l'i-sl  la  Méditerraiit-e  elleinénie.  IJuanf  aut 
bandi-s  Imigiludinales  du  Tell,  des  liants  plateaux,  du 
Saliara  algérien,  elles  ne  fonn'enl  pas  des  régions  indé- 
|>endaules.  On  lones.  purement  climatériques  et  buta- 
nique!'.  S4'  relniuvent  à  peu  de  cIiom-  pn'-s  dans  luus  les 
pays  de  montagnes  et  sont  étroiteiiienl  solidaires  entre 
elles  :  le  liergcr  va,  suivant  la  saison,  des  piturages 
d'amont  am  prairies  d'aval;  le  bAcberon  de  la  zoiie 
(un-slii>re  jette  ses  bi'icbes  dans  le  torrent  qui  les  (Htrle 
â  la  ritiére.  au  fond  de  la  vallt>e  ;  l'habitant  de  la  vallée, 
place  au  bas  et  comme  au  délmuebé  de  la  monla^'ne,  \it 
des  jiruiluib  de  la  uiontagtie  tout  eutièrv.  La  véritable 


28  U  FRAIfCE  COLONULE. 

région  naturelle  dans  nos  Alpes  ou  nos  Pyrénées,  c*est  la 
vallée^  image  du  grand  bassin  hydrographique,  Rhône  ou 
Garonne,  auquel  elle  aboutit.  11  en  est  à  peu  près  de 
inônie  en  Algérie  :  les  nomades  conduisent  leurs  trou- 
peaux eu  été  sur  les  hauts  plateaux,  mais  ils  hivemeot 
dans  le  Sahara,  au  pied  du  versant  des  monts;  les  agri- 
culteurs et  les  industriels  du  Tell  écoulent  leui^  produits 
par  les  ports  du  littoral.  Malheureusement  il  n*y  a  point 
en  Algérie  comme  dans  nos  montagnes  françaises  de 
vallées  proprement  dites  :  les  cours  d*eau  n*y  sont  que  des 
torrents  temporaires,  barrés  par  les  chaînes  de  l'Atlas, 
étranglés  par  des  défilés,  détournés  par  de  brusques  res- 
sauts et  de  longs  (*oudes  de  leur  direction  normale  vers  la 
Méditerranée. Les  régions  naturelles  n*y  sont  qu^ébauchées^ 
elles  n*y  saturaient  exister  que  grâce  à  ï industrie  humaine. 
Leii  réKloDS  •«tarclles  eomiilétéeit  pmt  les  eheails» 
de  fer.  —  Kn  dépit  de    ses  <Tétes  longitudinales,  TAl- 
gérie  tout  entière  est  orientéi»  transversalement  vers  la 
Méditerranée,  son  unique    bassin   naturel  et   sa    route 
maîtresse.  Par  la  Méditerranée  elle  reçoit  avec  ses  co- 
lons tous  les  instruments  de 'travail,  toutes  les  denrées 
qui  lui  font  défaut.  Vei*s  la  Méditerranée,  et  |wr  le  che- 
min  le  plus  court,  doivent  s'écouler  tous  ses  produits. 
Aussi  les  voies  feirées  tlites  de  pénétration,  dirigées  du 
nord  au  sud,  des  ports  (h*  la  côte  vers  Tintérieurdu  pa\*s. 
sont-elles  indis|HMisjil)les  à    rAl«^érie.  C(»mplétant  la  na- 
ture,  perfectionnant  le  travail  inachevé  des  eaux,  atté- 
nuant les  seuils  |Kir  des  courlit^s,  des  rampes  ou  des  lacets, 
débridant  les  cols,  |MMTant  les  murailles  de  roc  |)ar  de» 
tunnels,  elles  tendent  à  'créer  des  vallées  non  |)as  arti- 
ficielles,  mais   rectifiée»   par  l'art.  Ainsi  naidsent  et  se 
dévclnpp<>nt  sous  nos  \eux,a\ei*  les  projrrès  de  la  coloni- 
Nttion  et  ceux  des  travaux  puhlio,  des  rct^ions  nouvelles, 
mais  pourtant  \rainicnt  naturelles,  puistprelles  sont  dé- 
%*rminécs  \\iïr  la  conuiiunanté  d(>s  intérêts  a;:ricoles,  in- 
dustriels et  connnerciaux  dont  W  chemin  ih*  fer  n*est  que 
l'expression  matérielle,  (lomme   les   grandes  communes 
de  la  (lorse,  ces  ré<:ionsse  prolongent  eu  longues  bandes 
étroites  de  la  mer  à  la  montagne. 
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Vtm  tt«la  praTUiMs.  —  La  division  de  l'Alg^Hif  en 
trois  (irovinces  n'est  l'crTel  ni  du  r.i|irir(>.  ni  du  hasnrd. 
Leurs  limiles,  cherchiW  sous  U>s  {tuniaiiiii,  i^hanrhiVs 
pendant  la  longue  piTiode  des  ËLaU  Iterix^res.  unt  i''ir> 
lixées  M>us  les  Turcit  cl  Bd(i|il<''ex  |uir  mms.  Si  ollcs  n'ont 
rien  d'akaolunient  iinniunbli',  elles  K'pondenl  dans  leur 
dirrrtion  gi-néralc  h  des  dirfi-rentes  naturelles.  Dans  \:\ 
provinre  d'Oran,  la  zone  tcllienne  est  étroite:  lu  lone  des 
iMuts  plateaux  e«t  Ir^s  large,  tn^s  pl.ile.  tn**»  dénudée, 
d'aupei-t  dt'-Mrtiquc ;  l'Atlas  snliarien  est  ouvert  par  de 
nomtircut  pamA([e!i.  Dans  In  province  de  Consinntine,  la 
lone  tellienne.  1res  larfre.  se  ronfoud  par  de  liaute!< 
plaines  ruitivables  avec  l'Atlas  saharien  qui  Tonne,  sous 
le  nom  d'Aurè»,  un  Térilable  Tell  nuTidioiial,  1res  épnis 
et  d'nfTèsdiflinle.A  l'ouest,  le  S.-ihnrnenipit'-te  sur  le  Tell: 
A  l'est,  le  Tell  empiète  sur  le  Snliani.  I.a  provinee  oeri- 
dentate,  véritable  Ixiuflie  du  désert,  surle  de  carrefour, 
eut  larKempDl  ouverte  aux  roniinnnieations.  .iniérhnnf^<s: 
son  i«rl  d'Oran  est  déjà  le  plus  aelifde  loule  rAlpérie, 
1^  (ir»ivînee  orientale,  snrtnut  a(;ririile,  rumie  nn  larjîi' 
pAlé  nionlafrneui  qui  s'ulMÎsse  au  nm-il  sur  lo  nier.  » 
l'ouest  sur  la  vallée  de  l'uui-d  Snliel  et  le  liassiii  du 
Hodna.  au  Mid  sur  le  t^liutl  Me)<.'liir,  à  l'est  sur  les  valbVs 
tunisiennes  de  la  Hedjerda  el  de  roue<l  Mellêpue.  C'est 
par  exeellence  le  grenier  de  l'AIfférie.  Knliv  les  deux,  la 
pruvinre  d'AIfter  |»ar1ici[>e  aux  caraetéres  rie  cliaeutie 
d'elles  et  leur  sert  de  lien.  l'Ins  iiuverle  <jne  sa  voisine 
de  l'esl,  moins  exposée  .i  l'influenre  sohi<ri<'iiih-  ipn-  sa 
voisine  de  l'ouest,  elle  ronininnique  nvei-  l;<  |iri'inière  p:ir 
la  valltV  inTérieure  du  l'.liélif  qui  tourne  li-  iii.issif  du 
Ualira.avei-  la  sernnde  par  les  vallées  de  l'uued  hseret  de 
l'oued  Saliel  qui  tournent  le  massif  riu  Hjurjura:  elle  )his- 
sède  en  majeure  [Mrtie  sur  les  liants  plnlenux  l.i  roule 
iialun-lte  du  haut  r.hélif.  la  -eiile  riiièn-  ipii  les  Irnversi' 
de  |iart  en  |iart:  elle  aboutit  iliiiis  le  S;iti;tM  al^'i-rii'o  ter- 
La^liMUnl,  au  dos  de  |Mts  qui  >é|h'in<  les  iii-ii\  ver^inls  île 
l'Allanliqne  el  de  la  Méditi-rrniiée.  Sa  silutilion  mitralr 
n'est  done  jMiul  artiliciclle  et  roiTe!>|><md  ,i  l.i  ii-;ilité  ri"s 
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Allier,  eeaire  aaiorel  eC  ca|ilt«le  d«  I* Algérie.  — 

On  s* est  demanda  si  rAlgérie  avait  réellement  un  centre 
naturel .  Pour  n*ùtre  pas  indiqué  aussi  clairement  que 
Paris  |K>ur  la  France  ou  Bordeaux  |)our  le  bassin  de  la 
<}an)nn(*,  ce  centre  n*en  est  fws  moins  tout  désigné  en  ce 
sens  ({U*il  est  le  seul  possible  :  r/est  Alger.  Jusqu'au  sei- 
zième siècle,  TAIgérie  avait  été  attaquée  de  flanc,  du 
côté  de  Test  par  les  Romains,  les  Byzantins,  les  Arabes: 
du  côté  de  Touest  par  les  Vandales  et  les  Berbères  maro- 
cains. Ses  dominateurs  se  trouvaient  ainsi  dans  de  mau- 
vaises conditions  |H)ur  cboisir  une  capitale,  et  cependant 
l'adoption  de  (]liercbel  par  les  Boniains  comme  tête  de  la 
Mauritanie  césarienne  était  déjà  une  indication  pour 
l'avenir  :  car  Chercliel  est  très  voisine  d'Alger.  Arrivant 
l»ar  mer,  |»<'u*  la  gi*ande  plaine  méditeri*anéenne,  abor- 
dant TAIgérie  de  fronts  les  Turcs  n'hésitèrent  point  dans 
leur  choix,  c'est  à  Alger  qu'ils  se  fixèrent.  Située  à  peu 
près  à  égale  distance  de  chaque  frontière,  au  point  où 
la  chahie  côtière  occidentale  s'arrête  et  disparait  sous 
les  Ilots,  en  face  du  littoral  français,  abritée  au  fond 
d'une  large  baie,  adossn^  aux  massifs  pittoresques  du 
Salie!  qu'enveloppe  l'adminible  plaine  de  la  Metidja,  Alger 
occu|M>  It*  bord  d'une  sorte  dt*  delta  fortement  retranché 
|»iir  les  chaînes  telliemies.  mais  auquel  |)euvcnt  aboutir 
par  des  issues  naturelles  toutes  les  routes  du  |>ays.  A  Test, 
l(*  roi  des  lUMii-Aîcha  ctmduit  en  Grande  KabvHe;  les 
jforj^es  d(*Palestro  mènent, d'une  part, à  la  Petite Kabylie, 
de  l'autre,  par  les  Bibaii,  à  S<''tif,  à  la  province  de  Constan* 
line  v{  en  Tunisie.  Au  sud,  les  gorges  tic  la  (IhifTa  ouvrent 
l'accès  tle  Médéa.  de  l^>gliar,  du  tihélif  supérieur,  des 
haut*<  plateaux  et  du  Sahani  |>.'ir  Laghouat.  A  I  ouest  enfin, 
au  pied  dt>  Miliana  se  déroule  l'immense  vallée  du  Cliélif 
intérieur,  «pii  débouche  plus  loin  vers  Oran  et  le  Maroc. 
Ou'un  rési-au  de  chemins  de  1er.  tléjà  en  grande  partie 
tracé,  se  ramifie  dans  toutes  ces  directions,  et  la  ville 
d'Alger  sera  véritablement  au  rœur  de  l'Algérie.  Le  jour 
où  la  suprématie  d'Alger  cesserait  d'être  reconnue  parles 
Algériens.  l'Algérie  c»»sserait  d'élre  un  corps  organisé  et 
vivant,  solidement  rattaché  à  la  France.  Capitale  indis* 
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peaubl«  k  ]'AI|;érie,  trait  d'union  nécessaire  avec  la  mère 
pitric,  Alger  seule  peut  devenir  un  Juur  la  mélrupole 
de  toute  la  Berbérie.  Cependant  Alger  surlirail  de  sou 
rAle  s'il  aspirait  à  Atre  plus  que  le  centre  militaire,  poli- 
tique, intellerlucl  et  moral  de  l'Algérie,  s'il  prétendait 
abeorber  h  son  profit  le  développement  matériel  du  pays. 
Il  ne  faut  pas  que  les  vallées  et  les  voies  ferrées  luDgitu- 
dinales,  principaux  instruments  de  sa  grandeur,  fassent 
perdre  de  vue  l'iniporlaDce  des  vatléet  trantveriale»  et 
des  fhemins  de  fer  de  pénétration,  qui  assureront  l'aii- 
lonomie  économique  et  la  prospérité  des  régions  de  elm- 
que  province. 


CIUIMTKK    II 
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-  Li  race  prédominante  en 
Algérie  est  l'antique  rare  indigène  qu'on  est  roitvenu 
d'appeler  berbèrt,  et  qui  .1  K-ussi  jusqu'à  ce  jour  à 
abaiorlMT  pn»<]U<>  en  totalité  ses  conquérants,  tli'l  sont  le;' 
Plléniriens,  les  Carthaginois,  les  Itomains  eui-niéines'.' 
Disparus.  Où  sont  les  Vandales  i-t  RyianliiiR?  Kffarés.  On 
retrouve  bien  ^h  et  \i  des  Iniit»  rsqipi'lant  l'elligii-  drs 
vieilles  monnaies  impériales;  on  a  pu  nolt-r  aus!>i  en 
Kahylie  et  dans  l'Aurés  des  types  Itlonds  dont  on  l'ail 
Itftiineur  h  la  descendance  des  soldais  dt>  Gonsérir.  O 
sont  ]k  de  rares  eireplions.  D'une  manière  générale.  Ions 
les  éléments  ethniques  élrangers  introduits  en  Iterliérie 
pendant  l'antiquité  et  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ont  été  emportés,  noyés  dans  le  torn-nl  du 
sang  l>erbére.  Les  Arabes  ont  mieui  rt-sislé  va  apparence; 
il  est  probable  qu'ils  n'ont  |H)s  lH>aucoup  mieui  K-sihlé 
en  réalilt^.  Leur  langue  est  pn'>pondéranle  t-t  continue  A 
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s^étondro  sous  nos  yeux*;  mais  in  langue  ne  constitue 
pas  la  i*ari>  :  l(>s  Normands  d(>  N(»rmandi(*,  qui  parlent  fran- 
rais,  nt'  sont  pas  tous  de  sourlie  ^allo-romnine  ou  fran- 
raisi».  Une  autre  cause  d'erieur  pour  nous,  c'est  qu'on 
a  pris  riiahilmre  d'appeler  Arabes  tous  les  nomades  algé- 
riens. Il  y  avait  pourtant  des  nomades  à  Têpoque  de 
Sjilluste,  et  les  Arabes,  en  ce  temps-là,  ne  songeaient  pas 
encore  à  en\aliir  l'Afrique.  Si  cpielques  tribus  paraissent 
avoir  ctniservê,  surtout  dans  le  Sidiara,  le  type  aral)e  pur, 
elles  sont  clairsenuVs  et  peu  nondireuses.  Kn  réalité, 
il  n'y  a  plus  en  Aljrêrie  que  des  Herbères  arabisén  (2  mil- 
lions environ)  et  des  Arabi's  bevberuéi  (800000).  Quant 
aux  Maures,  aux  Turcs,  aux  nê«,M'es,  ils  sont  reprês^Mitês 
par  des  rcbantillons  de  minime*  inqmrtance  et  tendent  a 
s'elTacer.  Lo  Juifs  seuls  m*  maintiennent  et  s'accroissent, 
connue  |>artout.  Kn  résume,  il  est  temps  tb»  considérer 
les  indi^tMies  alp'>riens  connut*  appart<Miant  à  une  même 
race,  mêlée  d*app(»rts  très  divers,  mais  persistant  avec 
les  nn'Mnes  caractèivs,  à  travers  les  âj^es.  Comme  aux 
tenq»s  les  plus  reculés,  les  indi<:èn(*s,  suivant  leur  dis- 
tribution •:éo<:rapbi(pie,  ont  adopté  une  manière  de  vivre, 
des  mn*urs  et  des  institutions  assez  difTérentes.  La  dis- 
tinction essentielle  à  établir  tout  d'abord  entre  eux,  c'est 
qn«'  les  uns  sont  nomades  et  les  autres  sédentaires. 

Le*  ladlK^n^M  HédcnCalrcN.  —  Lm  làraade  Makyllc. 
—  L'un  des  types  lf*s  mieux  conservés  et  b*s  plus  connus 
delà  race  iMM'bêre  est  celui  des  Habjl^*!.  Ce  petit  |N*uple  a 
été  protégé  <'oiitre  toutes  les  invasions  par  ses  montagnes 
du  hjurjura.  dont  les  pics  ai^rus.  étincelants  de  neige  en 
biver,  se  profilent  à  ipiarante  lieues  à  l'est  d'Alger.  Une 
lar^t*  fterccr  tpie  parc<»url  l'oued  .St>baou  divise  le  pays 
en  deu  r  massifa  :  l'un,  maritime,  a  p(»ur  p(Ml  Dellys  ; 
l'autre,  plus  ép.ijs.  s'appuii»  à  la  cbaine  du  hjurjura  propre- 
nitMit  flit,  qui  se  termine  brusquement  au  sud  par  des 
escarpenienls  s^iiranlesqnes  sur  les  lusses  profonds  où 
coulent  l'iiued  Ismm'  et  l'oued  Salicl.  In  encbeviMi'cmeDl 
inextricable  île  talus  >(>rdo\ants  et  de  nuirailles  mies,  de 

1.  .Noii^  ii\ini^  iiiriiU'  contribué  ù  la  rt'pniidru  en  Kabylic. 
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vallées  opuleiilcs  et  <le  crûtes  sinistres,  d«  jardins  om- 
breux et  de  blocs  Blériles,  \K\t  d  enui  «roiirantes,  pou  de 
MKircps.  partout  des  cullure^i  vl  des  vjlta)^,  une  popula- 
tion active,  bourdonnant  roninie  une  iinmensti  ruche, 
telle  est  h  Grande  Kabylie. 

lie»  Kabjlc*.  —  Le  kabyle,  cnslume  à  pari,  ressemble 
A  ))eauroup  de  nus  juiysans  du  massif  central.  Il  est 
lourd  di>  Turmes  et  d'allures,  il  a  la  tête  canve.  Il  alin- 
bille  m iiH- ralliement  :  bras  uus.  jainbei)  nues,  il  porte  une 
calolle  de  laine,  une  chemise  gnissière  et  un  ou  deux 
burnous.  Les  Temmes  ont  un  capuchon  sern*  à  la  létc  par 
des  mom'hoirs  :  leur  tunique  flottante,  agraft'e  sur  chiique 
é|>auli>,  est  retenue  A  la  laille  [Hir  une  ceinture.  Tous, 
sauf  les  plus  ricbes,  sont  eitrtïinemenl  saled.lissc  nour- 
riaseul  de  hit,  de  fruits,  de  )>ain  grossier  et  de  galettes 
arrus<'*esd'huile,deli);uess«'-cl)esel  quelquefois  de  viande. 
Leur  plat  naliuitul  est  le  am*rout,  Hirine  granulée  de  fro- 
ment, d'or)(e,de  sorgho  uu  nK^iiie  de  gland,  que  l'on  place 
daus  uu  *aM'  en  terre  pcn-é  de  tmus  et  que  cuit  lente- 
ment In  va|H>ur  d'une  Mirle  de  jiol-au-feu.  (ne  s;mce  très 
pimentée  nccom|tagne  loi^oucs  le  ctiUM'uus.  que  l'on  sert 
sur  un  grand  pinl  où  chacun  puise  avec  sa  cuiller.  La 
mbriéli'  îles  Kahyles  est  extourne,  mais  a  l'occasion  leur 
g  loulou  ne  rie  n'est  pas  moindre.  Ils  sont  surtout  pauvres  ou 
économes  jusqu'A  la  rapacité.  Leurs  maisons  sans  fenêtn<s 
et  sans  cheminées,  où  ils  rvucheiil  sur  des  nattes  à  ciMé 
de  leurs  liestiaux,  sont  sordides  et  malsaines.  Leurs  mes 
étroites  soûl  t'iicomhrées  d  immondices.  Hais  leurs  vil- 
lages lilnrics  aui  toits  ruuges  à  demi  cachés  dans  une 
mrbeilh'  de  venhire  cl  de  fleurs  sont,  de  htiri,  charin.inis 
et  pilluresques. 

AsrlnriUM*  M  l«d«a«ria  *r*  UtAjUm.  —  Les  Kabyles 
stml  d<-s  euilivaleur*  iutrépides .  ingi-nieui  et  têtus. 
0>mn)e  h'ur  |H>pulaliun  est  frè<  deiue,  (ri-s  atTTW.  ils  mit 
soin  de  ne  rien  laisser  perdre  dans  leurs  monlagm-s.  Ils 
proHlenl  des  moii:dres  [larrelles  de  terre,  et  l'on  eu  vnit, 

attaches  atec   des  cordes,  rnsi-mencer  ou  moissoi r  le 

relxird  de  quelque  piw-ipicc.ti'esl  aussi  |M)ur  écunumiser 
le  sol  nnible  et  |Nir  mesuredi-  défense  qu'ils  ont  coiislniit 
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leurs  habitations  sur  les  cimes  rocheuses  et  stériles.  Des 
chemius  muletiers,  tout  juste  assez  larges  pour  le  passage 
d*un  animal  chargé,  suivent  les  crêtes,  longent  les  flancs 
(les  vallées,  unissent  économiquement  entre  eux  tous  les 
villages.  Outre   les  diverses   céréales,  ils  cultivent   les 
courges,  les  melons,  les  tomates  et  divers  légumes,  tels 
que   fèves,   haricots,    artichauts.   Ils   ont   beaucoup  de 
figuiers,  des  |)oiriers,  pruniers,  abricotiers,  grenadiers. 
Ils  fabriquent,  mais  par  des  procédés  grossiers,  une  huile 
qui  pourrait  être  excellente.  Ils  ne  font  pas  de  vin,  mais 
récollent  le  raisin  pour  le  manger.  Ils  donnent  à  leurs 
bestiaux  les  feuilles  des  frênes.  Ils  élèvent  des  volailles, 
des  abeilles,  lis  sont  habiles  à  irriguer  leurs  champs,  à 
maçonner  leui's  murailles,  à  forger  leurs  outils,  h  pré- 
parer leurs  peaux  dont  ils  font  des  outres,  des  selles,  des 
courroies,  des  tabliers  de  cuir.  Leurs  femmes  tissent  les 
vêtements  de  toute  la  famille.  Ils  fabriquent  encore  des 
bijoux,  des  poteries,  des  fusils,  de  la  poudn*  et  même 
autrefois  ils  fabriquaient  de  la  fausso  monnaie.  Comme 
tous  les  monL'ignards,  ils  descendent  volon(iei*s  dans  la 
plaine,  se  font  colporteui*s,  louent  leurs  bras  |)our  les 
moissons,  on    sVnga<;ent,  moyennant  une  |iaye,  comme 
soldats  dans  les  corps  indigènes. 

lii«tltocloii«  den  Unhjien. —  Kébail,  d'où  nOUS  avons 
fait  le  nom  de  Kabyles,  signifie  confédération,  tribu. 
liV'lénient  ess^MiticI  de  chaque  tribu  kabyle  est  le  village 
ou  taddert,  ('/était  autrefois  nnt»  sorte  de  petite  repu 
bliqne  antonoin(\  divisée  en  «piartiers  on  karoubii^  admi- 
nistrée par  la  Djemàa,  véritable  <'onseil  conmmnal  com- 
|>osé  di»s  Amîn  on  jMTes  de  finnille,  et  qui  jui^eait  d'après 
la  routunie  on  kanoun.  In  esprit  étroit  de  solidarité 
unit  les  h;ibilants  de  cliaqne  viila^re;  lo  pauvre  est 
>eniin*n  frateruellcnient.  {/hospitalité  «>>t  un  devoir  non 
moins  sicré  <\\u*  la  charité.  La  proin«»ssi»  de  st»cours,  la 
firotection  jurée  iiiémi*  à  ini  étranger,  Iniia)",  n*a  jamais 
rtéMolèe.Mais  la  vengeance  est  un  droit,  ctnnme  chei  les 
t'orses,  et  parfois  elle  s'exerce  t<*rrihlenient  :  c'est  la  reMa. 
Les  fennnes  jouissent  d'nm*  certaine  liberté,  se  montrent 
à  visage  découvert,  ont  de  rintluenco  dans  la  famille. 
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Des  dissentious  perpëtueltes  troultlent  les  commu- 
nautés knbyles  :  il  est  rare  ijue  le  moindre  hameau  ne 
Boil  point  partage  en  deux  camps, en  deux  partis  ennemis 
ou  çofi.  Les  chefs  de  ces  çofs  sont  d'ordinaire  des  chefs 
de  familles  d'ori^ne  noble,  dont  la  clii^nléle  est  nom- 
breuse et  puissante.  Les  maraboul*  ou  chefs  religieux 
exerçaient  aussi  autrefois  une  grande  aulorité  qui  décline 
aujourd'hui,  et  dont  la  décadence  profite  malheureuse- 
ment aui  progrès  des  confréries  relifcieuseN.  Il  y  a  donc 
chez  le»  Kabyles  un  bizarre  mélange  d'institutions  dispa- 
rates qui  rappellent  notre  moyen  igv  et  ne  semblent 
avoir  réussi  jusqu'à  ce  jour  qu'A  organiser  l'imnrcAie.  Im 
paii  française  est  un  bienfait  nécessaire  en  Kabylie  plus 
que  partout  ailleurs.  Nais  il  faudra  du  lemps  avant  que  les 
Kabyles  s'y  aoumcttent  de  leur  plein  gn>. 

Amirrm  «rlka*  aédeaUilrM  4b  Tell.  —  Les  indigènes 
«ont  (itès  au  sol  el  manifestement  de  race  herl>érednns 
plusieurs  autres  régions  dn  Tell  :  dans  In  Pelile  Kabylie. 
amas  denuiiilngnes  pitlores<|Ues(Bilinn,  Bnlior)  qui  s'éten- 
dent entre  Bougie,  Hiilippeville  et  Sétif:  dans  le  Dahra, 
fertile  massif  compris  entre  le  Chélifel  la  mer,  k  l'oHesl 
d'.^lger  el  nu  sud  detiherchel  el  Tenés:  dans  \'Ouar*eni». 
au  sud  du  Chéitf.  entre  Bogliar,  Orléansville  el  Mnscam: 
dans  les  TraroM.  au  sud  de  Nemours:  d'une  manière  gé- 
nérale, dans  toutes  les  montagnes  cultivables.  Mors  du 
Tell,  les  indigènes  sont  également  sédentaires  dans  l'Au- 
rt'^  el  dans  les  oasis  du  Saliarn. 

■.'Aaréact  1rs  A^rmalea*.  —  \U  su<l  de  IL'ltun  s'éti'n- 
denl  obliquement  les  plis  si-m-s  d>>  l'.lurét,  le  massif  le 
plus  élevé  de  toute  l'Algérie.  LA  aufi<ii  habitent  di's  ller- 
béresi|uei'oD[ieutconsidérerromnieséden(.iires.  les  Aura- 
siens.  Bien  qu'ils  se  nomment  eui-mémcsCAitoifîa  ou  gar- 
deurs  de  moutons  et  qu'ils  se  promènent  volontiers,  ils 
■ont  agriculteurs,  comme  leurs  frères  les  Kabyles.  Ils  ont 
des  jardins,  ils  ruitivent  des  rén-nles  dnn-t  leurs  bcllfs 
vallces,  fertiles  surtout  dans  l'AuK-s  !teptenlrioii-il.  Ils 
construisent  leurs  villages,  dont  les  uuiiiidds  en  pis>'  cl  i\ 
Iernt8!*es  se  confondent  prt-sque  avec  le  wd  [mr  leur  cou- 
leur rougeAtre,  sur  les  flancs  ou  sur  les  sommets  de  la 
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montagne.  Jiulis  préoccupés  avant  tout  de  se  garder  et  de 
se  défendre,  ils  avaient  élevé  des  guelâa  ou  tours  de  guet, 
({ui  ne  servent  plus  guère  aujourd'hui  que  de  lieux  de 
(iépôt  et  de  magasins.  Ils  possèdent  enfin,  sur  les  pla- 
teaux, d*iniinenses  p.Uurages  qui  sont  leur  principale  ri- 
chesse. Malheureusement,  en  dépit  de  la  neige  qui  tombe 
chaque  hiver,  leau  n'est  pas  très  abondante,  le  pays  s'as- 
sèche, et  lentement  les  cèdres  qui  couvraient  autrefois  les 
pentes  de  TAurès  dépérissent  ou  meurent.  La  craie,  Tar- 
gile  apparaissent  de  plus  en  plus  dans  toute  leur  nudité. 
Les  (ihaouïa  ont  des  institutions  très  semblables  à  celles 
des  Kabvb»s.  Ils  ont  conservé  des  usages  et  des  fêles 
qui  ra))pellent  les  tenq)s  de  Home  et  du  christianisme. 
Kwourlenw.  —  On  appelle  hmr  au  singulier,  kiour  au 
pluriel,  les  villages  des  oasis  situées  soit  dans  les  vallées 
de  la  chaîne  saharienne,  soit  dans  les  Daifas.  ou  dépres- 
sions du  Sahara  pi'oprem<mt  dit.  Les  habitants,  de  race 
berbère,  mêlée  de  sang  nègre  et  ([uelquelois  arabe,  sont 
les  Kfonrien$.  L'oasis,  ceinte  d'une  muraille  en  terre,  est 
divisée  eu  jardina  séparés  de  même.  A  l'ombre  des  pal^ 
mien  dattiers,  dont  la  tète  s'étale  dans  l'air  embrasé,  ver- 
doie toute  une  forêt  d'arbres  fruitiers,  tandis  que  le  sol 
lui-mémt>  est  jdanté  de  légumes  ou  de  céréales.  Partout 
l'eau  circule  vw  c.inaux  savannnt*nt  distribués.  ré|)and  la 
fraiclieur  <'t  la  vie.  Mais  il  faut  im  rude  travail  ]K)ur  pui* 
si'r  l'eau,  laiilôt  dérivée  des  réservoirs  de  la  montagne 
pnrdes  niiiduitcs  souterraines,  tantôt  péniblement  atteinte 
à  travers  b'  sdde,  l'ar^Mle.lc  grés.|Mir  des  ;ir(/^x  profonds. 
(l'e>t  la  làrbt*  des  Ksouricns,  )iresqiit>  toujoiu's  métayers 
ou  khammèa  ih*  maîtres  et  sci^^^neurs  puissants,  chefs  de 
tribus  nom.ides.  qui  viennent  à  époqut>  fixe  visiter  leurs 
doni.'iines.  Tour  ne  p:is  enquêter  sur  le  terrain  irrigué  et 
résister  plus  .lisénieiit  aux  hordes  pillardes  ipii  parcourent 
le  <lésert.  le  ksar  est  construit  sur  mu»  éniineiice,  hors  de 
l'oasis.  Les  niur:iilles  rrénelées,  les  tours,  les  mais(»ns 
couvertes  de  terrasses  sont  en  pisé.  Les  rues  sont  étmiles 
et  sales.  Les  ksouriens.  alTaiblis  par  un  travail  excessif  et 
par  un  séjour  eontinuel  dans  l'air  humide  et  fiévreux  de 
l'oasis,  sujets  à  des  (qilitalmies   causées  par  les  sables 
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«lu'appnrU  le  iimovii  ou  vent  du  désert,  sonl  d'ordinairp 
mift^rables  et  craintifs. 

Tels  sont,  ilnn»  la  province  d'Unin,  les  habitants  dfs 
inontH  des  Kftour.  fujeta  des  Ouled-Sidi-Cheikli;  dans 
celle  d'Aller,  roui  du  l»iel>el-Am»ur  el  de  U|;houal:  dani) 
celle  de  Coiistnntiiie,  les  indi)(t'nes  des  Zilian  el  de  Riskra. 
de  l'oued  itiKhet  deTouKourt,du  SoufavecKI-Oued.  enfin 
d'Ouancla  uii  les  migres  du  Soudan  sont  en  majorité. 
Opprimés  depnis  des  »ièrles,  l(>s  Ksiiuricns  siinl  en  secret 
tous  plus  ou  moins  favornldes  à  In  Kriuice. 

Lc«  ■uAliea.  —  Les  indifcènes  du  Mmb  sont  des  ksou- 
rieiisauHsi:  mais  ilii  Turment  eomme  un  petit  peuple  à 
part,  et  ils  ne  son)  soumis  <|ue  depuis  188^  à  notre  domi- 
nation. Leurs  oasis  sont  cnrlitt-s  en  plein  désert  entre 
Laflliouat  et  Kl-tioléa,  dans  celle  n^^ton  pierreuse  el  déso- 
lée située  BU  sud  de  celle  des  [lavas  el  i|u'on  nomme  la 
CiheU'Aa.  Lrstravnui(]u'ils  ont  accomplis  pour  retenir  les 
eaux  des  pluies  el  alimenter  leurs  (nimiers  sont  vraiment 
incroyables.  Itirn  n'éirale  leur  énergie,  leur  (Kitience,  leur 
économie,  leur  discipline.  Afliliés  A  une  S4>cli-  musulmane 
disniilente.  relie  des  ihadila.  très  a  lin  cl  i  es  aux  praliipies 
reiifricuses,  ils  sont  (îouvemés  Iheorraliiiuetwnl.  el  for- 
ment une  sorte  de  );ranr)e  confrérie  puritaine.  Hais  leur 
mysticisme  s'allie  d  un  esprit  très  (irn tique  et  i  un  rcniar- 
qualitf  instinrt  du  néfiore.  Beaucoup  d'entre  eui.  laissant 
leurs  femmes  el  leurs  enlituts  au  village,  êmigreni  dans 
les  %illi>s  du  Tell.  Kacitement  reconnaissait  les  A  leur  teiul 
niai,  à  leur  télé  carrée,  k  leurre);ard  doui  et  lin.  à  leur 
tunique  ntyée  comme  une  cliasuble  de  dessins  multico- 
lon's.  ils  vendent  du  charlxm, des  Icguiucs,  de  l'épicerie, 
el.  quanil  iU  ont  amassé  un  (telit  |hVuIc,  ils  rcloiirnenl 
avec  joie  dans  leurs  janlins  et  sons  leurs  palmiers.  Ils  si- 
sont  résittnésMins  grande difliculléAroecu|>nlioii française, 
qui  n  mis  liu  à  leurs  dissensions  inlesliiH>s,  el  il-i  pouirotU 
devenir  des  ntccnts  précieux  de  notre  civilisation. 

Lca  *liM«ii  ■  —  Le  rnntra>le  esl  grand  cnlre  tes  in- 
dinénes  sédentaires  el  le  iudiffénes  iioii).idi-s.  Itien  ne 
rcs-.4-mlde  moin*  à  un  viJiaKcdu  lljurjuni  ou  h  un  ksar  du 
Hial)  qu*une  Iribu  em  marche  dans  le  ilêserl  uiee  ses  cita- 
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ineaux  portant  les  outres,  les  tontes,  les  ustensiles  de  mé- 
nage, avec  ses  troupeaux  bêlants,  harcelés  dans  la  poussière 
[Kiv  les  chiens,  avec  son  escorte  de  cavaliers  sa uvagos  aux 
burnous  flottants  et  aux  long^  fusils,  tandis  que  les  femmes 
portant  leurs  enfants  sur  le  dos  suivent  péniblement  a  pied. 
Arrivée  auprès  d'un  puits  ou  d'une  source,  à  portée  de 
pâturages  encore  venloyants,  la  caravane  s'arrête.  Chaque 
douar  dresse  ses  tentes,  et,  le  soir  venu,  on  allume  des 
feux  pour  écarter  les  fauves  et  les  voleurs.  Les  hommes 
ne  ferment  |)as  Tœil  de  la  nuit.  A  Taube  ils  sVndorment; 
les  enfanLs  s'éveillent,  ils  se  roulent  nus  et  jouent  sur  le 
sable  ;  les  jv'Uiies  bergers  s'écartent  avec  leurs  bêtes  ;  les 
femmes  vont  chercher  de  l'eau,  du  bois,  tissent  les  cordes 
eu  poil  (le  chameau,  les  étoflés  de  laine  grossière,  prê- 
|>arent  le  repas  de  leurs  maris.  Du  lait,  des  galettes  de 
iarine,  des  dattes  sèches,  du  couscous,  plus  rarement  et 
dans  les  grandes  occasions  un  mouton  rùti,  pour  boisson 
do  l'eau  pure,  tel  est  le  régime  des  nomades.  Toujours 
en  marche,  l'hiver  dans  le  Sahara,  Tété  sur  les  hauts  pla- 
teaux, ils  ont  horreur  d'un  toit,  ils  méprisent  le  citadin  et 
tout  leur  est  prison,  hors  la  double  immensité  du  désert 
et  du  ciel. 

Panni  ces  nomades,  dont  la  race  est  très  mélangéet 
on  rencontre  encore,  surtout  chez  les  grands  chefs  du 
Sud,  le  ti/pe  pur  sémite,  L'Arabe  véritable  est  aisément 
reconnaissiible.  Il  est  mai^^n»,  svclte,  il  a  le  visage  ovale 
et  blanc,  mais  liàlé  par  le  scdeil.  le  nez  aquilin,  l'œil 
cave,  le  rt»gard  vif,  les  lèvres  minces,  les  dents  d'une 
blancheur  éclatante,  la  bariM'  noire  et  frisée  II  S('*duit  (Kir 
Sii  beauté,  qui  a  quehpie  analogii*  jiver  celle  des  félins 
(lions,  tigrrs  ou  chats),  par  l'aisance,  la  souplesse  de  si*s 
nionviMuents,  la  gravité  majt^stuenst'  et  la  noble  simpli- 
cité de  son  maintien,  l'ample  élégance  du  burnous  qui 
le  dnip(>,  du  haik  qui  encadre  sa  figure.  Il  a  l'intelligence 
subtile,  il  est  obs<*rvateur  patient,  réiléchi,  et  il  n'en  a 
|Kis  m(»ins  la  ]Kission  du  merveilleux.  Il  est  terrible  en 
SI  colère,  capable  des  plus  bassins  hy[)ocri>ies  connue  des 
plus  cruel b's  ven^reanres,  et  pourtant  esclave  de  la  foi 
jurée.  Alors  même  qu'il  est  menteur  elTronté,  voleur» 
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pillard,  ■Massin,  il  a  une  telle  assurance,  un  tel  mépris 
delà  vie,  qu'il  n'est  jamais  vulgaire.  Cavalier  admirable 
et  s'il  le  Taut  piéton  inbli^ble,  capable  de  supporter  les 
plus  dures  privstioDS,  brave  jusqu'il  la  folie,  il  est  fail 
})oiir  la  guerre,  et  il  peut  être  poui  uolre  armée  un  auxi- 
liaire excellent,  à  coudition  qu'on  ne  te  livre  jamais  &  lui 
et  qu'on  soit  toujours  prél  à  réprimer  ses  velléités  de 
rt-volte.  eur  il  ultéit  volontiers,  mais  seulement  fi  plus 
fort  que  lui. 

Les  ¥*Muw«.  —  Id  type  de  In  vie  nomade  non  moins 
ourieui  que  l'Arabe  i  de  grande  tente  »  est  relui  des 
UerlH-res  /mdA^^A.vulftairement  appelés  Touareg ',  trop 
connus  rbei  nous  par  le  massacre  de  la  mission  Flattera, 
et  qui  étendent  leurs  parcours  jusqu'à  ceux  de  nos  grandes 
tribus  saliariennes.  Le  Targui  (singulier  de  Touan>g)  est 
grand,  maigre,  mais  d'une  rare  vigueur  de  muscles.  Il 
porte,  comme  nos  pères  les  Gaulois,  une  longue  blouse 
et  un  )>anliilon  de  cotonnade  bleu  foncé  et  lustré,  [.es 
rliefs  seulement  ajoutent  h  res  vêtements  un  bumous  de 
couleur  noire  ou  roUK<'  et  un  lialk  blanc,  empruntés  d  la 
mode  aralte.  La  voUe  est  la  pîM*  canietèrislique  du  cos- 
tume targui  ;  c'est  une  Iwiide  d'étoffe  qui  enroule  la  tête 
et  le  visage  de  manière  à  ne  laisser  voir  que  les  yeui  ; 
elle  sert  de  préservatif  contre  le  sable,  le  veni  et  le  soleil. 
La  monture  des  Touareg  est  le  mehnri  (plur.  mahara)  ou 
dromadaire  de  course,  dont  la  rapidité  et  la  sobriété  sont 
extraordinaires.  U-s  Touarefc  sont  armés  d'une  longue  e]pee. 
d'une  !a»ee,  d'un  poignard  et  d'un  bvvetier  carré.  Ils  for- 
ment une  ■nstorrntie  urgueilleus<>  et  impitoyable  ;  ils  uni 
des  esclaves  noirs,  des  tributaires  et  i!es  serfs;  ils  [tassé- 
deni  d'immenses  tntupeaui  ;  ils  funl  pavi-r  des  redevanres 
^lUi  caravanes  et  les  rançonnent  ou  les  pillent.  Ils  n'ad- 
tneltenl  pas  la  polygamie.  Leurs  femmes  s«inl  influente!-. 
resiM-ctées  ;  elle»  savent  (wnr  la  plupart  tire  et  w-rire.  Il» 
sont  braves,  rus(>s,  patients,  liuspitsliers  et  féroces. 

I .  Tmêmrrf  tiynUU  «potiati.  Ce>l  \t  nom  dmitii'-  lui  tiit6hi;>(tli 
pu-  Ici  knbM,  qui  ne  Imr  prilonneBl  |m«  d'iioir  rroii  ptuileun 
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L.es  iteml-Bomades.  —  Entre  les  iiuniades  purs  et  les 
sédeiiUiires,  il  y  a  un  f^^raiid  nombre  d'indigènes  algériens 
(jui  sont  à  la  fois,  et  suivant  la  saison,  sédentaires  ou  no- 
mades. Lorsque  le  froid  et  la  neige  les  ehassent  des  hauts 
plateaux,  ils  descendent  avec  leurs  troupeauxdansleTell 
et  y  premient  leui's  quartiers  d*liiver.  Ils  se  construisent 
alors  de  misérables  liuttes  ou  yourbitt,  sorte  d*intermê- 
diaires  entre  la  tente  et  la  maison,  lisse  hAtentde  gi'atter 
le  sol  avec  leur  charrue  de  bois,  en  contournant  et  eu 
évitant  soigneusement  d'arracher  les  buissons  ou  les  [Mil- 
miers  nains  qui  les  gênent.  Ils  sèment  de  l'orge,  du  blé. 
Puis,  dès  que  leur  moisson  est  faite,  ils  remontent  vers 
les  hauts  plateaux.  Ils  suivent  ainsi  cliaque  année  des  par- 
cours  régulier*  et  parfaitement  connus  d'avance.  Il  arrive 
aussi  que  quelques  familles  se  fixtMit  définitivement  auprès 
de  nos  colons,  qui  lès  emploient  comme  travailleurs  de 
terre.  On  voit  aloi*s  leui*s  gourbis  sordides,  entourés  de 
débris  et  d'innnondices,  blottis  dans  quelque  pli  de  ter- 
rain, à  l'écart  de  la  ferme.  Lorsque  l'tirdure  et  les  para- 
sites les  intrommodent  par  trop,  ils  abandonnent  la  place 
et  vont  s'établir  un   [icu  plus  loin.  Ainsi,  même  iiiês  au 
sol.  ils  conservtMit  toujours  un  reste  de  leurs  instincts  va- 
^^abonds.  On  ne  modide  pas  en  un  jour  des  habitudes 
transmises  de  génération  en  génération  par  une  longue 
hérédité.  Li'  It^nps,  rcxemple,  l'instruction  parviendnmt 
M'ulsà  IransfoniKMMMi  agriculteurs  véritables  tous  les  indi- 
gènes du  Tell.  Quant  aux  nomades  s<diariens,  ilsne|K)ur» 
raient  vivre  sms  leurs  troupeaux,  et  leurs  troupeaux,  ne 
peuvent  subsister  qu'en  se  déplarant  de  pâturage  eu  pâtu- 
rage. Sauf  dans  les  oasis,  le  désert  n'admet  que  la  vie 
nomade. 

OrffaalMAtlAa  «oelalc  drit  ladlfféae«  i  la  trlMi.  -^ 
Le>  indi^'ènes  ,il<,rérjen<.  à  |Mirt  ôtMMM)  juiTs  et  quelques 
iièpres  ;i  demi  fétir|iiste>,  sont  tous  nni>uliiians.  (hi  sait 
que  le  Coran  n'est  p.is  seulement  la  loi  relitjieufte^  mais 
aussi  bi  Ifti  civile  de^  peu|de>  is|;iiiiiqnt»s.  Tout4*fois  il 
n'a  jhis  civé  de  toutes  pièees  j'oriiaiiisition  >t»ciale  des 
intli;:ènes  al;:ériens  :  il  n'a  l'ail  que  la  régulariser  (*t  In 
eonsarrer  ;    et  «-'est    peut-être  parée  qu'il  répondait  en 
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gnnde  partie  à  leur  situation  ot  à  leui's  tenilances  qu'il 
a  élii  si  facilemi'iil  adopté  par  eux  au  liuitiéine  sièck'. 
Or,  chcE  les  peuples  priniilirs,  la  divi^iuu  politique  natu- 
rellii  est  Éa  Iribu,  et  le  pouvoir  y  appartient,  api-és  Dieu, 
au  père  de  famille.  Ce  r^inx-  patriarcal,  auquel  i^'adaplent 
ai  bieu  les  préceples  de  Hahmiiel,  est  eiu-nre  aujourd'liui 
prvpoiHléraut  cliei  nos  indigènes  algériens.  1^  tribu  se 
compose  rhei  eux  de  100  l'i  500  lentes.  Chaque  lente  re- 
présenti'  en  niovenne  quatn*  ou  cinq  personnes.  Une  réu- 
niiiii  lit-  dix  à  trente  teniez  fonue  le  Douar.  Un  entend 
par  tribu  l'ensemble  de  luus  les  Als,  cousin»,  neveux, 
pelils-ills.  petits-cousins,  jietits^eveux,  parents,  obéis- 
saut,  eux,  Icurti  Temnieii.  Ifiirs  enTanls,  leurs  enclaves  et 
leurs  clients  à  uu  même  pève  de  Tamille.  Ainsi  conçue,  la 
Tamille  est  une  asauciatioii  pour  ta  vie  en  conimun:  c'est 
la  famille  biblique.  Son  chef,  le  caid.  exenv  à  la  foi:^ 
tous  les  |K>uvoirs.  et,  bien  qu'il  suit  ileveim  sous  notre  do- 
minatiiin  un  Mmple  fonctionnaire,  il  enl  toujours  eunsi- 
Ai-rv  par  nous  cuunne  le  repn'-senlant  res)(Onsiible  de  toute 
^a  Iriliu.  Lor!M{ue  la  tribu  est  trop  nombreuse,  elle  se  iti- 
vIm;  en  fraclùnu  qui  wnit  commandées  pur  des  ckeikii 
(^ieillanls).  H^me  chez  les  Kabyles  lu  tribu  existe,  ivih: 
cette  différence  que  le  douar,  fixé  au  soi  et  devenu  vilbige, 
a  pris  |Mr  C4>|3  nu^me  une  imporlaine  telle  qu'il  a  fait 
perdre  de  vue  les  antiques  liens  unissant  entre  eux  les 
nu'mbrea  de  la  même  tribu. 

L*  ImwIIIh  —  L'autorité  du  père  de  famille  est,  en 
lbii>rii>.  toute- puissante  sur  ses  femmes  et  sur  ses  enfants. 
Kn  n'-alité.  les  sentiments  niilunls  et  lescmditions  ordi- 
naires de  In  \ie  teinpiVcnl  ce  que  celle  hnumie  légale 
com|Htrterail  d'abusif. Si  le  (M>re,  Miucieui  avant  tout  d'as- 
surer la  fteqiétuilé  de  sa  nne. professe  un  dédain  visible 
|iuur  ses  lilles,  il  a  une  lendresM'  mnr<|uée  et  souvent 
louelnmle  |iour  ses  garçons.  Si  le  mari  achète  sa  femme, 
il  est  rare  que  sa  fortune  lui  |H-nuelle  In  pulyyamie.  l-t 
lénnne.  as>ujettie  aux  plus  dui's  travaux  ihtt  U'  nnni.ide. 
qui  mené  lui-nit^me  uin-  rude  existence,  a  du  nniins  une 
certaine  lilx-rté d'allures, ellen'est  ni  enfcrmei'.ni  toilée. 
Dans  les  villes,  elle  est  condamnée  à  une  reehisnni  pres<iue 
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continuelle  et  ne  doit  montrer  son  visage  qu*k  ses 
proches;  mais  elle  exerce  alors  dans  sa  maison  une 
influence  qui,pour  être  cachée,  n*en  est  pas  moins  réelle. 
Elle  est  souvent  écoutée  de  son  mari,  qui  la  consulte,  et 
respectée  de  ses  enfants,  [jx  corruption  des  mœurs,  qui 
rend  les  divorces  fréquents  ou  entraine  des  abus  de 
sensualité  plus  odieux,  Tignorancc  grossière  ou  la  bru- 
talité, bien  plus  que  les  lois  ou  les  coutumes,  telles 
sont  les  véritables  causes  de  l'infériorité  de  la  société 
musulmane. 

liA  propriété.  —  H  v  a  clicz  les  indigènes  algériens 
plusieurs  sortes  de  propriété.  Les  biens  haboiis  sont  les 
biens  de  mainmorte,  dont  le  revenu  ser>'ait  jadis  h 
Tentretien  des  mosquées  et  des  autres  établissements 
religieux.  Tels  étaient  chez  nous  les  possessions  du 
clergé  avant  1789.  Les  terres  du  beylic  ou  beylicalet^ 
également  inaliénables,  appartenaient  au  prince  qui  en 
avait  l'usufruit;  elles  sont  Téquivalent  de  nos  biens 
domaniaux.  La  pn)priété  arch  est  la  propriété  commune 
à  l'ensemble  des  familles  de  chaque  tribu;  elle  est  donc 
très  analogue  à  nos  biens  communaux.  Knfin  les  biens 
melk  constituent  de  véritables  propriétés  pei*sonnelles  et 
individuelh*s.  Malheureusement,  à  l'inverse  de  ce  qui 
existe  dans  nos  sociétés  civilisées,  l'arch  est  la  rè'jie^ 
tandis  que  W  mt»lk  est  l* exception.  La  possession  de  la 
majorité  des  terres  par  les  tribus  h  l'état  de  territoires 
indi\is  est  un  des  principaux  obstncles  qui  s'opposent 
au  développement  économique  du  pays. 

l.r»  MaraboHto.  —  \  côté  dt»  l'aristocratie  purement 
militaire  «pii  est  d'orifrine  arabe  on  se  dit  telle.  Tin- 
tluence  ap|»artient  dans  le  mondt»  indigène  aux  descen- 
dants phi>  on  moins  authentiques  du  Prophète,  aux 
iJwrfu  {au  siii^^  cherif),  et  aux  marabouts  dont  l'origine 
remonte  aux  Almoravides.  Comme  il  n'y  a  pas  à  propre- 
ment parb*r  <Ie  rler<;ê  chez  les  musulmans,  et  que  tout 
le  monde  peut  être  unan,  c'est-ànlire  chef  de  la  prière, 
les  marabouts  tiennent  lieu  de  prèlre>.  (!e  sont  des  reli- 
^'ieux  dont  la  famille  ^e  rattache  à  (|uel((ue  saint  person- 
nage et  (|iii,   s|>éculanl   sur   la  vénération    des   iidèleb. 
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^ivenl  de  quéles.  d'aumAnes  elde  dons  prtilendus  volon- 
Iflires.  Ils  dirigent  les  vtouiat,  véritables  hwv%  de  pro- 
pagande rcli^ieusL'  el  politique,  tiurIeH  d  enilt-s  et  de 
séminaires  flen'aiit  aiMsi  de  lieux  d'aHile  pouf  les  voya- 
geurs, d'hospices  et  de  san^tuiiires  qui  duniieiit  lieu  h 
des  pt-lerinages  périodiques'. 

Comme  nos  religieux  et  nos  religieuses,  les  uiara- 
Iwuta  appartiennent  à  des  ordres  divers.  Les  ordres 
le»  plus  K-|uindus  en  Algérie  snul  :  1»  celui  de  Moulai 
Taieb  dtint  le  rlief  réside  A  Tanger,  au  Maroe  ;  le  père  de 
re  dier,  le  rhérif  d'Ouenan,  est  Tavurable  â  la  France; 
ï»  relui  de  Tedjini,  donl  le  rentre  est  dans  l'oasis  d'Ain- 
Mahdi.  i  50  kilomérres  â  l'outil  de  Ugliouat,  et  qui 
a  une  succursale  1res  importante  à  Teinncin  dans  l'Oued 
Itigh;  il  est  pn>pondérant  en  Tunisie  et  vit  en  lions 
termes  avec  l'auloriUV  française' ;  3° celui  iVAM  er  Hhaman, 
qui  domine  en  kaliylie;  dapn'-s  1»  légende,  le  corjw  de 
son  fondaleurs'est  niiraculeusemenl  dédoublé  et  re|)us<-  à 
la  fois  au  Hnmmn.  près  d'Alger,  et  cliez  les  Ileni  Ismaîl, 
dans  le  lljuriura.l'aniii  les  antres  ordres,  celui  qui  noui 
est  [Nirtieuliérement  lioslile  esl  relui  des  Senouttià.  qui 
vit  en  Algi-rie  à  l'état  de  suciélé  sern-le  el  a  él.-ibli  ■nm 
quartier  généi-nt  Inin  de  (oui  contact  clirétien,  dtins  la 
Tripoljlaine;  il  rhercbe  à  en^lidier  les  ;iulres  onlres  et 
il  Ht  le  promoteur  ]irinri|ial  du  |Niiiislamisnie. 

Le  cher  d'un  ordre  |>orte  le  titre  de  cheA.  Ses  adepU>s 
ou  Uoiutn  (Tréres)  se  nvon naissent  entn>  eux  À  In  Tomie 
de  leur  cliap<>lelel  it  un  rert-iiri  mol  de  passe,  lis  doivent 
aux  iutlniclions  de  leur  clieik  une  déréreiue  absidne  ;  l.i 
célèbn'  fummli-  d'idwissance  qui  fait  partie  de  In  règli- 
de»  jésuites  :  perimU  ae  cadaver  (lu  dois  obéir  comme 
un  cadavre),  esl  depuis  longlem|>s  familière  aux  membres 
des  cnnfréries  musulmanes,  avec  une  expression  de 
réalisme  plus  énergique  :  *  Sois  comme  le  cadavre  sous 
U  main  du  laveur  des  morLs.  n  Le  fanatisme  musulman 

I.  I>ir  etUiuioti.  on  i|>p«llr  luoi  en  Algérie  marabouli  \tt  pe- 
litM  rtupElla.  btincliiei  I  b  chaui,  tl«T^  d'ordiiiauv  au  iiiniiiiri 
d«  colliDM,  (w  II  tomba  de  |>iciii  muwlintni  mi>ru  en  odeur  de 
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attisé  par  quelques-uns  de  ces  ordres  religieux  est  l'un 
des  dangers  les  plus  sérieux  qui  nous  menacent  en 
Algérie. 

Les  AtaMioiM.  —  I/ordrc  de  Sidi  Mohammed  ben 
Aissa,  originaire  du  Maroc,  est  le  plus  connu  de  tous; 
r/est  heureusement  Tun  des  moins  nombreux.  Ses  adeptes 
îie  livrent  en  eflet  à  des  excentricités  répugnantes  :  elles 
relèvent  de  la  ])athologie  plutôt  qu*elles  n'intéressent  la 
politique  ou  la  religion.  Les  Ai^aona,  réunis  le  soir,  à 
la  lueur  do  quelques  lampes,  dans  une  mosquée  ou  une 
maison  écartée,  s'entraînent  d'abord,  aux  sons  d*une 
musique  barbare,  dans  une  danse  sauvage.  Ils  se  pen- 
chent, st*  relèvent,  remuent  la  tête  avec  une  rapidité 
croissantt*  et  arrivent  peu  à  |n'u  à  une  sorte  d'insensibi- 
lité et  d'ivresse  quia  quelque  analogie  avec  l'hypnotisme. 
Saisis  alors  de  délire,  ils  poussent  des  rugissements, 
s'enlonrent  des  ai^^uilles  dans  les  bras,  les  joues,  la  langue, 
marrbent  sur  des  lames  de  fer  rougies  à  blanc,  broient 
entre  leurs  mâchoires  des  morceaux  de  verre.  Ils  veulent 
démontrer  ainsi  sans  doute  qu'ils  sont  capables  de  tout 
souffrir  pour  l'Islam.  On  a  réclamé  avec  raison  Tinter* 
diction  de  ces  pmtiques  odieuses  dont  le  spectacle  peut 
certainement  être  contagieux. 

LcM  MaHreit.  —  A  côté  de  la  grande  masse  indigène, 
les  Maures  forment  dans  les  villes  une  |K)pulalion  à  |Nirt« 
il>  sont  probablement  issus  du  mélange  de  toutes  les  races 
qui  ont  successivement  peuplé  les  rivages  africains  et, 
«Ml  derniiM"  lieu,  des  Mores  chassés  H*Es|>agne  par  Phi- 
lippe 111  et  à  qui  ils  doivent  leur  nom.  comme  ceux-ci 
avai(*nt  emprunté  le  leur  au  MariM'.  leur  patrie  d'origine. 
Il  ne  fautlrait  donc  |mis  les  considérer  connue  les  desceu- 
d;inl>  tlirtM't>  de  <'<>s  Maures  dont  |»;u'le  Salluste  et  qui  se 
partageaient  a\er  les  Ninnides  le  sol  de  la  IkTbérie.  lis 
ont  les  traits  rè^qiliers,  le  teint  blanc,  la  chevelure  noire. 
Ils  siMit  indideiits.  lymphatiques,  dissidus,  souvent  obèses. 
Velus  d'nnt*  lar^<*  culotte  boiifTaiite.  d'une  veste  étroite 
et  collant**,  coilTê>  d'un  turban,  chaussés  de  babouches, 
a.Nsis  noiiehidamment  de\ant  leur  boutique,  les  jambes 
4'roiséc^,  ils  >eudent  ilu  tabac,  des  {Ktrfums,  des  byoux. 
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«les  ètolTes.  Qiielques-untteierconI  diverses  fonctions  rfaDS 
radminislmlioii.  Lp  sorr  venu.  iU  vont  s'enfermer  driDS 
leurs  maisons  soigneusement  eloses,  ou  ils  regagnent  sur 
une  mule,  jnmais  â  pied,  leurs  fraîches  villas,  (également 
imp^nélniMi's  à  tout  rt-gard  indiscivt.  Aflables,  soup- 
çonneui,  nisés.  ils  ii'onl  rien  ni  d«>  la  rudesse  du  Knbyle. 
ni  de  la  majesté  farouche  du  nomade.  A  forec  de  subir  des 
maîtres,  ils  luiraiitseut  indifférents  it  toute  domination.  Le 
d^uueinent  sincère  leur  est  aussi  diflicilc  (jue  la  ri-sis- 
tanrc  arniéf, 

Lea  lara^licB.  —  Ih^  l'anticpiité  il  y  avait  des  Juifs 
dans  rAfri()Ue  du  Nord.  Ils  s'y  maintinrent  pendant  le 
moyen  Age  et  fui'enl  renforcés,  an  quatorzième  et  au  quin- 
■iènie  siérle.  par  une  émigralinn  de  Juif*  tCEtpagne  dont 
ils  ont  roDtervê  les  traditions  et  la  langue.  Perst^utés 
par  les  Turrs,  aslrt-iiits  à  un  costume  s|)êciat,  parqués 
dans  des  qiiarli<>rs  misérables,  ils  ont  été  déformés  pir 
le  mallieur.  IN  sont  obséquieux  et  rautelcui.  Éloignés 
flyslémaliqueineut  pendant  des  siècles  de  toute  chaire 
civile  ou  inititaire.  de  toute  jinifession  relevée,  ainsi  que 
de  la  |Miss<>s>ian  des  terres,  ils  ont  été  obligés  de  s'adon- 
ner aiii  métiers  inférieurs.  Ils  ont  aussi  pratiqué  l'usure, 
qui  leur  a  attiré  la  haine  ei  le  mépris  des  indigènes,  et 
aujounl'hui  ils  ont  une  tendance  h  arcjiprer  les  terres 
par  do  préis  usumires.  pour  les  revendre  à  gros  bénè- 
lices  ou  les  louer  ehén'meul  auï  malheureux  proprié- 
taires dé(M)sst'des. 

(•MlMiShll"-  —  Ils  sont  i>s«s  de  l'union  des  Turr> 
avec  des  léniTue-^  indigènes.  Braies  comme  leurs  [m'-ivs, 
ils  ont  été  d'uldes  auiiliaires  de  la  con<(Lii?te  française. 
O  sont  di-s  tioulou^blis  qui  ili-fetulirenl  TIemccu  conire 
les  entrepri''es  d'AlHl-el-Kader.  Aujourd'hui  ils  dispf 
raissi'nt  rapidement  el  se  fondent  dans  h  population 
maure . 

N#crra.  —  Il  ii'>  a  pis  ilc  pn'jugé  de  rouleur  -'n 
Al^'érie.  Ih'  dml  li-ni|>s.  di-s  nè;:res  du  Soudan  étaient 
im|>orlés  l'omnip  esclaves,  soîl  dans  les  o.tsis  du  .Sahara 
dont  ils  [>nl  entièrement  modifié  la  [mpulalion.  soit  dans 
les  tribu- on  ils  éUîenI  accueillis  volontiers.  L'esclavage  est 
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d*ai)leurs  tri^s  doux  chez  les  musulmans.  Des  négresses 
devenaient  fréquemment  les  épouses  de  leurs  inaitres, 
et  leurs  iils  naissaient  libres.  Aussi  n*est-il  pas  rare  de 
rencontrer  des  traces  visibles  de  sang  noir  dans  les  fa- 
milles indigènes.  Aujourd'hui  le  commerce  des  esclaves 
est  interdit,  ce  qui  a  contribué  à  éloigner  de  nos  marchés 
du  Sud,  véritables  ports  du  Sahara,  les  caivivanes  venant 
du  Soudan.  La  population  nègre,  cessant  dïHre  renou- 
velée, diminue,  car  elle  résiste  mal  au  climat  du  Tell  et 
surtout  des  hauts  plateaux.  Dans  nos  villes  algériennes, 
les  nègres,  grands  tMifants  insouciants  et  futiles,  exercent 
pourtant  d*uti)es  métiers.   Us  affectionnent  {KirticuHère- 
ment  celui  de  blanchisseui^s  de  bâtiments.  Bien  que  mu- 
sulmans, ils  ont  conservé  cerUines  coutumes  fétichisie$  : 
on  les  voit  encore  à  Alger  égorger,  à  certains  jours,  des 
poulets  et  des  moutons,  dans  le  quartier  de  Babel-Oued. 

Diversité   des  raees|  unité  de  la  rellflon  et  de  la 

langue.  —  En  résumé,  l'Algérie,  esl  bien  prés  de  for- 
mer une  tour  de  I^d)el  par  la  diversité  des  ty|H;s  et  des 
costumes,  |Kir  la  variété  des  mœurs  et  des  usages,  et 
c'est  là,  avec  le  charme  de  sa  lumière,  un  de  ses  plus 
puissants  attraits.  Les  indigènes  y  f4U*ment  pourtant  au 
tond  une  agglomération  homogène.  Si  le  |»atriotisnie 
pritpnMiient  dit  leur  est  inconnu,  s'ils  ne  peuvent  s'élever 
dans  leur  conception  sociale  au-<lessus  de  l'idée  de  fa- 
mille, de  village  et  de  tribu  ou  de  çufa  rivaux,  ils  sont 
unis  par  des  liens  puissants,  ceux  de  la  religion  et  de 
la  langue.  Siuif  les  Juifs,  qui  sont  à  |);u't,  ik*rbères  ou 
Arabes,  Tunts,  Coloughiis,  Maures  et  nègres,  nomades 
ou  sédentaires,  habitants  des  oasis  ou  des  hauts  plateaux, 
du  rivage  ou  de  la  montagne,  des  cités  ou  du  désert,  tous 
reiMinnaissent  ]KMir  loi  Vltlam.  Tous,  à  |iart  un  Ci^rtain 
nombre  de  kab\les  qui  oui  conservé  l'usage  exclusif  d'un 
dial(>ct(>  iMM'bère,  entendent  ou  |Kirh*nt  Varahe,  Langue, 
religion,  ces  d(*ux  obstacles  à  la  civilisation  stmt-ils 
invincibles?  IVut-étre,  mais  il  est  du  devoir  strict  de  la 
France  qui  a  conquis  l'Algérie,  connue  de  son  honneur 
national,  de  poursuivn*  la  lutte  qu'elle  a  entreprise  par 
les  armes,  au  profit  de  l'idéal  moderne.  Or,  il  n'est  pis 
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d^montn*  quo  le  Coihd  soit  hostile  au  progrès,  qu'il  ne 
puisM*  pns  f'.KTnmmoder.  lout  aussi  liien  que  le  cliris- 
linnisnie,  aui  nspirations  nouvellt-a  du  la  conscience  occi- 
dcnlalc.  l'ourquui,  comme  lout  ce  qui  est  humain,  ne 
serait-il  ]).i!t  tninsformahie?  laissons  au  temps,  au  pou- 
voir irri'sislible  des  elarlés  scienliflques,  â  notre  impar- 
tiale tnlrnmre.  )<>  soin  d'accomplir  nu  soin  de  la  religion 
du  Proplit-te  une  lonle  el  salutaire  évolution.  Reste  ta 
laninie.  Klle  c*t  yiar  excellence  la  marque  distinclive  des 
natinmilités.  Tant  que  nous  (larleruDs  seuls  français  on 
Alïique  t-l  que  la  Rorbérie  continuera  i  parler  aralie,  il 
y  aura  deux  |>eu]des  ennemis  camp«<s  en  face  l'un  de 
l'aulre  sur  re  m>I  arn)S4V  dt'jd  juir  le  sang  de  tant  d'nr- 
mM<.  Indip'iies  el  colons  ne  »>  cnnnaitnini  (las,  ue  s'en 
tendront  jins.  Il  Tanl  donc  EasEiiiSKa  le  fharçais  aux  indi- 
gènes. l.'i|.'»ornnci'  du  français,  telle  est  cetle  nouvelle 
l'jirlhn^e  qui  doit  disparaître  si  nous  voulons,  plus  hu- 
mains que  le  vieux  t^iilon.  conquérir  ftaeifiquemei>t  l'Al- 
gérie, après  l'iUiiir  dom|itée. 


CHAPITRE    \\\ 
aovvcniiUinT  et  aDHinUTnaTioii 


Le*     ^b«la      de     ■'•dMUnlMnuloa     frBMtalae     «■ 

AlC^rtf  <lrt:^-|it:>i).  —  L'Algérie  .1  |mss<^  depuis  1850 
|nr  les  régime*  les  plus  divers,  elle  a  siilii  toute  sorle 
d'«rfM*riefirei  .*  elle  }  n  n^inté.  Tout  d'.ilKinl  on  se  com- 
lenta  d'insinller  â  Alger  des  fonctionnaires  cliargi-s  d'y 
iTpr^nenler  les  divers  services  publics  de  la  métropole: 
ils  furent  liienli>t  placi^s  suus  la  direction  d'un  foiie 
tinnnaire  en  clief  ou  wteniiant  civil,  assisté  d'un  ciuiseil 
el  relevant  lui  même  de  l'autorité  militain*.  Uuaut  aux 
indigènes,  o»  l<-s  fit  administrer  par  un  a^a  (nom  cm* 
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prunté  a  radininistration  turque),  et  cotte  charge  fut 
d*abord  cx)iifiée  à  un  Maure  d'Alger,  puis  à  un  officier 
supérieur  de  gendarmerie,  ensuite  à  un  chef  arabe, 
enfin  transférée,  mais  provisoirement,  au  bureau  arabe, 
créé  en  1852. 

Les     KouYemears    ^énéraax     militaires     et      les 

bareanx  arabes.  —  L'Algérie  avait  déjà  eu,  en  trois 
ans,  quatre  commandants  en  chef  titulaires  et  deux 
intérimaires,  lorsqu'une  ordonnance  royaie,  du  22  juil- 
let I8«lô,  institua  un  gouverneur  général  (militaire)  des 
((  Possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique  •  (tel 
fut  alors  le  nom  officiel  de  la  colonie).  On  lui  confiait  le 
(!ommandement  des  troupes  et  toute  l'administration  du 
pays,  en  le  subordonnant  lui-même  au  ministre  de  la 
guerre.  Le  premier  gouverneur  général,  le  comte  Drouel 
d'Erlon,  s'empressa  de  supprimer  le  bureau  arabe  et  de  ré- 
tablir l'emploi  d*aglia,  qu'il  confia  au  lieutenant-culoiiel 
Marcy.  «  Le  nouvel  aglia,  assis  à  la  tnnpie  et  arméd*une 
longue  pipe,  tint  ses  audiences  à  Alg«'r  etrenqilaça  à  lui 
seul  les  officiers  (jui  auparavant  par4'nnraient  les  tribus 
en  voyant  les  cboses  par  eux-mémrs.  »  dépendant  la 
direction  des  affaires  arabes^  rétablie  en  18.17,  supprinuV 
de  nouveau  en  iH59,  fut  r<'con^titné«'  [»ar  un  arrêté  du 
général  lUigeand,  en  date  du  17  août  18 H,  et  définitive- 
ment  organisée,  (le  fut  lâge  héroïque  de  l'institution. 
Hraves,  énergi(|nes,  instruits,  sacbaiit  la  langu<*  du  pavs, 
>ivant  au  milieu  des  tribus,  les  officiers  des  bureaux 
arabes  contribuèrent  à  la  eonqiiéti»,  firent  connaître 
l'Algérie,  trouvèrent  et  emplnyèn'iit  a\«M-  succès  la  plu- 
part des  procédés  de  gouvernement  dont  on  s'est  servi 
définis  à  l'égard  des  indigènes. 

Premier  essai  de  Koavernemrnt  eUli  |l8i8-185l). 
—  Kn  lSi8,  la  majt^ure  partit*  de  l'Algérie  était  conquise; 
n(mibn>  d<'  colons  s'y  étaient  fixés.  La  ^M-onde  République 
comprit  «pn*  l'Algérie  n'était  pas  nn«'  enbmie  ordinaire* 
(|U*elle  devait  un  Jour  devenir  nn«*  France  africaine. 
Klle  s'efforça  dt*  faire  une  part  à  Vêlement  civil  dans  SOD 
administnition.  Kl  le  déclara  l'Algérie  territoire  françaiê^ 
afin  qu'elle  fut  régie  désormais  par  des  lois  et  uon  par 
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lies  ordonnances  ou  des  décrets  soustraits  nu  contrôle  des 
Cbambivs.  Klle  lui  donna  le  droit  d'élire  trois  députa'. 
¥Me  Tonna  dans  les  anciennes  divùiom  militaires  —  où 
l'on  distinguait  dt'-jji.  depuis  1845,  les  territoires  civil, 
niiite  et  arabe  —  trois  déparlemenU  lAlger,  (Iran  et  Con- 
Ktantine'p.  L'administnilîon  du  leiriloire  civil  fut  confiée 
nui  préfets,  sous-préfets,  rommissaii'es  civils  et  maires; 
celle  du  territoire  militaire,  ii  de»  généraux  de  division, 
â  des  chefs  ilc  sultdivision,  de  cercle,  d'imncic  et  aux 
chefit  indiffênes.  I]ette  double  adminittration  répondnit 
Hsseï  bien  i  la  situation  nVlle  de  l'Algérie,  où  la  paix 
succt-dait  à  la  guerre,  où  les  colons  commençaient  i< 
prendre  place  à  côté  des  indigènes,  l'n'fels  et  généraux 
restaient  d'ailleurs  subonUmnés  au  gonvi-rneur  générul 
imililain>i,  qui.  assisté  d'un  Consa'il  de  gouvernement, 
continuait  à  relever  du  nitiiisire  de  la  guerre.  Ce  pre- 
mier el  timide  essai  de  gouvernement  civil  ne  devail 
pas  avoir  une  longue  durée. 

B«M«tr  aw  r*gtm»  mUIMIm  (18âl-l8r>M'.  —  1,'at- 
tenlal  ilu  3  décembn*  IS5I  et  In  pniclaniation  d>'  l'Kin- 
pire  rélfllilirenl  en  Algérie  le  rrgimr  militaire,  au 
détrinn-nl  d'une  parité  des  libertés  civiles  de  1841*. 
L*anin'>e.qui  n'avait  plusd'AlHl-el-Kader  à  coniltatln-,  fui 
rltarg<'-e  de  surveiller  les  dé|Hirtés  [loliliques  cantonnés 
ilans  1.1  colonie.  Ceux-ci  contribuèrent  d'ailleurs  A  y 
répandre  les  idées  républicaines  (jui  y  sont  demeurées 
si  vivaces.  Les  odiciers  des  bureaux  arabet,  n'ayant  plus 
de  dangers  sérieux  i  courir,  ni  de  grands  services  A 
rendn',  s«'  n'Wclrèrenl.  devinn-nl  des  potentats  fastueux, 
cherchèrent  à  s'aflrancliir  de  l'autorité  militaire  régu- 
lière, furent  accusés  de  partager  avec  les  grands  chefs 
indigènes  l'impAI  levé  sur  les  tribus.  Le  scandale  de 
Yaffatrt  Ootneau,  en  I8.*>7,  n^éla  d'^liem  abus  dont  le 
ror|is  de  ces  officiers  ne  |M)Uvail  dans  son  ensemble 
élre  H'ndu   responsable,  mais  ijui  eicitèn'iit    l'indigna- 
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tioii   publique   et  donnèrent  lieu  aux  plus  vives  polé- 
miques. 

r^  aUBistére  de  l'AïKérie  (1858-1860).— Napoléon  m 
crut  faire  à  Topinion  une  concei«sion  décisive  en  créant 
le  mmi</ère  de  TAl^Tie  et  des  colonies,  qu*il  confias 
son  cousin  le  prince  Jérôme.  Celui-ci,  gouvernant  de  loin 
et  sans  aucune  connaiss^mce  personnelle  du  pays,  se 
laissa  entraîner  dans  une  réaction  un  peu  hâtive  contre 
le  régime  militaire.  On  lui  doit  pourtant,  entre  autres 
mesures  utiles,  la  création  de  conseils  généraux  non 
élus,  premier  pas  vers  la  représentation  départementale. 

i.e  royamiie  arabe  (1800-1870).  — Les  protestations 
dt»  l'armé»»  furent  bientôt  si  vives  que  Napoléon  111  s*» 
décilla  à  visiter  TAIgérie.  Il  y  fut  accueilli,  entouré  et 
bientôt  accaparé  par  les  généraux  qui  venaient  de  pren- 
dre part  avec  lui  à  la  guerre  d'Italie.  Ceux-ci,  presque 
tous  anciens  chefs  de  bureaux  arabes,  s'attachèrent  à  lui 
signaler  les  fautifs  qu'avaient  pu  conunettre  leurs  suc- 
(!esseui-s  civils.  Ils  lui  mas(|uérent  une  partie  du  pap, 
tinrent  les  colons  à  l'écart,  ne  lui  nittntrèrent  que  les 
indigènes,  (|ui  le  séduisirent  par  l'éclat  de  leurs  costumes 
et  riiyperbole  de  lt*urs  louanges.  l/enq»ereur  supprima 
le  ministère  de  TAIgérie,  nomma  le  général  Pélis.Hier 
^M)uveiiieur  général  avec  des  pouvoirs  plus  étendus  que 
si's  prédéct»s>curs,  restaura  les  bureaux  arahen;  puis, 
«lans  une  b'tîrc  restée  célèbre  et  adressée  au  maréchal,  le 
li  lévrier  Ixr»."),  il  écrivit  ces  mots  (|ui  prov(M|uèrent  chei 
les  ctdons  une  explosion  générale  <ie  colèn»  :  «  U Algérie 
n'eut  pan  une  colonie  proprement  dite,  mai*  un  royaume 
arabe,  h  .Si  la  première  partie  de  ct»tte  phrasi*  eipri 
niait  une  idée  juste,  l'expression  de  u  r(»yaume  arabe  » 
était  malheureuse,  et  même,  is«)lée  du  reste  de  la  lettre 
qui  en  atténuait  la  portée,  elle  était  fausse.  Quant  au 
sénatus-consult«>  d'avril-mai  iSt)."»,  qui  déclara  les  tribus 
i  propriètaireu  des  territ(»ire>  dont  i*lles  a\aient  la  jouis- 
sance permantMile  et  tratlitioniiell«>;i  qutdque  tiliv  quece 
soit  M,  on  reconnaîtra  plus  tartl.méine  en  Algérie,  lorsque 
la  c«)lonisation  sera  déliniti\emetit  rentrét*  dans  le  régime 
du  droit  conuuun,  que  cVtait  un  acte  de  justice.   Alors 
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il  fut  inlorprt'lt'  <-ommti  l'iirr^l  de  mort  de  la  colonisa- 
tion, pt  celle  opinion  liabileinent  eiploilée  <-onlribua  à 
en  nrrùter  l'essor.  Mais  l'insurrerlion  des  (>uled-Sidi- 
lilieik.  rimjiiiissancc  de  l'administration  militaire  A 
]ir('-venir  et  à  soulager  l'Iiorrible  famine  de  1867,  qui 
enlisa  la  mort  de  500000  indigènes,  les  rérIamalioDS 
éner^iciues  des  colons,  l'enquéle  du  comte  1^  lion  en 
1809,  tout  acrnbla  bienttH  le  n  royaume  aralte  ».  et  le 
Or|is  li'tfislaiir  impérial  lui-mt^iue  eu  Niinclionnail  la 
diVliênnei-  par  un  vole  presque  unanime  (avril  1870], 
quand  iVIata  la  ffuern*  néfaste  qui  devait  Itienktt  aboutir 
A  Snlan  el  ait  siè^e  de  Caris. 

Kctoar  «>  r^clMo  H«U  (1870).  —  Après  la  chute 
de  l'Kinpire,  la  troisième  Itéfiublique,  ivprenani  les  tra- 
ditions de  1848.  restaura  \k  régime  àrU.  I.c  gouverneur 
jiril  le  lilre  de  gnwemfur  géti'iral  civil.  I,es  tlèparle- 
ineiits  fun'ut  pourvus  de  ctiimeit*  généraux  élut.  Malgré 
u»H  désastres  sur  le  continent,  malgré  l'insuiTecIiou  de 
KaliOie.  l'or^nnisalion  actuelle  se  ivgiilaiisi  peu  à  peu. 
I,e  niiitre-amiml  Cueydon  (|H7l-7r>)  rétniilil  le  conseil 
supérieur  de  gouvcnicmenl.  s'cffurça  de  coiistitiier  un 
curjis  d'administraleurs  capables  de  n>inplacer  en  terri- 
toire civil  les  bureaux  araltes.  .Sou  success«'ur,  le  gé- 
iténl  (ihanïv  {)K7i>-7H|.  raliaebn  au  territoire  civil  un 
eertaiu  nombre  de  tribus  du  territoire  militaire,  com- 
mença Tapplication  de  la  loi  du  25  juillet  1875  qui 
onbnuie  la  constitution  de  la  propriété  individuelle  chez 
les  indigènes.  Enfin  H.  Albert  Grèvy.  ]irenuer  gi'uver- 
neur  véritablement  civil,  a  été  remplacé  en  I8HI  (lar 
H.  Ttrman. 

■énU.  —  Ainsi,  au  bout  de  cinquante  ans  <reipérienres, 
le  Ttijimeeiril,  qui  est  déj.î.  [HUir  les  colons  au  moins.  Ii' 
n'giiue  uonnal  et  régulier,  après  avoir  été  sulMU-diuiné 
longtemps  nu  régime  militnire.  juiis  en  lutle  avec  lui.  a 
lini  par  triompher.  lk-M>niiais  l'AlKérie  est  bien  vériln- 
blement  un  prolongement  de  In  France  au  dei.i  de  la 
Hétti terra nVv.  Klle  ]H>ut  dune,  en  ce  qui  concerne  la 
population  europ^nne,  être  auimilee  complètement  et 
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immédiatement  à  la  France.  Le  simple  jeu  des  institu- 
tions républicaines  lui  assure  toutes  les  libertés  compa- 
tibles avec  Tunité  de  la  Képublique.  Toutefois,  en  même 
temps  qu'elle  est  terre  française,  elle  reste,  par  sii  popu- 
lation indigène,  terre  africaine,  et  Tétat  sorial  des  indi- 
gènes est  si  différent  du  nôtre  qu'ils  ne  sauraient  être 
soumis  brusquement  et  siuis  transition  à  nos  lois.  En  ce 
qui  les  concerne,  Tassimilation  de  l'Algérie  à  la  France 
ne  saurait  être  que  progressive.  Leur  hostilité   contre 
nous  exige  même  qu'une  partie  d'entre  eux,  habitant  le 
voisinage  de  la  frontière,  restent  placés  sous  l'autorité 
militaire  et  que  tous  soient  soumis  à  une  surveillance 
sévère,  afin  de  prévenir  toute  rébellion  de  leur  part  et 
d'assur(>r  la  sécurité  conq>lète  du  pays.  L'organisation 
administrative  actuelle,  qu'il  est  cependant  toujours  po^ 
sible  de  perfectioimer,  répond  assez  bien  à  la  situation. 
File  aflirme  la  solidité  des  liens  politiques  <jui  unissent 
l'Algérie  à  la  France.  File  fait  une  part  aux  conditions 
spéciales  créées  par  la  présence  de  réiément  indigène, 
en  conservant  des  pouvoirs  étendus  au  gouverneur  gé- 
néral et  à  l'autorité  militaire. 

Les  décrets  du  tîO  août  l^<81,  dits  <le  rattachement^  ont 
rattaché  b*s  divers  services  de  l'Algérie  à  leurs  ministères 
respectifs.  Toutefois  le  gimverneur  conserve  la  haute  di- 
rection <les  affairt>s,  mais  seulement  en  vertu  de  délêg:i- 
tmns  spéciah*s  que  lui   donm*  chacun  des  ministres.  Il 
peut  venir,  v\\  qualité  de  ctnnmissaire  du  gonvtM'nement, 
défeinlre  son  administration  devant  les  Chambres,  h'autrif 
part,  il  est  a>sisté  d'un  conseil  supérieur  de  gouverne^ 
ment  conqiosé  des  chefs  do  service  l't  d«*  six  ctmseillers 
généraux  par  départemi'nt.  Ces  chefs  de  service  sont  : 
l'archevêque  d'Alger,   h»  recteur  de   l'académie,  le  pre- 
mier  président .   le  procureur  général ,   h*  vice-amiral 
connnandant  de   la   marine,  l'inspectenr  général  chargé 
du  servict»  des  ponts  et  chaus.^ées,   rinsp«'rtenr  génêml 
chargé  du  service  des  tinances,  le  général  connnandant 
le  génie,   les  trois  généraux  connnandant  les  divisions 
d'Alger.  Onxu  et  Constant ine,  les  préfets  des  trois  dépar- 
tements,   le    S4»crélaire    général    du    gou\ernement    et 
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ifuslre  coiueiUen  de  gouvememenl .  Cette  petite  as- 
semblée,  qui  se  rOunit  cliacjue  année  en  novembre, 
entend  un  eiposù  de  la  situation  générale  de  l'Algérie 
(iréiienlé  par  le  gouverneur;  elle  e»iiiîne  les  états  des 
dépenses  affén'ntea  i  chaqu<-  ministère,  (jui  sont  ensuite 
souniisesauiClianibreset  votées  par  elles.  D'autre  part,  les 
trois  sénateurs  et  les  six  députés  de  l'Algérie  constituent 
en  fait,  dans  le  sein  du  l*arlemenl,  une  sorte  de  comité 
de  défense  des  inlêréis  algériens. 

■.'M^MlBlMTMtoB  depaMcMeatale.  —  L'Algérie  est 
divisée  en  Irait  province»,  cunipi'enimt  chacune  un  ter- 
ritoire civil  et  un  territoire  militaire.  Les  territoires 
civils  Tunnent  les  trois  dêparlemenlt  qui  eurrespundent 
d'une  manière  générale  »  l;i  région  du  Tell.  Les  terri- 
toires militaire,  emlirassnnt  la  plus  ^'rande  paiiie  des 
Hauts  l'Ialeaui  et  du  .Saliiuv,  sont  répartis  en  Iroix  lUet- 
tioiu  mUitairei,  dont  les  chefs-lieux  sont  les  i)it!mes  que 
leui  des  dépnrteiiienls.  Il  y  ii  quatorze  subdivisions  nùli- 
Inire*  qui  sont,  |H)ur  la  division  d'Alger  :  Aliter,  Ik'llys, 
Urléimsville,  Aumale  et  Méiléii;  pour  In  divi<.iuM  d'ilran  : 
Mnni.  Mas<-ara  et  Tleinccn  :  puur  la  di^isi<lll  de  llunstan- 
line  :  Constantine,  S4''lir.  Uôiie  et  llidna.  L'.idniinisti-ation 
lien  dé|*arteriienls  est  à  jieu  prés  st'Nibtuble  a  celle  des 
autres  dè|iarternenls  français.  Les  pivfels  sont  assistés  de 
conseils  généraux  élus  par  les  cituyciis  franvais  ou  natu- 
raliM*s  français;  les  musulmans  sont  représentés  dans  cet) 
cwHM'iU  par  des  anetteurt;  maïs,  par  une  anomalie  dé- 
sormais |M>u  justiliable,  ces  ass*>sst>urs  ne  sont  pas  élus  : 
ils  sont  di'-signi'-s  juir  le  gouvernement  p'iiéml.  Il  y  n 
M'ize  arrondisM-menIs,  mais  (uis  de  coiiM'ils  il'arrondis- 
scnient,  parce  que  les  conlribulions  direrte>,  ii'exislan' 
[MIS  dans  le  pays,  ne  peuvent  dtiimer  lieu  ;'<  des  réclama- 
tions, cl  que  cliei  nous  l'eianien  de  ces  rt-clamations 
conslilue  la  principale  attribution  des  conseils  d'arron- 
dissement. Les  sous- préfiT turcs  du  dé|iartemeut  d'AuEH 
ront  :  Miliaaa,  Médra,  OrléantviiSe  et  Ttii-Ouiou;  celles 
du  département  d'OiA.i  :  Mntcara,  Mottaganfi»,  Sidi-Bel' 
Abbrt  et  Ttenuen;  celles  du  département  de  t^MTuxTiKE  : 
ItùMe ,  Bougie.  Gueima,  PhilippetOie,  Selif  et  Balna.  Il  est 
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question  do  dôdouhlor  chaque  dêpartcmont  par  la  créa- 
tion des  nouveaux  départements  du  Chélif,  de  la  Kabylie 
«»t  de  la  Seybouse.  Ce  projet  semble  conforme-aux  don- 
nées de  la  géographie,  qui  nous  montre  l'Algérie  divisée 
en  régions  natureUes  de  pénétration.  Il  est  donc  favo- 
rable également  aux  intérêts  généraux  et  au  développe- 
ment normal  de  la  eolonie;  mais  il  se  heurte  à  des  oppo- 
sitions locales  qui  l'ont  fait  provisoirement  ajounier.  Ses 
adversaires  céderont  tôt  ou  tard  sans  doute  à  des  vues 
plus  exactes  et  plus  impartiales. 

L'admlnliitraiioii  commaBalc.  —  H  va  en  Algérie 
trois  sortes  de  communes  :  les  communes  de  plein  exer- 
cice, les  communes  mixtes  et  les  comnmnes  indigènes. 

-  i"  Les  communes  de  plein  exercice  o\\{  wne  organisation 
très  semblable  à  nus  connunnes  de  France.  Ce  sont  des  cen- 
tres de  population  européenne,  administrés  par  un  maire 
élu  et  par  un  conseil  muni<'ipal  également  élu.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  les  musulmans  et  les  étrangers  nom- 
maient des  déléj^'ués  cliarj^és  de  les  représenter  dans  les 
assemblées  numicipales.  Ce  droit,  très  légitimement  ac- 
cordé aux  indigènes,  a  été  avec  non  moins  déraison  retiiv 
récenunent  aux  étrangers;  car  ceux-là,  ï\\i*^  dans  le  |)ays, 
sont,  à  part  leur  statut  personnel,  des  citoyens  françaùt^ 
tandis  (|ue  ceux-ci,  bénéficiant  des  avantages  de  leur  sé- 
jtiur  passager  en  Algérie,  mais  n*y  ayant  aucune  attache 
nationale,  n'tuit  aucun  droit  à  s'v  mêler  de  nos  affaires. 

—  tJ"  Les  rommuneA  miriez  sont  celles  où  la  colonisation 
n'a  enrnre  pénétré  que  faiblement;  elles  comprennent 
un  territoin^  très  étendu  (de  tîO  000  à  180  OfK)  hectares), 
souvent  ans>i  va>te  qm*  celui  d'un  arrondissement  de 
France,  et  simt  surinnt  peiqdées  d'indi^rèiies  (de  10  000  à 
^OOtM)  habitants),  lilb^s  sont  régies  par  des  administra^ 
teur$  riviU  qui  ont  renqdacé  les  anciens  bureaux  arabes. 
(iliaque  douar  indii^ènt*  a  son  conseil  ou  djemùa.  Les 
administratenrs  sont  assistés  d'une  commission  munici- 
pale conq>osé(>  des  présidents  des  djemâas  i»l  des  notables 
européiMis.  Le  persnnnel  de  ces  a<hninistrateurs,  impro- 
vi.<*  en  (pielques  années,  a  d'abord  laissé  beaucoup  à 
dé^^irer:  mais  il  m*  l'omit»  peu  à  peu  et  pourra  devenir 


exrell<>nt.  —  ^  Le»  eommunet  indigèneu,  analogues  nul 
coiiimuiitis  iniitfs,  mais  jH-uploes  l'xirlusivi^ment  d'itiili- 
l^ni'K,  n  queli{ue!i  viceptions  près,  stinl  adminislrùps  mili- 
laireiiu'iit  t'I  Tuiit  partie,  nvec  un  pi-lit  nombre  de  cuni- 
iMunes  mixtes,  des  lerrituin-s  militaires.  I.e  );i>uvfnif- 
mi-nt  ni'm'i-al  s'efforce  d'êtendn.'  ]it'u  à  peu  le  ré^'inie 
ri\i\  i\  liiule  l'AIfftVic;  mais  ce  n'est  |>iis  une  œuvre  qu'il 
soit  faeile  d'acromplir  en  un  jour  ni  snns  ménagemenl. 

MflkMiMs  «pévliBlM  *  l'aABlBUtrMtoB  alctetoMr. 
—  Telles  sont  les  prini'i|Miles  divisions  adminislnitives 
de  r.VIgt'rie.  l'our  bien  coinpn'udre  l'imporlnnce  et  la  dif- 
licullé  de  notre  feuvre  rivilisnlrire  en  ce  pays,  il  faut  st; 
rappeler  que  les  mi^mes  mots  n'ont  pas  lui^uurs  une 
sigiijfiralion  identique  des  deux  ciMés  de  ta  MtMli  terra ntV, 
que  l'AIxêrie  est  peupli'i^  de  55UU00O  lialiilimls  répartie 
sur  une  surface  plus  grande  que  celle  de  la  France,  que 
gmr  cmiM^iuenl  toutes  les  circunscnplioiis  adiniiiistra- 
lives  sont  en  Algéne  1res  t'-leiMlues.  nwc  uue  population 
ndativeuient  ronsidêrnlile.  mais  très  clairsemée.  Ih^  lô 
toute  sorte  de  difllcultV's  incoiuuies  à  nos  ndniinistmli-urs 
de  France.  Ainsi,  cliei  nous,  la  rétiion  des  Alpes  tout 
enlii^n-,  .ivec  la  Oirse.  mais  suis  le  ltli<^in>,  c'esl-à-dire 
la  l'rovence,  le  llaupliinc  et  lu  Savoie  réunis  à  la  Conu; 
sont  |H'Upl<'-s  coimrie  l'AlKérie  d'environ  ôIkOOfHtIl  liahi- 
lanl.s.  Mais  celle  réfcioii  du  sud-est  comprend  onu  ilépar- 
lenn-nls.el  l'AlKérie  n'en  n  que  »nis;(ren(0-ReH/'nrn>ndis- 
sements,  et  l'Algérie  n'en  a  que  ski»;  ;  prés  de  iroU  mille 
eumniunes,  et  r\lgt'Tien'cii  a  que  tbou  i:E.'(t  du;  si  Ujeu  que 
la  moyenne  de  la  iHipulalioiMlvcAfifH^cummuDe  est  en  Al- 
gérie de  oiiie  HiLLi  haliilanls,  tandis  qu'elle  ne  dépassi> 
guère  oRiecfliJtdans  le  sud-i-sl  de  la  l'nnice.  tiigerait-<ni 
qu'un  maire  franvais  surveillai  et  adminislnU  onse  mille 
|H>rMnin<-sdiss<'>niinees  snrun  territoire  grand  comme  un 
arrundisKcmcnt  ?  C'est  la  lilclie  iimyenne  iinpostV  aux 
maires  et  administrateurs  algériens.  Ouui  d'étonnunl  si 
i|U<'lipii-s-uns  restent  au-dessjtus  de  li'ur  lilrlte'/ 

X»MM-»IU«il»w  0i  état  rivll.  —  Les  etiangtrt  euro- 
pn-tuqui  demandent  la  uaturalieation  française  sont  asseï 
Dombreui  (t87  pendant  Ici  neuf  premiers  moia  de  1885). 
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Kn  vertu  d*une  convention  consulaire  signée  avec  le  gou- 
vernement espagnol,  les  jeunes  Espagnols  en  Algérie  sont 
considérés  comme  optant  pour  la  naturalisation  fran- 
çaise si,  à  Tépoque  de  leur  majorité,  ils  ne  se  rendent 
point  en  Espagne  pour  y  satisfaire  à  la  loi  du  recrute- 
ment. Il  était  môme  récemment  question  de  déclarer 
Français  de  plein  droit,  sauf  revendication  contraire  de 
leur  part,  dans  Tannée  qui  suit  leur  majorité,  tous  les 
jeunes  gens  nés  sur  le  sol  algérien  de  parents  étrangers. 
Il  est  filclieux  que  ce  projet  de  loi  n^ait  pas  été  accueilli 
par  le  garde  des  sceaux. 

Les  indujène»  musulmans,  bien  que  considérés  comme 
citoyens  français,  ne  jouissent  des  droits  politiques  atta- 
chés à  cette  qualité  que  s'ils  se  font  naturaliser.  Hais  ceux 
qui  consentent  ainsi  h  abandonner  leur  statut  personnel 
sont  très  peu  nombreux  (4.%  pendant  les  neuf  premiers 
mois  de  ISS.')),  et  ils  sont  considérés  comme  des  renégats 
par  leurs  compatriotes.  D'autre  part,  Tidentité  des  indi- 
gènes musulmans  est  assez,  difficile  à  établir,  les  noms  de 
famille  n'existant  pas  chez  eux.  La  loi  du  !25  mars  i88â 
a  prescrit  la  constitution  de  leur  état  civil.  Elle  n  est  pas 
encore  appliquée. 

Vw  d('M-n>t  prématuré,  signé  en  1870,  A  l'instigiition  de 
M.  (Irémieux  par  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale, a  accordé  en  bloc  à  tous  les  Israélites  indigènes  la 
<|ualité  di>  citoyens  français.  Cette  mesure  nous  a  beau- 
c«>up  nui  dans  r«>sprit  des  musulmans,  mais  elle  ne  sau- 
rait aujour<rhui  être  rapportée  sans  injustice.  Les  Israé- 
lites naturalisés  s'cHorci'iit  d'ailleurs  de  justifier  le  privi- 
lège que  nous  leur  avons  concédé  en  s'initiant  rapide- 
ment à  notre  civilisation. 

l/arm^r   r(    la  n^rurlt^.  —    l/arniée   irAlgéric,  qui 

forme  le  r.i'  corps,  est  fort(>  dt*  cinquantt*  mille  hommes 
environ',  >;nis  \  comprendre  les  youms  ou  milices  iudi* 
gêne**. 


1.  KM*»  r*»ii(i*rme  M«'s  corps  spéciaux  à  rAl;;érie  :  dans  Tinfanterie, 
!<'«  4  rrKirnt'iitv  do  7nfiavcs,  la  légion  étrangère,  les  I>  batiillODfl 
d  infaiiterif  U-^tvve  d'Afrique,  les  .'  régiments  de  tirtilleurt  algériau 
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La  gendarmerie  comprend  197,  brigades  h  pied  ou  h 
cheval  et  9  postes  provisoires. 

].ei  jeunes  soldais  français  d'Algérie  et  les  jeunes 
espagnols  qui  n'opleut  pas  pour  la  nationalité  espagnole 
ne  restent  qu'un  na  ou  même  sii  mois  sous  les  drapeaux. 
Ils  reçoivent  leur  instruction  militaire  en  Algérie,  sauf 
les  Israélites  indigènes  qui  sont  envoyés  dans  le  midi  de 
la  Franre.  Ils  [inssenl  ensuite  dans  la  rt>serve.  Kn  cas  de 
^uern<,  tous  les  hommes  valides  |>euvfnl  faire  partie  <le 
ramii'-e  ti-rriloriale.  Des  armes  et  des  munitions  sont  dis- 
IriliuiVs.  même  en  temps  de  [>aii,  au\  communes  dépour- 
vues de  garnison.  Olle  organisation  parait  insuffisante 
et  pourrait  être  romplétée  |Mir  le  rétablissement  de  l'an- 
1-ienni'  milicf. 

1^  surv<-illnnre  la  plus  attentive  doit  élre  eitTcée,  sur- 
l.iut  dnii-  les  Irtlius  éloignée!^,  pour  |)révenir  toute  Icn- 
lativi"  d'iiisurrci'tiMii.  Les  erinies  eunlre  les  personnes  et 
nurloiil  li-s  atti-iilitls contre  les  propriétés  sont  nombreui, 
et  lent  i-|ij(Ti>\  enregistré  |>ar  les  slatîsliqnes,  s'élève  il 
mesure  qu'ils  mmiI  mieux  t'ounus.  que  la  pupulntioii  s'.'ie- 
croit  et  que  les  points  île  eontni-t  se  multiplient  entre 
indigènes  d  (-olon>.  La  ]>oIice  des  villes  est  encore  insuf- 
fisanle.  I.1  dés.tgrégation  <les  tribus  qui  liassent  par  frar- 
tions  sous  notre  ridniinistration  dinTle.  le  séquestre  de 
rertnine-  terres  qui  a  n'^luil  nu  prolétariat  des  tribus 
insurcéi-s  en  11*71.  el  même  des  arlials  légaux  dont  le 
produit  liientol  dissipi^  a  hiisst'  sans  ressources  d'nni-iens 
jiropriétaires  indii.'énes,  telles  sonl  les  causes  principales 
du  viiLMloindaue  et  de  la  nienilii-ilé,  rnnseiliers  lriq>  nrdi- 
naire-  du  vol  <-l  du  meurtn».  Toutefois  les  pin-s  vagabonds 
sont  !•■-  Mildals  de  celte  année  routante,  écume  de  toutes 
les  tiiilii>ii;ilit<'-s.  qui  n'a  [uis  einore  disparu  du  S'il  algé- 
rien. I..-I  bii  di'>  récidivistes  sera  cimlre  eux  une  arme 
puis>.inle  H  sntis  iloule  eflicnre.  Le  gouverneuient  général 
a  jiri»  une  mesure  eseellenle  en  ordonnant  en  prinri|>e 


oti  turret.  qui  i«  rccrntml  («mii  1c«  Indifr'vM.  Iwr»  It  cmUrie, 
Irt  4  r<-gimcDl*  d«  cliMMur*  d'Afrique  et  In  j  n^frimml*  àtipahit; 
MUi-ci  «oui  d«i  i   "   ' 
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l'expulsion  de  tout  étranger  condamné  à  plus  de  huit 
jours  de  prison.  Ln  respons<ibilité  collective,  qui  est 
encore  appliquée  en  matière  d*incendies  forestiers,  est 
injuste  et  illusoire.  A  mesure  que  la  nouvelle  adminis- 
tration civile  sera  mieux  assise  et  mieux  informée,  que 
les  colons  observeront  plus  complètement  dans  leurs 
rapfHU'ts  ave<'  les  indigènes  les  lois  d'une  hienveillaute 
équité,  que  les  mtiyens  de  communication  se  multiplie- 
ront, que  Taisance  et  l'instruction  se  répandront»  la  sé- 
curité augmentera.  Somme  toute,  elle  n'est  pas  plus 
mauvaise  qu'en  l)eaucoup  de  régions  civilisées,  et  il 
est  intiniment  plus  sur  de  parcourir  les  montagnes 
tm  les  déserts  d'Algéi'ie  <jue  la  banlieue  de  nos  grandes 
viib's. 

JuMilee  cnrop^Biie.  — 11  va,  depuis  1854,  une  cour 
d'appel  à  Alger. 

Ouatre  cours  d'a>sises  sonl  établi(>s.  depuis  1870,  à  Alfçer, 
Oran,  Constantine  (*t  Kôm*.  Klles  siègent  pn*s(|ue  en  per- 
man(*nct>,  à  cause  de  l'innnense  étendue  de  leur  ressort. 
Il  a  fallu  diminuer  le  nombre  réglementaire  des  jurés, 
atin  de  rendre  l'acconqdissement  de  leur  devoir  civique 
moins  dur  et  moins  tniénnix  aux  colons.  Lfs  tribunaux  de 
première  instanci'  sont  au  nondire  de  seize;  il  y  a  «|uatre 
tribunanxde  connnerceetciMit  rinqjugesde  paix(dont  six 
militaires).  (I(*s  derniers  magistrats  ont  des  attributions 
bien  plus  larges  (pi'tMi  France;  ils  sont  pn^sque  tous  à  coni" 
pétenceétentliHw'vM'ii'iViVi*  qu'ilsjngenten  dernii*r ressort 
les  contestations  dont  la  valeur  atteint  jus({u'â  r>00  francs, 
et  qu'ils  connaissant  des  délits  dont  la  punition  jKUit  aller 
jus(|u'à  six  mois  de  prison.  Sou\«'nt  méint*.  ils  rempla- 
cent le  iKinpiiM  t*t  sont  ebargés  d(>  ronstater  les  crimes 
ctinniiis.  Kn  Kabylit»,  où  la  justice  nmsulmane  a  ét^ 
supprimée,  ils  doi\(>nt  tenir  compte  des  coututnei  indi-> 
gènes  et  sont  iis>i>tés  U  c«>t  effet  d'un  aituefseur  mil» 
mlman  <pii  a  voix  enn^ultalive.  L«'s  prévenus  de  crimes 
et  délits  Miiit  ton>  déférés,  sans  dislinetion  de  nationalili^. 
aux  tribunaux  fiançais.  Kn  territoire  militaire,  ils  sout 
traduits  devant  les  conseils  de  gU(*rre  ou  les  commissions 
disciplinaires.  Ttmtes  les  affaires  civiles  entre  indigènes 
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L't  Europt'tttis  nu  lara^liles  sont  ■'■galempnl  jugées  par  los 
tril)Uiiaux  frairçais. 

Depuis  IK8I.  les  adminiatrati-urs  sniit  arméK  de  pou- 
voirs (liRciplinairGS  spéciaux  pour  n'priinor  de  la  pnri 
des  in<ligi>neM  ccrlains  8C1ps<|uc  la  loi  française  ne  qua- 
lifie mOmo  pas  de  délits.  Celle  juridiction  exceptionnelle 
esl  ap|ielée  ;■  disparaître. 

JNstIca  MMamlBue.  —  Les  indigènes  Ont  conservé 
la  jouisi^nce  de  leur  $lalut  penonnW,  ou  des  lois  civiles 
t'dicli'-es  avec  plus  ou  moins  de  clarté  par  te  Coran  et 
coninn-nti'i-s  par  Ifs  docteurs  des  rites  malèkile  et  hané- 
/!te  qui  sont  suivinen  Algérie.  Aussi  sont-ils  loujoursjugés 
au  rivil  d'après  la  loi  musulmane.  Ils  peuvent  même 
encore  aujourd'hui  presque  partout  porter  leurs  procès 
devant  la  justice  musulmane,  c'est-à-dire  devant  les  tri- 
bunaux des  cadit,  les  maJuthna*.  Il  y  a  en  Algérie  une. 
centaine  de  malmkmas.  Le  t^iii  juge  sommairement,  el 
c*est  là  un  avantage;  mais  il  est  trop  souvent  ignorant 
et  vénal.  Aussi  s'i-rrorcc-t-on  de  diminuer  le  nombre  des 
liuiliakmaii.  el  déji  toutes  celtes  des  eliers-lieux  d'arnin- 
disw'nient  vont  être  n'niplncèi-s  ihir  des  justices  de  paix. 
Les  radis  sont  assistés  A'adfli  ou  suppléants  et  il'aot/njou 
huissiers.  Les  oukili  soni  des  défenseurs  avoués,  cbnrgés 
de  repn'-senter  les  parties. 

On  peut  en  oppeler  des  jugements  des  cadis,  soit  aux 
mfdjrift  nu  clinmbres  d'apjiel  nuisuimnnes,  soit  aux  tri- 
bunaux français.  Ainsi  les  Iriluiiiaux  français  sont  snii'^ 
cesse  ubliK>''s  de  juger  direeleirienl  ou  sur  appel  des  iif- 
faires musulmanes.  d'apK-s  le  ilruil  musulni.iri,  et  ci'  devDÎr 
■uiivent  délicat  exige  de  mitn'  niaKistrature  algérienne 
des  connaissances  toules  sjK-ciales.  l'iir  In  force  des  choses, 
nous  devenons  ainsi  des  inler|irètes  du  Coran  :  nous  dcle- 
iions  (Kir  cela  même,  si  nous  savons  en  user  avec  dis- 
rn'-tion  et  prudence,  un  miiyn  d'influence  progressive 
des  plus  eflicact's  sur  la  société  indigène. 

tmtp**n  I  lewr  percrp«l*Bi  tumr  >ire«tMla«.  —  l.e 
M-rvicf  de  l'eiiregistrenieut  el  des  domaines  i-l  ci-tui  di-s 
douaniw  funclioiment  en  Algérie  comme  en  Kranci'.  1,^ 
perception  des  confHbutions,  directes  et  indirectes,  est 
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confiée  à  un  service  mixte  :  celui  des  contributions  di- 
verses. L'assiette  de  Timpôt,  au  service  des  contributions 
directes. 

L'impôt  est  plus  doux  en  Algérie  quVn  France  :  on  a 
voulu  ménager  un  pays  neuf  et  y  attirer  l'immigration. 
Ainsi  le  tarif  des  droits  d'enregistrement  n'est  que  In 
moitié  du  tarif  du  continent.  Les  droits  de  succession, 
les  cpiatre  contributions  personnelle,  mobilière,  foncière 
et  des  portes  et   fenêtres  n'existent  pas,  sauf  une  taie 
des  loyers,  et  des  centimes  additionnels  établis  en  1884 
sur  la  propriété  bâtie,  perçus  au  profit  des  départements 
ou  des  communes.  La  fabrication  et  la  vente  des  tabacs 
sont  libres.  L'Étal  ne  s'est  réservé  que  le  monopole  de  la 
vente  des  tabacs  et  cigares  provenant  de  ses  manufactures 
de  France.  (Juant  aux  indigènes,    ils  payent  des  impôts 
spéciaux  et  assez  lourds,  dénommés  d'une  manière  géné- 
rale impôt    arabe.  Ce  sont   :  Yâchour,  ou  dime  sur  le» 
grains;  le  zekkal^  ou  taxe  sur  le  bétail;  la  lezma,  capita- 
lion  prélevée  en  Kabylie  et  impôt  frappant  les  palmiers 
dans  les  oasis;  l'ei/sKA,  payé  par  les  tribus  du  désert;  le 
hokor^  ou  fermage  des  terres  d(»maniales.  Un  prélèvement 
de  cjnq  dixièm(*s  sur  l'impôt  arabe  constitue  la  principale 
ressoiu'ce  des  budgets  départementaux.  Il  en  résulte  que 
rimpot  araix*  ne  figure  que  pour  moitié  au  budget  de 
l'Algérie,  et  i\\\\\\\  lieu  d'être  de  6010  754  fr.,  il  est  en 
réalité  de  I  2fî8l  508  fr. 

Octroi  de  inrr.  —  Il  n'y  a  ])as  <i'octrois  municipaux  en 
Algérie.  Ils  sont  renqdacés  par  les  produits  de  la  taxe 
«liti'  octroi  de  mer,  qui  frappe  les  man'ban<liseH  à  IVntrêe 
des  |)orts  algériens,  et  (|ui  est  perçue  par  le  service  des 
douantes,  puis  distribuée  aux  eonununes  de  plein  cxer- 
cire  et  aux  eonununes  mixtes.  L'octroi  de  mer  atteint 
pre>(|ue  (>\rlusiv(*ui('nt  b's  Kuropéeiis,  puisque  les  indi- 
gènes (*oiisoininent  très  peu  d(*  marcliantiises  importées, 
(l'est  pour  cette  raison  (|U(*  \e  produit  de  l'octroi  de  mer 
alTi'cté  aux  communes  (>st  réparti  entre  elles,  non  pas  au 
prorata  de  la  ptipulation  réelle,  mais  au  prorata  d*une 
population  conventionnelle,  IKmus  le  calcul  de  cette  popu- 
lation, les  Européens  comptent  pour  une  unité,  tandis 
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que  li>8  l!irtiptîb>s  et  les  miisulmang  ne  comptent  que  pour 
un  huitième  dans  les  communes  de  plein  eierciee  el 
pour  un  f|unrnn(ii^mG  dans  les  communes  mixtes,  (le 
8\-Btème  choque  nos  Jd^s  Irnnçaisos  de  solidarité:  mnis 
il  est  tnKénieui  :  en  tout  cas  la  proporlion  adoptt'e  semble 
eiressive.  Le  régime  de  l'oclroi  de  mer  vient  d'être 
modilié  de  manière  à  ne  pas  entraver  les  relations  de 
lAlKérie  el  de  la  métropole,  tout  en  ne  diminuant  pas 
len  ressources  qu'il  procure  aui  communes  algériennes. 

■atlci^t  de  l'Alc^ric.  —  Le  budget  des  tiépentet. 
pn-paré  par  le  conseil  supérieur  de  l'Algérie,  est  voté 
chaque  anni^  par  les  Chambres.  Ine  parlie  de  ce  budget 
figun-  en  bluc  à  la  suile  des  dépenses  du  ministère  de 
l'inlérieur.  I.e  reste  est  annexé  par  Tmclions  à  chacun 
des  autres  ministères. 

Les  ééfrmmen  de  l'Algérie  s'élèvent,  lout  compris,  pour 
IXK-'t.A  ll^tiSibi?  fr.  (le  tiers  environ  du  budget  des 
possession»  hollandaises  de  Malaisie}.  Klles  se  répartis- 
sent ainsi  : 

Déiwnses  civiles 56  CW  ÔSI  fr. 

—  de  l'arme.-.  .     .     .       Ô6  G86  8tio 

—  de  la  marine.     .     .  658  128 


Total.     .  HoKtfi  J27  tr. 

I.e  budget  des  reeetir*  p*\ ,  pour  1885,  de 
t0  777fiC8rr.  Il  comprend  : 

I*  Budget  ordinaire  (Ô768Ô725  fr.),  se  décomposant 
romiiie  suit  : 

I.  Impét  din-cl  ;  8  IE5«7t  fr.  (Inipilt  arabe': 
63ill7.'i4  fr.  l'alentes.  produit  des  mines.) 

3.  Produits  domaniaui  :  S0^373i  Tr.  (Droit  sur  les 
(NVIieries,  locations,  produits  des  forêts.) 

ô,  Im)iù1s  et  revenus  indirects  :  StûUÔIHX)  fr.  (Knre- 
gistreinent,  grefTe,  hypothi'-<|ues,  limbn-,  douanes,  cuu- 
tribulions  diverses,  postes  et  télégraphe».) 

t.  L'impAi  inb*    ■  rendu   11  millîoni  ca  IS83,  IM70  000  tr 
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-i.  Divers  revenus  :  4  267  i25  fr.  (Taxe  sur  les  va- 
leiH's  mobilières,  amendes,  produits  universitaires.) 

5.  Produits  divers  :  774  892  fr.  (Taxe  sur  les  brevets 
d'invention,  remboursement  des  frais  de  contrôle  des 
ehemins  de  fer,  produit  des  maisons  centrales.  ) 

2°  Le  budget  sur  ressources  spéciales  est  de  3  093  945  fr. 
H  se  compose  du  dixième  de  Timpôt  arabe,  attribué  aux 
cliefs  cbargés  du  recouvrement  de  cet  impôt  (850  000  fr.); 
des  taxes  perçues  pour  la  constitution  de  la  propriété 
indigène  (680275  fr.);  des  produits  de  Tassistance  hospi- 
talière (1565670  fr.). 

PrluoBS  et  dépAtit  de  mendicité.  —  11  V  8  Cn  Algérie 

un  pénitencier  agricole,  à  Berrouaghia,  dans  Tarrondis- 
sement  de  Médéa  ;  4  pénitenciers  agricoles  indigènes; 
17  maisons  d'nrrèt  ou  prisons  civiles;  2  maisons  centrales. 
Tune  au  Lazaret,  à  Alger,  l'autre  à  Lambèie;  une  co- 
lonie pénitentiaire  de  jeunes  détenus  à  Wiéra^  non  loin 
d'Alger.  Les  deux  départements  d'Alger  et  de  Constan- 
line  possèdent  cbarun  leur  maison  de  refuge  ou  dépôt 
de  mendicité,  avec  annexes  diverses,  telles  que  asile 
|M)ur  vieillards  et  dépôt  provisoire  pour  jeunes  détenus. 

AftAlatance  et  nmmté  publlqucu.  —  Les  hôpitaux  mili- 
taires sont  au  nombre  de  (iO,  dont  10  anduilanres  et 
T)  hôpitaux  thermaux.  11  va  17  hôpitaux  civils,  1  amba- 
lanri>  et  7  asiles  pour  les  vieillards  et  les  incurables.  Les 
m.-ilad(*s  civils  sont  admis  dans  les  hôpitaux  militaires 
des  villes  où  il  nVxiste  pas  d'hôpital  civil,  et  réciproque- 
ment. 

Il  y  a  un  service  public  de  secours  pour  les  enfants 
trouvés  nu  abandonnés  et  pour  les  orphelins  pauvres,  et 
10  orphelinats  pri\és*. 

Le  service  de  l'assistance  n'est  réellement  organisé 
que  depuis  187i.  (>  n'est  que  depuis  deux  ans  que  les 
trois  principaux  hôpitaux  ci\ilsoiit  d(*s directeurs  respon- 
sd)h»s;  les  autres  scHit  encore  confiés  à  des  commissions 
administratives,  (hi  vitMil  de  eréer  un  comité  central  con- 


1 .  1/iin  de  ces  «rpliuliiial»  a  été  créô.  «*n  IK70.  pour  les  enfants  dei 
Alsacion>-Ix>rraiiis,  jiar  les  dames  do  Conatanliiie. 


sullalif  de  l'iissistance  puhlique  «lompost;  <lc  iiK^derins. 
Il  aura,  (^ntit;  autres  allribultoiis,  la  survi-itluiicu  des  mé- 
détint  dilt  de  eoUmitation,  qui  ^ont  chargés  pir  l'admj- 
nUlralion  Ac  distribuer  les  secours  mÉdieaui  dans  les 
conirt'e»  éloignées  ol  récemment  ouvertes  à  l'immigra- 
troii. 

Les  aliéné*  »onl  reçus  provisoirement  dans  les  liApi- 
laui  civils  el  mililaires,  puis  dirigés  sur  l'un  des  éla- 
blissomenls  «périaux  de  la  méiropole.  Un  huspiie  d  alié- 
m'-s  est  en  eonstruclion  à  Bousaréa,  prés  d'Alger- 

\a-  nombre  des  bureaux  de  bienfaiiance  est  de  29.  Ln 
ville  d'Alger  possède  en  outre  un  bureau  de  bienfaisamre 
musulman,  auquel  sont  anneiés  une  maison  de  refuge 
pour  les  vieillards,  un  asile  de  nuit,  un  urjilielinal,  utie 
salle  d'asile  [wur  les  enfants  panvn'^. 

I/u-sque  l'Algérie  a  été  menacée  l'an  dernier  de  l'inva- 
sion de  l'épidémie  cbolérique.  elle  ne  |ios.si^lail.  i  pro- 
prement prier,  aucun  lazaret.  Il  a  fallu  iniproviseï' 
quatre  lazarets  :  au  fort  de  Mert-el-Kebir.  près  d'tiran: 
■u  rap  Matîfou,  près  d'Alger;  au  Fort  (fénoit.  prés  de 
ltAne:au  rarin  du  Lion,  près  de  Slora-Pliilippeville.  SkuI 
une  invasion  tardive  du  Âéiiu  à  Oiati,  l'Algérie  a  été  pré- 
Berv('*e.  et  rexp.Tienie  a  prouvé  l'eflieinité  des  quaran- 
taines tirilee  A  sa  siluati»n  quasi  insulaire,  b  colonie  peut, 
par  des  précautions  prises  i  temps,  échapper  aui  épi- 
«lémies. 

■■•tltiHlaas  4e  pr«««7aacc.  —  Les  caiue*  d'épargne 
■ont  au  nombre  de  neuf,  b-iir  de|i6t  dêjuissail  4  '235  5IH)  fr. 
à  la  lin  de  l'anm-e  IHSÔ.  Aucune  iiislilutioii  ne  si>ra  plus 
Utile  ii  l'Algérie  el  surtout  aux  indigènes,  dont  l'impK-- 
voyance  est  générale  el  uoliiiie.  Sur  ÔUOU  on  tôllO  livrets, 
im  n'en  compte  que  )U0  ou  lôU  ap|iartenaiil  à  des  musul- 
mans, lue  eaitte  naliotuile  d'épargne  poilale  a  i-lé  instituée 
en  U<)t4;  l'eieA'deul  de  ses  ivcettes  ap]iru<-lie  déjà  de 
KUOOOO  francs.  Il  y  a  3.%  lociété*  de  tefour$  mulueU, 
roriiiMMêes  de  plus  de  tMOtt  sociétaires,  dont  une  ving- 
taine d'indigènes  seulement.  lJeuKnu(n((<(/e-;>i>re  existent, 
l'un  à  Alger,  l'autre  à  t)ran;  leur  elieutèlc  musulmane 
est  imjiorlflnte.  l^  roouvenn'nt  des  prêts  a  élé  de  deux 
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millions  pour  le  premier,  de   730  000  francs   pour  le 
second. 

Cultes.  —  Le  catholicisme,  le  protestantisme,  le  ju- 
daïsme, rislamismo,  sont  également  cultes  reconnus  et 
subventionnés  |)ar  le  gouvernement  français.  La  religion 
catholique  est  celle  de  la  majorité  des  colons.  II  y  a  un 
archevêché  à  Alger,  deux  évéchés  à  Cran  et  à  Constan- 
tine,  des  églises  dans  tous  les  centres  de  colonisation.  Le 
nombre  des  proteitants  (Église  réformée  et  confession 
d*Augsbourg)  est  d'environ  7000.  Les  Israélites  ont  un 
consistoire  provincial  dans  chaque  département.  Les 
musulmans  ont  des  mosquées,  dont  les  administrateurs 
ou  muphtis  sont  rétribués  par  l'État. 

IniitrueiloM  publique  :  admlBlstratlou.  —  rAlgérîe 

forme  une  académie  à  peu  prés  semblable  aux  quinie 
autres  académies  du  continent  et  relevant  directement  du 
ministère  de  Tlnstruction  publique.  Le  chef  de  cette  aca- 
démie, le  recteur,  réside  a  Alger.  Il  est  assisté  d*un  con- 
seil académique,  et  de  trois  inspecteurs  (T académie,  un  par 
département,  assistés  eux-mêmes  de  conseils  départemeth 
taux  et  d'inspecteurs  primaires. 

EnselffneaieBt    supérieur.   —   L'Algérie   n'a    pas  de 

facultés  proprement  dites,  mais  elle  possède  quatre 
écoles  supérieures  ou  préjmratoires  :  de  droit,  —  de  me- 
decine  et  de  pharmacie,  —  des  sciences,  —  et  des  lettre». 
KUes  sont  administrées  chacune  par  un  directeur,  assisté 
<run  conseil  des  professeurs,  et  placées  sous  la  haute 
direction  du  recteur.  1"  Les  dix-huit  coui's  de  V École 
de  droit  sont  suivis  |ijir  98  étudiants,  assidus*  et  à 
distance  par  t280  |H*rsonnes  qui,  pour  la  plupart,  sont 
prê|)arées  par  rorrespondance  aux  examens  de  législation 
algérienne  ou  de  droit  adminiMratiret  <le  coutumes  indi- 
gènes. Kl  le  vient  en  outre  d'être  autorisée  à  délivrer  des 
diplômes  de  lieenciés.  Klle  publie  d<*puis  quelque  temps 
une  l\erue  algérienne  et  tunisienne  de  législation  et  de 
jurisprudence,  A  <;ette  éeoK^  enfin  s<uit  rattachées  les 
medraçns  établies  à  .Vlger,  donstantint»  et  TIemcen,  qui 
pré|Kiivnt  de  jeunes  musulmans,  les  futurs  tolba  ^pluriel 
de  tàleb),  aux  fonctions  divei*ses  <le  la  justice   mu&ul- 
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nUDe.  —  S*  L'École  de  médecine  et  de  pharmacie  a  onze 
cours,  71  élèves  et  une  cinqunnlaine  d'auditeurs  bûné- 
voles.  —  «V  L'École  det  tcience*  a  sept  cours  et  38  élèves. 
L'obsenatoireet  le  service  nii-léorologique  sont  rallaclics 
k  celle  étole.  —  4*  Les onie  cours  de CÊcoie  det  lettiet  sont 
suivis  par  5  étudiants  de  livenci!,  par  103  élèves  pour 
la  langue  arabe,  par  ^  élèves  pour  la  langue  kubyle.  Elle 
prépare  en  outre,  par  corn>s|>ondauce,  aux  grades  uui 
versilain^s  et  aux  brevets  de  langue  arabe  et  kabyle. 
Elle  publie  un  Bulletin  de  corretpondance  africaine.  — A 
r«lle  école  sont  raltacbéa  les  trois  cours  publics  de 
langue  arabe  existant  au  cheMieu  de  chaque  dé|iar- 
temenl.  Les  écoles  des  sciences  et  des  lettres  délivrent 
de»  diplômes  de  bacheliers.  La  bibtiolhèffue  universitaire 
possède  plus  de  1.1000  volumes.  L'iiistallalion  niatérielle 
de  ces  quatre  (-coles  va  être  aniélitiive  |Kti'  la  construc- 
tion d'uu  Instilul  dont  la  dt'peus4<,  autorisée  piir  la  loi  du 
19  juillet  1881,  est  évaluée  2500000  francs,  l'ue  école 
det  beaux-arti  eiîste  à  Alger. 

BM*clc*ewc«l  accoadalre.  —  L'Algérie  possède  di'ux 
lycées,  ceui  d'Alger  et  dp  Coiisl;iiitiiie.  neuf  collèges 
et  un  collège  libre,  avec  VIT}-!  élèves.  Le  petit  lycée  de 
Bem-Aknoun.  prvs  d'Alger,  \ieul  de  s'ouvrir.  In  second 
petit  lycée.  ré>ervé  nui  eilenies,  est  piojelè  ;i  Muttnpha 
(Alger).  Le  collège  d'Uniii  doit  être  Iraiisronné  en  lycée. 
Les  cours  secondaires  de  jeunes  filles  organist'-s  à  (!un>t3n 
tine  et  à  IIAiie  et  l'école  de  la  ligue  de  reusciguenient  à 
Alger  coiript«'nt  ^5  élèves. 

BmmIcmcmmm*  yrl»«lrr.  —  Cinq  fc<}ln  normulrt, 
pour  les  filles  i  Ùiliana  et  â  Onin.  pour  les  t.'<iri;ons  à 
Mustapli-i  (Alger),  Constuntiiie  et  Onin.  rortneril  des  in- 
•lituleunet  des  institutrices,  b'  persoiinel  do  ces  éiolcs 
est  recruté  à  la  foin  en  france  el  en  Alfiêrie.  Il  y  a  linit 
jnflp<-eteur>  primaires,  un  ins|ii'clfur  des  eiol>'>  iiid  !■;."■  ri  es. 
el  à  Uran  une  inspectrice  (lt''|>;irlemeiilale.  înmlis  iju'in 
{''rance  les  insliluteui-s  el  inMitulriccA  sont  miinmés  {lar 
les  pn'>rels.  sur  la  proposition  des  iiis|M'cleursd'jc;olt''iiiie, 
iU  sont  nommés  en  Algérie  jmr  le  n-cleur.  I.e>  éfuttt  sont 
entretenues  par  les  coniniiities,  qui  d>iiveiit  imisiicrer  à 


66  LA  FIIANCE  COLONIALE. 

cotte  dôpcDsc  le  sixième  de  leur  octroi  de  mer,  cl  par  une 
subvention  de  l'État.  En  1885,  elles  ont  coûté  2S50000  fr., 
<lont  1  million  fourni  par  les  communes  et  le  reste  par 
1  Ktat.  Le  nombre  de  ces  écoles  est  de  1056,  dont  950  pu- 
bliques et  151  libres.  Elles  sont  fréquentées  par 
80840  élèves,  dont  22557  dans  les  écoles  maternelles  et 
enfantines  et  58505  dans  les  écoles  primaires,  il  y  a 
170  bibliotlièques  scolaireg.  Toutes  les  écoles  sont  gra- 
tuites. Le  principe  de  Vobligaiion  est  déjà  applicable  dans 
599  centres  européens  sur  496. 

Si  Ton  ne  considère  que  la  population  européenne*  on 
verra  que  nulle  part  l'instruction  primaire  n'est  plu» 
répandue  (pfen  Al^â'rie.  Des  progrès  constants  s'accom- 
plissent ^M'ace  au  zèle  des  communes,  au  concours  de 
l'administration  départementale  et  du  gouvernement  gé- 
néral, à  l'activité  de  l'académie.  Dans  la  seule  année  1884, 
plus  de  cent  écoles  nouvelles  ont  été  créées.  Mais  le  per- 
sonnel administratif  est  surmené  :  les  inspecl«uirs  pri- 
maires notamment  sont  trop  {hîu  nombreux,  ils  inspectent 
fort  peu  en  réalité  et  suflisent  difficilement  au  reste  de 
leur  lAclie.  Leurs  circonscriptions  devraient  être  {>our  le 
moins  dédoublées. 

Lnt*  école  d'appi'entissaye  iVarU  et  métiert  existe  i 
DHli/it.  11  y  a  aussi  deux  écolea  d* agriculture ,  Tune  à 
Ihuiba,  l'autre  à  Moudjebeur  pour  les  bergers,  et  un 
laboratoire  de  chimie  agricole  à  Bel-Abhh, 

Dr  l'cBMelffBrinrBt  de*  Indis^iies.  —  Si  les  enfants 
des  colons  reçoivent  presqm*  tous  l'enseignement  pri- 
maire et  peuvent  aspirer  ensuite  h  unt*  instruction  plus 
complète ,  l'enseignement  <les  indigènes  n'existe  guère 
encore  tpie  sur  le  papier.  (Juelqut>s  jtnmes  musulmans 
siii\iMit  les  (OUI s  d«*s  medinças,  d(*s  facultés,  des  Ivcées 
ou  di's  cidlègi's,  mais  i\>  forni<*nt  une  infime  exception^ 
et  loisqu<s  pom'\us  par  nou>  d  une  instruction  de  luxe, 
il>  rentrent  daii>  b*  mili«Mj  iiidi<'ène,  ils  s'v  trouvent  si 
désorientés  qu'il>  se  li.-itent  pt»iir  la  plupart  de  repn*ndre 
leurs  anciemies  liabitudes  d'esprit.  Tant  qu*on  n'aura 
pa>  commencé  par  le  conniiiMiccnient,  tant  que  la  masse 
entière  des  enlant>  nidi;^éne>  n'aura  pas  été  dégrossie. 
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n'aura  pns  appris  notre  langue,  ne  sera  pas  pourvue  à  une 
inslruclion  élt-^menUiin-,  nous  aurons  dépensé  nos  efTorts 
en  pure  perle.  Avant  la  cani|UtMe,  il  eiistail  un  cuselgne- 
nu-iit  musulman.  Tout  iiisulïisanl  qu'il  fùl,  nous  aurions 
|iii  nous  eu  einiMirer,  faire  de  l'école  primaire  ou  mecitt 
une  èeoto  publique,  rétribuer  ou  surveiller  tout  au  moins 
l'instiluleur  ou  movat/f^. Dans  nolri!  ignorance  des  mœurs 
indigènes,  nous  avons  laissé  dé|)érir  ces  écoles  et,  sans 
nous  en  douter,  nous  avous  Tait  ain»i  la  fortune  des 
MuuîaM,  diri^s  par  les  Kliouan  des  coRfréries  religieuses, 
el  qui  ne  sont  le  plus  souvent,  comme  un  l'a  très  bien 
dit,  que  des  ■  écoles  préparatoires  d'insurrection  t.  L'ad- 
niinistralion  militain'  s'ajierçut  trop  tard  du  la  faute 
eummisi!:  elle  créa  les  i'coies  arabes -françaises,  mais  en 
rroji  pelil  numbn>  (jamais  pitix  de  7i6)  [>onr  produire  des 
n'-sullals  nppnVialites.CeiM-inlant  quelques-unes  ont  rendu 
di-s  service»,  cl.  à  Biskra  notamment,  gnlee  ii  l'instituteur 
l'^ibimbo  bien  runnu  des  anciens  touristes,  presque  tous 
les  musulmans  parlent  français,  l'arler  le  français,  voilà 
l'i-HM-ntiel  |>our  les  indi^iénes.  (Ju'ils  le  p:trlenl  mal 
d'aiKtrd,  peu  imjwrte.  Ils  le  parleront  mieux  plus  tard. 
Iles  écoles,  encore  des  écoles  et  partout  des  écoles  :  là 
est  le  salut  de  l'Algérie. 

É— 1—  p*ar  Ica  imdiftmem.  —  Il  s«Tait  prématuré, 
sauf  |ieul-é(re  en  Kabylie,  de  vouloir  instruire  les  jeunes 
lilb-s  indigènes.  Quelques  écoles  de  filles,  comme  celle 
de  Itougie,  ont  pourtant  donné  des  résultats  satisfaisants. 
Quant  aui  garçons,  6000  d'entre  eui  environ  fréquentent 
déjà  DOS  t'iToies  primaires.  Or  le  nombre  des  enfants  indi- 
gènes en  âge  d'éln:  instruits  s'élève  au  lias  mol  A 
4001)U0.  On  voit  l'énorme  tilclie  qui  s'impose  A  nous. 
L'Université  el  le  guuveniemeiit  général  se  sont  mi>  n'-so- 
lumcnl.  â  l'œutre.  Déjà  un  essai  beureui  avait  été  com- 
mencé en  Kabylie.  eu  fSMI.  Le  décn-t  du  \'.i  février  iHUT, 
:i  tnicé  un  plan  d  ensi-inlile.  L'idée  matlr<'^^^  (!■■  ri)rKa- 
iiisitiiin  nouvelle,  déjà  amii-iuie  d'iiilleurs.  e>l  celle-ci  : 
fonder  de  jietiUt  eroUt  di>si'-ininées  diiiis  les  tribus  el 
rolhliée^  k  des  maltn-s  indigènes;  les  gn.n|)er  autour 
d'écoles  eentralet  dirigées  |uir  des  instituteurs  fraiii;ais 
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<|iii  seraient  chargés  de  surveiller  leurs  adjoints.  Une  dif- 
lii'ulté  s'opposait  à  Texécution  de  ce  projet  :  le  manque 
d(>  maîtres.  Des  cours  normaux  indigènes  ont  été  insti- 
tués aux  chefs-lieux  des  trois  départements  en  1883.  Puis 
on  s*est  mis  a  l'œuvre,  et,  en  188i-i885,  41  écoles  iodi- 
gèiios  ont  été  créées.  Ce  premier  essai,  s*appliquant  aux 
|KU'ties  du  territoire  les  plus  voisines  des  centres  euro- 
péens, semble  avoir  réussi.  Évitant  de  recourir  aux  me- 
sures coercitives  prévues  par  la  loi  de  robligation,  on  es- 
pèce amener  les  enfants  indigènes  à  fréquenter  Têcole,  en 
leur  distribuant  des  primes  d* encouragement^  telles  que 
vêtements,  chaussures,  coiffures,  bons  points  rembour- 
sables en  ar^^ent,  livrets  de  caisse  d  épargne.  Ainsi  une 
expérience  définitive  serait  enfin  tentée  et  IVnseignement 
des  indigènes  cesserait  d'être  lettre  morte.  Ainsi  commen- 
cerait la  conquête  morale  de  l'Algérie,  trente  ans  après 
rachévement  de  la  conquête  matérielle.  Malheureusement 
une  campagne  si  heureusement  entreprise  menace  de  s'ar- 
rêter tout  à  coup  devant  le  manque  de  fonds.  Sera-t-il  dit 
que  ni  l'Al^'érie  ni  la  France  ne  sont  assez  riches  pour 
enseigner  le  français  aux  enfants  d'une  terre  frauçai.sei! 


1.  LYMiseignement  des  indifrèncs  n'est  inscrit  au  budfret  de  11185 
et  i  celui  de  iKH6  que  pour  la  comme  dérisoire  de  45000  franek 
L'Alliance  frattçaite^  as»ociaiion  nationale  pour  la  piopigaiion  de 
la  langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger  (i,  rue  ^»lillt- 
Simon,  à  Haris)  s'est  émue  de  cette  situation.  Ses  comités  d'Oran, 
d'AI};er,  de  Médéa,  etc.,  se  sont  mis  i  l'œuvre.  Elle  entreprend  nue 
agitation  en  faveur  de  l'enseignement  des  indigènes,  et,  bien  qu'elle 
ne  di>po8e  pas  encore  de  ressources  considérables,  elle  est  décidée  à 
en  consacrer  une  bonne  partie  à  l'Algérie. 


CHAPITRE   IV 

atOttMMIE    tCOHOHIftUC    ET    COLONIUTIOM. 


fHaiUU«|N*  :  P*p«l«tU»B  ladlièM.  —  Combien  l'Al- 
fcrrie  avait-1-llc  d'IiabitaitU  en  IS-IO?  Nul  ne  pourrait  le 
dire.  Autniit  que  les  recensenieiiU  sont  eiacIs,  il  y  avait 
â3'.>U0O0  indigènes  musulmans  en  1851,  à  peu  près 
autant  en  I8J6.  3730000  en  l8Ut,  ï»80000  on  1866. 
Apri-s  l'horrible  famine  de  1867,  leur  nombre  loml>e  « 
ÏIS.'iOOO  en  1872;  il  se  relève  à  2  170000  en  |877;  il 
(■tait  de  3850000  en  1881.  Ainsi,  sauf  un  llêau  acci- 
dentel indé|iendant  de  toutes  les  forces  humaines,  la  popu- 
lation iudi{fi>iie  s'est  accrue  depuis  que  nous  sommes  les 
maîtres  de  l'Algérie.  Cela  prouve,  premièrement,  que 
■mtre  domination  n'est  pas  nuisible  aui  iitdii;èiies  et,  en 
second  lieu  que  leur  extinction  progressive,  rêvée  par 
certains  esprits  absvius,  est  plus  qu'un  espoir  iuliumain  : 
c'est  une  utopie. 

PapNtoil*»  Ibmi^IIm.  —  La  fi-i-ondilt'  des  Israélites  est 
pruterbiale.  Ils  étaient  35287  en  1876.  Livrés  à  leurs 
heules  furces  el  sans  le  secours  d'aucune  immigration, 
ils  se  sont  élevi'-N  en  cinq  ans  au  cliirfrc  de  55663  en  l88t 
|en  plus,  S376).  Leur  natalité  est  de  55  naissances  pour 
lOOl)  habiUnIs,  leur  mortalité  de  51  décès. 

Pa|»BlMl*M  «u«a(«r«  rwr*|>/«Hac.  — Il  fiiul  distin- 
guer entre  W  Kurop«-ens.  Le»  uns  émigretit  beaucoup  et 
•l'acclimatent  tri>s  bien  en  Algérie  :  ce  sont  les  Kspagnols. 
les  Italiens  et  les  Maltais.  Les  E>iiagnoU  étaient  58500 
en  I8U6:  le  recensement  de  1881  en  accns«>  109000. 
Li-ur  natalité  est  de  39  naissances  pour  1000  habitants; 
ils  viennent,  pour  la  fécondilé,  au  second  raiif;,  immé- 
dialetiieiil  apK-s  les  Israélites.  Leur  mortalité  est  de  20, 
U-s  llalient.  de  lOHtIO  en  IhM;,  s<Mit  arrivés  à  52200 
en  1881.  Natalité  :  31.  Mortalité  :  3»  seulement.  —  Les 
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|f.i//riM  oui  progressé  de  10200  eu  1856  à  14700  en  1881. 
I.tnir  ('iiii^'ration  est  relativemeut  faible,  leur  natalité 
roiisi(l(''r.'il)le  :  56;  leur  mortalité  :  50.  —  Les  Aiiemands 
stMils  cliiiiinuent  parce  que  le  climat  ne  leur  convient 
pas.  Ils  étaient  5400  en  1856;  ils  n'étaient  déjà  plus 
que  5900  en  1881.  Leur  natalité  est  pourtant  de  31,  mais 
leur  mortalité  est  considérable  :  45. 

PopalatioB  fnia^liie.  —  On  a  pu  craindre  que  la 
rare  française  émigrant  peu,  se  reproduisant  peu,  ren- 
contrât en  outre,  en  Algérie,  un  obstacle  invincible  à 
Hon  développement  :  le  climat.  Il  n'en  est  rien.  En  1856. 
il  n'v  avait  que  5485  Français.  Leur  nombre  s'est  élevé 
à  47274  en  1846:  à  77  558  en  1855;  à  92758  en  1856: 
h  112  229  en  1861.  Cette  augmentation  constante  subit 
alors  un  temps  d'arrêt  peuplant  la  période  néfaste  du 
royaume  arabe.  Kn  1866,  112119  Français  seulement. 
Mais  bientôt  le  mouvement  ascensionnel  recommence 
avec  la  reprise  de  l'émigration.  On  compte,  en  1872, 
120601  Français;  en  1877,  155  727;  en  1881  enfin, 
195418,  sans  comptt^r  la  population  recens4*e  à  part, 
c'est-à-dire  l'armée,  les  bospices,  lycées,  etc.  D*autrp 
part,  la  natalité  française,  très  faible  au  début  de  l'occu- 
IKitioii.  est  aujtmrd'bui  de  55.5  inférieure  à  celle  de» 
Israélites  et  des  Kspagnt>ls,  mais  supérieure  à  celle  des 
Italiens  et.  et*  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  plus  élevée 
que  la  natalité  française  (26)  sur  le  continent,  t^ant  h  la 
mortalité  des  Français  en  Algérie,  tdie  est  de  29  supé- 
rieure à  celle  de  la  France  (25),  égale  seulement  à  celle 
de  l'Kspagne,  mais  elle  tend  à  diminuer  et  elle  laisse 
sid)sister  un  gain  annuel  de  4  pour  IO(K).  Il  va  donc  dt*s 
maintenant,  en  Algéri<>,  une  race  acclimatée  de  Français 
africains,  et  rt>tte  liile  de  la  France  continentale  tend  a  se 
iléveh»pper  plus  rapidement  que  sa  mère. 

■l«toirr  dr  îm  rolanliMitioB.  Débate.  —  U^S  débuts 
de  la  cidtMiisatioii  ont  été  pénibles  en  Algérie  et  nous 
V(»yons  clairement  aiijourd'bui  les  fautes  commises  par 
nos  de\anriers:  mais  nous  >ommes  in>tniits  par  IVipé- 
rience  et  il>  ne  Tétaient  pas.  Les  premiei>  colous  étaient 
pour  la  pluptU't  des  insurgés  de  1850  et  1851  que  la  police 
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éloigna  de  Paris.  Ils  s'installèrent  dans  la  Hétidjn,  alors 
eu  friche  cl  à  (Iciiii  cuuvcrlc  de  marais  |M>slilcnlit<ls.  Ils 
étaient  mal  protégés  contre  un  ennemi  plus  redoutable 
encore  :  l'insurrection.  Presque  tous  furent  massacrés  et 
(lisfrersés  par  les  cavaliers  d'Abd-cl-Kader  en  J859.  Le 
marérlial  Itugeaud,  prenant  exemple  sur  les  Ituiiiains, 
essaya  nions  île  la  colonisation  militaire  et  ilêcréta  même 
le  mariage  obligatoire  pour  les  suldiits  qu'il  improvisait 
laboureurs.  Ces  mariages  militaires  tournèrent  mal  et 
iH^aucoup  des  villages  militain's  ne  réussirent  pas.  Il 
fallut  revenir  à  la  culunisalion  civile. 

La régfmt  4f*  >awee—l»— .  —Pour attirer  lescolons, 
un  imagina,  eu  1844,  de  leur  distribuer  des  terres  gra- 
tuitement. En  même  temps,  on  imposa  aui  concession- 
naires des  clauses  résolutoires  destinées  à  écarter  les 
S[>i'!cu  la  leurs,  mais  qui  éLiieiit  aussi,  pour  les  colons  sè- 
rieui,  une  géin*  et  un  épouvantai!.  Ne  devenaient  pro- 
priétaire.'^, au  bout  de  cinq  ans  d'occupation  effeclive.  que 
ceux  qui  avaient  construit  une  m.iisiin  de  dimensions 
déti<rmiiiées,  planté  un  certain  nomlire  d'arbres,  défricllé 
et  mis  en  culture  une  suiH-rlicie  liice  d'avance,  rntoui-é 
leur  domaine  de  fossés  et  de  baies.  Pendant  les  cinq  ans, 
ils  ne  pouvaient  recevoir  qu'un  titre  de  prnjiriété  provi- 
soire, l^s  cinq  ans  expirés,  des  ins|H-cleurs  de  colonîsa- 
liun  visitaient  la  com-ession.  et.  si  les  conditions  régle- 
mentaires étaient  remplies,  le  runcesaionnaire  recevait 
un  titre  délinilif;  sinon  il  était  frappé  de  décliéance. 
Hulgn*  les  vices  de  ce  système,  qui  a  été  adouci,  mais 
qui  subsist)'  encore,  des  vilhges  furent  créés  aux  l'iivi- 
nms  d  Alger,  de  B6nc.  de  Pliilipp«^'ville.  Ceux  qui  par- 
e<mn>nl  aujounl'hui  leurs  riantes  cam|mgn<'s  m-  si-  doutent 
guère  que  plusieurs  généraliiuis  d'inlrepidcs  travailleurs 
ont  Knccumbé  l.i  dans  une  lutte  obscure  contre  la  misère, 
la  fatigue  et  la  fièvre. 

Lea  ««Imm  <Ic  IIMS.  —  L'cijHTience  en  grand  du 
n''giine  des  roiicessions.  [Miussé  jusi|u'à  si's  dernières 
cunsf'-quences,  a  été  faite  en  1848.  Ia-  gouvernement  de 
février,  mù  |iar  un  sentiment  très  louable,  maih  mal 
écl.-iiré,  envota  en  Algérie  ^OOOO  ouvriers  de  Paris  sans 
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travail.  Il  leur  distribua  des  lots  de  culture,  leur  bâtit  des 
villages,  en  leur  assurant  des  vivres  et  des  secours  en 
argent  jusqu'à  ce  que  leurs  terres  fussent  mises  en  valeur. 
Malheureusement,  ces  Parisiens  n  avaient  jamais  appris  le 
métier  de  cultivateur  et,  lorsque  les  ressources  oflicielles 
qui  leur  étaient  allouées  vinrent  à  manquer,  presque 
tous  se  dispersèrent.  Cependant  les  centres  ainsi  créés 
ne  furent  pas  tout  à  fait  abandonnés  et,  malgi*é  bien  des 
vicissitudes,  plusieurs  sont  devenus  des  villes  prospères. 

Le*  grande*  compacnlc*.  —  Âprés  Téchec  de  TexpC- 

rience  tentée  en  1848,  l'administration  n'abandonna  pas 
le  principe  des  concessions,  mais  elle  renonça  désormais 
à  entretenir  les  concessionnaires,  tille  essava  en  même 
temps  d'un  autre  système.  Des  sociétés  de  capitalistes 
obtinrent  de  vast(>s  étendues  de  terrain  sous  condition  d*y 
créer  des  viHages  :  la  Compagnie  genevoise,  aux  envi- 
rons de  Sétif;  les  Trappistes,  à  Staouéli.  I*lus  tard,  la 
Société  générale  algérienne  reçut  une  concession  de 
lOOOOObeclares  du  gouvernement  im|)érial.  Sauf  les  Trap- 
pistes, qui  se  trouvent  dans  des  conditions  spéciales,  mais 
qui  ne  .sont  pas  de  véritables  colons,  les  grandes  compa- 
gnies anonymes  n'ont  été  d'aucun  secours  pour  la  coloni- 
sation, tlles  se  sont  bornées  à  exploiter  le  sol  et  à  en 
tirer  bénéfice.  Kn  dernier  lieu,  la  Société  générale  louait 
purement  et  simplement  des  terres  aux  indigènes.  La  Com- 
pagnie genevoise  ne  fait  pas  autre  cliose  aujourd'hui. 
Malgré  tous  ces  tâtonnements  administratifs,  la  colonisa- 
lion  a  étendu  cliaque  jour  ses  progrès  et  conquis  des 
cbamps  fertiles  sur  les  asphodèles  et  les  palmiers  nains. 
Le*  AlfuiHeBft-LomlB«  en  .%l|^rir.  —  Kn  1871f 
l'Assemblée  nationale,  imitant  celle  de  1 8  i«^,  céda  comme 
ceUe-ci  à  un  entraînement  patriotique  des  plus  excu- 
sables, en  attribuant  100000  hectares  de  terres  aux  mal- 
heureuses familles  d'Alsace-Ijirraine  qui  avaient  opté 
pour  la  nationalité  française,  (le  nou\(*l  essai  do  colonisa- 
tion artificielle  ni*  donna  pas,  à  vingt  ans  d'intervalle.  dt>s 
résultats  beaucoup  plus  brillants,  l'armi  les  10000  émi- 
grants  ipii  fin*ent  transportés  en  Algérie,  accueillis  à  bras 
ouverts,  logés,  Dourris«  secourus  pendant  plusieurs  au- 
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néfs,  bien  pt^u  connaissaient  In  terre.  La  plupart  étaient 
Aes  ouvriers  <le  fabrique  aussi  mal  préparés  que  possible 
A  leur  nouTeau  métier  et  au  climat.  Les  uns  quill^rent 
ieurconcession.lorsque  les  distributions  de  vivres  et  d'nr- 
(fenl  cessèrent;  les  aulrei'.  lorsque  leur  bail  de  cinq  ans 
fut  expiré.  Le  petit  nombre  qui  resta  savait  cultiver,  et 
leur  labeur  opiniiUre  a  été  récompensé  par  le  succès.  Li 
Socieir  de  proleclxon  de$  AhacKtu-Lorraint.  dirigée  avec 
le  plus  ch.iritalile  désintéressement  par  le  comte  d'Haui- 
tonrilU,  dont  il  ne  faut  pas  confondre  l'œuvre  avec  la 
(entnlive  ofllcielle  de  {^l\,  a  donné  de  meilleurs  rt-sul- 
XaXs. 

fendant  le  gouvernement  de  l'amirnl  Cueydon,  l'ancien 
mode  de  concession  fut  modifié.  Le  litre  II  de  la  loi 
de  1871  remplaça  [e  titre  provisoire  de  propriélc  jwir 
un  iMil  de  neuf  années,  aggravant  ainsi  les  conditions 
raile>  jadi^  nui  concessioiiimires.  .Vussi  le  ftfre  //  sou- 
leva-t-il  d'unanimes  prolestaliiins  en  Algérie,  el  il  fallut 
bienlét  revenir  nu  délai  di-  cinq  ans.  Sous  le  général 
Oianty,  un  grand  nombre  de  concessions  furent  accor- 
dées, et  ce  système  produisit  sou  effet  ordinaire  :  des 
succès  partiels  pannï  beaucoup  de  revers.  H.  .\lbert 
Gri'vy,  combinant  l'ancienne  métliode  avec  une  inno- 
vation dcjik  projetée  par  le  comte  Chasse  loup- La  uba  t , 
lors  de  son  coiirl  ministèiv.  proposai  l'application  sage- 
ment combinée  de  la  vente  et  de  ta  concession  ■  et, 
comme  les  terres  venaient  k  manquer,  demanda  ciu- 
qiianle  millions  pour  l'exécution  d'un  vnsti'  programme 
de  ciilonisation.  Son  successeur  H.  Tirman  a  vainement 
défendu  cf  projet  devant  lesCbnmbres.  S'inspirant  alors 
des  idiVs  de  N.  d'llauss<uiville,  il  a  étudié  un  plan  nou- 
ve.-iu  ot  qui  est  actuellement  soumis  au  Parlement.  Une 
partie  des  terres  domaniales  seniient  affectées  i)  la  cobi- 
iiisalinn  el  mises  en  vente;  une  caisse  dite  de  c<doiii- 
saliim  serait  instituée;  le  sjstème  des  concessions  ne 
serait  plus  cons«né  que  pour  réeom[)enser  des  services 
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nnitino  ndministrativo,  qui  est  une  des  plaies  de   noire 
pays,  si  l'utopie  césarienne  du  royaume  arabe  ODt  entravé 
le  libre  développement  de  la  colonisation,  ii  serait  in- 
juste  de  ne  pas  reconnaître  que  nulle  part  plus  qu'en 
Algérie   le   problème  toujours  délicat  de    la  fondation 
d'établissements   européens  en  pays  neuf  na   présenté 
plus  d'obscurité   et  de  complexité,  n'a  rencontré  plus 
d*(d)stacles.  l)ans  aucune  de  leurs  colonies  les  Angl<iis« 
par  exemple,  n'ont  eu  à  se  mesurer  avec  des  difficultés 
pareilles.  Dans  l'Amérique  du  Nord  comme  en  Australie 
ou   en    Nouvelle-Zélande,  le  climat  s^est  trouvé  d*une 
salubrité  absolue.  Les  indigènes,  de  race  très  inférieure, 
n*ont  opposé  qu'une  résistance  facile  à  vaincre  et  ils  ont 
été   bientôt   exterminés  ou    refoulés.  Quant  aux  terres, 
elles  se  sont  oITertes  d'elles-mêmes  en  quelque  sorte  aux 
colons,  et  en  quantité  presque  illimitée.  En  Algérie,  au 
contraire,  il  a  fallu  triompber  du  climat  par  l'assainis- 
sement des  plaines  et  des  vallées,  lutter  contre  des  indi- 
gènes braves,  fanatiques,  nond)reux,  et  non  seulement  les 
dompter,  mais  les  gouverner,  enfin  s'établir  au  milieu 
d'eux.  Pour  avoir  des  terres,  on  a  dû  obliger  les  anciens 
possesseurs  du  sol  à  s»»  serrer  et  à  nous  faire  place,  el, 
connue  les  [irocédés  de  colonisation  mis  en  pratique  ail- 
leurs n'étaient  pas  exactement  applicables  à  l'Algérie,  on 
s'e>t  trouvé  réduit  à  les  essayer  tous,  progressant  péni- 
blement d'(*ssHi  en  essai  à  la  recberclie  d'une  méthode 
déliiiitive.  (iolonies  militain^s,  concessions,  grandes  coni- 
|>agnies,  tous  les  anciens  [irocédés  ont  été  pris  et  n*pris, 
t>t  chacun  d'eux,  avec  bien  des  déboires,  a  donné  quel- 
ques résultats.  .Vssinvment  on  s'est  attardé  en  ces  ex|)é- 
rienc(*s.  dépendant,  au  bout  de  vingt   ou  trtMite  anntVs 
(car    la  conijuéte  n'a  i^uèi-e  été  achevée  que  vei-s  1857)» 
i;)t)  000   Kuropéens   sont   établis  en    Algérie,  et  sur  ce 
niunbre    170  000  sont   exclusivement  d(>s  agriculteurs, 
pour  un  pays  (pii  a  sid)i  tant  de  \ieissitudes,  voilà  encore 
un  assez  beau  résultat. 

Le*  trrreo  rt  In  pr€ipriél«^.  —  Diverses  méthodes  ont 
été  pro|io>ées  ou  sui\ies  pour  procunM*  des  terres  aux 
colons.  Armé  de  la  loi  dt>  I8M  sur  l'expropriatioUt  on 


enlrepril  de  caolonner  les  tribus,  c'est-A-dire  de  limiter 
leur  Icrritoire  en  le  restrei^Dsnt  et  île  garder  le  surpliis 
pour  la  roloDÎsation.  Le  séDatus-consuile  de  1865,  s'ins- 
pirant  des  principes  qui  ré^ss^'nt  la  propriété  en  France. 
el  ayant  dt^clarë  tes  tribus  propriétaires  de  toutes  les 
terres  dont  elles  avaient  la  Jouissance  traditionnelle,  le 
cantoiinemenl  Tut  arrêté.  La  loi  de  1873  a  ordonné  1» 
constitution  de  la  propriété  individuelle.  Mallieureu- 
sement  celte  opëratioD,  conduite  avec  une  lenteur  déses- 
pérante, a  coûté  des  sommes  énormes.  De  1874  à  1882 
la  dépense  a  élé  de  8  millions,  couverte  ù  l'aide  de  cen- 
limes  additionnels  payés  par  les  Arabes,  et  la  propriété 
ainsi  constituée  ne  comprenait  pas  400  000  hectares 
en  1883.  Elle  n'atteint  que  712  000  liecUres  en  I88i. 
A  ce  compte  il  serait  plus  économique  d'uclieter  les  terres 
que  de  les  délimiter.  Le  séquestre  infli);^  aui  Irihus 
insurgées  est  un  moyen  excessif,  d'urdre  purement  mili- 
taire ,  el  sur  lequel  il  est  interdit  de  fcnder  ses  espé- 
rances. L'eipro priai  ion  est  tout  aussi  odieuse  et  n'a  pas 
Vexi'usc  des  m^essités  de  la  guene.  Le  domaine,  aprè.s 
avAir  vendu  au^  enchères  ou  de  gré  à  gré  plus  de 
360U0U  liecUres,  est  encore  rii-lie  de  80O  000  hectares: 
il  pourrai!  en  fournir  tout  de  suite  37U  000:  ce  n'est  ià 
qu'une  ressource  provisoire.  Restent  le  régime  de  droit 
commun  el  la  lenle  :  après  de  longues  héaitstions,  el 
par  la  furce  des  choses,  on  y  arrive. 

L'*m  Tarr«aa.  —  Il  n'y  ,1  en  Algérie  que  10  habtlimts 
par  kilomètre  carré  (71  en  France).  Sur  les  15  million> 
d'hei-tares  qui  ronstitueut  le  Tell,  5  milliuiis  seulement 
sont  cultives,  dunl  I  environ  |iar  les  liuropéens.  Le:' 
terres  m-  manquent  donc  pas.  Pour  les  rendre  disponiblet- 
il  est  temps  d'abandonner  le  système  des  concessions. 
qui  n'a  fourni  que  4â0  000  lieetan's.  Il  tudira  d'eni- 
ftrunter  k  nolri'  ancienne  législation  une  ingénieuse  cuni- 
liinaiMiii  qui  a  runirihué  à  la  fortune  agrieuti-  de  l'Aus- 
tralie et  qui  nuus  est  revenue  de  là-bas  sous  le  imni  ti'ael 
Tormu.  Itî-jh  adoptée  )>ar  le  guuvemeinent  liininieii,  elle 
Je  sera  proc  liai  ne  nient  (lar  relui  de  l'Algérie,  ii  lu  suite 
d'une  élude  approfondie  fiiile  par  M.  I)ani,  piofesstmr  i 


7rt  LA  FRANCE  COLONIALE. 

rÉoolc»  (le  dmil.  D'après  ce  syslèiite,  tout  acquéreur  peut 
imposer  à  soii  vendeur  comme  conditions  préalables 
l'inscription  de  sa  terre  sur  un  registre  public.  Chaque 
immeuble  acheté  ainsi  a  son  sommier,  sa  case,  son  étal 
civil  et  son  plan  ;  il  est  délimité,  connu,  il  devient  une 
réalité  :  il  peut  se  transmettre  avec  une  facilité  extrême  : 
de  sorte  que  peu  à  peu,  sans  «lépense  pour  TÉtat,  sans 
contrainte  pour  personne,  le  cadastre  s*établil,  la  pro- 
priété indivise  se  morcelle  et  la  colonisation  s^étend  h 
rinfmi. 

I.e«  ville*.  —  Le  seul  as|)ect  des  villes  algériennes  ' 
résume  aux  yeux  du  voyageur  Theureux  effort  de  la  colo- 
nisation européenne  en  cet  admirable  pays.  Nenwur$  est 
une  sentinelle  avancée  vers  la  côte  marocaine.  Béni-Saf 
et  ses  minerais,  Ain-Témouchent  et  ses  minoteries,  Jfû- 
fcrghin  et  ses  jardins  s<»nl  de  petits  centres  déjà  très 
vivants.  Le  port  d'Oran  a  toute  l'activité  d'une  cité  amé- 
ricaine, et  s<'s  GO  000  habitants,  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  r^uropéens,  débordent  en  longs  fauliourgs  hors  de  sa 
vieille  enceinte  espagnole.  Mo^iaganem  est  à  moitié  euro- 
|M»cn.  fie/-.16^è«,  colonie  agricole  improvisée  en  1843,  lar- 
gement abreuvée  par  les  eaux  de  la  Mekerra,  est  déjà,  avec 
ses  1 2  (K)0  habitants,  un  grand  centre  commercial.  Saida 
est   le   principal  rendez-vous  «les  alfatiers.  Perrégaux^ 
Helizane^  Orleanavillr,  jalonnent  la  riche  plaine  du  Ché- 
lif.  Tenè*  et  Cherchel,  lt>  lilt(»ral  du  Dahra.  Tlemcem  et 
ses  jardins  l'ndos  dt»  roses,  Medéa  et  ses  arbres  fruitiers 
d'Kun»pe,  Mfucara,  en  face  de  l'Ouarsenis,  Miliana  et  ses 
sources  bruissantes  dominent  de  haut  l'amphithéAtri*  des 
monts  telliens.  lilidn,  parfumée  par  lesorangers,  Bouffarik^ 
sous  le  dôme  frais  de  ses  platanes,  Fondouk^  l'^r^i,  Koiéa^ 
MaretKjo,  Mintzalaville,  Ikiuérn,   Chérarfa,  MaiMn-Carrêe 
sont  des  villes  toutes  françaises  dans  la  féconde  Mélidja. 
Alger,  le  princi|ial  foy«»r  de  la  ci\ilisation  en  Afrique,  étage 
ses  maisons  monumentales  au  jiied  de   la  Kasbn   niau- 
restpie,  en  face  de  la  mer  et  du  soh>il  levant:  elle  a  plus 

1.  J'ai  indiqué  tous  les  centres  où  In  iK>pulation  des  Européens  et 
hiifs)  dépts£«>  ou  atteint  1000  âmes. 


-L-ALGÈRtE.  T7 

deîOOlH)  habitanis  agglomérés  et  bien  près  de  100 000 
si  l'oD  T  joint  Ra  banlieue,  Saint-Eugène,  le  Frais- Vallon, 
E^  Riar,  Mustapha,  dont  lea  villas  se  cachent  sous  des 
berceaux  de  venlure  et  de  Heurs.  MénerriUe,  sur  Tisser, 
Tixi-Ouiou,  Dell;/*  dans  la  (Grande  Kabylio,  Aumale,  qui 
domine  le  Hilwin,  Bou-Àrérùlj  ri  Setif,  assises  sur  les 
hauts  plateaui.  la  riante  Bou^i^,  adossée  au  monl  Gouraya, 
le  petit  jKtrt  de  DjidjeUi,  sont  de  plus  en  plus  envahis  par 
les  colons.  MtUippnilie,  port  de  Conslantine,  est  avec 
ses  tSOOtl  habitanU.  dont  16000  Européens,  une  ville 
toute  niotteme.  Conitanline,  si  longtemps  inaccessible  sur 
son  socle  de  pierre  environné  de  précipices  où  planent 
les  oiseaui  de  proie,  a  déjà  I6UU0  habitants  européens 
sur  WOOO  âmes;  elle  est  le  grenier  toujours  grossissant 
des  hiés  de  l'Est.  Bdne,  par  son  activité,  son  esprit  d'ini- 
tiative hardie,  rappelle  Marseille  ;  elle  s'est  bdlie  près  des 
mines  de  l'ancienne  Hippone;  elle  est  la  tête  de  ligne 
du  eheniin  de  fer  de  pénétration  de  ta  Tunisie,  et  sur 
S8000  Ames  elle  compte  plus  de  20000  Européens. 
La  CalU  en  a  4800  sur  6400;  Guelma.  !2400  sur  6500: 
Àm-Mitira,  l.'>00  sur  J&OO.  Knlin,  dans  l'une  des  régions 
les  plus  lMist''es,  les  mieux  arrosées,  les  plus  tempérées 
e(  les  plus  françaises  par  le  climat,  Soukharat  en  a  ,^700 
tar  5900,  et  Tebeua,  cité  naissante  d'un  grand  avenir, 
1000  sur  34K)0,  Ainsi  les  centres  de  colonisation  forment 
d'une  frontière  k  l'autre  une  chaîne  ininterrompue,  bien- 
lAI  aussi  solide  que  celle  des  montagnes  de  l'Atlas. 

La  ■^c^«a(laa.  —  La  répartition  naturelle  des  plantes 
est  1res  inégale  en  Algérie  et  l'agricullure  doit  tenir 
compte  de  ces  différences,  l.'olivier,  qui  atteint  souvent 
les  dimensions  d'un  chêne  de  Eranec.  est  l'arbre  caracttV 
rîslique  du  Tell  et  »■  retrouve  aussi  sur  le  versant  saha- 
rien de  l'Aurés.  I,e  cliAlaignier  ne  pousse  à  l'état  sauvage 
iiue-dans  le  mnssifde  l'Edougli,  prés  de  Bdne.  Les  lias- 
fonds  du  Tell,  où  coulent  des  rivièn'slwrdràs  de  trembles, 
de  pt>upliers,  de  frênes  enirelarés  de  lianes,  conviennent 
aux  prairies  et  h  la  culture  maraîchère.  Un  y  a  introduit 
l'eucalyptus.  L'oranger  n'est  acclimaté  que  sur  In  lone 
littorale.  Le  dattier  ne  porto  de  fruits  que  dans  les  oasis 
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du  sud.  Los  plaines  tellicnnes  et  une  grande  partie  des 
hauts  plateaux,  surtout  k  l*est,  conviennent  aux  légumi- 
neuses et  aux  céréales.  Les  pâturages  que  le  soleil  des- 
séche en  été  couvrent  les  croupes  des  montagDeSy  les 
hauts  plateaux  de  l'ouest,  séjour  préféré  de  Talfa,  et  les 
dépressions  du  Sahara  :  c*est  par  excellence  la  région  du 
bétail.  Les  hiassifs  boisés  se  rencontrent  surtout  à  Test 
et  au  sud-est  dans  la  province  de  Gonstantine.  Mais  beau- 
coup de  maquis,  où  dominent  le  cactus,  le  palmier  nain, 
le  figuier  de  Barbarie,  le  lentisque,  le  myrte,  le  jujubier, 
Tarbousier,   les  bruyères,  pourraient,  s'ils  étaient  sur- 
veillés et  aménagés,  retourner  h   l'état  forestier.  Après 
cinq  mois  de  sécheresse,  les  moindres  pluies  font  éclore 
des  fleurs  du  plus  vif  éclat  et  rendent  a  la  verdure  une 
admirable  intensité.  Tout  atteste  la  fécondité  du  sol. 
i.*a|^l«iltHr«  alKérienac  :  e^réale*.   —  La    culture 

par  excellence  de  l'Algérie  est  celle  des  céréales.  En  1884, 
les  indigènes,  sur  2  500 000  hectires,  ont  récolté  1 6millions 
de  quintaux  métriques  de  céréales.  On  connaît  l'imperfec- 
tion d(»  leurs  procédés.  Les  Européens,  secondés  \wr  la 
main-d  œuvre  indigène  et  suivant  de  meilleures  métho» 
des,  ont  ensemencé  555  000  hectares  et,  sur  cette  surface 
quatre  fois  et  demie  moindre,  ils  ont  ivcolté  4  600000  quin- 
taux métriques,  attt>ignant  ainsi  plus  du  tiers  (3,4)  de  la 
production  indi<:ène.  Cette  conq)araison  indique  que 
raccroisseiiitMit  du  mimbre  des  colons  est  appelé  à  déve- 
lopper la  puissance  productrice  du  sol  algérien.  La 
production  totale  des  princi|mles  céréales  a  été  de 
1  G49  000  <|uintaux  métriques  pour  le  blé  tendre,  de 
nS.MOOO  pour  le  blé  dur,  de  irio:>000  pi mr  large 
(beaucoup  plus  <pie  la  Fnuice  entière).  Les  autres  cénViles 
sont  le  M'ij^Me.  ravoiiif,  !«•  mais,  les  fèvt»s,  le  bechna. 

Caliare  dr  In  %i||He.  —  La  culture  (b*  la  vigne  a  pris 
dans  ci's  d«*rniers  temps  une  extensitni  rapi<le.  Kn  1884, 
on  comptait  TitîKOO  planteurs  de  vi^Mii>s  possédant  en- 
semble MWHM)  luM'tarcs.  La  rècolit>  du  vin  a  été  de 
81M)81)U  bertolitres:  elb>  atteindra  bientôt  le  trentième 
de  la  prodiii'lion  actuelle  de  In  Fraiic<>.  Le  phylloxéra,  il 
e>t  \r.ii,  a  été  constaté  aux  environs  de  Tlemcen  cl  de 
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Rel-Abbès;  mais  les  viffnes  titlein(«a  onl  été  nussitAt arra- 
chées et  brùlëeH,  et  tout  permet  d'espérer  que  notre 
colonie  sera  préservée  du  redoutable  lléau.  Les  vins  d'Al- 
gérie sont  déjà  appréciés;  iU  «ont.de  jour  en  jour,  Tabri- 
qués  avec  plus  de  soin  et  de  méthode. 

B»p'*"»'***  '**  tmréim.  —  Le  soi  foi-ealier  de  l'Al- 
gérie s'étend  sur  une  superficie  de  3  78ôOOU  heclarea 
(le  tiers  de  la  superficie  forestière  de  France).  C'est  trop 
peu.  encore  ce  qui  s'appelle  oniciellemenl  forêts  n'est-il 
trop  souvent  qu'un  terrain  couvert  de  broussailles.  Iles 
incendies  désastreux,  attribués  d'ordinaire  A  la  malveil- 
lance des  bergers  indigènes,  viennent  en  ouli'e  presque 
chaque  année  diminuer  cette  réserve  Turestii're  qui  peut 
tire  coirsidérée  comme  la  vraie  nourrice  de  l'agriculture 
algérienne,  car  seule  elle  attire  les  pluies  et  entrelient 
les  sources.  De  vastes  reboisements  sout  indispensables. 
Partout  où  ils  ont  été  «nlrepria  ils  uni  donné  des  résul- 
lala  immédiats.  Non  seulement  l'eucalyplus  chasse  In 
lièvre  des  plaines  basses,  mais  a  Orléansville  la  tempéra- 
ture estivale  a  diminué  de  plusieurs  degrés  depuis  la 
plantation  des  environs  de  la  ville.  I.ea  principaux  arbres 
et  arbu.->le9  des  foréla  algériennes  sont  le  chéne-tiége 
(48.1000  h ec t.),  qui  donne  lieu  &  une  lucrative  eiploitatiun. 
lechéne-veri,  le  cliéne-iéen,  le  pin  d'Alcp  (693000  hecl. ,. 
le  pin  maritime,  le  thuya,  l'olivier  sauvage,  le  pistacluer, 
le  caroubier,  le  genévrier.  Dans  les  vallées,  le  laurier- 
rose;  sur  b's  collines,  le  palmier  nain  et  te  genël. 

CaltMvea  M«er*«B.  —  La  culture  maraltkèn,  qui 
est  la  spécialité  dea  Mahonnais,  s'étend  de  proche  eu 
prurhe  sur  le  littoral,  et  les  primeurs  d'Algérie  figurent 
aujourd'hui  sur  loua  les  grands  marchés  de  l'turope.  Il 
eu  est  de  même  des  fruili  tels  que  ligues,  amandes,  lia- 
nanes.  dattes,  et  surtout  des  oranges,  dont  le  centre  de 
prottucliun  est  Blida.  Le  ùtbac  occupe  près  de  dix  mille 
planteurs  et  fournit  environ  cinq  mille  kilogrammes  de 
feuilles  (le  tiers  de  la  produclion  française).  Il  est  question 
de  créer  sur  place  une  nuinuTacture  di's  taliacs.  —  b's 
o/i'r/^nruumissentde  300000a  400  000  heclolitn'sil'huilo 
(le  quart  de  la  production  française).  —  Le  aitoH  réuaai- 
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mit  dans  les  plaines  chaudes  et  les  oasis,  mais  il  ne  peut 
lutter  avantageusement  contre  la  concurrence  améri- 
caine. —  Le  lin,  la  ramie,  Tarachide,  le  colza,  le  ricin, 
la  garance,  les  plantes  fourragères  poussent  à  merveille. 
—  L'fl//a  des  hauts  plateaux  est  Tohjet  d'une  immense 
exploitation  des  plus  lucratives  et  qui  occupe  dix  mille 
ouvriers.  Cette  graminée  textile  sert  à  fabriquer  des 
(»hjets  de  sparterie  et  surtout  du  papier  ;  mais  jusqu'ici 
elle  est  exportée  à  rêtit  hrut,  presque  entièrement  en 
Angleterre. 

tAéwe  de»  animaux.  —  Gnice  à  ses  immenses  pâtu- 
rages, TAlgêrie  nourrit  un  grand  nombre  de  bestiaux  de 
toutes  races  :  164  400  chevaux,  dont  IVIevage  est  encou- 
ragé jmr  dix-neuf  sociétés  hippiques:  i40400  mulets; 
i>.ii  800 Anes;  2t>4  400  chameaux;  1  l'iGOOO  Ixeufs;  près 
de  7  millions  de  moutons  (le  quart  de  ce  qu*en  possède 
la  France);  près  de  4  millions  de  chèvivs,  beaucoup 
trop  malheureusement  pour  la  conservation  des  forêts; 
00  000  jïorcs,  ap]»artenant  tous  aux  Kurojiéens.  —  L'élève 
des  abeilles  est  assez  réf»andne,  surtout  en  Kabylie.  Celle 
des  vei-s  à  soie  |N»urrait  se  dévelopjier  aisément.  —  l^a 
d(»mfsticution  de  l'autruche,  praticpiée  avec  succès  au 
(lafK  a  f parfaitement  réussi  en  Algérie*. 

Travaux  publlrti  ai^rlc-olm.  —  Oe  grands  travnux  ont 
été  entn'pris  pour  st'con(h»r  l'effort  «h»s  colons  et  stimuler 
l«>  zéh*  des  indigentes,  pour  d(»nner  aux  uns  et  aux  autres 
l'eau  qui  leur  manquait,  pour  l(*s  préserver  des  inon- 
dations d(*s  torrents  ou  des  exhalaisons  malsaines  di>s 
marécages.  iK's  barrages  retenant  les  eaux  des  pluies 
d'hiver  ont  été  cunslruits:  des  canaux  d'irrigation  ont 
été  cn'usés.  Tels  sniit  les  barrages  et  canaux  de  ÏOHed 
Uamiz  l'Foiid(»uk)  (*t  d(>  Mettrad  (Marengo)  dans  la  Métidja; 
du  (Ihrlif  A  d<*  s«'s  aflluents  inéri<li(»nau\  :  Vounl  Fodda^ 
Voitrtl  Sly,  Y  oued  liiou:  d«»  Vlhibra  (Pei'régaux  .  du  Sig 
(Siïiiit-lhMiis),    i\{\    Vnued  SUujnun    lArzeu),  de  Tiemcen^ 

1.  1.05  lions  et  les  paiilhêres  ont  prcr^qne  comitlètcment  dispam. 
les  ii\ênes.  les  chacals  sont  riicore  nombreux,  mais  inoffciififfl.  Les 
sauterelles  sont  un  des  fléaux  de  l'a^rriculture. 
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A'KI  Golea  dans  le  Sahara;  les  eodigueniPiils  du  Chélif 
e\  di>  la  Mina,  son  aniuenl,  de  Voueâ  et  Kebir,  qui  me- 
UBci>  Itlida;  l'assainissement  de  la  Mélùlja,  de  la  plaine 
deB^R^,  elc;  le  desséche  ment  des  lacs  Hatloula  el  Fez- 
tara,  i'\c.  ;  le  furage  d'un  grand  nombre  de  puits  arté- 
sien», iiurluut  dans  l'oued  Rigk,  où  les  puils  nouveaux 
ont  duniié  l'essor  il  MO  millions  de  mèln-s  cubes  d'eau 
par  an,  el  la  vie  à  353<H>0  palmiers  déplus. 

iMéBiUrIc*  «UalMva.  CarHérea.  £■■>  adaëimles.  — 
L'AlK>''rii>  esl  iW-s  riclie  en  minerais  et  en  roches  diverses. 
Ia-  nombre  des  mines  eoneiKièes  y  est  de  iTi  dont  15 
en  pleine  exploitation.  La  plus  importante  esl  la  mine 
de  Ter  d'Ain  Mokra.  qui  emploie  19  maehiin>s  a  vapeur. 
oc<-U|K-  741  ouvriers,  produit  199718000  tonnes  de 
minerai,  d'ime  valeur  de  I  ri97000  fi'anrs,  et  poss<me  un 
chemin  de  Ter  particulier  de  7m  kilomètres  qui  la  relie 
à  BAne.  Ollede  Bé»i-Saf,  pH^  de  Itaehgoun,  a  aussi  son 
chemin  de  fer  :  elle  a  produit,  en  IH82,  260  OUO  tonnes, 
en  a  eipt-dit*  277  000;  elle  occupe  717  ouvriers.  Sept 
autres  mines  de  Ter  moins  importantes  produisent 
enwiuble  90  millions  de  tonnes.  I,e  cuivn-  et  le  plomb 
nrfrenlifêre  «ont  eilraits  A  Oum-W-Teteu/,  pK's  de  la  Calle: 
le  plonih  arffeiilif^re  au  Cap  CavaUo  et  à  (Inr  Ramban.  Le 
cuivre  seul,  le  linc.  le  plomti,  l'anlimnine  sont  exploités 
dans  cini|  autres  mines.  On  trouv<-  du  mercure  à  Uat-el- 
Ma.  du  sBl|>étre  b  Sélifei  à  Touggourt,  du  sel  dans  tous 
les  rhotls.  l/-s  eaur  minérale*  sont  tri-s  nomliri'uses 
(I  HK  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Hammam  Met- 
Ao«/ine  (près  de  tiuelma),  qui  roiirnissenl  1(10  0041  litn>s 
h  riieun'.  ont  une  tem|>érature  de  V.V  el  di'-posenl  les 
sels  calcaires  qu'elles  ronlienneni  en  cdnes  d'une  blan- 
elieur  élilouissante.  Les  autres  sourres  thermales  les  plus 
fréquenlivs  sont  celles  d'Hammam  Rira  (arsenicales), 
pn'-s  di-  Niliana;  du  frau-Vallon  (fermai neuses]  pn'-s 
d'Alger;  du  Hain  delà  Reint,  pW's  d'Omn.  el  d'Hammam 
Melouan.  pn^s  d'Alger  (Salines):  yVHammam  Brrroughia 
(sulfur.ii«->l,  pn-s  de  Jlëd.-a. 

-  Ilnns  les  pays  n<'urs.  l'indus- 
■vektp|ie  que  tardivement,  surtout   la   grande 
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encore  ai(jourd'hui  mcompleta.  sodI  poussés  avec  une 
grande  activilù  et  appi-octient  de  1800  ktlométrea  (autant 
iiuo  le  Portugal).  Le  réseau  comprend  les  lignes  :  — 
d'Alger  à  Cran;  de  Constaittine  à  Pliilippeville  (Compa* 
gnic  P.-L.-M.)  ;  —  de  (^n&tantine  à  S^lifet  bienlAt  Alger;, 
dtf  Constanline  (tl  Guerra)  à  Ilatna  et  bientôt  Biskrn 
(K&I  algérien);  —  d'Anu'u  à  Saîda  et  Huiba  (Compagnie 
fraiico-algt^rienne)  avec  prolungemcnt  stratégique  et 
liienidt  commercial  jusqu'à  la  Meclieria.  et  plus  lard  Ain 
Sefni;  —  d'Oran  (la  TIélal)  &  BekU»bè»  et  Kasel-Ma;  — 
d'Uran  (la  Sénia)  i  Ain  Témouchenl  et  ttiontdl  Tlemcc» 
(Ouest  algérien);  —  de  Bàne  à  Guetma  avec  prolonge- 
nient,  d'une  part  de  Guelma  sur  Constanline  (le  Krou^); 
de  l'autre,  de  Gueltna  (Duvivier)  sur  Souk-Ahras,  la  fron- 
tière lunÎMienne  et  Tunis  (Compagnie  Ih^ne-Guelma)  ;  — 
de  IMne  a  Ain-Mokra  (Mokla-el-Hadid);  — de  Ker-oum- 
Teboul  à  la  Hessida  et  d'Aneu  aux  Salines,  lignes  indus- 
trielle». 

On  peut  déjà  considérer  comme  terminée  la  grande 
ligne  lUloraie  de  la  frontière  tunÎMiennc  a  Alger,  et 
d'Aller  à  Uran  et  Ain  Teniuuclient;  mais  il  importe  que 
d'Ain  Téinouclienl  elle  alleigne  le  plus  tdt  possible  la 
frontière  marocaine,  parOudjda. 

Ponni  les  ooia  ik  péuetration,  les  plus  utiles  pour 
l'eipluilalion  des  ricliess«-s  du  sol  algérien,  que  la  géo- 
grapliie  physique  réclame  et  qui  ne  sont  point  encore 
construites,  les  plus  impurtaulcs  seraient  :  celles  de  ' 
Nemours  k  Lalla-Hamia  et  tiar-Rouban;  de  Kachgoun  à 
TIemcen  et  Sebduu  (cette  dernière  section  en  projet);  de 
Mostaganem  à  l'Ilillit,  Mascara  et  Tiaret  (concédée);  de 
Tenés  à  t)rléansville  (en  projet);  de  Clienliel  à  Miliana 
ft  Teiiiel  el  Had;  de  Blida  à  Métiéa  et  Itoglmr  et  plus  tard 
à  Ijifdiounl  el  au  Mub  (en  projet);  d'Alger  à  Aumale  et 
plus  Urd  Bou-Saada;  de  l>ellys  à  Tiii-OuEou;  de  ilou- 
|{ie  à  Beni-Hansour  (en  cunslruclion);  de  IkiUKie  l'I  de 
lijidjelli  à  S*>lif  et  plu»  Inrd  llatna:  de  Collu  ù  la  iiicne 
de<^nHtaHtine;d'Aiii-lteidaàGuelma  tm  AtionHlanline:  de 
Souk-Aliras  à  Tebessa  (en  projet)  :  de  la  <^llt',  en  Tunisie, 
au  kef:  de  fiiskra  à  Touggourt  et  thiar^la  (en  projet). 
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De  même  qu*une  ligne  ferrée  septentrionale  suit  la 
côte,  une  voie  stratégique  méridionale  parallèle  à  celle-ci 
devinait  unir  entre  elles,  au  pied  de  TAtlas  Saharien,  les 
amorces  des  trois  principales  lignes  de  pénétration  :  Aîn- 
Sefra,  Laghouat  et  Biskra,  avec  prolongement,  en  Tuni* 
sie,  sur  Gafsa  et  Gabès.  Enfin,  par  Aîn-Sefra  et  Figui^ 
d*une  part,  de  Tautre  par  Biskra,  Ouargla,  Touggourf. 
on  pourrait  se  diriger  vei*s  In  Çalah  et  leTouat,  première 
étape  nécessaire  dans  le  grand  désert. 

Alors  le  quadruple  réseau  des  chemins  de  fer  algériens 
serait  à  peu  près  complet  et,  pour  la  défenses  des  colons 
comme  pour  rexploiUition  des  produits  du  sol,  suffîsani- 
meut  ellicare.  Déjà  les  revenus  des  voies  ferrées  suivent 
en  Algérie  une  ])rogression  constante  :  ils  ont  atteint  en 
1884  la  somme  totale  de  17  500  000  francs.  Les  capi- 
taux français  s»»  ))ortent  de  plus  en  ))lus  vei's  ce  genre 
d'entreprises,  dont  la  rénmnération  lucrative  semble 
d  avance  assurée. 

Poiftiefi  e(  cél^KraphcN. —  l'Algérie  possède  6588  ki- 
lomètres de  communications  télégraf»liiques  avec  une  lon- 
gueur de  iils  de  ir>8!28  kilométr<*s:  181)  hureaux  mixteg 
des  ])ostcs  et  télégraphes,  \d)l  hureaux  postaux  et 
ii  hureaux  télégraphiques  (425  en  tout).  Les  recettes. 
qui  ne  cessent  dt»  s'accroître,  ont  été  de  5  200000  francs 
i»n  1884.  Les  dè|M>ches  télégraf)liiques  entre  la  France  et 
rAlgèrie,]Kn*  cAhle  sous-marin,  contt^nl  0  fr.  10  par  mot. 
11  y  a  cinq  de  ces  câbles,  trois  e»ntre  Alger  et  Marseille, 
deux  entn*  Bône  <*t  M.irseille.  hes  réseaux  téléphoniques 
sont  iiiNtalJés  à  Alger  et  à  ttraii.  Le  service  des  colis  pos- 
taux et  celui  du  recouvrement  des  eflels  de  commerce 
f»nt  ))arfaitement  réussi. —  L'armée  a  installé,  dans  le  Sud 
oraiiais  vl  <lans  la  région  <le  Itiskra,  en  relations  avec  la 
Tunisie,  divers  posh»s  de  télégraphie  optique. 

PortN  rt  pharm.  —  Avant  1850,  l'Algérie  n'avait  pour 
ainsi  din*  pas  de  jiorts.  Alger  même  ne  pouvait  recevoir 
que  des  haleanx  dt*  l'aihle  tonnage,  et  la  ]dupart  des 
mouillages  étaitMit  e\|)osés  sans  dél'ense  aux  terribles 
couf»s  de  vent  du  nord-ouest.  Nous  a\ons  créé  de  toutes 
pièces  les  ptnts  actuels  de  l{eni-S.if',  Alger,  Oran,  Rùne, 


L'AlGËntE.  fe5 

l'hilippeville.  Om  de  Nemours,  Mere-el-Kebir,  Aneu, 
MosUgaiieni.  Ten^s,  Cherchai.  Dellys,  Boudin,  DJidjelli. 
Collo,  la  r.allc,  le  débarcaflérc  d'ÂzolToun,  l'^houage 
de  Takoucli  ont  été  aniélJon'-s.  Des  phares  nomhreut 
éctaireni  les  cAtes  qui  n'eu  possédaient  jtas  un  seul.  lk'& 
s4'-nmpliorefl  surveillcnl  la  navignlion. 

M«nl«ea  MurHlMM  M  ■a«lc>U«>-  —  tes  porls 
algériens  sont  en  relations  assidues  soil  entre  eux.  soit 
avec  la  Franee,  la  Tunisie.  l'Estpagne.  l'Italie.  Tanger,  etc. 
ttw  principales  roinpgtiies  de  paqueboLt  qui  degsv-nenl 
l'AIxiTie  Minl  :  \*  \a  Ompagnie  gènérale\trantal}antiqiie  : 
de  Marseille  à  Alger,  direct  rapide  en  trente  ou  Irente- 
deui  heure»,  ileui  fois  p»r  M'maine:  de  Miirseille,  Celte 
et  l'ort-Vendres  à  Alger;  de  Harwille,  Cette  et  Porl- 
Vendres  à  Oran.  avec  esrnie  par  quimaine  à  Carlha- 
giiie:  de  Marseille  è  AJarciu.  Bôiie,  Philippeville. 
bjidjelli  et  Bougie;  de  Hnrseille  k  Oran.  aven  escale 
fxir  ijuJHsaiW  II  Oirthngi'iie  ;  de  l'hilippeville  ji  Alger 
et  à  tous  les  )wrls  de  la  r6le  orientale:  de  Pliilip- 
peville  il  IIAne;  de  BAne  â  la  Calle,  Tunis.  Tripoli, 
toutes  les  seniaines;  —  3*  ta  Compagnie  det  mruageriei 
maritimet  a  un  départ  [>ar  M'niaine  pour  Alger;  —  Â'  la 
CompagHt^ drnavigalûm mixte (ïuuiiclw) :  JeMameilleel 
de  Olle  k  (Iran.  Nemours.  Gibraltar  el  Tanger  ;  de  Mar- 
seille à  Alger.  Bougie,  Bjidjelli  et  Tenei;  de  Marseille  à 
l'hilippeville  el  BAiie;  de  Marseille  à  MosUganeni.  Aneu 
et  Oran.  loules  les  semaines;  —  4*  la  SocifU  générale  de 
tmntparU  maritimei  à  rapeur  :  de  Marseille  h  l'hilippe- 
ville el  lUVne;  de  Marseille  à  Alger,  Bougie  et  l'hi)ip|M>- 
«ille:  de  Marseille  il  Philippeville.  Bougie  el  Alger;  de 
M.irseille  à  IIAne,  dirert,  louh's  les  semaines  ;  .—  .V  hi 
Comiiagnif  kavraite  peainrulaire.  du  Havre  à  Oran, 
Alffer.  RAne.  PhiUp|>eville  et  l'Espagne,  tous  h-s  mois  ;  — 
l>*  la  Ligne  Ctmant  |anglai>e)  :  de  Liveqiooi  au  Havre  el 
liitirallar. prenant  charge  (tour  Tanger. Ornn.  Alger,  elr.. 
lonii  li's  niois. 

Pendant  les  trois  dernièn>s  annji-s  |IMX3-'<i),  le  niou- 
«einenl  moyen  de  la  navigniion  dite  de  eonrurreiir^ 
(enire    l'Algérie    et   l'exlérieur)   a   été   de   quatre   mille 
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navires  avec  1  800000  tonnes  de  marchandises  à  rentrée 
et  à  peu  près  autant  à  la  sortie.  Il  est  plus  de  cinq 
fois  supérieur  au  mouvement  de  la  navigation  dans  les 
colonies  anglaises  du  Cap.  Le  mouvement  du  cabotage 
(entre  les  ports  algériens)  a  été  de  750  000  tonnes  envi- 
ron à  rentrée  et  autant  à  la  sortie. 

Réfimc  conuBerciai.  ^  Depuis  cette  année  même, 
les  douanes  algériennes  sont  assimilées  aux  douanes 
françaises,  mais  sauf  de  très  légères  exceptions  (impor- 
tation des  denrées  coloniales,  alcools  et  bières  en  Algérie), 
les  échanges  sont  exempts  de  tous  droits  entre  les  deux 
pays,  si  bien  qu  ils  n'en  font  (fu  un  au  point  de  vue  doua- 
nier. L'octroi  de  mer,  en  effet,  n'est  qu'une  taxe  locale, 
analogue  à  nos  octrois  municipaux,  avec  cette  seule  dif- 
férence qu'elle  est  perçue  une  fois  pour  toutes  à  Tentrée 
des  porls  algériens,  au  lieu  de  l'éti^e  à  l'entrée  de  cluique 
ville.  Les  marchandises  tunisiennes  entrent  de  même  en 
franchise  en  Algérie. 

Coamcrc«.  —  La  valeur  moyenne  des  importations  en 
Algérie  pendant  la  pério<le  triennale  de  1882-1884  a  été 
de  340  millions  de  francs  dont  les  trois  quarts  prove- 
nant d(»  la  France.  La  valeur  des  exportations  a  été  de 
156  millions  de  francs,  dont  les  deux  tiei*s  à  destination 
de  la  France.  L'Algérie  importe  principalement  des 
tissus  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre,  de  laine,  de  soie  et 
des  vétemenis,  du  suere  et  des  denrées  coloniales,  des 
peaux  préparées,  du  ))api<M',  des  vins,  boissons  et  liqueurs, 
d(>s  outils,  des  métaux,  des  matériaux  de  construction,  du 
charbon,  du  siivon,  des  farin(>s,  etc.  Elle  exporte  surtout 
des  céréales,  des  laines,  d<>s  )>eaux  brut(*s,  des  animaux 
vi>ants,  des  minerais,  des  primeurs  et  fruits,  de  Talfa 
et  autres  lilaments,  des  huiles,  des  légumes  secs,  du 
liè<;(>,  etc.:  (>lle  ronnnence  à  exporter  du  \in,du  poisson. 

Le  connnerre  extérieur  d<^  l'Algérie,  d'une  manière 
générale,  n*a  ressé  de  s'a<-crtntre,  connue  le  prouve  le 
tableau  ri-dessnus  dont  les  chiffres  représentt>nt  des 
millions  de  francs.  Il  est  aujourd'hui  en  bloc  de  plus 
de  iO^i  millions  iplus  de  la  moitié  du  comniert*e  de 
rËsjKigne). 
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De|iuiti  quo  In  Franre  a  piniilê  8on  drapt-au  à  Alger, 
l'i  m  portai  ioti  t-sl  devpnui;  àtujuante  (oit  plus  forte, 
rf\purtaliun  plus  dt-  cent  [oit. 

C»  mm»  rjtlc^rtr  ••*««  *  la  rraarc.  —  Pour  savoir 
ourletnc»!  ri>  <|ue  rAlg:^rie  ruâle  ii  In  France,  il  Taul 
non  seuli'meiit  mettre  en  liniie  dp  compte  les  dépenses 
du  Ruiivernemenl  général,  i|ui  t>oitt  inditpiëes  partout  el 
dont  le  chiffre  eut  Irés  connu,  maïs  encore  les  dépenser 
de  rharun  den  miniiilére!>  pour  leur»  oervices  algt>riens 
et  en  particulier  celles  de  la  guerre  et  de  la  marine.  On 
arrive  ainiii,  comme  nous  l'avons  conitati^  plu<i  liaut,  A 
un  littal  de  dépenses  de  110894  6^7  francs  {wiir  lf)f)5. 
<h-  les  recettes  de  l'Algérii'  ont  été,  pour  In  même  année, 
de407776A8rraDes.  —  bèlicilnet  ;  73116  859  francs. 

Wfilaa  «xMi»! ■«■»«■  le  4e  l'Alc^Hr.  —  Assu- 
rément ce  dèflcit  annuel  est  coiuiiilénilile.  el,  dans 
Tinlérét  même  de  leur  admimble  pa\s.  les  colons  de- 
vraient demander  spontanément  à  |Myer  plus  d'ini{>At 
qu'ils  n'en  payrot.  Il  serait  natun-l.  {>ar  exemple,  que 
loules  les  Mvpriétéa  fu!<senl  itoumiseï'  au  bout  d'un  cer- 
tain délai  2  t'impAt  fom-ier.  Hien  ne  serait  plus  rncile 
ég»lenii-nt  que  il'éleTer  In  taxe  nur  les  tnlines.  Mais  cetle 
rést'ive  faite,  il  serait   injuste  de   ne    |»ns  tenir   compte 
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\c  U  silualioii  excoptionnelle  de  l'Algérie.    Très   riche 
VivtMiir,  rAIgt^ïie  est   encore   relativement  pauvre.   Or 
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toutes  les  largesses  du  hudgt^l  national.  C'est   que   la 
Fnuice  entière  se  sent   solidaire,  dette   solidarité   doit 
s'étendre  à  l'Algérie,  qui  est  France  aussi   depuis   que 
nos  soldais  l'ont  conquise.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
non  |)lus  que  tout  éUiit  à  créer  en  Algérie  quand  nous  y 
avons  débarqué.  Où  en  serait  la  France,  sans  l'héritage 
des  efforts  accumulés  |)0ur  sa  civilisiition  et  sa  grandeur 
par  les  générations  de  dix-huit  siècles?  Que  de  sommes 
ônornies  n'ont  pas  dépensées  nos  ancêtres  en  défriche- 
ments, cultures,  chemins,   ports,  constructions  et  éta- 
blissements de  toute  sorte!  A  moins  de  faire  un  crime 
à  l'Altférie  dv  sa  jeunesse,  on  ne  saurait  donc  lui  re- 
pi»oclier  de  ne  pouvoir  encore  se  suffîre  entièrement  à 
elle-même. 

Ce  qae  l* Algérie  rapporte  *  la  Franee.  —  Le  dé- 
ficit algérien  n'est  d'ailleurs  qu'apparent.  Ce  n^est  un 
déficit  <iue  pour  le  budget  de  l'État;  mais,  si  l'on  consi- 
dère l'intérêt  de  la  nation  prise  dans  son  eiiscmble«  non 
seulement  l'acquisition  de  l'Algérie  n'a  |)as  été  oné- 
reuse pour  la  France,  mais  elle  a  été  une  affaire  excel- 
lente qui  déjà  se  solde  en  bénéfices  et  finira  par  l'em- 
bourser  largement  les  capitaux  dé[)ensés  depuis  i830. 
Stiiis  parler  des  avantages  politiques  et  militaires  que 
l'occufKition  <le  l'Algérie  procure  à  la  France  sur  cetle 
rive  de  la  Méditerranée  qui  fait  face  à  Port-Yendres  et  à 
Toulon,  (Inix  cent  mille  Français  vivent  aujourd'hui  sur 
le  sol  d(*  l'Al'rifpie,  y  trouvent  leur  subsistance  et  s'y 
dévelop|MMit.  LtMir  existenct^  seule  e^t  un  accroissement 
de  fnrcc  nnmi'rique  pour  la  nation,  un  moyen  nouveau 
d'exp(in>ion  |ioiii*  (>llc.  (Ju'un  second  Ijlle  (»u  un  second 
KonliMUX  sur;:i»e  quelque  (ku'I  sur  le  terriloin*  fnin* 
çais,  cbacun  s'<mi  réjouirait  :  la  ])opulation  française  de 
l'AI^'érie   vaut  déjà  Lillt»  ou  l»ord(>au\. 

AJ4»utezque  <'ette  population,  dont  l'activité  est  grande. 


emprunte  la  mnjeure  partie  de  ses  capitaux  à  la  iHéra 
patrie.  Les  soiiles  reeettes  âe»  chemins  in  Ter  algériens 
Jt'-|usi«ent  dt^jii  16  millions  de  fmncs.  Ile  là  pour  les 
actionna in's  fmiiçais  <le  rnirtueiii  dividenites. 

Ln  Bnii<|uc  d'Algérie,  le  Crédit  funcier  et  agricole, 
(établissements  de  créditH  spèeiaux  à  l'Algérie,  le  Crédit 
lyonnaiH  et  d'auln>s  maisons  de  Itanque  ayant  des  suc- 
cursales en  Algérie,  sont  alimentés  par  des  capitaux 
Trançais,  et  il  ne  parait  [las  qu'ils  fassent  de  mauvaises 
iiflaires. 

Les  sociétés  uu  les  capitalistes  français  qui  ont  dans 
1.1  culonie  des  placements  en  maisons,  terrains  et  cul- 
tures doivi-nl  entrer  aussi  en  liffue  de  compte. 

presque  toute  la  flotte  de  pnqiM? bots  qui  dessert  l'Algérie 
n|i|Mrlienl  à  des  compagnies  françaises  dont  le  siège  est 
'n  Marseille  el  dont  les  associés  sont  Français;  c'est  l'Al- 
gérie qui  eM  h  )irinci[ude  source  de  leurs  profits. 

>'fst-*-e  rien  aussi  que  d'avoir  purgé  la  mer  de  pirates, 
en  <ircu|uiiit  la  cAle  africaine:  que  d'avoir  rendu  la  navi- 
vnlion  si1re.  en  y  élevant  des  pli.ires  et  en  y  creusant 
des  (HirtsT  Toute  s«^urilé  se  |iaie,  et  celle-l.i  ii  diminué 
les  frais  d'assurances  de  tous  nos  navires. 

Il  est  difllrile  d'évaluer  en  millions  les  divers  iH-néllces 
matériels  que  la  Krance  relire  ainsi  de  sa  colonie.  Il  en 
est  du  moins  qui  flgun'nt  dans  toutes  It»  statistiques, 
(.es  deui  jtays  font  ensendtle  nu  commerce  annuel  de 
plus  de  5011  millions,  dont  plus  de  2W  h  l'importation 
des  priHtuils  français  en  AlKérie  et  SO  à  l'eiportation 
des  produits  al};èriens  en  France.  Si  l'on  veut  liien  ré- 
riiVliir  que  tous  les  itiianges  sont  lurralifs.  s.-in>  quoi  ils 
n'auraient  pas  lieu,  i-sl-ce  tmp  dévaluer  il  2<l  ou 
fit)  millions  les  Ix'néQces  que  nos  industriels  et  nos  né- 
giicinnls  retirent  de  leur  roinmene  avec  l'Algérie? 

tir,  en  additionnant  les  divers  cliajiitres  de  l'aetir 
français  cnV  par  la  /mucuion  île  l'Algérie,  on  olitioiil  le 
laldeau  approiiniatif  ci-dessous  : 
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^H)  iHH)  Français  de  plus,  représentant  en  moyenne  un 
ivxonu  annuel  de  1000  francs  par  lôte  (c'est  le  prix  d'en- 
livtioudoiios  soldats) 200000000 

Uooetles  des  chemins  de  fer  algériens.       17500000 

Ktiiblissenients  de  crédit. 
Tn^tUs ? 

IHacenients  en  maisons, 
lerros,  cultures,  bénéfices.  ? 

ComiMi^nues    de    paque-  )  14000000(?) 

jiols.   Profits ? 

diminution  de  frais  d*as- 
jiurances  pour  nos  navires. 
Bénéfice ? 

Mouvemenls  d'éciianji^es   de  500  mil- 
lions. Profils 20  000000(7) 

Total 500000000 

Vax  réalité,  F  Algérie  ajoute  donc  approximativement 
un  revenu  annuel  de  SOO  biIIIIobs  au  revenu  national. 

l.e  déficit  du  budget  de  l'État,  imputable  aui  dépenses 
algériennes,  étant  de  73  millions,  la  France  gagne  encore 
annuellement  227  millions  en  Algérie  et  grâce  à  FAlgêrie. 
Supprimez  l'Algérie,  vous  supprimez  d'un  seul  trait  de 
]dume  2TK9  millioBs  <le  revenus  français.  Voilà  ce  qii*il 
faut  répondre  aux  détracteurs  de  l'Algérie. 

(Juant  à  la  gloire  d'avoir  dompté  la  barbarie,  quant  à 
riionneur  «pii  >'attaclie  à  notre  oMivre  en  Afrique,  quant 
â  res]N)ir  <|ni  s'ouvre  à  nous  de  fonder  à  nos  |Nirtes  une 
second<*  France,  \raiment  fille  de  sa  mère  et  ca|)able  un 
jour  de  contribuer  à  sa  sécurité,  à  sii  force  et  à  sa  gran- 
deur, tniit  cela  ne  s'é\aliie  p<»int  en  numéraire,  et  ceux 
qui  n<>  >(»ient  dans  la  politique  (|u'une  balance  de  profits 
et  pertcN  n'tMiteiHlrniit  |N)int  ce  langage.  Mais  il  y  a  en- 
core de^  Français  dont  il  fera  battre  le  cœur  et  qui  le 
conqirendronl.  Nous  nous  conttMiterons  de  ré|N*ter  aux 
premiers  :  la  ron(|uéle  de  l'Ali^érie  a  été  une  b«aae 
«rrairr.  pour  les  autr<>s.  pour  tous  ceux  qui,  dans  leurs 
alTe4'ti(ms,  ctunptent  |HMir  (pi<>lque  cliose  l'humanité,  la 
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justice  e(  la  patrie,  nous  njoulerons  :  la  civilisation  de 
l'Algérie  par  la  France  est  une  «les  plus  gfrandes  choses 
de  ce  ttiècle;  c'est  laccom  plisse  ment  d'un  devoir  national, 
et  peut-être  sera-ce  par  surcroît,  i-nmme  l'avait  rèvè  Pre- 
vost-Paradol  *,  l'inslniment  de  notre  salut. 

Avmir  de  l'jUcArlc.  — En  résumé,  l'Algérie,  qui  égnie 
et  dépasse  mime  la  France  en  superficie,  possède  15  mil- 
lions d'hectares  de  terres  cultivables  (Tell),  (|ui  certai- 
nement nourriront  un  jour,  non  pas  trois  millions,  mais 
dix  millions  d'habitants.  Les  grands  travaux  que  nous, 
avons  eut  repris,  dessèchements,  reboisements,  irriga- 
tions, soudages  artésiens,  la  création  de  grandes  indus- 
tries, le  développement  de  la  marine  et  du  commerce, 
pourront  même,  plus  lard,  doubler  nu  tripler  ce  chilTre. 
Le  plus  diDicile  ne  serait  pas  de  vaincrt;  et  de  féconder 
la  nalure  en  Algérie,  ni  même  d'y  acclimater  el  d'y  ré- 
pandn>  notre  race.  Les  Romains  l'ont  fait  avant  nous 
el,  sauf  les  ruines,  ils  n'ont  pas  laissé  de  traces  de  leur 
domination.  Nous  avons  entivpris  une  œuvre  autrement 
délirale  el  bien  digne,  par  sa  difficulté  même,  de  tenter 
le  génie  d'un  grand  peuple.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  refaire  tranquille  el  sur  un  pays  bouleversé  par  qiia- 
lone  iiècles  de  guerres  et  d'anarcliie.  mais  d'y  apaiser 
le  fanatisme,  d'y  calmer  les  haines,  d'y  réconcilier 
l'Orient  avec  la  civilisation  occidentale,  de  former,  aver 
des  indigènes  de  toute  race  et  des  colons  français  ou 
étrangers  une  société  rom|iacte  el  organisiV,  de  civer 
en  quelque  sorte  d'élémenls  contradictoires  nn  élrc 
nouveau  à  l'image  de  la  France.  Tel  est  le  iimblétnc  qui 
s'impose  A  nous.  Omme  te  sphinx  de  la  légende  antique, 
nu  nous  le  ri-soudrons,  ou  il  nous  ilévurera.  Mais  déjj'i 
nVntrevoit-on  |ns  les  solutions?  Ou  |Hiurr.iit  1rs  résunirr 
en  un  programme  de  quelques  articles. 

AmImUct  fngwtmwtw^m^m  l*Alc«Hc  *  la  rrasM. 
—  Ui'-server  nu  gouverneur  général,  sorte  de  préfet  il.' 
ptilire  algérien,  le  maintien  de  la  s<'-curilé  qui  est  le  pre- 
mier et  le  plus  nécessaire  de  luus  les  biens;  river  plu- 

I.  T«r  II  Frmue*  nmmlU. 
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sieurs  nouveaux  dépnrtcnionts  suivant  les  régions  natu- 
relles indiquées  par  les  chemins  de  fer  de  pénétration: 
admettre  dans  les  conseils  généraux  des  représentant^ 
des  indigènes  élus  par  eux;  créer  aux  limites  méridio- 
nales du  Tell  des  confins  militaires  et  en  confier  le  gou- 
vernement  à  l'armée;   laisser  aux  chefs  de  ser\'ice  en 
Al|j:éiie  une  lar^^e  initiative;  maintenir  le  conseil  de  gou- 
vernement présidé  p;ir  le  gouverneur,  afin  que  lesdiverse» 
administrations,    d'ailleurs   rattachées  aux    ministères, 
puissent  concerter  leurs  elTorts;  rendre  la  justice  de  plu5 
en  plus  française;  charger  des  cours  spéciales  de  juger 
les  crimes  et  délits  commis  par  les  indigènes  entre  eux: 
créer  parfont  ilos  ccolea  de  langue  française  pour  les  indi- 
gènes; fon<h»r  à  Alger  des  facultés  véritahles,   groupées 
sous  le  nom  d'université;  en  matière  de  colonisation»  éta- 
blir le  régime  dt»  droit  commun;  faciliter  la  mobilisation 
<le  la  terre  et  les  échanges;  renoncer  pour  toujours,  sauf 
à  titre  de  ]»unition  militaire,  aux  confiscations,  expro* 
priations et  séquestres;  instituer,  à  l'usage  des  indigènes, 
une  naturaliNatioB  «péelale  qui  resjHiCte  leur  statut 
personnel. 

Les  articles  de  ce  programme  peuvent  eux-mêmes  M 
résmner  en  quehpies  mots  :  s'efforcer  de  rendre  pnh 
(jre^aivement  tous  les  Al  y  e  riens  français  dans  une  Algérie 
française. 

I*ierre  Foxcih. 
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PARTIB      HISTORIQUa 


CHAPITRE   PREMIER 

JUtOU'ft    L-INTtnVEIITION    FlUIIÇ*!»   DE    IMl 

Tmb^  IwlMlilh.  —  ijt  Tunisie,  comnie  l'AIgMe. 
compli'  [>anni  \n  parti»  du  clnlie  les  plus  nnrienm'menl 
habihW.  I^ra  fUei  laillt'-s  retrouvi^  d  D^'lal  cl  lUssi,  sous 
um' rnuche  de  Iraverlin  de  soitantrceiilimélres  d'épnis- 
aeur,  tifcureni  parmi  les  preuves  les  plus  caraelérisées 
qu'on  nil  jamais  découvertes  de  l'atiliquitède  notre  race. 
Sur  ce*  prcmien  hnbilanls  du  sol  arrienin,  on  ne  sait  na- 
turellemenl  rien:  mais  sur  leurs  successeurs  immédiats, 
nousMimmesdautant  mieux  renseifnit^s  que  celle  race  peu 
ehanfceante  et  peu  assimilable  habite  e(  cultive  encore 
sous  nos  yeui  les  domaines  sur  lesquels,  depuis  le  com- 
mencemenl  des  lemps  historiques,  elle  est  campée.  Celle 
Tamille  d'homme*  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui  sa 
lanfcne  est  la  race  Srr^re.  La  similitude  des  mois  a  fait 
appeler  d'une  manière  p'-nérale  les  territoires  qu'ils 
orcu)uiient  Barbarie  par  les  Itumains,  Élal»  Barbaretquei 
par  nous. 

Il  n'esl  pas  nécessaire  de  dêrrire  ici  les  iiin'ttrs  ni 
l'aspeci  de  res  populations  dont  un  lalileau  dêtHillé  a 
élé  préscDl^  à  propos  de  l'Algérie.  Il  suflira  de  rappeler 
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t|uVllos  f]:nrdent  en  Tunisie  les  mômes  caractères  que 
tians  notre  colonie,  qu'elles  y  présentent,  comme  dans  ce 
pays,   les  signes    évidents  d*un  mélange  cxtrômcmeot 
anrien  avec,  une  rare  Aryenne  blonde,  venue  en  Afrique 
probablement  par  le  détroit  de  Gibraltar,  a  une  époque 
antérieure  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère  ;  enfin, 
«pie  le  sol  de  la  Hégence  ofTre,  lui  aussi, en  grand  nombre, 
des  monuments  mégalithiques,  dolmens,  menhirs,  etc., 
pareils  à  eeux  de  la  Bretagne  et  des  vieilles  contrées  cel- 
ti(iues.  11  y  en  a  notamment  une  grande  quantité  dans  la 
plaine  au  sud  de  /aghouau. 

Les  habitants  primitifs  de  la  Tunisie  se  trouvèrent,  dés 
les  temps  les  plus  reculés,  aux  prises  avec  deux  peuples 
dont  riiistoire  est  familière  à  tous  les  enfants  de  toutes 
les  écoles  d'Kurope.  Pendant  dix  siècles,  du  dix-septième 
au  septième  avant  notre  ère,  de  Thoutniès  III  à  Tahraka, 
des  expéditions  nt)mbreuses  furent  dirigées  par  les  Pha- 
raons contre  les  Berbères  ou  Libyens  du  nord  de  rAfrique. 
In  souvenir  curieux  <le  leur  jKissage  est  conservé  dans 
le  sud  de  la  Tunisie  :  un  archi|H^l  du  chott  Djerid,  com- 
posé de  quatre  îlots,  porte  encore  aujourd*iiui  le  nom 
de  Mial'FarànufU  les  Palmier»  de  Pharaon,  «  I^s  dat- 
tiers qui  les  couvrent,  écrit  M.  Ch.  Tissot,  n'appartiennent 
à  aucuni'  des  variétés  connues  dans  le  Blad-el-I)jerid  tuni- 
siiMi  et  leurs  fruits  ne  parviennent  jamais  à  une  complète 
maturité,  l  ne  tradition  que  j'ai  recueillie  de  la  bouche 
même  du  khalifa  de  Teleniin,Si  el  Habib,  prétend  que  les 
palmiers   de    Pharaon   proviennent  des  noyaux  de  dattes 
(|u'aurait  laissés  dans  ces  iles  une  armée  égyptienne.  Au 
temps  de  Mohammed    el  Tidjani,   ces  dattiers  n*ap()arte- 
naient  à  personne  et  les  fruits  en  étaient  abandonnés  aux 
\o\ai;eurs.  p 

DomiBAtion  carthaKinolfic.  —  Kn  outre,  à  [Kirlir  du 
seizième  >iéclc  avant  notre  ère,  si  ce  n'est  même  plus  tel, 
lt»s  Berbères  de  Tunisie  virent  débarquer  sur  leurs  rivages 
des  «rroupe>  d'émi«:rants  chniuincrna  ou  phéniciens.  lH>us- 
sés  par  les  besoins  d'un  connnerce  de  plus  eu  plus  riche 
et  étendu.  OU  refoulés  par  l(*s  Israélites  revenus  en  con- 
quérants dans  la  Terre  promise,  les  Phéniciens  implan* 
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tèrenl  en  Tunisie  les  premiM>s  souches  d'une  population 
sémilique.  On  sail  quel  Tut  leur  succès,  comment  leurs 
comptoirs  M'enrichirent,  toniment  l'un  il'cui,  fondé  au 
neuvième  siècle,  devint  In  plus  puissante  ville  de  la  Mêdi- 
lerranêe,  Cartilage,  la  rivale  de  Itome,  et  comment,  en 
l'année  146  avant  J.-C,  sur  la  colline  que  couvre  aujour- 
d'hui la  chapelle  Saint-Louis,  Tannée  de  Scipion  Émilien 
vit  monter  les  dammes  qui  dévomienl  la  femme  et  les 
enfants  du  Carthaginois  Asdrubal.  CaHha(;e  fut  alors  in- 
cendiée et  anéantie.  Des  monceaux  prodigieux  de  cendres 
et  de  scories  de  toutes  sortes,  mêlés  de  débris  catcint'-s 
d'ossements  humains,  attellent  encore  à  l'heure  présente 
les  horreurs  de  ce  désasire,  le  plus  gr.ind  qu*nil  vu 
l'anliquité,  catastrophe  plus  terrible  que  relie-la  même 
qu'Homère  a  chantée. 

l«H^prii  ri  d*MlMatioB  r*HMla«a.  —  X  parlir  de 
cette  épotgue,  la  Tunisie  devint  romnine,  el  une  Cartilage 
laitue  s'éleva  sur  remplacement  de  l'ancipone;  le  pays 
tuf  couvrit  de  nionumentit  et  de  villas  dont  les  mines 
innombrables  couvrent  aujounl'hni  le  sol  dans  iniiteN  les 
directions  :  des  lutins,  des  théiUres,  des  amphiihéiiires 
s'élevèrent  dans  toutes  les  villes  importantes.  L'un  d'euv. 
l'omphilhédlre  de  l'anlique  Thyidrus,  aujourd'hui  Kl 
lljem,  manifeste  encore  par  ses  vastes  pro|>orlions  et  .*;! 
masse  imposante  la  richesM*  et  la  civilisation  qu'atteignit, 
unmimient.  cette  partie  de  lu  jinivinre  romaine  d'Afrique. 
Ce  grandiose  éditlce,  qui  a  souvent  servi  de  forteresse  au 
moyen  4ge,  est  relativement  bien  conservé;  trois  de  ses 
étagi>s  sur  qiinln*.  ses  voilles  intérieures,  une  |wii1ie  de  ses 
gradins  existent  encore  ;  moins  grand  que  le  Colisée. 
il  est  lieaucnup  plus  vaste  que  1rs  arènes  de  Mines. 

I>' innombrables  colonnes  et  statues  ont  été  retin'-es, 
pendiint  titui  le  moyen  âge.  de  ci-s  villes  ruinéi-s;  une 
|Hirlie  de  la  catliédrale  de  h»-  fut  roiistruite,  nu  doii- 
ïiêiiie  siiVIe.  avec  des  colonnes  |iriivenant  de  l^irlhage.  Si 
quelque  génie  vengeur  df  la  vieille  cité  relirail  tout  à 
coup  des  murs  et  des  mais<uis  de  Tunis  te  iju'ils  contien- 
nent de  colmmes  romaines,  la  ville  entière  sérniulerait. 
Justpie  dans  le  Sud,  où  s'élevait  la  rivhe  Su ff étala,  dont 
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les  ruines  attirent  aujourd'hui  les  curieux  dans  le  désert 
(le  Sbeitla,  les  Romains  avaient  établi  leurs  jardins  et 
leurs  villas,  et,  en  fouillant  le  sol,  on  découvre,  sur  tous 
les  points  où  ils  s'étaient  fixés,  ces  mosaïques  si  caracté- 
ristiques dont  ils  avaient  le  goût  et  dont  on  retrouve  des 
si)êrimens  identiques  dans  les  pays  les  plus  difTérents, 
partout  où  ils  allèrent,  et  jusque  sous  le  ciel  brumeux 
d'York  et  des  villes  du  nord  de  l'Angleterre. 

Cette  éi)oque  est  celle  de  la  grande  richesse  de  la  Tu* 
nisie.  Ses  récoltes  nourrissent  la  capitale  de  l'empire, 
tandis  que  ses  bétes  sauvages  l'amusent;  le  pays  fournit 
h  la  reine  du  monde  les  deux  choses  qui  lui  sont  indis- 
pensables :  panem  et  circenne$.  Les  terres  fertiles  de  la 
côte  se  {>euplent  d'oliviers  dont  les  alignements  réguliers 
ont  vU*  respectés  des  Arabes  jusqu'à  nos  jours;  les  mines 
et  rurrières  sont  exploitées  partout  le  pays  et,  lorsque  les 
persécutions  contre  les  chrétiens  commencent,  un  nou- 
veau ]>orsonnel  d'ouvriers  qu'on  n'avait  point  à  ménager 
se  recrute  {)armi  les  condamnés  religieux.  La  population 
toutefois,  siiuf  sur  les  eûtes  où  elle  était  déjà  bien  méian- 
gée,  garde  intacts  ses  caractéivs,  ses  mœurs  et  sa  lan- 
gue; l'élément  berbère  résiste  à  l'assimilation  romaine 
comme  il  avait  résisté  à  l'assimilation  carthaginoise. 

Ihi  deuxième  au  troisième  siècle,  la  |)opulation  des  villes 
s'était  convertie  au  christianisme.  Après  avoir  entendu 
Si'xtius  Augustinus  et  Thascius  (iiecilius  Cyprianus  en- 
seigner dans  ses  écoles  le  christianisme,  (larthage  les 
avait  vus  tous  deux  devenir  chrétiens  et  évéques,  celui- 
ci  dans  la  capitale  même,  celui-là  à  llippone  (Bône)« 
l'un  au  troisième,  Tautre  au  quatrième  siècle.  Sous  les 
noms  fie  saint  Augustin  et  de  saint  Cy|)rien,  avec  Ter- 
tullien.  ori<:inaire  aussi  de  ('«arthage.  ils  comptent  parmi 
les  plus  illustres  des  m  Pères  de  l'Kglise  d'Afrique  *. 

DomlnaiioBii  dllYcnicii.  —  Lcn   Vandlales  et  le»  By- 

xantlns.  —  Au  cinquième  siècle  arrivent  les  Vandales, 
et  c'en  est  fait  des  prospérités  de  la  (larthage  romaine. 
(iensèric  s'en  cm|».'U'e  en  {Ttb  et  en  fait  sa  capitale.  Il  part 
du  fond  di*  son  golfe  pour  aller  piller  Home  en  455  : 
triste  et  lointaine  revanche  prise    \mr  le  barbare  pos> 
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seâKur  de  Carthage  sur  les  descendants  dégénérés  de 
Scipion.  Pendant  cent  ans,  los  Vandales  ont,  dans  celle 
TÎIIe,  le  centre  de  leur  empii'Ci  ils  en  sont  chassés  par 
Bélisaire  en  554. 

Lea  Arabas.  —  Un  siècle  encore  se  passe  et  de  nou- 
veaux maîtres  se  prêsenlenl.  La  vin^-huitit-me  année  de 
l'hégire,  en  648,  les  Arabes,  déjà  niaiires  de  la  Syrie,  de 
U  l'alestinu  et  de  l'i'^yptc,  envsliissenl  la  province  sous  le 
commande  nient  d'AbdsIlali  l>en  Siiad,  marchent  sur  Suf- 
fetula,  alors  la  première  cité  du  pays  (aujourd'hui  Sbeithi), 
et  écrasent  les  troupes  du  putrice  Grégoire.  In  nouveau 
flot  d'invasion  aralM*  couvre  le  pays  m  61)6;  les  partisans 
de  l'islam  occupent  Souse,  puis  Uizerte;  ils  TundeuLla 
ville  sainte  de  Kérouan;  enfin,  en  681),  ils  prennent  cl 
pillent  Cartilage  el.  tout  auprès,  Tunis;  puis,  rétahlissinil 
celle-ci  et  la  dotant  d'un  ai-sennl,  ils  en  rmit  la  capitale 
de  la  province  maintenant  soumise  à  leurs  lois. 

Cr«l*«de  de  mIbI  LamIb  c(  «xpédlilaa*  «Nro- 
péoaaaa.  —  Les  Tares.  —  Yaiuemenl.  en  1370,  une 
armée  Trançaise,  commandée  par  saint  Louis,  vint-elle 
cam|>er  à  la  Goulelte;  le  roi  y  mourut,  l'eiiM-dition 
tVhiiUB  et  l'Arabe  triompha  de  nouveau.  Vainement,  eu 
I^S.*i,  Tunis  fut-elle  soumise  et  pillée  |iar  une  armée 
d'I-Ispagnols,  de  (iénoi»,  de  Kbimauds,  de  ('orliigtiis,  d'Ita- 
liens, de  Maltais,  commandée  pr  Charles-Quinl.  Vaine- 
ment, André  boria,  en  l5â'J,  jiril-i)  Souse,  )l<mastir,  STax, 
et  le  héros  de  Lépante,  don  Juan  d'Autriche,  s'empara- 
t-il  une  seconde  fois  de  Tunis,  en  1577),  au  nom  de  la 
monarchie  espagnole  :  le  brigaud.-i};e  maritime  n'était  |kis 
prés  de  reuer.  Il  dura,  à  travers  tonte  la  {H-riode  des 
lent|»  modernes,  jusi|u'à  la  prise  d'AI};>'r  en  l)45U  (uir 
uni-  année  Trancaise.  L'aiinéi;  méini'  où  te  lils  naturel  de 
tiluirl<-s-<juint  avait  n:eoni[uis  la  capitale  tunisienne,  tes 
Turcs  t|ui,  tians  la  première  moitié  du  siècle,  avaient 
roinmencè,avec  l'apimi  durélèbreforsiiire  d'AI^'er  Kliiiir- 
bldin  Iturkerous.'^;,  à  pn'tidre  pied  dans  le  \m\s,  l'cii- 
vahircitt  de  nouveau  avec  Sinan-|iacha  el  y  eLiblirent, 
suus  la  snieraim-té  nominale  du  sultan  de  Corislantiiiuple. 
un  gouvernement  i|ui  se  coin[)usail  essentiel temeut  d'un 
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Dey,  souverain  effectif  du  paj's,  et  d*un  Divan  ou  conseil. 
Ce  régime  se  prolongea  jusqu*au  conunencenient  du 
dix-huitième  siècle.  Son  histoire  est  celle  de  guerres  in- 
cessantes avec  les  régences  voisines  d*Alger  et  de  Tripoli, 
d'assassinats  terminant  le  règne  de  la  plupart  des  Deys, 
auxquels  une  milice  de  janissaires  donnait  ses  favoris. 
souvent  d'anciens  coi*saires,  pour  successeurs,  sans  se 
soucier  le  moins  du  monde  d*avoir  ou  non  Tagrément 
du  Chef  des  croyants.  C*est  aussi  Thistoire  de  querelles 
incessantes  et  de  traités  d*amitié  constamment  violés  avec 
les  puissances  européennes,  d'épouvantables  brigandages 
maritimes,  de  captivités  dont  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Michel  de  Cervantes  et  de  saint  Vincent  de  Paul.  C*est 
du  bagne  de  Tunis,  «  cette  tanière  et  spélonque  de  voleurs 
sjins  aveu  du  Grand  Turc  »,  où  il  était  prisonnier  depuis 
deux  ans,  (pie  ce  dernier  s'échappa,  le  18  juin  1607,  et, 
monté  sur  une  barque,  eut  la  bonne  fortune  de  gagner  les 
côtes  de  Provence. 

La  dlyBAstle   hasselnlCe.    —  La   Tnnlsle    la^épca- 

dlante.  —  En  1 705,  commence  \m}\xv  la  Tunisie  une  nou- 
velle période  politique.  C'est  l'année  de  l'avènement  d*un 
soldat  de  fortune  nommé  Hussein  ben  Ali,  qui,  porté  au 
trône  à  la  suite  d'une  guerre  civile,  prit  le  titre  de  Bef 
et  fonda  la  dynastie  Husseînite  qui  règne  encore  à  l'heure 
actuelle.  Sous  cette  nouvelle  lornie  de  gouvernement, 
les  liens  (]ui  reliaient  la  Tunisie  à  la  Porte  se  relâchèrent 
tout  à  fait.  Plus  que  jamais,  dans  toutes  les  questions 
interiiationalt*s,  la  Régence  joua  le  rôle  de  puissance 
indé|H*ndante,  traita  en  son  propre  nom,  et  répondit  seule 
de  >esa(*h's.  La  destruction,  en  1811,  par  le  bey  Uamoudai 
d'uni*  niilire  turque  demeurée  à  Tunis,  acheva,  mieux 
que  tout  le  rest(\  tli>  nianpier  la  rupture.  Si,  eu  diverses 
ot'(M>ions,  la  Tunisie  envoya  des  troupes  Si^  joindre  à 
celles  du  Crand  Sei^^neur  lorsque  celui-ci  était  en  guerre, 
ce  fut  en  tant  qu'alliée  naturelle  de  l'enqûre  ottoman  et 
non  en  (pialité  de  vassjile.  Ce  fait  mis  à  part,  le  gouverne- 
ment des  l{<*\s  res>enibla  fort  a  celui  des  hevs.  11  ftit 
si^Mialé  \KU'  les  niénit*s  troubl(*s  intérieurs,  les  mêmes 
guerres  avec  les  régences  voisines  et  iwr  les  mêmes  bri- 


^ndages  inaritiniea.  De  tpmps  en  temps,  la  présence  d'une 
oscadre  européenne  faiMit  mettre  en  liberté  des  centaÎDCS 
d'esclaves  chrétiens  ;  une  fois  le  traita  de  paix  et  d'amitié 
perpétuelle  signé  et  l'escadre  partie,  les  déprédations 
recommençaient. 

Traités  ■*••  U»  Prasee.  —  Au  dix-septiéme  sié<:le, 
plusieurs  de  ces  Irailés  avaient  été  conclus  entre  la  Tu- 
nisie et  la  Krance.  A  partir  du  dix-tiuitiéme  siècle  jus- 
qu'à l'époque  de  la  prise  d'Alger  et  de  l'abolition  déB- 
nilivedc  la  course  et  de  l'esclavage, ils  devinrent  innom- 
brables. 

1^  délivrance  dea  esclaves  français  avait  été  arrachée 
à  la  Régenc«  en  1004;  puis  le  duc  de  Beaufort  et  son 
escadre  imposèrent,  le  3^1  novembre  1665.  une  convention 
stipulant  la  mise  en  liberté  des  prisonniers,  Tinter- 
dictioD  i  l'avenir  d'en  faire  de  nouveaux  et  assurant, 
au  nom  du  grand  mi,  «  que  le  consul  français  aurait  la 
pnVminence  sur  tous  les  autres  consuls  w  (art.  15). 
Ites  Iraiti^,  ayant  ce  même  objet,  avaient  été  signés  en 
1673  par  le  marquis  de  Martel  et,  en  1685,  par  le  ma- 
réchal d'Esln^es.  Au  dii-huitiéme  siècle,  le  renvoi  des 
esclaves,  la  sécurité  du  commerce  français,  les  privilèges 
des  rurailleurs  de  notre  pa\-s  et  de  la  compagnie  royale 
d'Afrique  sont  garantis,  notamment,  par  les  traités  du 
6  décembre  1110,  du  28  février  171:^  (consenti  A  la  suite 
d'une  expédition  de  Ihiquesne).  du  SO  février  1730,  du 
("juillet  1728,  du  9  novembre  1743.  du  34  février  114Ô. 
du  U  mant  1768,  du  35  août  1170  (signé  i  la  suite  du 
bombardement  de  Ititerte  et  de  Souse  par  In  marine  fran- 
çaise), du  34  juin  1181.  du  K  octobre  17K3,  etc.  Kntin, 
le  35  février  1802,  un  traité  est  signe  dans  lequel  il  est 
accordé  au  représentant  du  pn-mier  r4)nsul  Bonaparte 
que  c  la  nation  français^'  sera  maintenue  dans  la  jouis- 
sance des  privilèges  et  exemptions  dont  elle  joui  ss.iil  avant 
la  guerre  e(,  comme  étant  U  plus  distinguée  et  la  plus 
utile  des  autres  nations  établies  â  Tunis,  elle  si'ra  aussi 
la  plus  favoris<V  t  (art.  3).  On  voit  que  la  pré|H)ndèraiice 
française  dans  la  Hégence  a  des  ori),'Jnes  anciennes  et 
remonte  en  fait  à  Louis  XIV  et  à  Na|)oléi)n. 
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Le  congrès  de  Vienne,  qui  amena  de  si  graves  chan- 
gements en  Europe,  eut  son  contre-coup  jusque  sur  la  côte 
septentrionale  de  TAfrique.  En  1816,  lord  Exraouth  se 
présenta  dans  chacune  des  Régences  avec  une  flotte  de 
guerre  et  imposa  la  suppression  de  la  course  et  Faboli- 
tion  de  Tesclavage  ;  le  traité  avec  Tunis  fut  signé  le 
17  avril  1816.  Encore  une  fois  cependant,  la  dernière, 
les  Régences  revinrent  de  leurs  terreurs  et,  sans  souci 
des  papiers  signés,  recommencèrent  leurs  pirateries. 
L'acte  qui  y  a  mis  fin  en  Tunisie,  il  semble  pour  jamais, 
fut  signé  au  Bardo,  le  8  août  1830,  par  le  consul  géné- 
ral Mathieu  de  Lesseps,  au  nom  de  «  la  merveille  des 
princes  de  la  nation  du  Messie,  la  gloire  des  peuples 
adorateurs  de  Jésus,  l'auguste  rejeton  des  rois,  la  cou- 
ronne des  monarques,  Tobjet  resplendissant  de  l'admi- 
ration de  ses  armées  et  des  ministres,  Charles  X,  empe- 
reur de  France  ».  Par  l'article  l'^',  le  bey  renonce  à  la 
course  ;  par  l'article  2,  il  «  abolit  à  jamais  dans  ses  États 
l'esi'lavHge  des  chrétiens  »  et  s'engage  à  mettre  en 
liberté  tout  ce  qu'il  peut  en  rester  dans  la  Régence  et  à 
indemniser  leurs  propriétaires.  Si  ce  traité  fut  mieux 
respecté  que  les  précédents,  c'est  qu'il  n'avait  pas  été 
sif^né  par  crainte  des  boulets  d'une  flotte  de  {mssage;  le 
5  juillet  Alger  avait  été  prisi';  nous  étions  devenus  les 
voisins  permanents  des  beys  de  Tunis. 

Rapport»  entre  la  Tnniiile  et  la  Franee  dlepals  iM#. 
TentatUes  die  réformeii.  —  A  prtir  de  1830,  la  pira- 
terie est  donc  supprimée  définitivement  et  ce  n'est  pat 
|M)ur  notre  |K)ys  une  mince  gloire,  dans  ce  siècle  de  pro- 
j^Tês  commercial  et  industriel,  d'avoir  accompli  les  deux 
;;rands  actes  «fui  (levaient  le  plus  faciliter  les  rapports 
fie  l'ih'ient  a\ec  rtK'cident,  en  détniisiiit  à  jamais  les 
repaires  des  cors'tires  africains  et  en  {MTçant  l'isthme  de 
Siwi.  I)'autres  (HUit-élre  profiteront  plus  que  nous  de  ces 
relations  facilitées  avec  rK\trêine-( Prient;  mais  nous 
|M)uvons  justement  nous  enorpieillir  d'avoir  ouvert  à 
l'KunqH!  la  route  de  la  Chine  et  d'en  avoir  assuré  la  sé- 
curité. 

Cependant,  voisins  de  |)rovinces  françaises  dans  les- 
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quelles  les  principes  stricts  de  l'administralion  euro- 
péetuie  étaient  appliqués,  où  le  commerce  commença 
bientét  à  prospérer,  où  la  justice  riait  la  même  pour 
tous,  les  lieys  essayèrent,  «prés  1830,  d'iniroduire  dans 
leur  pays  quelques  réfumics,  de  le  civiliser  et  d'en 
utiliser  les  richesses.  L'un,  commt;  le  bey  Ahmed,  voulut 
se  rendre  compte  par  lui-même  des  supériorités  diverses 
que  les  peuples  européens  avaient  sur  les  pays  islami- 
ques, et  lisiti,  en  1846,  la  France  où  il  fui  reçu  en  sou- 
verain. Ce  même  bey,  las  des  désordres  des  tribus 
nomades,  voulul  doter  la  Régence  d'une  armée  régulière 
et  fit  venir  une  mission  d'oriiriers  français,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  le  lieuteDanl-uoloiiel  Campenon,  pour 
organiser  ses  troupes  à  l'européenne.  In  autre,  le  bey 
Mohamed,  dota  son  pays  d'une  loi  organique  nu  consti- 
tution, qui  rendait  théoriquement  applicables  à  la  Tunisie 
les  grandes  régies  fondamentales  des  ^fluveniemeuts 
civilisés,  lu  troisième,  le  l>ey  Mohamed  el  Sadnk.  lit  res- 
taurer, au  prix  de  14  millions  de  francs,  l'aqueduc  qui 
amenait,  du  temps  des  domains,  les  eaux  de  iEnghouan  i 
l^rthagc,  dota  Tunis  de  ses  fontaines,  créa  des  routes, 
concéda  à  la  Krance  des  chemins  de  fer  et  des  télégra- 
phes, fonda  le  collège  Sadiki,  dans  lequel  les  musulmans 
reçoivent  une  instruction  secondaire  analogue  à  celle 
qui  se  donne  dans  nos  lycées,  etc.  Mais  ces  tentatives 
i»alée«  ne  pouvaient  suffire  k  établir  d'une  manière 
durable  l'ordre  dans  la  llégenc«.  L'imprévoyance,  la 
mauvaise  administration,  l'abandon  de  mainte  entreprise 
dispendieuse  i  moitié  terminée,  jurdcssus  tout  le 
désordre  général  des  flnanres,  que  vint  aggraver  une 
succession  d'années  d'insurrections.  di>  famine  et  de 
peste,  ami>nérenl,  en  IWJ.  «a  premier  et  éclalant  aveu 
d'impuissance  de  la  part  du  gouvernement  beyiical  ; 
l'Ëlat  faisait  banqueroute  cl  l'KuroiN!  était  obligée  d'in- 
tervenir. Il  était  évident  dés  ce  uniment  i|u'ans!>i  Imig- 
tcmps  que  la  Itégence  H-rait  alwiidonnéc  à  clk-niénie. 
elle  marcherait  A  sa  ruiiif.  Il  lui  fallail  Irouvcr  un 
appui,  uu  protecteur,  un  n>dresseur  de  torts.  (Juel 
terail-il7 
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Depuis  que  nous  étions  installés  en  Algérie,  des  rap- 
ports étroits  s'étaient,  comme  on  voit,  établis  entre  les 
beys  et  nous,  et  la  Régence  en  avait  profité.  Les  travaux 
d*utilité  publique  qui  avaient  été  accomplis  en  Tunisie, 
aqueducs,  chemins  de  fer,  télégraphes,  étaient  dus  à  des 
Français  ;  les  quelques  réformes  qui  avaient  été  intro- 
duites dans  l'administration  et  Tarmée  de  ce  pays  étaient 
dues  à  notre  influence.  Sans  entretenir  d* idée  de  conquête, 
nos  ministres  avaient,  h  maintes  reprises,  laissé  entendre 
que  nous  ne  permettrions  jamais  à  aucune  puissance  de 
s'établir  en  Tunisie  et  que,  politiquement  et  géographi- 
quemcnt,  nous  nous  considérions  comme  les  protecteurs 
naturels,  désignés  à  l'avance,  des  États  beylicaux.  Ces 
déclarations,  fréquemment  répétées,  étaient  surtout  faites 
pour  tenir  en  respect  la  Porte  ottomane  qui  se  plaisait 
à  ne  point  recA)nnaitrc  notre  conquête  de  TAlgérie, 
nommait  de  temps  en  temps  un  gouverneur  général  de 
celte  province,  lequel  exerçait  tranquillement  à  Constao- 
tinople  ses  fonctions  in  partibus,  et  rêvait  enfin  de  réta- 
blir le  pouvoir,  perdu  depuis  des  siècles,  qu'elle  avait  eu 
autrefois  sur  les  Hégences.  Dans  cette  question,  la  poli- 
tique de  la  France,  souvent  taxée  de  versatile  à  l'étranger, 
n'a  jamais  changé  ;  celle  de  Louis-Philippe  a  été  aussi 
celle  de  la  deuxième  Hèpublique  et  du  second  Empire; 
c'est  encore  la  nôtre  aujourd'hui.  «  Une  escadre  turque, 
écrit  M.  (iuizol  dans  ses  .Mémoires,  sortait  presque  chaque 
année  de  la  mer  de  Marmara  pour  aller  faire  sur  la  c^te 
tunisienne  une  déinonstnition  [)lus  ou  moins  mena- 
çante... Mais  nous  voulions  le  maintien  du  statu  quo,  et 
cha(iue  fois  qu'une  escadre  turque  approchait  ou  mena- 
çant d'approcher  de  Tunis,  nos  vaisseaux  se  portaient 
vei's  ci»tte  côt(»,  avi»c  ordre  de  protèfjer  le  bey  contre 
toute  entreprise  des  Turcs.  »  La  Porti»,  qui,  en  1835,  avait 
rétabli  par  la  force  sa  domination  A  Tripoli  et  réduit  en 
simple  rilayet  reitt»  ancienne  Héjrenct»,  comprit  qu'il 
fallait  renoncer,  vis-à-vis  de  la  Tunisie,  aux  movens  vio- 

m 

lents.  Klle  t*ssava  di*s  voies  administratives,  mais  sans 
plus  de  succès.  Les  firiiiaiis  d'iiivfslilure  qu'elle  décerna 
au  bev,  en  1845,  en  I86i  et  en  1871,  demeurèrent  d'aussi 
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vain  «TTet  que  ses  nominations  de  gouvernount  pour  le 
*  vilayet  d'Al)^r  a.  Interrof^ês û  tour  de  rdln  sur  la  ques- 
tion des  firmans,  les  );n>uvnriiements  de  Conslnntinople  et 
d«  Tuni»  n>pondirent  i'un  et  l'nutiv  <i  en  décl.irnnt  qu'ils 
n'ententlflienl  apporter  aucune  modîficiition  au  ntatuquo. 
Nous  ne  pouvions  demander  ni  dt'sirpr  davantage  '  ■ . 

La  «MMttoa  taBialeBBti  ■■  Citmgwim  «e  Bcrila.  — 
Quant  aux  senlimenta  de  l'Europn  sur  nos  rapports  avec. 
la  Tunisie,  ils  élaicnt  assci  bien  résumés  dans  les  décla- 
rations Taites  par  le  marquis  de  Saliï<l)ury  à  M.  Wadding- 
lon  lors  du  Congrès  de  Berlin.  Dans  la  pensik^  du  niinis- 
tn*  britannique,  ■  il  ne  devait  tenir  qu'à  nous  seuls  de 
régler,  au  gré  de  nos  convenances,  la  nature  et  l'étendue 
de  nos  rapports  avec  le  faey,  et  le  gouvertienient  de  la 
Reine  acceptait  d'avance  toutes  li's  cousi'><]uenre3  que  pou- 
nil  impliquer,  pour  In  destinaliou  nlléricure  du  terri- 
toire luDisien.  le  dévelopjwment  ualui'el  de  notre  poli- 
tique' ». 

Telle  était  la  manière  dont  r.\nf;Ieterre  envisageait  la 
possiliililé  d'une  intervenlion  frauçitise  dans  la  ItéKcno-, 
et  l'uu  peut  dire  qu*è  ce  moment  celle  iqiiiiion  était  relie 
de l'Kurope  entière.  Si  l'eieniee  de  cette  .iclinn  ne  fut 
pas  Hns  exciter  dans  quelques  [lays.  en  An|;leterrf 
même,  la  manifestation  de  senliiiiettls  cliaj;rins,  c'est 
qu'il  en  e»l  fatalement  ainsi  toutes  les  fiii:t  qu'une  puis- 
sanre  étend  les  limites  de  son  inlluenre.  Iles  manifes- 
tations iNireillea,  beaucoup  plus  vives  niOme,  s'étineni 
produites  lors  de  la  conquête  de  r.M<.'érie  et  m-  sont  renou- 
velées tout  récemment  lors  de  riiiviqi;iti In  Tonkin. 

I',es  jalousies  sont  de  petites railili<sses  dont  les  nations  les 
plus  envahissantes  ne  sont  jkis  exemples.  Klles  sont  [h-is- 
Mgères  el  il  ne  faut  pas  en  Nivoir  à  eenx  qui  en  sont 
atteints  un  mauvais  gré  durable.  Ikins  la  réalité,  nous 
nous  trouvions  libn>s  de  tout  eni;a"t'inent  \is-.'i-tis  des 


I.  Litre  jiDDr.  Affnim  âe  Tunnif.  >ii[>|,l..|i 
S.  V.  ttiiUin(loa  lu  nian|iiii  il'llan'iHirt.  'il 
jaunr,  Àffmiru  éa  Tmtûit,  iuji|>léiiH:iir, 
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puissances  européennes  et  entièrement  maîtres  de  notre 

action. 

Dernières  •■■écs  dto  l*ABeleB  réglaifi  UÊmâmimm.  — 

Avant  d'exfioser  quelle  a  été  cette  action,  il  cooTient  de 
rapp<^ler,  comme  ayant  marqué  les  dernières  années  de 
l'ancien  régime  tunisien,  les  conventions  conclues  ivec 
la  France,  en  1801,  |Mmr  assurer  à  notre  pa^-s  le  droit 
exclusif  à  Texploitation  des  lignes  télégraphiques  de  la 
Hégence;  avec  Tltalie,  en  1808,  pour  régler  les  rapports 
commerciaux  des  deux  nations,  traité  qui  expire  eu  1896» 
mais  est  renouvelable  au  commencement  de  chaque  pé- 
riode septennale  moyennant  mutuel  accord;  avec  FAngle- 
terrt\  en  1x75,  pour  le  même  objet,  convention  renouve- 
lable d(*'s  aujourd'hui  moyennant  que  les  deux  parties 
sVntendent  sur  b>s  modifications  à  introduire;  enfin  la 
banqu(*route  de  l;i  lii^gence  et  l'unification  de  la  dette 
en  1809-1870.  On  siit  conmient,  poussé  {Kir  son  premier 
minisire,  b*  célèbre  Moust;ipha  Kliaznadar,  le  bey  Sadok 
fit,  ou  plutôt  laiss.1  faire,  de  1805  à  1809,  de  gros  em- 
prunts. La  Tunisie  n'avait  ce|)«*ndant  {las  besoin  de  beau- 
coup d'ar<:ent,  mais  le  Khaznadar  en  manquait  toujours. 
Au>si  ét:iit-il  constamment  disposé  à  en  demander  au 
public  européen,  qui  lui  en  donnait  volontiers.  11  gardait 
pour  lui  n*  qu'il  |K>uvait,  le  reste  était  dissi[>é  n'importe 
comment.  S4»uveiit  les  préteurs  s'entendaient  avec  le 
niini>tre  |N)ur  lui  t'ain*,  ctimme  à  un  fils  de  famille  aux 
abois,  des  livriisons  moitié  ar<;ent,  moitié  nature,  et  Ton 
expédi.'iit  à  Tunis  quelque  vieux  battMU  hors  d'usage  afin 
de  renfnreer  la  flotte  du  bey  ou,  sous  le  nom  de  canons 
ni\és,  de  vieilles  pièces  ^^arnies  par  le  dehors  d'un  hour- 
reb*t  de  pbmib  leur  donnant  Tapparenee  des  nouveaux 
modèb's.  Ayant  ainsi  renouvelé  TarnienuMit  de  ses  troupes 
de  terre  et  dt*  mer.  b*  bey  payait  deux  millions  et  demi 
de  franes  pour  le  bateau  et  un  million  pour  les  canons. 
Kn  1><09,  le  bey,  qui  ne  di>tribuait  |dus  rien  d(*s  gros 
intérêts  promis  et  se  nitnitant  parf'oi>  à  1^  |M>ur  HM)et  au 
delà,  fut  obli;:é  de  déposer  >on  bilan.  Il  implora  Tin- 
terv<'ntit»n  de  la  Franee  d'abord,  puis  relie  de  l'.^ngle- 
terre  et  <le  l'Italie.  i>'uu  commun  accord,  ces  trois  puis* 
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Mnc«s  procédèrent  au  règlement  de  la  banqueroute.  Le 
bey  fut  placé,  au  point  de  vue  rmaucier,  dans  un  <-tal 
équivalant  à  l'iDlerdiction.  L'nc  comniissioii  internatio- 
nale, daus  laquelle  le  rdie  prépondérant  appartenailà  la 
France,  fut  cliarffée  d'administrer  les  ressources  du  pays 
et  de  veiller  au  payement  du  coupon  de  la  délie  uniitée. 
Les  créanciers  durent  conseulir  à  une  réduction  consi- 
dérable dans  le  montant  de  leurs  créances  et  d.ms  le  taux 
des  inléréls.  Ainsi  réduite,  la  dette,  qui  était  de  175  mil- 
lions, ni>  Tut  plus  que  de  135.  La  commission  administra 
le  pays  comme  elle  put:  mais,  disposant  d'agents  et  de 
moyenit  insuffisants,  impuissante  i  régénérer  le  person- 
nel de  fonrttonnaires  rapaees  qui  pressurait  le  pays,  elle 
se  trouva  bientAt,  elle  aussi,  au-dessous  de  ses  affaires. 
Les  coupons  furent  irrégulièrement  payés;  leur  moyenne, 
jusqu'à  notre  occupation,  fut  de  4,75  au  lieu  de 
5  pour  IIM):  los  im|)Ats  mal  assis,  plus  mal  per^'us,  écra- 
saient le  |iays  et,  entravant  son  commerce,  devaient,  dans 
un  avenir  peu  éloigné,  l'épuiser complétcmeut;  une  dette 
nnttaiile  se  formai!  â  côté  de  l'ancienne  et  grossissait 
d'ann«'-e  en  année.  Bref,  lentement,  légalement,  paisible- 
ment, siius  In  surveillance  et  la  garantie  morale  des 
puissances,  on  s'aelieminailà  une  deuxième  banqueroute. 
C'est  h  ce  moment  que.  nos  diffirult(>s  avec  le  bey  et 
tes  di^rdres  de  la  ll'onliêre  algérienne  s'élant  accrus, 
nous  fAmes  amenés  A  intervenir  activement  dans  In  lli'- 
gcncc. 


GH\PITRE  II 

INTIimtlTIOll  nUHÇAlU  CT   OCCUMTIM    DC  LN    RtalRCC 

C»mmrm  «•  l'iMcrvoatloH.  —  Les  deux  muses  qui 
amenèrent  notre  intervention  en  Tunisie  ont  été  données 
très  exactement  el  en   toute    francbise  dans  le   livre 
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jaune  publié  à  ce  moment.  Dans  sa  circulaire  aux  agents 
du  gouvernement  à  Tétrangcr,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  leur  disait,  le  9  mai  1881  : 

((  Aux  confins  de  la  Tunisie  et  de  rAlgérie,  il  y  a  toute 
une  zone  de  tril)us  insoumises  et  belliqueuses  qui  sont 
perpétuellement  en  guerre  et  en  razzias  les  unes  contre 
les  autres  et  qui  entretiennent  dans  ces  contrées  natu- 
rellement très  difficiles  un  fover  d'incursions,  de  bri- 
gandage  et  de  meurtres.  Le  plus  ordinairement,  ce  sont 
les  tribus  de  notre  domination  qui  en  sont  les  victime:;. 
parce  que,  grâce  au  régime  plus  doux  dont  nous  leur 
avons  apporté  le  bienfait,  elles  sont  devenues  plus  séden- 
taires et  plus  paisibles  en  se  civilisant  peu  k  peu;  mais 
les  tribus  tunisiennes  sont  plus  barbares  et  plus  aguerries, 
et,  entre  celles-h'i,  on  distingue  surtout  les  Ouchtetas,  les 

Freichicbs   et  les  Kbroumirs Le  premier  objet   de 

notre  expédition,  c'est  la  pacification  définitive  de  notre 
frontière  de  Test. 

«  Mais  ce  ne  serait  rien  d'y  avoir  rétabli  l'ordre  et  le 
calme,  si  l'Ëtat  qui  nous  est  limitrophe  resLiit  sans  cesse 
hostile  et  menaçant.  Nous  ne  pouvons  pas  craindre  une 
attaque  sérieuse  de  la  part  du  bey  de  Tunis  t;mt  qu'il  en 
est  réduit  à  ses  propres  forces;  mais  la  phis  simple  pru- 
deure  nous  fait  une  loi  de  veiller  aux  obsessions  dont  il 
peut  être  entouré  et  (jui,  selon  les  circonstances,  nous 
créeraient  en  Algérie  de  très  graves  einlKirras  dont  le 
contre-coup  [MU'lerait  jusqu'en  France. 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  sommes  demeurés 
en  excellente  int(>lligence  avec  le  gouvernement  de  S.  A. 
le  \U'\\  et.  si  parfois  nos  rapports  avaient  été  troublés  pour 
le  règlement  de  quelques  indemnités  dues  à  nos  tribus 
lésées,  raer(»rd  s'était  promptement  rétabli;  il  s'était 
méiiH^  consolidé  à  l.i  ^uile  de  ces  dissentiments  légers. 
Mais  (b*niiéreincnt,  (>t  par  des  causes  qu'il  serait  trop 
délirait  de  pénétrer,  les  dispositions  du  gouverin^ment 
tunisi(*n  envers  nous  ont  totalement  changé;  une  guerre 
sourde  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  manifeste  et  auda- 
cieuse, a  été  poui'suivitM'ontre  tontes  lesentrefirises  fran- 
çaises en  Tunisie,  avec  une  iK'rsé\érance  tie  mauvais  vou- 
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loir  qui  a  amené  la  siluatioii  au  poiol  où  elle  est  arrivée 
aujourd'hui.  » 

Aliii  de  mieux  éclairer  encore  l'Europe  sur  nos  inten- 
lions  et  pour  qu'aucun  doule  ne  subsistât  sur  les  limites 
que  nous  entendions  asstgoer  à  notre  aclîon,  le  ministre 
des  afTairps  étrangères  njoulait  :  n  Nous  avons  montré 
depuis  plus  de  quarante  ans  que  si  nous  étions  obligés, 
pour  1h  sécurité  de  la  France  algérienne,  de  revendiquer 
dans  ta  Kégeuce  une  situation  prépondérante,  nous  sa- 
vions rexpecler  scrupuleusement  les  intérêts  des  autres 
nations,  qui  peuvent,  en  loule  condaiice,  vivre  et  se  déve- 
lopper A  c61é  et  à  l'abri  des  nôtres.  Les  puissances  savent 
bien  que  nos  sentiments  à  leur  égard  ne  changeront  pas. ■ 

Iles  critiques  véritablement  peu  allenlifs  ont  reproche 
au  gouvernement  français  de  n'avoir  pas  su.  en  entrant 
en  campagne,  ■  ce  qu'il  voulait  faire  u.  Il  ne  semble  pas, 
au  contraire,  que  les  causes,  le  but  el  les  limites  d'une 
entreprise  de  ce  genre  nient  jamais  été  plus  nettement 
indiqués  que  dans  le  cas  (trési-nt.  Lo  programme  ainsi 
établi  a  i-lé  suivi  de  point  en  puint  :  la  frontière  a  été 
INiiitiée  ;  l'autorité  bcvlic^le,  respectée  dans  son  indépen- 
dniiiv,  mais  soumise  A  un  ronirâle  exact,  n'a  plus  la  faculté 
df  suivre  conln*  noua  une  politique  hostile.  EaRn  les  trai- 
Ic«  de  la  Tunisie  avet^  les  puissances  ont  été  respeclcs;  le 
roiumerce  et  les  intérêts  de  celles-ci  se  sont  développés 
puriliquement  el  sans  enlravtTs  ii  cAlé  des  iiAlres;  elles 
n'uni  fait  que  pronierd'unconLictplus  immédiat  avec  nous. 


Si  ce  programme  a  pu  être  réalisé  avec  une  grande 
rapidité,  nous  le  devons  ii  noire  armiV  dont  nous  allons 
rai-imter  les  niouvenienb^.  et  tout  autant  à  riiiiliilelé  et  au 
!<:ni(,'- froid  du  représentant  de  la  France.  H.  Kousiau. 
\cmien  Tunisie  à  une  époque  où  l'influence  françatse 
ntail  subi  de  fortes  alteintCN  (l(t7f|.  M.  Huustaii  avait 
clii-rrlié  à  rétablir  notre  prestige  compromis.  Il  y  élail 
(Ktrvi'nu  d'abord,  mais  non  sans  jieine.  Sans  qui-  l'Angle- 
li-riv  l'I  l'Italie  eussent  eu  di>  visées  st-rieuses  Mir  la 
ltfg>-nre.  Ii'ur>  consuls  faisaienl  tout  runimt-,  et,  >'i>tant 
iiiBiimés  daiiN  les  iMunea  grii'es  de  ï»  cour  beyiicale,  ils 
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se  partageaient  le  droit  de  conseiller  et  d*encourager. 
Pour  justifier  cette  attitude,  Tun  parlait  à  son  gouveme- 
inent  des  guerres  puniques,  Tautre  de  la  route  des  Indes. 
Il  fallait  Cartilage  à  la  jeune  Italie,  héritière  de  Rome: 
Bizerte  était  nécessaire  h  l'Angleterre  pour  compléter  le 
jalonnage  du  grand  chemin  maritime  d'Orient;  il  falluit 
rajouter  h  une  série  qui  comptait  déjà  Gibraltar,  Malte, 
Périm  et  Adcn,  en  attendant  Chypre  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  être  occupée.  M.  Wood  était  un  de  ces  agents 
de  Tancienne  carrière  consulaire  anglaise  qui,  sans 
s'occuper  beaucoup  des  questions  de  possibilité  et  de 
consiH|uences,  ne  voyaient  partout  autour  d*eux  que  de 
nouvelles  Indes  à  conquérir.  Un  simple  rôle  de  confi- 
dent était  n'*seni'é  |)ar  les  deux  puissants  consuls  à 
Tagent  de  la  France.  Celui-ci  parvint  à  changer  ce  rôle. 
Avec  un  tact  infini  et  une  habileté  consommée,  sans  se 
brouiller  avec  aucun  de  ses  collègues  ni  provoquer  de 
querelles  internationales,  M.  lioustan,  et  ce  sera  sa  gloire* 
sut  rendre  tout  d*abord  à  notre  |>ays  sa  placée  dans  les 
affaires  de  la  Kégence  et  reconquérir,  comme  au  temps 
des  traités  de  lA)uis  XIV,  «  la  prééminence  sur  tous  les 
autres  consuls  ».  Lorscfue,  au  bout  de  six  ans,  le  bey, 
tout  à  coup,  changea  d'attitude,  ce  fut  en  vainqu*il  voulut 
se  détacher  de  nous.  Toutes  lespnVaulions  étaient  |Hrises; 
dans  pres(|ue  toutes  les  provinces  de  la  Kégence  le  nom 
français  était  connu;  une  |»artie  de  la  population  nous 
appelait,  attendant  de  nous  des  réformes  et  une  meilleure 
administration.  L'entrée  en  cam|iagne,  que  les  incursions 
de  la  frontière  et  l'attitude  hostile  du  bev  avaient  rendue 
indis^tensable,  ne  |K)uvait  manquer  d'étiv  suivie  de  faciles 
et  nipides  succès,  l'opposition  (|ue  rencontreraient  nos 
annes  ne  |K)uvant  être  que  partielle. 

Lr«  hofttllltéa  eoatre  ie«  Khroaaiini.  —  Une  première 

violation  dt*  frontière  |Kir  leskhroumirs,  tribu  belliqueuse 
qui.  rhaqut*  nnnèt*.  repoussait  à  cou|>s  de  fusil  les  collec- 
teurs d'impôt  tunisiens  et  dont  le  nom  signifie  «  le  fer- 
ment, la  gent  en  ferment*  »,  avait  eu  lieu  le  17  février 

i.  niivryrior,  ta  TunUie,  cli.  ti. 
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I8KI  ;  une  deuxième,  plun  grave,  se  produisit  les  30  et 
51  mars;  un  combat  v(>ritable  en  Tut  la  suite;  un  soldat 
du  59*  de  ligne  y  fut  lu^,  un  caporal  grièvement  blessé. 
Le  jour  suivant,  l'entnye  en  campagne  fut  décidée  par  le 
gouvernement  de  la  Kèpublique.  La  France  sortait  du 
recueillement  où  elle  élail  demeurée  depuis  dix  ans  et, 
pour  la  première  fois  depuis  la  douloureuse  année  1S7I, 
te«lrou|)ea  recevaient  uu  ordre  de  marrhe. 

Katr^e  <•■  FraBfwIn  «■■•  la  BésMce.  —  Sous  le 
commandement  en  chef  du  général  t'orgemol  de  Boslque- 
nanl,  trois  divisions,  dirigées  par  les  généraux  Logerot, 
Jnpv  et  l>eleliec(|ue,  furent  concentrées  dans  la  i-égion  de 
[tAne  :  au  total  S 3  000  hommes.  Des  pluies  torrentielles 
et  di's  brouillards  intenses  enveloppant  un  pays  monla- 
gneui  e1  i  peu  prés  inconnu  retardèrent  le  départ  des 
troupes,  qui  n'eut  lieu  que  le  32  avril.  Rêvant  une  force 
nussi  imposante,  les  (ribus  tunisiennes  se  replièrent  vn 
toute  htle  et  furent  d'abord  insaisissables;  la  poursuite  A 
travers  des  montagnes  inexplorées  et  sans  routes,  dans 
lesquelles  chevaux,  mulets  et  canons  n'avançaient  qu'à 
gmnd'peine,  était  fort  [lénible.  Cependant,  le  2i\,  l'en- 
nemi fut  rejoint  au  col  de  Fedj  Kahia  :  après  une  vive 
résistance,  il  dut  l'abandonner  en  grand  désordre,  ainsi 
que  les  deux  autres  postes  de  Hadjar  Menkoura  et  Kef 
Cheraga.  Le  mtme  jour  la  brigade  Logerot  arrivait  au 
Kef.  ella  ville,  après  quelques  velléités  de  résistance 
heureusement  calmées  frhice  h  la  prudence  de  notre 
agent  consulaire,  H.  Koy,  ouvrit  ses  portes  et  l'unique 
citadelle  de  h  Tunisie  occidenlalo  se  trouva  entre  nos 
mains.  1^  général  l,ogeroi  y  hissa  garnison  et.  après  uu 
combat  très  brillant,  dans  lequel  bon  nombre  d'ennemis 
IM'rirent  et  où  nous  eAnies  six  tués  et  quatorze  blessés,  il 
opi^ra  sa  jonction  avec  la  colonne  Ilelebecque.  Refoulées 
dans  toutes  les  directions,  les  tribus  du  pays  Kbrunmir 
SI'  ImuvaienI  réduites  i  l'impuissance. 

IS'ndant  ce  temps,  du  cAlê  di>  la  capitale,  M.  Itousian 
remplissait  avec  bonheur  ta  difficile  mission  qui  lui  èlail 
iVliue  :  empérber  le  bey  de  se  déclarer  en  guerre  avec 
nous  et  de  s'enfuir  dans  l'intérieur,  obtenir  au  contraire 
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la  roopt'M'ation  des  réguliei's  tunisiens  avec  nos  troupes* 
(ii]fin  prévenir  tout  mouvement  insurrectionnel  dans  Tunis 

même. 

D^bsrqneiBeot  *  Bixerte.  —  Tandis  que  sa  ferme 
attitude  rassurait  les  colonies  européennes  et  tenait  en 
respect  la  partie  hostile  de  la  population  indigène,  un 
déhan|uement  dont  les  préparatifs  avaient  été  gardés  en- 
tièrement secrets  avait  lieu  à  Bizerte.  Partis  de  Toulon, 
les  généraux  liiéart  et  Uaurand,  le  2  mai,  avaient  occupé 
la  ville  sans  difficulté.  Tne  colonne  française  pouvait  être 
de  là  rapidement  conduite  jusqu'à  Tunis.  Ce  fut  à  ce 
moment  précis  que  le  désir  d'intervenir  se  manifesta  avec 
le  plus  de  vivacité  à  l'étranger. 

KsMiU    d'iotrrventioa  ^trao^^re.  —  La   Porle,   qui 

depuis  le  début  n'avait  cessé  de  mettre  en  avant  les  droits 
légendaires  qui  avaient  découlé  un  moment  pour  elle  de 
la  conquête  de  Tunis  par  Kliaïr-Kddin  Barberousse  au  sei- 
zième siècle,  se  voyant  perpétuellement  éconduite,  prit 
tout  à  coup  la  résolution  d'agir  parla  force, et, puisqu'on 
fKirlait  d'ordre  à  rétablir  dans  un  i)ays  musulman,  d'ac- 
complir elle-même  cette  tâche  ardue.  Une  escadre  fut 
armée  à  la  hâte.  Elle  était  à  la  hauteur  de  la  Canée  quand 
ce  i)rojet  l'ut  c(»nnu  en  France.  Le  jour  même,  5  mai, 
M.  liartlièlemy  Saiiit-Ililaire  télégraphiait  à  notre  ambas- 
sadeur à  (lonstautinople,  M.  Tissot,  d'avertir  les  ministres 
ottomans  (juc,  si  une  ingérence  [KU'eille  se  produisait, 
nous  nuus  considérerions  sur-le-chami»  comme  en  état  de 
guerre  avec  la  Porte.  Kn  même  temps  notre  flotte  rece- 
vait l'ordre  d'arrêter  au  passage  l'escadre  turque  et  de 
s'op|H>ser  {Kir  la  force  à  tout  débarquement  sur  un  point 
quelconque  d(>  la  Itégeiice.  (l'étaient,  [uvsque  mot  pour 
mol,  les  instructions  qui  avaient  été  eiivoyèi»s  trente-rinq 
ans  pins  tôt.  en  juin  IXiO,  \Mr  M.  (iuizol  au  prince  de 
Join\ill<\  l4M|nel  «levait  aussi  repousser  de  vive  force  les 
Turcs  «  >i  qut'bjue  tentative  hostili*  avait  lieu  de  leur 
|»art,  sur  uni*  partie  qucIcoïKpn*  du  territoire  de  la  Ré- 
genc«'  h.  (ioniprenant  (ju'il  n'y  a\ait  pas  là  de  notre  part 
un«'  \aine  assuranc(>,  les  niiiiistri's  <»ttniiiaiis  akindunnè- 
reiit   leur  projet  et  renoncèrent  de  même,  sur  un  nouvel 


«vis  identique,  A  leur  intenlion  de  faire  simplement 
parflitre  le  pavillon  ottoman  en  rade  de  la  Goulelte.  Ils 
durent  se  contentor  d'envoyer  à  g;raDds  frais  toute  une 
ormée  à  Tri|ioli.  de  fiiire  relever  bruyamment  les  bas- 
tions des  abor^lfl  de  In  ville,  de  recevoir  k  bras  ouverts 
leH  dissidents  tunisiens  (|ui  passaient  la  Trontière.  L'nr- 
mée  mal  payée,  les  dissidents  privés  de  leurs  ressources, 
mirent  le  |Mys  au  pillage  et  le  ruinéreul  à  qui  mieux 
mieux:  la  Tripolitaine  s'en  ressent  encore  aujourd'hui. 
<;'i-st  là  l'unique  satisfaction  que  reçurent,  h  propos  des 
affaires  tunisiennes,  tes  goAti  panislamiques  de  Sa  Ma- 
jesté Abdul-Hamid. 

l'ne  nuire  proposition  d'intervenir,  mais  celle-là  d'une 
forme  toute  pacifique,  se  produisità  la  même  époque.  Le 
7  mai,  l'Anfrleterre  fit  offrir  par  lord  Lyons  ses  bons 
ofDees  à  la  France,  et,  si  cela  pouvait  nous  agréer,  sa 
médiation.  Le  gouvememeut  déclina,  en  termes  très  ami- 
caux, cette  offre  courtoise;  mais  il  comprit  qu'il  devait 
se  bAler  de  terminer  lui  même  raffaire  tunisienne  en 
traitant  directement  atec  le  bey. 

TraMé  *m  ■■ri».  —  Le  K'^néml  Bréart  reçut,  le  8  mai, 
l'onlre  de  quitter  Biierle:  il  campa  le  V  avec  ses  troupes 
au  Kondouk  h  vingt-cinq  kilomètres  de  Tunis:  le  10,  il 
reçut  ses  pleins  [Muvoirs  pour  Imiter  et,  le  IS.  arrêtant 
ses  léles  de  colonne  A  la  Hanouba,  A  deux  kilomètres  du 
tUrdo,  il  fui  présenté  parH.  Roustan  A  Son  Altesse,  a  Ion 
installée  au  palaisdeKasr-es-Said.icAté  du  Bardo,  Le  traité 
ayant  été'lu  en  arabe  A  Mohamed  el  Sadok,  ce  prince 
demanda  A  réfléchir  et  tint  conseil  pendant  quatre  heu- 
res. A  huit  heures  du  soir,  il  Ht  app<-ler  de  nouveau  les 
plénipttlenliaires  français  et  signa  le  traité  en  leur  pré- 
wnre. 

I>ar  cet  acte,  le  gouvernement  de  la  République  ga- 
rantissait l'intégrité  du  territoire  tunisien  contre  toute 
allaque  du  dehors  el  assumait  la  responsabilité  de  la 
prcsa'rvation  de  l'ordre  au  dedans.  11  mainlenail.  confor- 
mément A  s«s  engagements  antérieurs  avec  les  puis- 
unces.  les  traités  qui  unissaient  celles-ci  A  In  Tunisie. 
Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  de  la   Krance 
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étaient  chargés  de  la  protection  k  l'étranger  des  intérêt 
et  des  nationaux  de  la  Régence.  Enfin  les  parties  con- 
tractantes se  resservaient  de  procéder,  lorsque  le  moment 
serait  favorable,  à  une  réorganisation  totale  de  ce  système 
financier  tunisien  qui  avait  donné  lieu  à  tant  de  plaintes 
et  qui  menaçait  d'amener  la  ruine  totale  du  pays. 

Première  paeIflcAtloa  ée  la  BéKesee.  —  Ce   traité 

fut  communiqué  aux  diverses  puissances  européennes 
Les  Anglais  demandèrent  ce  que  Ton  comptait  faire  de 
Bizerte  :  |)as  un  [)ort  de  guerre  pour  le  moment,  leur 
fut-il  répondu,  iH.nit-étre  un  port  de  commerce.  Il  n*} 
eut  pas  d'autres  obser>'ations.  Les  mouvements  de  no» 
trouf>es  continuèrent  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Tunisie  ;  ils  furent  appuyés  par  des  colonnes  de 
larmée  régulière  du  bey,  coniinaiidée  [>ar  Sidi  Ali,  de- 
puis bey  de  Tunis,  lequel  avait  fait  connue  son  frère  sa 
soumission  la  plus  complète  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Au  51  mai,  l'insurrection  était  entièrement  calmée;  les 
Meknas,  les  Mogods  et  les  autres  tribus  de  la  frontière 
et  du  pays  Kliroumir  reçurent  l'anian,  c'est-à-dire  Tam- 
nistie,  et  l'on  put  considérer  la  fmrtie  militaire  du 
prognunme  comme  terminée. 

Rappel    d*aoe    partie  des    troapes.  —    Tnc    fHirtie 

des  troupes  (dix  mille  bonunes)  fut  rappelée  en  France. 
C'était  une  s(tisfa<*tioii  iNirtielle  donnée  à  l'opposition; 
celle-ci  avait  fait  grand  bruit  du  nombre  relativement 
coiisidénible  de  morts  caustVs  [Kir  les  fiévri^  dans  l'armée 
d'occupation  et  avait  créé  en  France  une  vive  anxiété 
de  voir  ces  opérations  proniptenient  terminées.  Comme 
on  le  siil  et  comme  l'expérient'e  l'a  montré  depuis,  la 
Tunisie,  à  part  <|uelques  points  qu'il  est  facile  dVviler 
et  qui  sont  bien  connus,  n'est  pns  un  fuiys  fiévreux: 
mais  les  fatigues  <le  la  niarcbe  dans  «les  n'gions  sans 
cliemin^.  à  la  poursuite  d'un  ennemi  la  plu|Nirt  du  temps 
insaisissable,  par  des  pluies  et  d(*s  brouillards  d'une 
intensité  exrep!i(»nnelli',  avaient  occasionné  dans  Tannée 
beaucoup  de  cas  de  lièvre  lyplioïde,  et  ce  mauvais  étal 
sanitaire,  exagéré  par  le  bruit  public,  faisait  désirer  {nr 
une  partie  de   la  ]H>pulution  le  rap|»el  des  troupes.  Au- 
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joiird'hui  que  les  soldais  aoDt  rûguliéremenl  canlonoës 
daas  le  puys,  leur  aanté  se  mainlient  très  bonne;  dans 
aucune  d«s  circonscriptions  militaires  de  la  métropole 
elle  n'est  meilleure. 

No«*eiki  «ciMiiaa.  —  Quoi  qu'il  en  soil,  le  rappel 
eut  lieu  el  on  en  vit  immédiatement  les  fdcheux  elTels. 
Le  bruit  se  répandit  parmi  les  indig^ënes  qu'un  ulti- 
matum du  sultan  avait  causé  cet  eiode  inattendu  el 
qu'une  armée  ottomane  considérable  venait  au  secours 
(les  Tunisiens.  On  sait  avec  quelle  rapidité  des  bruits 
pareils  el  même  beaucoup  d'autres  plus  invraisemblables 
enciire  se  répandent  parmi  les  Arabes  el  avec  quelle  cré- 
dulité ils  son!  accueillis.  L'agitation  recommença  dans 
la  Régence,  non  plus  dans  le  nord  que  nous  continuions 
d'occuper  sufSsammenl,  mais  é  l'est,  au  sud  et  dans  les 
environs  mêmes  de  Tunis  où  nous  n'avions  pas  pénétré  : 
des  assassinats  et  des  faits  de  pillage  avaient  lieu  aux 
portes  de  la  capitali-.  Vers  le  milieu  de  juin,  des  nou- 
vflles  inquiétantes  arrivèrent  de  la  région  du  Sahel;  k 
la  tête  de  tribus  insoumises,  Ali  bon  Klulifa  désolait  le 
pays  el  y  entreisnait  l'agitation;  elle  était  grande  sur- 
tout dans  la  ricbe  cité  de  ifax,  dont  les  liabitanU,  le 
regard  sur  U  mer,  allendaienl  de  jour  en  jour  la  venue 
de  la  flotte  du  Grand  Seigneur.  Il  Tallut  renvoyer  des 
troupes  dans  la  Régence.  Les  envois  se  firent  par  deux  el 
Iroii  iMlaillons  A  la  fois;  ils  s'élevèrent  de  juillet  k 
octobre  à  trente  mille  lioinmi>s. 

■■■■TJirtIiw  de  Mb»  c«  ■•■  aMllea.  —  Le  38  juin,  la 
ville  de  SIii  entre  en  révolte  ouverte;  le  quartier  euro- 
péen est  envabi  el  pillé  ;  le  vice-consul  de  France,  blessé 
dans  l'émeute,  se  relire  avec  ses  nationaux  el  le  reste 
(les  étranger*  à  bord  du  Chacat,  de  l'Aima  el  des  au- 
tres liAliinents  européens  arrêtés  en  rade;  la  rébellion 
trioinplie  et  s'éiend  Jusqu'à  Gn)>és.  i  l'Arad,  au  Djérid. 
Il  i-lait  nécessaire  de  prendre  d'énergiques  mesures. 
L'i>M-adre  de  la  Hédilerranée  se  réunit  dans  les  pn'iniers 
jouni  de  juillet  devant  Sfai,  qui  fut  bumbartlèe  par 
Inniiral  lianiaull  el  par  le  commandant  (depuis  amiral) 
de    Manjuessar.  Les  Arabes  de  la   cAle.   qui   n'avaient 
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nucune  idée  de  la  puissance  de  notre  artillerie,  s'imagi- 
naient que  do  la  distance  où  les  navires  français  avaient 
dû  s'arrêter,  nos  obus  n'atteindraient  pas  la  ville.  Ils 
furent  bientôt  convaincus  du  contraire;  en  fort  peu  de 
temps,  les  murs  et  la  citadelle  furent  battus  en  brèche; 
quelques  projectiles  allèrent  même  atteindre,  par  deM 
l'enceinte  de  la  ville,  des  campements  de  révoltés  établis 
dans  la  campagne. 

Le  i6  juillet  au  matin,  Tordre  de  débarquement  fut 
donne.  Par  un  soleil  splendide,  les  embarcations  prirent 
la  mer,  emportant,  sous  le  feu  des  Arabes,  environ  trois 
mille  hommes,  tant  d*infanterie  de  marine  que  de 
troupes  de  terre.  Les  batteries  indigènes  installées  sur 
la  plage  avaient  été  détruites  la  veille;  rétablies  pendant 
la  nuit,  elles  avaient  été  renversées  de  nouveau  avant  le 
débarquement;  néanmoins  dans  les  fossés  creusés  der- 
rière elles,  leurs  servants,  acharnés  à  défendre  la  posi- 
tion, attendirent  nos  soldats  de  pied  ferme,  luttèrent 
jusqu'au  dernier  souffle  et  mounirent,  sans  fuir  ni  se 
rendre,  prés  des  pièces  qu'ils  n'avaient  pu  protéger.  La 
ville  se  défendit  de  même;  il  fallut  dans  certaines  rues 
prendre  les  maisons  une  a  une;  ce  qui  fut  un  exemple 
unique  dans  l'histoire  de  notre  occupation  de  la  Tu* 
nisie.  Enfin  marins  et  soldats  arrivèrent  à  la  Casbah,  s*y 
établirent,  et  les  révoltés  s'enfuirent  hors  des  murs 
dans  la  direction  du  sud,  emportant  ce  qu'ils  pouvaient 
du  butin  fait  |>ar  eux  dans  le  quartier  européen  avant  la 
prise  de  la  place.  Nous  eûmes  à  l'assaut  de  la  ville  huit 
morts  et  quarante  blessés;  nous  n'en  avions  eu  aucun 
pendant  le  bombardement.  Tne  contribution  de  guerre 
de  5  millions  de  francs  fut  imposée  à  la  ville  qui  avait 
donné  r<*xeniple  de  la  rébellion.  Souse,  Djerba,  Gabès 
furent  occupées  sun'«»ssivoment. 

Pendant  ce  temps  les  élections  ^'énérales  avaient  eu 
lieu  en  France,  le  21  août,  et ,  en  donnant  une  forte 
majorité  au  ministère,  elles  avaient  montré  qu'en  somme, 
malgré  les  protestations  de  la  partie  hostile  de  la  presse, 
le  pays  approuvait  l'acte  courageux  qui  devait  nous  valoir 
un  si  notable  accroissement  de  puissance  africaine.  On 
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résolut  de  poursuivre  éner^quement  l'enirepriae  et, 
romme  on  avnit  fait  pour  le  [Myades  Khroumirs,  de  balayer 
toute  la  R^fceuce.  au  moyen  de  colonnes  venues  de  poinlM 
dirrérenls  qui  auraient  un  tieu  de  jonction  commun. 

•««•ipaiioa  éc  H^ramaB.  ^  Le  général  Forgemol 
partit  de  Tebcssa.  le  général  Etienne,  de  Souse.  une  troi- 
sième colonne  était  cummandéc  par  le  général  Logerol. 
Le  rendei-vous  était  k  In  ville  sainte  de  Kérouan  dans 
laquelle  les  chrétiens  n'avaient  jamais  pénélrë,  et  qui 
pasMit  pour  le  foyer  principal  du  fanatisme  musulman. 
1,'eiempl*!  de  Sfax  donnait  lieu  de  croire  qu'on  rencon- 
trerait une  vive  résistance;  mais  il  n'en  fut  rien.  Sauf 
dans  le  nord-ouest  où  elles  ont  gardé  leurs  qualités  bel- 
liqueuses, les  tribus  tunisiennes  n'ont  aucunement  les 
godis  guerriers  des  habitants  du  Maroc  ou  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Sur  tout  le  parcours  de  nos  colonnes,  elles 
s'enfuirent  ou  effectuéi'ent  leur  soumission.  Ce  furent 
pour  nous  de  simples  promenades  militaires  qui  s'exécu- 
tèrent avec  beaucoup  d'ordre,  el  qui  eurent,  outre  l'atan- 
lage  de  nous  faire  coonaitre  le  pays,  celui  de  donner  aui 
Arabes  du  centre  quelque  idée  de  nos  forces  et  d'étouffer 
pour  longtemps  toute  velléité  de  révolte.  Ije  général 
Etienne  arriva  le  26  septembre  devant  Kérouan,  le 
général  Logerut  le  S8,  le  général  forgeniol  le  39.  La 
ville  ne  se  défendît  pas  et  nos  troupes  entrèrent  sans 
rnmbal  dans  les  murailles  qui  renferment  le  lombeâu 
du  barbier  du  Prophète.  I.a  colonne  ameniV  d'Algérie 
par  le  général  Korgemol  comptait  dix  â  onze  mille  mu- 
sulmans de  notre  armée,  qui  ne  manquèrent  pas  d'uller 
faire  leurs  dévotions  devant  les  saintes  reliques.  Ce  lèle 
religieux  de  la  part  de  soldats  français  ne  contribua  pas 
pa>u  h  faire  comprendre  h  la  population  que  nous  ne  ve- 
nions pai  persécub'r.  que  nous  arrivions  en  pn>tec1eurs 
el  non  en  ennemis,  el  qu'on  pouvait  vivre  m>us  nuire  do- 
miiuitiun  sans  renier  pour  rela  la  foi  de  ses  pères. 

L'attaque  d'une  gare  sur  la  ligne  de  Tunis  à  la  fron- 
tière, la  gare  de  l'thied  Zargua,  par  les  Arabes,  suivie  du 
mabsBrre  du  chef  de  la  station  el  de  plusieurs  enipluyés 
(3U  leplembre),  attaque  promplement  el  sévèrement  pu- 
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nie,  est  le  dernier  fait  grave  qui   ait  marqué  la  cam- 
l>agne  tunisienne. 

r^ielfleatloo  JéfialUve  ém  ^mjm.  —  A  rautOIDDe,  le 

pays  était  entièrement  pacifié.  Dans  le  sud,  il  est  vrai, 
Ali  ben  Khalifa,  réfugié  avec  ses  partisans  en  Tripoli- 
taine,  faisait  de  temps  en  temps  quelques  incursions  sur 
le  territoire  tunisien;  mais  il  était  surveillé  par  le  gé- 
néral Logerot,  dont  les  troupes  exécutaient  de  fréquentes 
manches  sur  la  frontière.  Le  vieux  révolté  fut  bientôt  ré- 
duit à  peu  près  à  l'impuissance;  les  tribus  soumises  et 
les  tribus  dissidentes  se  razzièrent  à  tour  de  rôle  pendant 
quelque  temps:  il  y  eut  pillage,  mais  il  n*y  eut  plus 
guerro.  Bientôt,  du  reste,  allait  commencer,  grâce  à 
l'anian  que  le  bey,  sur  les  conseils  du  résident  de 
France,  accorda  à  tous  les  rebelles,  le  mouvement  de 
rentrée  qui  lit  le  vide  autour  du  vieil  Ali.  11  n*avait  pli 
qu'une  iM)ignêe  de  partisans  lorsqu*il  mourut  sous 
tente,  en  novembre  1884.  Les  efforts  de  notre  consul 
général  k  Tri|)oli,M.Féraud,  et  ceux  du  gouverneur  tuni- 
sien de  TArad,  le  général  Allégro,  hâtèrent  cette  fin 
pacifique  de  la  campagne.  A  Tlieure  qu'il  est,  la  frontière 
est  libre. 

L'liist(»ire  de  la  Tunisie,  depuis  Tannée  de  Toccupation, 
n'est  guère  que  celle  des  réformes  que  la  France  y  a 
introduites;  elles  seront  examinées  dans  un  chapitre  à 
imrt. 

11  suflira  de  signaler  ici  la  chute  de  Moustaplia  lien 
Ismnîl,  l'ancien  favori  du  bey,  remplacé,  dans  Tété  de 
1881 .  par  Mohamed  Khaznadar:  la  désignation  de  H.  Cam- 
bon,  préfet  du  Nord,  pour  succéder  à  Tunis  à  M.  Roustan, 
dont  la  tâche  diplomatique  était  terminée  (18  février  188i); 
ravèneuhMit  «rAli-l^^v.  frèn*  <lu  bev  Siidok,  le  28  octobre 
iHH"!;  la  nomination  de  Si  A/is  Immi  Atour.  premier  mi- 
nistre; cnlin  la  conventitui  franco-tunisienne  du  8  juin 
1S8r»,  par  laqu«'Me  le  iiey  s'eiifjage  «  à  procéder  aux  h*- 
formes  adniinistraliv(>s,  judiciaires  et  financières  que  le 
;;ou\ernemenl  franniis  ju^'era  utiles  »  et.  en  un  mot* 
recoiniait  ou\ert(*ment  le  protectorat  de  la  Fnince. 

At tarant   dr  !•  préaux   contre  M.  Boastaa.   —  Ce 
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rapide  historique  de  rétablissement  de  notre  protectorat 
on  Tunisie  serait  incomplet,  si  nuus  ne  rappelions  en 
U'rniinatit  que,  comme  Dupleit  «t  comme  Lally,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  vouia  à  l'accroissement 
de  notre  empire  culunial.  M.  Itoustan,  redouté  et  admira 
par  tous  les  étrangers  qui  avaient  eu  à  lutter  avec  lui. 
Tut,  en  France,  abreuvi-  d'injures  et  de  calomnies.  Appar- 
tenant à  une  famille  dont  tous  li>s  membres  se  sont  dis- 
linfcu^au  service  de  l'Êlat,  dans  l'armée,  dans  la  marine, 
dans  l'enseignement  supérieur,  remarqué  dés  ses  débuis 
|Miur  le  courage  dont  il  avait  Tait  preuve  en  Egypte 
liendant  la  terrible  épidémie  de  186Ô  et  pour  son  habi- 
leté politique  éprouvée  dans  nombre  de  postes  difficiles, 
H.  Ruustan  s'est  vu  appliquer  les  appellnlions  les  plus 
ignominieuses.  Il  a  été  représenté  comme  un  <  faiseur 
d'arrairt-s  >,  un  (  tniitre  à  la  pairie  ■  qui  n'avait  rien 
voulu  que  I  voler  des  millions  sur  des  cadavres  ».  Le 
pnH-és  r|ui  s'en  est  suivi  est  encore  présent  à  toutes  les 
niéniiiires,  de  nn^me.  Dieu  merci,  que  le  mouvement 
gi-némi  d'opinion  qui.  à  In  tin,  a  revÎM'  le  jugement 
rendu  dans  cette  affain>.  Il  suriim  sans  dnule  de  rappeler 
eommenl  les  polémiques  furieuses  de  divers  journaux 
qui. à  travers  H.  Kousl.iu.chercliaienl  à  atteindre  N.  (jam- 
l>elta,  ont  été  juicivs  [wr  un  écriv.-iiri  peu  suspect  de  par- 
tialité. H.  de  Malade,  de  l'Académie  française  :  ■  Voilà, 
a-l'il  érntsur  le  moment  même,  un  homme  qui  aura  servi 
son  |iays  daos  des  postes  lointains  et  souvent  pénibles, 
qui  aura  eu  plus  d'une  fois  à  déployer  toute  son  énergie, 
a  engager  sa  res|Hmsabililé  pour  la  défense  des  intérêts 
nationaui.  Naturellement,  il  est  obligé  d'user,  au  l)esoin, 
des  niiiyens  qu'il  a  aous  ta  main;  de  l'aveu  de  tous. 
i-e|H'udnnl.  il  est  ri-slé  honnête,  uniquement  occupé  de 
Min  devoir  d'agent  de  la  Kranre,  et  un  jour  vient  où,  sur 
la  foi  d'on  ne  lait  quelles  dénonriatiuns  obscures  ou  inté- 
resMi-s,  il  est  ei)>osé  à  étn'  offert  en  speelacli-  di'viuit  un 
pn'-toin*,  â  voir  son  nom  traîné  dans  toutes  les  |>oleiiiiques. 
s*->  plus  simples  actions  dénaturées  |iar  l'esprit  de  ]>arti. 
|->t-4'e  [lar  celte  manién'  de  (layer  le  dé  voue  meut  qu'on 
se   tigure  n-cruler,  |iimr   les  plu»  difllcile»  services  du 
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|uiys,  dos  fonctionnaires  intelligents,  actifs  et  utiles?  S*il 
devait  en  t^tre  ainsi,  la  première  pensée  des  agents  em- 
ployés au  loin  serait  bientôt  de  ne  jamais  se  compromettre, 
de  ne  point  engager  leur  responsabilité  pour  les  intérêts 
nationaux,  d'éviter  enfin  les  affaires  le  plus  possible,  au 
risque  de  laisser  décliner  Tinfluence  française  au  milieu 
de  toutes  les  compétitions  ardentes.  On  aurait  bien  gagné 
et  la  République  serait  bien  servie  si,  dans  tous  les  postes 
compromettants,  oii  il  y  a  des  intérêts  français  à  défendre, 
nos  représentants  en  étaient  chaque  matin  à  craindre 
d'être  dénoncés  dans  un  journal  de  Paris  et  d*avoir  k 
intenter,  avec  le  même  succès  que  M.  Roustan,  des  procès 
en  diffamation  devant  le  jury  de  la  Seine'.  § 

1.  Bévue  dei  Deux  Mondei,  \*'  janvier  1882. 


PARTIB       OIÏOORAPHIQUB 
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■llaMton,  llMltea  «(  ■«peaaHr.  —  U  TilliisiL>  est 
eoniprisr  i>ntn>  \ea  m'  el  ô7<  degri-s  tic  laliliidp  nord, 
et  les  b*  cl  W*  lit'cri-s  de  loii^tudf  fst. 

Kll'*  est  liuriuV  au  nurd  el  à  l'est  |Mr  lu  mer,  nu 
:tu(t  |«ir  II-  ^ilim'lde  Tri)iiili  p\  par  l'AlKiTic.  à  rniicsl 
(«r  I  Aliiérie.  ' 

|-:il«n  mu-  su[iorncie  lulale  de  ir><lii  li><l  iiiilli;  kilv 
niêln>s  riirn-s,  soîl  le  i)iiiirl  de  la  Krancc,  le  lier»  de 
l'iLilii*.  Il*  duulile  de  la  <inVe. 

■•■(■•mil  I  •■p«.  fUr»,  lin*.  —  La  vaste  étendue 
den  cdlen  tunisiennes  prëitenti>  deux  aspects  différents:  la 
partie  seplentriuuale, depuis  la  frontière  ju-tqu  nu  rapBuu, 
n'est  i(ue  la  prolont;aliun  de  la  i^rande  li)>iie  de  falaiM-s 
KriM-M  nu  ruu^cdtn'ii  qui  roninien<:e  au  détruit  de  tiilinil- 
lar  et  réKiii'  »ur  les  rnesdes  trois  pnivinces  alKérieiuio. 
A  (larlir  du  rap,  et  sur  tout  le  venant  uriental.  la  riMe 
s'nlhiiss4-  et  ne  pn'-seuli'  plus  |;iiéri'  que  de  l)as!M's  piaffes 
Miiliuiueuses  qui  n'enfunceiit  dans  la  uier  |u<r  des  {tentes 
iiiseiiMltle»  et  ublÎKenl,  ^ur  pn'Mpii'  tous  les  points,  les 
iiaMn-H  II  mouiller  au  lar){e. 

h->  princi|iaui  raps  sont,  sur  In  (inrlie  septenlriimale, 
li-s  ra]«  Aryro  et  Strrat  d.ii>-  l.i  rirln*  ré(;iiin  minière  des 
tiftu  et  des  MoKiids.  Ii-  e.ip  tlmrmi  Ra$  fl  Abiad  :■  quel- 
qih-N  Liluiiiélres  au  nord  de  Itiierte.  !>'  {\ut  Siiii-rl-Mekki, 
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près  do  Porto-Farina,  onfiii  le  Ras  Addar  ou  cap  Bon  à 
iVxtrèniitê  de  Li  presqu*ile  de  ce  nom.  La  c^te  orientale, 
qui  offre  des  ariMes  l)eancoup  moins  vives,  est  marquée 
par  le  l\a%  Maatnoura  près  de  Nebel,  par  le  cap  Dinuu 
entre  Monastir  etMehdiah,  et  par  le  lias  Cahoudiah  entre 
Mehdiali  et  Sfax. 

Trois  golfes  principaux  écliancrent  les  rivages  de  la 
Régence,  savoir  :  le  golfe  de  Tunis  au  nord,  et  ceux  de 
Hammamet  et  de  Gabès  ou  petite  Syrie  à  Test. 

Les  iles  principales  sont  l'ile  de  Tabarque,  importante 
par  sa  situation  en  face  de  la  riche  et  montagneuse  con- 
trée des  Khroumirs;  Tarchipel  volcanique  de  La  Gaiiie^ 
sur  lequel  doit  s'élever,  dans  quelque  temps,  un  des  phares 
les  plus  puissants  que  présentt'ra  l'Afrique  du  nord»  de 
Gibraltar  à  Port-Saï<i:  l'ile  Plane,  en  face  du  cap  Sidi- 
el-Mekki,  sur  Laquelle  un  pliai'e  est  actuellement  en 
construction:  puis,  sur  le  versant  oriental,  les  iles  Aon- 
riat,  h  18  kilomètres  de  Monastir:  les  Kerkennah,  eu 
face  de  Sfax,  grandes  iles  bien  cultivées  dont  les  deux 
principales  étaient  réunies  au  temps  des  Uomains  par 
un  pont  d'un  kilomètre,  aujounl'hui  ruiné,  et  sur  les  rives 
desquelles,  maintenant  comme  autrefois,  sont  établies 
des  pé<*lieries  importantes  de  poulpes,  d'épongés  et  de 
thons;  enfin,  tout  au  sud  de  la  Référence,  la  grande  Ile 
de  Djerbah,  la  «  terre  des  Lotophap's  »  de  VOdysâeè^ 
peuplée  de  quarante  mille  Ames  et  qui  nof^i  «  tout 
entière  qu'uni;  vaste  forêt  de  dattiers,  abritant  elle- 
même  «les  vergers  d*une  merveilleuse  richesse,  lies 
oliviers  y  atteignent  des  dimensions  inconnues,  même 
dans  le  Sahel.  La  vigne,  le  [)écher,  l'amandier,  le  figuier, 
le  caroubier,  l'oranirer,  le  citronnier  y  prospèrent  éga- 
lt*int>nt  ^  » 

Bellrf  K^B^ral  du  «ol  l  1rs  ■M»Dta||Drii.  —  1^  sys- 
tème oro^rapliiqne  <b'  l'Alfférie  st»  <*ontinue  en  Tunisie, 
mais  en  s'.iltérant  d'une  manière  d'autant  plus  sensible 
qu'on  s'approcb(>  davantagt*  de  la  mer.  iH\  y  tnmve,  comme 


1,  Cil.  Ti "«•»(.  Ci^tHjraphie  comparée  dr  la  province  romaine  tt A' 
frigue,  l.  î,  rli.  ii. 
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dani  nos  trois  provinces,  un  massif  médilerranéen  et  ua 
massif  saharien  de  montaf^nes  ;  au  sud  du  premier,  la 
zone  des  landes;  au  sud  du  second,  la  zone  des  oasis. 
1^  première  chalue  remplit  de  ses  ramiTications,  parfois 
assez  élevée»,  tout  le  territoire  au  oord  de  la  Medjerdah 
et  se  termine  au  cap  Sidi-el-Hekki;  la  deuxième  envoie 
un  rameau,  à  Irsvers  In  Régence,  jusqu'au  fond  de  la  pres- 
qu'île du  cap  Uon,  et  une  lérte  de  branches  moindres, 
formanl  des  entrelacements  compliqut'>s,  remplissenl 
roule  la  région  méridionale  jusqu'au  bord  des  cliott». 

BéclaM  éw»  Baax  1  les  «Mira  d'M«N.  —  Au  fond  de 
la  (grande  vatléo  qui  sépare  ces  deux  chaînes  coule  la 
Hedjerdak,  l'ancien  Uakaras  ou  Bagrada.  le  fleuve  le  plus 
considérable,  après  le  ,Nil,  de  l'Afrique  méditerranéenne. 
Elle  se  compose  de  la  réunion  de  deux  niisseaui,  dont  l'uu 
prend  sa  source  prés  des  ruines  de  Khemissa, l'autre,  dans 
le  voisinait^  de  Téltessa  en  Algérie,  tille  roule  du  sud- 
uui>sl  BU  nord-est  el  lraversi>  toute  la  llègence,  arrosant 
lie  ses  Ilots  tranquilles  un  vaMe  liassin.  l'un  des  terri- 
Uiîrt'B  les  plus  féconds  de  toute  la  Tunisie.  Ilans  ses  eaux 
d'un  >ert  glauque  se  reflètent  desquanlilésdelaniaris  et  de 
lauriers-roses.SurplusieurspoinLielleestendigurâet  sert 
à  l'orroMi^  des  champs  voisins.  Dans  la  saison  des  pluies, 
elle  est  Kujelle  à  des  rnies  suliiles  qui  lui  font  ronger  ses 
rives  et  rerouvrir  an  loin  la  (-ani|Migne;  une  partie  du 
limon  qu'elle  entraîne  alont  va  se  déposera  son  embou- 
chure dans  le  vaste  estuaire  de  l'orto-Karina,  près  du  cap 
Sidi-el-Mekki.  petit  golfe  dont  la  penle  et  les  bords  ont 
maintes  fois  changé  depuis  Innliquilé. 

A  |>art  l'oneti  Mèlianf,  qui  sort  des  massifs  nutiila- 
gneui  du  rentre  de  la  Kégenre  p<mr  se  jeter  pn'"»  de 
lladés,  dans  le  golfe  de  Tunis,  le  reste  des  rivières  tuni- 
>ienDes,  ou  liieii  ne  ta  |Ms  jusqu'A  la  nier  et  se  |>enl 
dans  les  vastes  lars  ou  mamis  de  l'intérieur,  ou  bien  ne 
l'itnsislc  en  n'-alité  qu'en  torrents  l'i  sec  une  [lartie  de  l'aii- 
m'>e.  Ileui-ri  sont  fort  nombreux  el  un  les  voit  l'Iiivi-r,  sur 
liiut  le  pimrtuur  des  cAtes,  envoyer  a  la  nier  leurs  eaux 
tK)ur  un  moment  bruissanles  et  lumullueUM-K, 

■.cala»*  M  ffc«M».  —Les  marais  ou  lacs  sal(>s  duni 
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une  partie  des  ruisseaux  de  Tintérieur  sont  tributaires 
se  présentent  en  assez  grande  quantité  principalement 
dans  le  voisinage  des  côtes.  Sans  parler  des  lacs  nom- 
breux qui  communiquent  directement  avec  la  mer,  tel 
que  le  lac  de  BizerU  qui,  avec  ses  dix  mètres  de  pro- 
fondeur et  ses  160  kilomètres  carrés  de  superficie, 
pourrait  devenir  le  plus  beau  port  de  la  Méditerranée  ; 
le  Gar-el'Mellah  ou  lac  de  Porto-Farina,  le  lac  el^BaUra 
ou  lac  de  Tunis,  qui  sépare  cette  ville  de  la  Goulette ,  il 
faut  citer  les  marais  appelés  Sebkha  Sidi-el-Hani,  Sebkha 
Melah  et  Sebkha  Mokenine,  dont  on  retire  du  sel  en  abon- 
dance et  qui  sont  affermés  à  cet  effet  par  le  gouver- 
nement. Mais  les  plus  intéressants  de  ces  marais  sont  les 
vastes  dépressions  a(|ueuses  qu'offre  le  sud  de  la  Régence 
et  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  chotts.  Les  chotts 
Fejej,  Djerûl  et  Rliarsa  en  Tunisie,  le  chott  Melghirk  en 
Algérie  ^  forment,  depuis  le  golfe  de  Gabès  jusqu'au 
fond  de  la  province  de  ('.onstantine,  une  sorte  de  barrière 
marécageuse  interrompue  sur  un  très  petit  nombre  de 
points  et  dont  la  traversée  est  fort  dangereuse.  Quelques 
gués  eonnus  des  Arabes  permettent  de  les  fnmchir,  mais 
on  ne  ptHit  jamais  le  faire  sans  prendre  de  gnmdes  pré* 
eautions.  M.dli.  Tissot.  aneien  ambassadeur,  raconte  ainsi 
ri'xpériciiee  qu'il  eut,  éteint  éléve-ronsui,  de  cette  tra- 
veisée  : 

<(  Nous  quittâmes  llgîieb  pour  descendre  vers  le  scliott 
dont  la  surface  unie  brille  à  l'borizon  comme  un  lac  de 
plomb  fondu.  Pendant  une  demi-beure  nous  traversons 
une  plaine  vaseuse,  entrecoupée  de  bouquets  de  tamaris, 
de  palmiers  nains  l't  de  liantes  lierbes.  IVu  à  peu  les 
bri»ussaill(*>  dovifiiiMMit  plus  rares  :  bientôt  toute  végé- 
tation diN|Kirail  ot  les  t*ftloi-i'srences  salines  qui  recouvrent 
Irsol  s;ibluiin(>ii\  nous  appriMinent  que  nous  avons  dépassé 
l.'i  limite  dfs  liantes  eaii\  dt*  la  Scbkba.  Là  rommence  le 

1.  C«*s  t\t'\i\  deriiiiT't  sont  ;iii-<I«'>>oiis  ilii  iii\o:iii  «It»  la  mer.  Un 
\:i^l('  |iroj('t  «'miin.'iiit  «lu  (-•uniiiaiidaiit  Hdiithtiii',  ropris  |»:ir  le  C4M||- 
iii.'iiiilaiit  I..iii<l.-i<.  i-uiisi<tiT:iit  a  n'iiiplir  d'eau  ilo  iiii>r  ii>  liassin  «hi  se 
ii'iMni*  la(liii>  dt']iri'«<vioii,  par  U"  iiioyii  d'un  raiial  de  t70  kilofiiPlrot 
de  IttnrT.  <|iii  {tartirait  de  lial>i>s. 
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danger.  L'n  cavalier  merzouKui,  familiarisé  avec  les  fon- 
itrit^res  du  lar,  prend  la  télé  de  la  colonne,  en  nous 
recommanda  lit  de  mctlronotpof  daiu  $et  pai.... 

«  Aux  vases  mL^langiVs  de  sel  que  nous  avons  Iraver- 
st'es.  MHiTt^de  liieiilôl  une  croûte  saline  de  plus  en  plus 
i'[)nisM>.  dure  et  IransjKirenle  comme  du  verre  de  l>ou- 
teill<>  et  rt^sunnant  it  certains  endroits  soun  les  pieds  de 
nus  montures  cuniiiie  le  sol  de  la  Solfalara  de  Naples.  L'n 
puits  béant  dont  l'ouverture  montre  une  eau  verte  et  pro- 
fonde nous  pennet  de  nous  rendre  compte  de  ce  sin- 
lOilier  terrain  :  la  croûte  sur  laquelle  nous  cheminons 
n'a  i|u'une_  <<|kais3eur  de  quelques  pouces  et  recouvre  un 
iiliinie  que  nous  essayons  en  vain  de  sonder.  Un  Bac  à 
iNilles,  qui  nous  sert  de  sonde,  disparait  avec  toutes  les 
iiinles  <|Ui-  nous  ajoutons  ImuI  h  l)out,  sans  que  nous 
tniuvions  le  fond. 

f  l  ne  crevasse  que  nous  rencontrons  uu  pou  jdus  loin 
sur  nuire  droite  ne  contient  que  quatre  uu  cinq  pieds 
d'<-:iu  :  m;iis  au-dessous  de  cette  nappe  liquide  donnent 
ces  salilfs  iniiuvants  si  redoutés  dans  le  pays  et  que  la 
Inidition  nsnitine  comme  lumlieau  l'i  tant  de  eai-avimes...*i 

1,1'  ttiié  diinl  !■<?  frafnnent  de  description  peut  donner 
quelque  idée  a  -iÔ  kilomètres  Je  lon^. 

IIIbsI,  ttmpiwmtmtt,  aalB^Ma.  —  I^  climat  de  la 
Tuiii-i<',  liien  que  marqué  par  des  chaleurs  assez  élevées 
dnntit  certains  joum  de  I  elé,  ap|iartient  ce|iendant  à 
la  ï.iiie  lenqH-rée.  La  moyenne  de  In  température,  à 
Siinw.  esl  de  -4-  .'tï*  |H>ndaiit  la  wiisoM  rliaudi>.  de  ■+-  It!" 
|H-iid:int  1,1  siistni  di-s  pluies,  et  de  -H-i°  pour  tnule 
iMi.ti.-,..  A  M.li.iia.  le  tlh-rmonièlre  ne  dépasse  prexpie 
jain.ii»  -^'14°.  Les  icnl»  du  nord  et  du  nord-est,  qui 
n'tfiii'iit  pendant  une  [wirlie  df  iélé.  allénuent  );r;mde- 
in<-tit  la  elialeur  du  jour;  l.i  fnuVheur  relative  des  iniib, 
nu-ine  .i  Tunis,  est  de  plus,  pour  le  rorjis,  un  repos  dont 
on  ne  JMuil  guère  dans  txauroup  de  capitules  euro- 
péeiiois.  I  II  jeune  Kran^ais,  né  i\  Tunis,  et  qui  p;issiit 
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pour  la  preinitVo  fois  la  Héditorranée,  nous  disait,  il  y  a 
un  an,  que  Tété  parisien,  assez  iiide,  il  est  vrai,  cette 
année-là,  lui  paraissait  plus  dur  à  supporter  que  celui 
de  Tunis,  et  qu*il  lui  tardait  de  retourner  dans  son  pays 
pour  n*avoir  plus  à  endurer  des  nuits  semblables  aux 
jours  par  leur  étouffante  chaleur. 

Les  siiisons  se  su<'cédent  régulièrement,  mais  avec  des 
durées  différentes  de  celles  qui  nous  sont  familières.  Le 
printemps  commence  avec  le  mois  d'avril  et  finit  avec 
mai.  Télé  dure  jus(|u'en  octobre;  l'hiver,  qui  n*est  rien 
que  la  saison  des  pluies  et  des  boues,  et  pendant  lequel 
on  ne  voit  jamais  tomber  la  neip:e,  remplit  «seulement 
les  deux  mois  de  janvier  et  de  février.  C'est  la  saison 
pendant  laquelle  la  Tunisie  est  le  plus  verte;  en  avril 
et  en  mai,  la  verdure  disparait  littéralement  sous  les 
lleui^s.  Plus  lard,  le  soleil  fait  son  œuvre,  et  partout  où 
il  n'est  pas  possible  d'arroser,  la  terre  rougeâtre  reparaît 
parmi  les  tiges  desséchées  des  plant(*s. 

Aalabrlcé.  —  Le  <*limat  est  généralement  sain;  il  est 
particulièrement  salutaire  pour  les  personnes  faibles  de 
la  poitrine  et  on  peut  déjà  prévoir  le  temps  où,  les  instal* 
lations  <levenant  plus  confortables,  les  malades  y  vien- 
dront passer  la  fin  de  l'hiver  et  les  mois  de  printemps. 
Quelques  ptiints  de  la  Hégence  sont  fiévreui,  mais  ces 
localités  sont  peu  nombreuses  et  bien  connues;  il  est 
facile,  par  conséqiii»nt,  tic  ne  jias  s'exposer  à  leurs  incon- 
vénients. Les  fièvres  typhoïdes,  qui  n'ont  fait  que  trop 
de  ravages  parmi  nos  troujies  dans  les  premiers  mois  de 
l'occupation,  venaient,  connne  on  Ta  déjà  dit,  beaucoup 
plus  de  fatigues  inaccoutumées,  imposées  à  des  soldats 
jeunes  et  imparfaitement  aguerris,  que  de  l'insalubrité 
du  pays.  Aujourd'hui  que  nos  hat;iillons  sont  régulière- 
ment cantonnés  et  n'ont  jtas  à  subir  de  fatigues  exoep- 
tionnelh*s,  la  moyenne  des  maladies  est  inférieure  «î  celle 
de  la  France. 
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milfrc  uuttl  <■•  la  popalaMaa  —  Aucun  ri'i'ons^- 
mnil  !<Arii!iis  df^  lu  population  (uniHinmc  n'ii  j-imai»  iHé 
fnjt.  h'!t  ^t^ogrnphes  et  Ips  voyageurs  si>inlilcn1  en  avoir 
p'nAralpnipnt  «ajïén^  Ip  HiifTrp;  pllf  ne  Ao\i9nsf  cer- 
lninomi'ol  pas  tmii'  A  qiinlnne  rpiit  mille  âmes,  soit  an 
liabilar>ls  environ  {MF  kilomAIre  c.im'-.  Ati  dix-huilit^inf 
ttiéelc.  relie  population  élnil  <le  pn'-s  de  eini]  millions: 
elle  avait  été  deux  on  trois  Tois  plus  eon^id^rable  on- 
eore  tlaos  ranliqurti'.  1^  eom|>.-iiMison  de  ces  eliifTn-s 
donne  nne  idée  du  degré  de  eiillure  <|ne  le  sol  de  l;i 
Tnnisie  peut  atteindre.  Si  retle  terre,  tiiiil  eu  nppriivi- 
T'ionti.-tnl  les  m;in-hês  de  Home,  n  pu  iKniirir  dii  fl^i^ 
itiilnnt  d'hnltilanls  que  ses  limites  en  reiirermetil  lutjoiir- 
<riini.  on  voit  quels  ilélMinehês  elle  poumiit  iis>urer 
dunint  de  louâmes  ann^'s  it  rénii);r;ilioti  trauruise. 

P*P«IbI1«b  ttrmmgérr  r^mmpérmmm.  —  Outre  les 
Aridx's  et  les  lterl>Ares.  h  populntion  de  In  Réfrenre  rom- 
(irend  .ï1>  IlOfi  sujets  ou  proté^'és  euruixViis  qui  si!  sulfdi- 
vrsent  il  |ieu  pr^s  ainsi  : 

Kn>Kii<    <>ii  Aluérii'ix] 15  UOO 

llaliri»  (|Tiiiri|ub'li»'rit  Sicilii-ii'l  .    .  12  Om 

Nillaii  l<ujH->  aniilni*' IH  IIIS 

AlkllMIHl> •-•«» 

tnt« *<» 

tlM-iKiMil» m 

rorlupaii- ÎO 

Mirn  ;eniin)Dj JOO 

P«pBl*tl*B  bwMfMlM.  —  Us  lôOOO  fmiKaiA  s>' 
iliu»-iil  ei>  : 
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I/arcroissemcnt  de  la  population  française  depuis 
roccupafion  de  la  Régence  a  été  assez  sensible  et  ce 
inouvenienl  ne  peut  que  s'accroître,  car  il  s'est  produit 
on  dehors  de  tout  encouragement  ofîiciel  :  TÉlat  en  effet 
n'accorde  pour  la  Tunisie  ni  passages,  ni  concessions 
gratuites. 

La  niasse  des  immigrants  français  se  compose  surtout 
de  petits  commcfrçanls  et  d'employés,  de  représentants 
de  commerce,  d'ouvriers  appartenant  à  des  industries 
diverses,  et  en  particulier  à  celles  qui  se  rattachent  à  la 
construction,  enfin  d'une  notable  quantité  d'agriculteurs» 
surtout  de  vignerons.  Dans  plusieurs  localités,  ils  ont  été 
appelés  avec  leurs  familles  par  les  propriétaires  de  ferres 
à  vignes;  ils  sont  généralement  originaires  du  Midi; 
mais  quehiues-uns  viennent  de  la  Bourgogne  et  ils  parais- 
sent s'acclimater. 

Les  Haitais.  —  Les  Maltais,  dont  le  nombre  s'accroît 
également  de  jour  en  jour,  réussissent  bien  dans  la  Ré- 
gence. Très  sobres,  très  économes,  très  laborieux,  ils  se 
livrent  avec  ardeur  à  une  foule  de  métiers  pénibles,  lis 
sont  maçons,  terrassiers,  jardiniers,  cochei's.  La  corpo- 
ration des  cochers  de  Tunis  est  presque  uniquement 
coin|>osée  de  Maltais.  Les  voilures  sont  exécrables,  les 
chevaux  semblent  de  vieilles  haridelles,  le  cocher  est 
en  loques.  N'importe;  s'il  vous  plait  d'aller,  par  un  pays 
sans  routes,  de  Tunis  à  Souse  ou  h  Kérouan,  vous  pouvet 
héler  l'un  quelconque  de  ces  affreux  véhicules.  11  vous 
mènera  très  bien  et  très  vite  on  vous  voudrez  et  vous  ac- 
complirez vos  17)0  ou  160  kilomètres  à  travers  les  champs 
ou  les  sables,  les  oueds  desséchés  et  les  collines  rocail- 
leuses s«'n)s  que  la  voiture  verse  ou  se  brise  ni  que  Tatte- 
laire  ou  son  conducteur  demande  grûce.  La  langue  des 
Maltais,  <|ui  est  comme  leur  sang  fortement  mélangée 
d'ar.ibe,  leur  permet  de  se  faire  comprendre  fKirtout  et 
<rètre  comme  chez  eux  en  Tunisie.  Des  villages  composés 
uniquement  de  Maltais,  appelés  exprès  |K)ur  se  livrera 
la  culture,  sont  en  voie  de  formation  sur  le  vaste  domaine 
fnniçais  de  rKnfida.  l)*uu  caractère  fort  pieux,  ils  consi- 
dèrent que  leur  représentant  est  moins  leur  consul,  on 


Anglais  protestant,  que  l'archevêque  de  leur  religion  : 
or,  cet  archevêque  est  un  Français  et  uu  très  bon 
Français,  Son  Ëminence  le  cardinal  Lavigerie.  far  eu 
lien  de  la  religion  ils  nous  sont  élroilemcnl  attachés. 

Lca  l«v«*li«««.  —  L'inslallation  des  Israéliles  dans  la 
Rr'pcnce  remonle  an  premier  siècle  de  noire  ère;  dès 
celte  é|HM|ue  <  on  n'aurait  pus  trouvé  dans  l'empire  ro- 
main une  seule  ville  digne  de  ca  nom  ou  n'habitassent 
i|uelques  familles  juives*  t>.  Klles  s'étaient  établies  no- 
tamment en  Afrique,  en  Kspagne  el  dans  les  lies  de  la 
Méditerranée.  Klles  se  niultipliérenl  grandemeiil  sous  la 
domination  arabe.  Sans  les  aimer  ni  même  s'abstenir  de 
les  per»'TultT,  les  Musulmans  se  trouvèrent  pour  eux  des 
maiires  plus  doux,  pendant  le  moyen  Age,  que  les  cliré- 
lieiifl.  l-e  décret  portant  expulsion  di-s  JuiTs  d'Kspagne, 
«igné  le  51  murs  1493,  pur  Ffnlinund  ft  Illicite,  dani^ 
l'Alhanibm  nouvellenienl  ci)n<|nisi'.  fut  le  jioint  de  dé- 
part d'un  arrroissemcnt  rapide  des  rotonies  juives  dans 
li's  pavsislumiquos.  Uu  compli;  aujourd'hui  SO  OOU  Israé- 
lil.-s  dans  In  Rt^gence.  Il  y  en  a  !£6  UOO  à  Tunis,  4000  à 
Siius<>.  r>OI)0  à  Sfax.  20lHiduns  la  région  de  (iaWts,  7âOU 
à  iPjcrbah.  Des  rt'glemenls  beyiicaux  qui  ne  sont  point 
fonnellemenl  abolis,  mais  qui  lomlient  en  désuétude  et 
dont  aucune  auloHlè  n'exige  plus  l'observa  lion,  contrai- 
gRsienl  les  Juils  de  la  Itégeure  à  porter  un  turban  noir 
pour  qu'aucune  confusion  ne  ffit  possible  entre  eux  et  les 
vrais  rniyants.  Ils  ne  sont  nulle  part  cultivateurs  el 
n'hahilenl  guère  que  d.ins  les  villes;  ils  y  sont  orlèvres, 
Itanquiers.  rliangeurs,  brodeurs,  etc.  Leur  depré  de  cul- 
luri-  el  de  civilisation  n'est  guère  plus  avancé  que  celui 
de>AralH>s.  Ils  sont  toutefois  fort  tnlelligenis  cl  les  écoles 
fiiiiili'es  parmi  eux,  doni  il  sera  question  plus  loin,  per- 
nietU-nt  d'espérer  pour  l'avenir  une  sorte  de  régéné- 
raliiin  de  leur  race  en  Tunisie. 

!.«•  Berltévc*,  Ambc*  M  U»mw*m. —  Les  .irabes  et  les 
Berl>éres  présentent  les  mêmes  caractères  généraux  qu'en 
Algérie,  sauf  ce  |iainl  im|M>rlant  qu'élan!  d'un  sang  plus 

I.  T1i^«ilor«  Rcinadi,  /fùloùv  Jtt  Juift. 
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iiK^lô,  ils  sont  moins  guerriers  et  plus  civilisables.  Tout 
*iu  long  de  leur  histoire,  les  habitants  de  la  Régence  se 
M»nl  |ii<|ui''s  de  littérature  et  de  philosophie;  ils  ont  eu 
d»h   |Niétes  et  des   artistes    A  Tunis,  des  théologiens  à 
kerounn;  ils  ont  su  mieux  construire,  mieux  décorer, 
mieux  broder,  mieux  écrire  que  leurs  voisins  de  Constao- 
liiii»  et  de  Tripoli.  11  leur  en  reste  quelque  chose  à  Theure 
artuelle;   Ifs  autres  Arabes  sont  à  leurs  veux  des  bar- 
hares;  s'ils  ont  beaucoup  oublié,  ils  restent  («rfaitement 
Musceptibles  de  se  ressouvenir  et  d'apprendre.  Chez  eux, 
li»s  sectes  relij;ieus«»s  les  plus    strictes,  ces  sortes  de 
so<*iétés  secrètes  si  dangereuses  du  monde  musulman,  ne 
cfunptent  pas  beaucoup  d'adhérents,  ils  sont  d'un  naturel 
plus  ac<*ommodant  et  savent  supporter  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent eni)»écher:  ils  sont  tidjania  ou  madanis  plutôt  que 
nnousiin,  !>ans  toutes  les  écoles  qui  leur  ont  été  ouvertes, 
ils  ont  fait  des  progrés  extraordinaires;  mais  la  plus  utile 
d«»  toutt's    leur  manque  encore,  <'/est  une  école  d*arts 
et  métiers  indigène. 

Les  habitants  des  villes,  ap|H*lés  communément  les 
Maures,  «  sont  généralement  <les  gens  laborieux,  intel- 
ligents, alertes:  ils  cultivent  l'industrie  avec  succès  et  les 
produits  de  leur  fabrication,  vêtements,  étofl'es  de  luxe, 
annes,  sellerie,  essences,  jouissent  d'une  réfiutation  mé- 
riter, non  seulement  dans  la  Iterbérie,  mais  jusque  dans 
la  Nigritie,  avec  laquelle  Tunis  entretenait  jadis  un 
conmierce  actif*  ».  Hien  que  le  grand  commerce  trans- 
saharien ne  se  fasse  plus  avec  Tunis,  et  que  les  oasis  de 
(ihadamès  et  de  lUiat,  qui  jadis  n^lcvaient  <lu  «  royaume 
de  Thunes  »,  s'en  tnmvent  aujourd'hui  détachées,  les 
produits  de  la  Kégence  continuent  ce|KMHlant  d'être  re- 
cherchés \M\r  les  tribus  errantes  du  (irand  Désert,  et  on 
les  trou\eeii  faveur  jusque  dans  la  région  du  lac  Tcliad. 

Leit  trlbnn  caaUleiiBeii.  —  La  population  des  villes 
constitue  plus  de  la  moitié  des  habitants  de  la  Tunisie. 
Les  tribus  ne  forment  |kis.  à  elles  toutes,  un  demi-niillioo 
d'Ames.  Klles  .««ont,  en  général,  de  mœurs  plu>  sédentaires 
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que  celles  de  l'Algérie:  dans  beaucoup  de  caïdsts  el  no- 
tamment dans  toutes  les  pnrtips  fertiles,  la  terre  n'est  point 
indivise  et  l'on  trouve  uue  eotistitution  de  la  propriété 
relativement  satlsraisnnle.  Abaniionuês  à  eux-mêmes  et  h 
leurs  CAîih,  les  indigènes  se  sont  nionlrés  <le  médiocres 
cultivateurs;  la  crainte  des  exactions  que  l'apparence  de 
la  prospérité  ne  manquail  pas  d'attirer,  le  défaut  de  rou- 
tes el  de  débouchés,  une  indolenre  naturelle,  tout  cun- 
Iribuail  à  maintenir  l'agriculture  dans  un  étal  de  pitoya- 
ble stagnation.  Jusqu'à  notre  n(-cii|)iition  du  pays,  on  a 
é^ratigné  le  sol  avec  ces  mêmes  cbarruesque  lesltomains 
avaient  vues  aux  mains  des  indit;énes  et  qu'ils  considé- 
ntienl  déjà  comme  des  instruments  Tort  primitifs;  chacun 
ensemenvail  juste  la  quanlilé  ile  leriiiin  n('<cessaîrc  |>0ur 
que  lui  et  les  sieus  pussent  vivre,  sans  jamais  rien  dé- 
frirlier.  Mais  déjà  une  sorte  de  réarliou  se  produit;  les 
Araltes  de  la  RéK<'nce  ne  sont  nullement  insensibles  à 
l'apiult  du  gain  :  la  sécurité  plus  grande  dont  ils  jouissent, 
lu  djminuli'in  des  im|>Ats,  l'amélioration  des  prix  de 
vente,  «mt  [tour  eux  d'excellents  encouragements.  Ils 
montrent  déjà  que  leur  indolence  légendaii'c  n'est  jwint 
insurmontable:  les  propriétaires  cuiminVus,  en  leur  assu- 
nuil  des  silain-s  {uissables,  ont  commencé  à  tirer  de 
leur  travail  un  excellent  parti;  ils  ne  sont  ps  difficiles 
i  inslniire  el,  dans  beaucoup  d'endniils. on  a  pu  bs  em- 
pbiver  a\er  succès  à  la  culture  de  la  vigne.  Ih's  salaires 
de  I  fr.  l>U  à  i  francs  jiar  jour  ont  sufli  à  leur  faire 
[■rendre  ;:<iûl  à  ce  travail. 

I.ca  •lllc«.  —  la  majorité  des  villes  smit,  cumnie  la 
f.ipilate  nx^me,  au  bord  de  la  nier.  I'res(|ne  totiles  ont 
tfjrdi-  jus(|u'ici  leur  anlii|ue  raractére  de  cités  niusul- 
inidies.  le  vovageur  qui  connaît  l>instaiai[ici[>le.  Iteyrimttl 
■Ml  Damas,  |m>uI  saus  dout<-  faire  dans  son  .ime  des 
coni|in raisons  qui  ne  siint  |>as  toutes  en  faveur  des  eilès 
lnni>iemi<-s.  Le  pays  n'en  a  \ta>  moins  sa  beauté  et  les 
villes  leur  raractére.  Un  en  col  frap|M- d<'-s  le  déliarqué. 

TanU  r*  •«■  — »!>■■■.  —  A  ]>einc  quelques  maisons 
eiirii|H''emie«  s'élèvent-elles  dans  l'enceinte  des  nuirailles 
de  Tunis;  la  masse  de  nos  monotones  constructions  est 
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bâtie  en  dehors  des  portes,  dans  le  quartier  bas  qui  atoi- 
sine  le  lac.  Du  pied  des  murailles,  jusqu'au  bord  de  Feau, 
s*êtend  la  promenade  célèbre  de  la  Marine,  qui  n>st  pas 
encore  une  avenue  du  palais;  c'est  une  large  voie  tracée  au 
milieu  de  terrains  plats  sur  lesquels  pourrissaient  naguère 
des  boues  fétides.  A  Tune  des  extrémités,  s'élèvent  la 
Résidence  française  et  la  cathédrale  provisoire;  à  Tautre, 
les  entre|)ôts,  et  non  loin  de  là  la  gare  du  chemin  de  fer 
français.  A  droite  et  à  gauche,  des  rues  entières  ont  déjà  été 
percées  et  des  rangées  de  maisons  ont  été  construites 
rapidement  pour  recevoir  le  supplément  de  population 
européenne  que  le  changement  de  régime  avait  attiré. 

On  passe  les  portes  et,  tout  de  suite,  c'est  la  ville  arabe 
commerçante  qui  se  présente.  Sous  la  porte  même  et  sur 
la  place  qui  suit,  une  quantité  de  marchands  de  cornes* 
tibles  sont  installés  à  terre;  des  saucisses  minces  et  o<lo- 
rantes  grillent  sur  des  charbons,  les  piments  baignent 
dans  leur  sauce,  les  oranges  emplissent  les  paniers  de  né- 
gresses couleur  acajou,  les  galettes  arabes,  les  pâtisseries 
indi^^'nes  ornées  de  losanges  en  papier  d'or  luisent  sous 
le  soleil.  11  faut  éviter  les  chameaux  qui  passent,  et  les 
ânes  qui  réfléchissent,  et  les  cavaliers  qui  se  poussent 
couune  de  simples  piétons  à  travei*s  la  foule,  avec  leurs 
étriers  de  fer  gran<ls  comme  des  sjibots,  et  leui-s  selles  à 
dossier  commodes  comme  des  chaises,  et  leurs  chevaux 
harnachés  de  velours  violet  et  de  broderies  d'or. 

Les  ruelles  tortueuses  commencent;  quelques  traces  de 
counnerce  semi-européen  y  paraissent  ^l'abord,  puis  sVf- 
facent,  et  l'on  se  trouve  à  l'ombre  des  voiMcs  entre-croi- 
sées du  marché  maure.  C'est  un  sjiectacle  saisiss^int.  Quand 
on  arrive  pour  la  première  fois  à  Venise  et  qu'à  peine 
sorti  des  wagons  noirs,  on  aperçoit  leau  lumineuse  du 
grand  canal  sillonné  de  gondoles,  bordé  de  |i«'ilais  et  qu'on 
suit  Si»  route  à  travers  les  mille  replis  des  canaux  verts,  on 
n'a  pas  une  sur)»rise  et  un  plaisir  plus  grands  que  lors- 
qu'on pénètn»  |H»ur  la  première  fois  <Ians  les  $ouk$  de 
Tunis.  Tout  le  réseau  de  ces  allées  de  boutiques  est  cou- 
vert; par  les  jours  du  toit  mal  tenu  pasM'ut  d«»s  flèches 
de  soleil  qui  éblouissent  dans  cette  ombre.  Le  martetn 


des  cordonniers  retentit,  des  cordonniers  à  barbe  pointue 
et  A  turbans,  qui  martt-lent  ou  découpent  le  cuir  jaune 
ou  rouge  des  minces  cliaussuros  tunisiennes.  Les  tailleurs 
brodent  les  carapaces  d'or  et  d'argent  en  Torme  de  Tour- 
rcau  où  les  Temmes  enfenncnt  leurs  pinbes  aux  jours  de 
fêle  (car  les  Tunisiennes  ont  des  sortes  de  pantalons  col- 
lants et  ne  portent  pas  de  robes);  les  armurierstrourhig- 
sent  leurs  sabn's,  leurs  longs  fusils  à  pierre  et  les  gros 
pistolets  A  entonnoir  avec  lesquels  les  Arabes  de  la  pro- 
vinre  se  sont  si  mal  défendus. 

I,es  voûtes  se  croisent  indélininient  et  les  métiers, 
comme  rbct  nous  au  moyen  ige,  sont  groupés  par  quar- 
tiers. Certaines  allées  sont  rt'servées  aux  parrumeurs, 
d'autres  aux  selliers,  aux  orfèvres;  les  boutiques  des  sa- 
vetiers en  jaune  sont  rangées  à  la  suite  les  unesdesautn>s; 
celles  des  savetiers  en  rouge  sont  ailleurs  et  toutes  ensem- 
ble aussi;  il  y  a  mime  un  marrhê  exprès  pour  les  faiseurs 
de  babouelies  rernurltèes  en  |Miinte.  I.e  passant  com|>i)re  et 
choisit  ;  il  s'assied  longuement  cbei;  le  inarcliand  d'étoffes, 
qui  lui  ap|H>rte  anssilM  dans  un  godel  de  |>on-elaine  du 
café  mélangé  de  marc.  Tout  autoui-  de  lui.  justpi'au  (oit 
de  l'i'lroile  Imulique.  sont  empilés  les  tissus.  .Kccruupî  sur 
ses  lapis,  Midinmnuil  jure  qu'on  le  ruine  et  qu'il  cède 
litut  A  ]HTle  |)arce  que  l'aclieleur  est  de  ses  amis;  il  ril, 
il  met  In  main  sur  sa  poitrine,  il  proleslc,  gesticule,  se 
dé>;4's|iêre.  Allirés  par  l'odeur  de  la  chair,  des  indigènes 
complaisaiil.s  s'approrheni,  car  rien  ii'esl  plus  intéressant 
quedf  voir  acbeler,  vendre  et  pycr;ils  aident  le  chaland 
à  Intli-r  mutre  les  désespoirs  et  les  découragements  de 
Moh.'inunfd.et  le  manhandlinit  |)ar  céder,  aM'c  de  grands 
);éniissemenls,  ses  rouvertun-s  et  ses  turbans  brodés. 

Kn  nioutant,  toujours  au  hnsiird  îles  nielles,  on  passe 
devant  le  )rrand  collège  musulman  .^idiki,  fondé  ]iar  le 
ttey  Sadok,  devant  les  iiiosi[uées  grandes  i-l  (m'UIl-s,  dans 
leM|uellcslesEuro|M'ens  ni'  stint  (tas  encore  admis,  devant 
le  tribunal  musulman  ou  chitra.  l)n  Unit  enfin  par  sortir 
des  voûtes  et  )>ar  se  trouver  au  grand  soleil,  sur  la  place 
de  la  Casbab  et  du  Dar-el-ltey.  Ce  dernier  [hilais  est  lu 
lieu  oniriel  de  la  résidence  du  souverain  lursifu'il  vient  A 
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Tunis,  ce  qui  lui  tirrive  rarement;  les  bureaux  du  minis- 
li^rt»  tunisien,  qui  l'taient  primitivement  au  Bardo»  à  deux 
kihmiètres  de  la  ville,  y  sont  aujourd'hui  installés.  La  fa- 
Ç4ide  de  la  Casbah  ou  citadelle  a  été  reconstruite  il  y  a 
une  dizaine  d'années.  On  croirait  que  tout  Tédifice  est 
neuf;  on  enjambe  la  colonne  renversée  qui  marque  le 
seuil  et  on  s'aperçoit  qu*on  est  dans  une  ruine.  Tel  était 
aussi  Taspect  que  présentaient  les  institutions  de  la 
Hégence  avanl  noire  venue:  une  belle  façade  à  Teui'o- 
péenne et, derrière,  rien  que  des  décombres;  notre  œuvre, 
depuis  quatre  ans,  a  consisté  à  mettre  des  réalités  der- 
rière des  apparences.  Mais  nos  soins  ne  se  sont  pas  étendus 
jusqu'à  la  Casbah  ;  à  travers  plusieurs  étages  de  voûtes 
crevées,  on  voit  le  ciel  ;  des  escaliers  croulants  vous 
mènent  jusqu'au  pied  du  mât  de  pavillon  et,  dans  toute 
cette  immense  enceinte,  on  ne  voit,  à  hauteurs  diverses, 
que  des  nmrs  (jui  tombent,  des  arcades  qui  ne  suppor- 
tent plus  rien,  des  monceaux  de  pierres,  lies  haies  de 
cactus  (Mit  poussé  là  en  liberté,  de  vitaux  cernons  sont 
alignés  sur  le  rempart,  artillerie  peu  redoutable,  car  les 
culass<»s  sont  tournées  du  côté  des  meurtrières. 

Sur  la  |)ente  ojiposée  aux  voûtes  se  déroulent  les  ruelles 
tranquilles  où  s'élèvent  les  maisons  d'habitation  des 
Arabes.  Les  voitures  n'y  pourraient  passer  ;  à  peine  de 
temps  en  temps  un  cavalier  l'ait-il  jaillir  les  étincelles  du 
pavé  ;  les  piétons  mêmes  sont  rares,  l'air  est  nmet;  d'in- 
nomblables  arcades  jetées  sur  la  rue  supportent  les  mai- 
sons et,  à  leur  (mibre,  les  mendiants  accroupis  reposent. 
I)e  distance  en  distance,  de  lar«j:es  portails  sont  percés 
dans  les  murailles  blanches  des  maisons  et  leur  cadre  est 
rempli  par  <les  portes  de  bois  brut  couvertes  de  dc^ssins 
formés  de  clous  aux  têtes  rouillêes.  (Juelquefois,  sur  les 
pierres,  une  main  ouverte  peinte  en  rouge,  pour  écarter 
le  mauvais  «eil.  Les  grands  vantaux  ne  tournent  jamais; 
une  très  petite  oii>erlure,  étr(»ite  et  basse,  pratiquée  dans 
l'un  d'eux,  donne  accès  à  la  maison,  et,  dans  sa  demi- 
obscurité,  on  voit  miroiteries  carreaux  émail  lés  des  salles. 
Les  idées,  les  modes,  la  curiosité  européennes  s'arrêtent 
sur  le  seuil.  Le  Tunisien  de  la  vieille  génération  vit  der- 
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rière  ces  murs  k  sa  guiso,  comptant  Targent  de  ses  fer- 
mages ou  de  ses  boutiques,  laissant  faire  et  laissant  dire 
Jesclirélioiis  agités.  Les  fenêtres  à  triple  grillage  glauque, 
des  grillages  ouvragés  et  avançant  sur  la  rue,  sont  le  seul 
t*ndroit  d*on  les  femmes  puissent  prendre  Tidée  du  vaste 
monde.  Kilos  ne  sortent  pas,  pour  peu  qu'il  leur  reste 
une  lueur  de  jeunesse  et  de  beauté,  et  ne  voient  que  les 
hommes  de  leur  famille.  Quelquefois,  à  travers  tant  de 
barreaux,  une  tête  parait  qu'on  distingue  à  peine  de  la 
rue,  et  la  tête,  de  là,  peut  voir  le  même  coin  du  ciel 
éternellement  bleu,  le  même  morceau  de  la  muraille  éter- 
nellement  blanelie,  en  face  desquels  ses  yeux  d'enfant  se 
sont  ouverts  et  en  faee  desquels  ils  s'éteindront. 

L)  ville  garde  ses  remparts,  mais  ils  sont  écroulés  dans 
IxNuuMiup  d'endroits  ;  les  principales  roules,  toutefois, 
sorteni  par  de  \ieilles  |H)rtes  fortifiées  d'aspecl  pittoresque. 
L'une  d'elles,  Bal)-Sidi -Abdallah,  sur  la  hauteur  derrière 
la  t^sbali,  enra<hv  le  |)ays<ige  de  collines  et  la  plaine  où 
est  le  liardo.  Sur  la  ^^auche,  le  second  lac  de  Tunis,  la 
SrbUiaSnljoumi,  où  il  n'y  a  d'eau  (|u'en  hiver,  luit  au  so- 
leil qui  se  r(»uclie.  Les  montagnes  déjà  indécises  preiment 
une  tt'inle  bleue  veloutée  et  un  large  reflet  d'or  raye  la 
nappe  sombre.  |h*  ee  côté,  aucune  maison  ne  parait,  aucun 
bruit  ne  monte  et  lesoleilsemble  s'éteindre  dans  le  désert*. 

Un  croit  qu'il  y  a  à  Tunis  100  ou  i'20  000  habitants  : 
^5  ou  titHMKÎ  seraient  Israélites  et  10  à  15  000  européens, 
dont  en>iron  5  ou  4000  Franrais  ou  Algériens. 

Les  en> irons  de  la  capitale  abondent  en  sites  char- 
mants, dans  lesquels  les  maisons  de  campagnt*  des  riches 
Tunisiens  ont  été  c«>nstruites;  vastes  édifices  à  l'air  fra- 
gile tpii  s<>mbleut  ^M'ints  sur  la  toile  d'un  décor  et  qu'on 
(M'Userait  voir  C(»ucher  par  le  vent,  les  jours  d'orage. 
Outre  le  Dardoet  Kasr-i^s-Saîd.  {Kilais  officiels  des  beys,  on 
a  plai*^ir  à  visiter  les  villages  de  la  Manouba,  de  l'Ariana, 
puis,  au  lK»nl  de  la  mer,  de  Sidi-bou-Saïd,  de  la  Marsa 
prés  Cartilage,  où  les  c«misuIs  étrangers,  le  cardinal  Lavi- 
gerie,  le  résident  de  Krance,  habitent  l'été  et  où  le  bey 

I.  Lm  hé$€HCê  de  Tmmiê,  dans  la  Hewus  det  Deux  Monde* ,  1883 
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actuel  domeuro  toujours,  la  ville  de  îa  Goulette,  cité 
maritime  de  8  000  habitants,  dont  la  rade  sert  provisoire- 
ment de  port  à  Tunis,  et  plus  loin,  sur  le  golfe,  Rades, 
où  Ton  va  prendre  les  bains  de  mer,  et  Hamman  Lif, 
célèbre  par  ses  eaux  sulfureuses. 

Le*  villes  ée  l^lntérleiir.  —  Bien  que  la  plupart  des 
villes  de  la  Régence  soient  situées  au  bord  de  la  mer,  quel- 
ques-unes, dans  l'intérieur,  sont  à  noter.  Ainsi,  tout  à 
l'ouest,  se  trouve,  haut  perchée  sur  une  roche,  la  ville  du 
Kef  entourée  de  ses  remparts.  Klle  renferme  7O00  habi- 
tants dont  600  juifs;  la  colonie  française  qui  y  est  établie 
va  s'accroissant  à  cause  du  voisinage  de  la  frontière. 

Tout  du  long  du  chemin  de  fer  qui  relie  Tunis  à  nos 
lignes  algériennes,  on  trouve  une  série  de  villes  ou  gros 
villages  ayant  de  2  000  à  4000  habitants,  renfermant 
presque  tous  de  vastes  ruines  romaines  et  construits  en 
partie  de  leurs  décombres.  La  plus  importante  de  ces 
villes  est  Béja  (4000  habitants),  dans  la  vallée  de  la 
Medjerdah,  au  centre  d'un  district  riche  en  céréales,  qui 
sera  bientôt  très  riche  en  vignes. 

En  se  rapprochant  de  la  capitale,  on  rencontre  Metljei- 
el'Bab,  Tehourha^  la  Djedeida^  où  a  été  construite  la 
grande  minoterie  Valensi. 

Plus  loin,  à  40  kilomètres  au  sud  de  Tunis,  dans  un 
site  splendide,  au  milieu  des  montagnes,  la  ville  de 
Zaghouan,  d'où  part  Taqueduc  romain,  restauré  par  le 
feu  bey  Sadok,  pour  donner  d«»  l'eau  à  Tunis.  Les  réser- 
voirs antiques  avaient  été  bien  conservés  et  sont  utilis<>s, 
à  peu  près  tels  quels,  à  l'heure  présente.  La  ville  compte 
ISOOO  habitants,  dont  une  partie  s'y  est  établie  à  la  suite 
de  la  grande  émigration  mauresque,  amenée  par  les 
triomphes  di*  Ferdinand  et  d'Isabelle  en  Kspagne.  Elle 
se  livre  prin('i)ialement  à  la  fabrication  et  à  la  teinture 
des  chéchia*  ou  bonnets  roui:es.  (^es  produits  sont  estimés 
dans  tout  l'Orient,  si  bien  que  les  marques  tunisiennes 
S4>nt  frécpitMnnuMit  imitées  en  Kunqn*  et  appliquiVs  à  des 
produits  inférieurs  et  moins  coûteux.  Lue  bonne  chéchia 
tunisienne  vaut  au  moins  (juinze  francs,  (/est  en  grande 
partie  \h>uv  sauvegarder  les  intérêts  de  ce  tralic  qu^  le 
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gouTcrnement  du  bey  s'est  décidé  récemment  &  adhérer 
ft  l'union  inlematioualc  |)Our  h  protection  de  la  propriété 
industrielle. 

HéroNMH.  —  Plus  au  Hud  encore,  dans  l'intérieur 
des  terres,  se  trouve  la  ville  saiutc  de  Kérouan,  fondée 
en  670  par  Oltba'  Ibu  Nafé.  Elle  n  environ  15000  habi- 
tants et.  Jusqu'à  notre  occupalion,  ne  comptait  dans  ses 
murailles  que  des  Musulmans.  Les  Glirétiens  i>t  les  Juifs 
étaient  eiclus  de  son  enceinte  sacrée.  Elle  renferme  ua 
fcraiid  nombre  de  mosagucus  dont  les  plus  belles  sont  la 
Ujamn  Sidi-e]-llouaib,  où  est  enterré  le  barbier  du  Pro- 
pliéle,et  U  Djama  Sidi-(>kba.  la  grande  mosquée,  dont  la 
voâle  est  supportée  par  une  multiple  rangée  de  magni- 
fiques colonnes  antiques  en  marbre  de  toutes  tes  couleurs. 
En  dépil  de  la  dévotion  de  ses  babilanls,  la  ville  est  très 
comiiierçaule :  on  y  fabrique  beaucoup  de  clinudronnerte 
et  Iwaueoup  d'ouvrages  en  cuir  :  selles,  babouches,  etc.; 
les  lapi"  de  Kérouan  étaieni  faïueui  autrefois,  mais  cette 
industrie  est  tombée  en  décadence. 

En  dépit  encore  de  la  sainteté  de  si>s  sanctuaires,  Ké- 
rouan, ronmie  plusieurs  grands  centres  religieux,  comme 
la  Meeque  notamment,  a  encouru  souvent  le  blâme  des 
croyanlh  par  le  rcliVIiemeiit  des  mœurs  de  ses  habitanls, 
H  ce  n'e>l  pas.  pour  b's  lidèles,  une  j<elile  n  i  or  li  fi  cation 
que  de  m-  dire  <  que  le  plus  grand  nombre  des  danseuses 
qui  charment  le^  Musulmans  de  Tunis,  ont  vu  le  jour 
sur  le   sol  sacré  où  re|>i)se  la  barbe  de  Mohammed*  ». 

■.*■  tk^alasinu  4e  K/roa«n.  —  La  renommée  des 
théologiens  de  Kérouan  ne  :<'eu  Cht  pas  moins  conservée 
et  elle  a  plus  d'importance  que  celle  de  ses  danseuses. En 
IKH.  le  maréchal  llugeand envoya  en  mission  secrète  dans 
l;i  ville  sainte,  M.  I^im  Itocbes.  depois  eoiisul  général  à 
Tunis  et  ministre  plénîpotenliaire.  Yétu  à  l'niabc  et  pas- 
oaiil  )>our  un  Arabe,  it  obtint  des  ulémas  de  la  cité  une 
iui|>or1an(<*  consultation  dont  les  termes  modérés  ne  firent 
pas  moins  d'honneur  à  leur  esprit  libéral  qu>-  de  bien  à 
noire  cause  en  Algérie.  La  conclusion  de  ce  document. 

I.  Dutcjrtcr.  l*  Tiamie, 
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qui  D*est  pas  sans  importance  même  aujourd'hui,  était  la 
suivante  :  «  Quand  un  peuple  musulman  dont  le  lerritoin' 
a  été  envahi  par  les  infidèles,  les  a  combattus  aussi  long* 
temps  qu'il  a  conservé  l'espoir  de  les  en  chasser,  et 
quand  il  est  certain  que  la  continuation  de  la  giierre  ne 
peut  amener  que  misère,  ruine  et  morf  pour  les  Musul- 
mans, sans  même  chance  de  vaincre  les  infidèles,  ce  peu- 
ple, tout  en  conservant  l'espoir  de  secouer  leur  joug 
avec  l'aide  de  Dieu,  peut  accepter  de  vivre  sous  leur  do- 
mination, à  la  condition  expresse  qu'il  conservera  le 
libre  exercice  de  sa  religion  et  que  les  femmes  et  les 
filles  seront  respectées*.  » 

Les  Tlllew  de  la  eAce.  —  Les  villes  que  l'on  rencontre 
en  suivant,  de  l'ouest  à  l'est  »»t  du  nord-est  au  sud,  Iescôle5 
de  la  Uècfence,  sont  les  suivantes:  ^/Vr/e (5 000 habitants), 
sur  son  beau  lac  qui  pourra  fornifr,  moyennant  qiiel- 
<|ues  travaux,  le  port  le  plus  commode  et  h»  plus  sûr  de 
toute  la  Méditerranée;  aujourd'hui  simple  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  bateaux  corailleurs  de  la  cAte  nord;  Porîo^ 
Farina,  lui  Goulette;  puis,  au  sud  de  la  fertile  pivsqu'ile 
du  cap  Bim,  Nebel  où  se  fait  un  «rrand  ronunerce  de 
|)Oteries,  brutes,  peintes  ou  vernissées,  et  Hammomet. 

Enfin,  eu  descendant  vers  le  su<l,  Souse,  Monatiir 
Mehdia,  Sfax^  Mahrea,  Gabh  et,  dans  l'Ile  de  DjerlMh, 
Iloumt-Sottk.  Toutes  ers  villes,  dont  les  jdus  importantes 
sont  Souse,  avec  8  000  habitants,  et  Sfax  avec  200<H), 
sont  encore  des  villes  purement  arabes;  les  colonies 
européennes  y  ^grandissent,  mais  elles  sont  jusqu'ici  peu 
nombreuses.  Les  hôtels,  les  maisons  à  plusieurs  éta^e!i« 
avec  balcons  à  la  fran(;aise,  commencent  bien  à  sortir 
de  terri»  et  menacent  d'ôter  à  ces  cités  blanches  leur 
c^iractère  tout  oricMital.  mais  ees  édifices  ne  se  sont 
pas  encore  beaucoup  nmltipliés.  Presque  toutes  ont  ^nlê 
leurs  vieilles  fortifications,  consi miles  cl  éventrées  tour 
à  tour,  au  moyen  Ap*,  par  les  Arabes,  les  Génois,  les 
Espagnols  et  les  Français.  Sonse,  Monastir,  Sfax  furent 
bombardées    \u{v   André  Doria,  au  seizième  siècle,   Mo- 

1.  Léon  Roches.  Trente-deux  ans  à  travert  rUlam^  t.  Il,  1885* 


naBlir  el  Souse,  par  une  llolte  rrançaisc  od  1770;  Melidia 
fut  longtemps  le  rentre  des  opéraliODs  <le  Dra;,iil,  le  vail- 
lant onrsairp,  relui-là  iiit^mo  <]ui,  voyant  un  jour  sur 
une  lie  s«>h  Knlêres  le  prinec  LomellinJ  ramer  comme 
pttriave.  lui  (lisnit  sans  aucune  surprise  ;  «  (l'est  une  des 
(-haiiees  île  la  guerre,  runipagiiou  !  •  et  ipii,  prisonnier 
lui -irit-uiejH>u  après,  se  Irouva il  compris  dans  lariiiourme 
du  nii!me  Loniellini  el  s'eulendail  dire  ii  son  tour  : 
«  Changemeul  de  fortune,  camarade".  •  Les  rues  sont 
êtr>)ili's  et  lorlueuses;  les  murailles,  unifoi-mément  blan- 
rhes,  ont  au  soleil  un  éclat  insoutenahlc:  dans  Je  centre 
ou  >nr  le  point  le  plus  élevé,  se  dresse  toujours  une 
vieille  caihah,  citadelle,  prison  fl  maison  du  frouverne- 
ment  à  la  fois.  Tour  de  l.iiudres  au  pelir  pied,  toujours 
reliarlialiie  d'asjicct.  eu  réalité  tiiujiiui-^  croulante.  Au- 
dc>>siis  des  terrasses,  selévent  les  miti^nct-  blancs  des 
i(iosipiée>.  i]uj  >e  détachent. ainsi  <|ui-  toute  l.i  silhouette 
de  la  \ille,  sur  lefiind  soiiilire  formé  [wr  li'S  ^'randes  ra- 
miiivs  des  janlius.  Les  einimus  iiniiiédi;its  de  toutes  ces 
^ill.■^  s.int,  en  effet.  pLuités  de  jardins  ci  de  vergei-s  on 
n.'ll^i^M■nt  cl  friiciilleut  <i  Icn^i  le.  ..i.ingers.  les  citron- 
niei-.  les  li^uiers.  les  jujuliiers.  les  pisliicliiers,  les  gre- 
ludiei-s.  les  (Hiiriers.  les  aniiindiei--.  le-  nlitiers  et  cent 
iiulres  .-péces  d'artires  productifs.  Ti-ute  la  région  paral- 
lèle à  la  cite  s'appelle  le  SnAW.  .die  est  eitrémement 
fertile;  k-eeréali-s  y  réussissent  ^  uierveille;  les  idiviers 
y  s.iiit  très  imitilireuï  et  il.nui.-nt  irevcelleiits  produils; 
Lui  L'Ile,  ijii'tit)  y  ]ilatite  depuis  iiuel>|  ne-  aimées  en  grande 
alHHidinre.  pniinel  un  retidcincnt  peu  ordinaire.  Les  \>i- 

clieries  de  h  eùle  h<iiit   aus-i   iiue  soni' 1<-  Helie.sse.  A 

Me|idi.i.  I.i  ville  .  du  MalKli  ..  [..nilee  eu  '.H:!  ik>  notre 
éie  p,ir  Oln-jd  Allah,  dit  Kl-Vhdidi.  la  péclie  de  la  sardine 
est  Irt's  fructueuse.  ;iiu-i  <|u'iiii  wrvn  plus  loin,  llaus  la 
lé^'iiin  de  Sf.ii.  ■.\»\  kerkeiiii;di.  ;'i  Hji'rltah,  on  pèche  en 
idioiidauce  des  é{Hinges  <pii  ;ippri>iisiouiieiit  les  inarcliës 
euni|M.-eus,    notamment  celui   île    l'aiis,    et  des  poulpes 

t.   Il     d«   liraiiiiooiil.    Ùudf   algirittmrt     'Uxi-    h   AriiM    kuto- 
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qu'on  fait  sérluM'  et  qui  se  vendant  on  Grùce,  en  Tur- 
quie el  vn  Syrit».  Le  droit  di»  ivoueillir  les  |H>iilpes  cl 
les  éponjjes  est  arferniô  par  le  ^'ouvernenieiil  et,  depuis 
des  années,  e»»  sont  des  maisons  françaises  qui  en  sont 
enneessionnaifvs.  La  redevanee  annuelle  payée  par  elles 
est  de  ir)0<>00  IVanrs,  re  qui  suppose,  connue  on  le  voit, 
un  comineree  r(»nsidéralde. 

Le«  ▼illrit  de  la  région  de*  Oatvlw.  —  iMns  le  Sud,  a 
la  hauteur  du  «^idle  de  (labrs  et  des  cliotts,  on  trouve  de 
|)Ctites  villes  dans  le  vuisinaj^e  de  cliaqu«*  oasis.  C'est 
«l'abord  Gahè.^.  qui  se  roni))ose  dt>s  dmix  ^nvuids  villages 
(VEI-Mrtizrl  i'\  de  />;>//•«,  avec.  7  OOO  habitants  en  tout; 
puis,  eu  avaiirant  vers  l'ouost,  Kt'hilli,  dans  le  Nefzaoua. 
au  sud  du  ehott;  El  Mâcha,  au  Nord;  Gafiii;  et,  plus  au 
nord  eneori*.  dan*»  la  dir«Mlioii  d«'  IVbessa,  l'oasis  de 
Fcriana, 

Va\  rtMli'seentlant  vers  le  sud,  <mi  Inuive,  à  côté  de 
s)d('ndidt>s  «lasis.  I<»s  petiti»s  villes  iVOiuUane  avee  38tMJ 
«'hues  et  ItHMMM)  palmiers,  de  To:eiii\  aver  51.'»  OOO  pal- 
miers, dt*  Ae/'/a,  qui  rompte  S  ou  in  000  âmes  et  tîiOtNMJ 
palmiers. 

Oe  toutes  ei'>\ill«*s,riafsa  i»bt  peu!-éln«,  par  sa  situation, 
la  plus  impoiLtiilc;  rlle  a  en\iron  r»000  àm«'s  :  elle  pos- 
séilf  d«'>  Inrlilications  et  uiu>  r.ob.tli.  <li'^  mosquées,  uue 
tré<  ;:r.-(iid«'  o.c^is.  Kl  h*  était  fort  |)o|miIimisi*  du  tiMups  des 
lîomain^  t>t  de  ^a^t(>s  rnint>s  ;illi>>ti'tit  sou  ;mri(*une  ri- 
clii's^»' :  !•'>  thermes  qu'a>.(ii'iit  nm^lmil'i  \v>  t'i>n(|uéranls 
V  niit  été  eoi|s»'r>éN  i»i  sei'vent  eiii'oi";  ils  sont  «livisés 
eu  troi>  pisriiies  (|ue  \.\  mémt>  eau  renqdit  tour  à  tour. 
Apré>  aMiir  Lim'  le>  autuiilés  de   la  >ille,   Teau  eliaude 

de    la    >nur<'e    >ert   au\    IloiiiIlieN    de     |.i     lucalllé,    puis    ou 

deriiitT  lieu  aux  t'eiimie^.  Le  eliemiii  de  lei-  qui  reliera 
à  iebe».».a  la  liulie  projetée  <|ii  Salhl  [»a'«>»'ra  prolKdjIe- 
meiit  )iar  tiat»a. 

(Mitre  MHi  Liiml  eoiiiMiene  di-  dalli'>,  retl»'  résrion  est 
emieliii*  |iai  h  ta|irii|ue  de  très  Immiiv  ti>su>  laiue  et 
>oie.  de  liiiMiiHis,  di*  eniivjTturi's  lie  laîiie  ravées  de 
nniîje  qui  si»iil  Imt  i*s|iiiii'','N.  \j\  |iii-i'iie»' di*  n»»s  troupes 
dan^  (  rtt<'  p.iilie  di'  la  iuiiisie.  m  lendant  aux  popula* 


rtion»  unn  M^curità  que  les  brlgandagcn  des  Ourghamn» 
I  el  «Im  fbmniania*  troublaiciil  sans  cesse,  el  ■•■  funigc  do 
[  piiilD  arl^vifus  enirffjrîs  sous  la  direction  df  H.  ilu  Les- 

M-pui-uiilribueroiil  puiHMinineiit  4  aa-niibv  l'imporUDci! 

du  iiiuiivttiiiiiit  liidiiKlric)  et  agricole  de  ci'  rirlio  pays. 


CIIAPITItE   III 

dOUVtmiIMtllT    CT   «DBIMISTRAtlO». 


■^■■«■al  ««ma   («M>rr««ii*    la    T«mI«I«.  ^    On  0 

iu  comment  ddus  !«mnies  vpttu»  riiTtiiiif^i'.-  et  pourtiuoi. 
—  y»u»  V  ri^liins  :  A  quoi  cela  onui*  «irt-il.  et  ea  quiii 
ri'la  M>r1-il  â  la  TuiiUio  mCnie  cl  il  b  rivUiiuiUoii?  Curii> 
rnenl  ailiiuuislriin»'n(>us  le  pays? 

I.r  l^od  (rail  de  uotrr  occupolin»  est  qut.  r.ctle  foûi, 
Doinavon*  ru  \»  iOfixte  Ae  mpiH'Irr  et  m^mc  do  coq- 
•itliiItT  Ir»  f^ndt>  rouagiit  de  )'«dmini>tniliiin  iiidiKi>n(>. 
CuraRK*  im  l'a  rpman|U^.  In  fnnce  ti'u  [ws  conquis  lu 
|MtBi  rll«  n'a  {>«>  l'I^  un  seul  moment  un  guerre  atpu  snn 
«ouTernin;  elle  n'a  Tait  que  rliâlier  lus  rcJtclIes  et,  luin 
df  »e  raufcer  atec  r«l»-ei.  les  rfpiUers  luniAÎens,  etim- 
nund'^  |iar  lliiTilier  du  trAii«,  devenu  depuis  lie}  A  mui 
low.  aoiit  veuu»  M'  iMlIre  ù  ««ii  rijli^. 

U  preniiff*  rimM-queiice  d'une  f  onduitt'  que  nou»  n'a- 
vons p<ii  eti  partout  la  prudence  de  «uitre  a  vU^  In  m* 
pide  pacillcalion  da  pays,  tn  deui  ans  l'apaimfment  a  èt^ 
complet.  Le  peuple,  i  qoi  on  n'a  entcrè  ni  le  Miuverain 
I  de  M  rare,  ni  m  nids  iodig^-s,  ni  ses  rlieikbs.  ni  »es 
I  praire*,  s'eiit  lialiilué  Inat  de  suite  à  la  pr^nre  des  sol- 
,  dais  rnntai*.  Il  «it  en  (rf*  Wn»»  inletlit'enreavee  eux 
et  se  inuoirv  d'autant  moiu»  ditpii*^  h  *e  pUindre  du 
I  coolJKl,  qu«  leur  installation  dan*  ce  paj*  u  roiiicidé 
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aviiC  de  tories  diminulions  d'iinpAI,  fnit  enltèremcnl  fani- 
tendu  et  insolite.  Non  seulement  les  soldnts  qui  vont  k 
promener  isolL'incnl  hors  dos  camps  ne  soiil  fias  {ilu«  in- 
quiélL^s ([ue  s'ils  se  trouvaient  enFmnce;  niiiis,  diiiui*  U 
lin  iW  l'insurrection,  il  n'y  a  eu  à  signaler  qu'un  seul  os- 
sasawai  d'Europi'-cn  par  les  Arabes  dans  toute  la  Ilêgeoce. 

Nos  cDuiputriutes  cependant  commencent  h  s'ïba- 
Liller  un  peu  partout,  plantent  leurs  vignes  ea  me 
campngnc,  loin  de  tout  centre  urbain,  en  porTailc  s^ca- 
ritô. 

Celte  troiiquilliti^,  iigiri^s  quatre  ans  d'occupation,  attan 
grande  que  celle  de  l'AIgMe  apr^s  cinquante,  ne  vient 
pus  seulenieul  du  tenipérauietil  plus  pacîlique  des  lu> 
bitiints  ;  elle  ne  peut  s'etplîquer  que  pur  le  rcspeet  ijui  a 
été  gnn\é |>our  les  institutions  et  les  pouvoirs  loinux.  Si  le 
be)  n'avait  [las  été  maintenu  dans  sa  souveraineli-,  il  nous 
aurait  fallu  vraisemblement  doubler  le  cliirTre  de  notre 
eCTcctir  d'occupation,  sans  pailer  des  destructions  que 
la  répression  des  révoltes  aurait  aménités.  C'est  un  !<up> 
plémeut  de  dépenses  annuelles  de  cinq  ou  sii  million* 
qui  est  ainsi  tSili^. 

L«  ponvolr  4«  hrj.  —  LaTunisîf  continue  donc  i  élre 
gouveniL-c  par  son  bey,  qui  est  Sidi  Ali,  frtrc  du  bey  Sa- 
dok,  •  élu  u  (car,  de  même  que  les  souverains  aiiglab, 
ceui  de  Tunis  régnent  par  droit  de  naissance  rt  par 
droit  d'élection),  le  38  octobre  tR83.  Autrefois  le  pou- 
voir du  lie;  était  tliéoriquement  sans  rontrdb-  ;  il  s'étund 
eucorc  aujourd'hui  à  la  vie  et  uui  biens  de  tous  ses  sujclaï 
il  est  leur  juge  suprême;  ses  paroles  sont  des  arrêts  (4 
ses  Écrits  sont  des  lois.  Cette  puissance  illiniilrf«  a  rvçu, 
dans  U  pratique,  ses  principales  alleinics  par  suiU  det 
ronvcutiiiMS  întemalionales  :  c*est  ainsi  qu'avant  notre 
arrivée  dans  le  pays  l'esclavage  avait  été  supprimA;  1^ 

èlmngeis  avaient  été  autorisés  à  posséder  <\f*.  i  ■  r  ■'- 

avaient  été  soustraits  (en  vertu  de»  rapilul'ii 
toutes  h'saclions  mobih^re»  ou  |>i^nales,nu\  y 
Indigènes!  enfin  une  première  réorgunisaltoii  il 
oous  un  cuntréle  eui'0]H-en  avait  eu  lieu. 

Ma»  les  plus  grandes  restrictions  au  pouvoir  «ourerain 


u  lunsuL 


1(1 


Edu  bey  ont  f-ii  ap(>nrtét>s  pur  iv.»  dcui  funvonlioiiB  i]iii 
[,  lu  lirai  tisÂ-\U  di-  nous  :  le  Imitd  flu  [larilo,  RÎgni^  ît  In 
'  mile  de  lu  rainpi^né  de  1881.  ol  celui  de  la  Mnrsa.  sigiic 
tv  SJuin  18r<^  par  Ali  Ucy  ri  par  U.  Cambuii,  rt9,idpiil  du 
France,  r.el te  iltTiiiiVi'  cuiivenlioiinotMpcniii'l.cn  fiiUtdo 
I  RicUri'  Doire  v.'l()  i  liml  arle  ^manniit  du  lioy  i|ul  pour- 
[  nil  nuin*  A  U  Ixitiiic  iKlminUlrnliiiti  rlii  p.'i)s. 

t^  rcaMcat  (éBérnl  d«  PrBa««  *  TonU.  —  Lu  COll- 

[  In^i!  iiuo  nimii  avoQs  ncipiis  aîn^i  le  droit  dVienrer  sur 

I  1»  Bcics  du  souvpmin  esil  condé  nu  nSideiil  g^iit^rol  itiî 

I  FraiKe.  Il  «4  Iv  di^jusilniro  de»  poufi'lrs  de  Iti  Ri'pu- 

[  litiiiur  ra  Tuiiific.  Ses  nllriliulîons  kdiiI  Avt  \<\iw  i*l<>ii- 

I  dun  :  il  diiil  vrilkr  au  ^on  fuiiclionn<'iiit''ol  do  loutos  li» 

^■ilminixtnlionsrlnu  maiiitknde  l'ordre  dins  in  ltt^gi>iiof. 

V  L'action  du  KouxToirment,  laut  Aur  \vi  KuropiVna  i|ue 

•Uf  II"»  iiidijt^ni^.  s't'i'TO'  |tai'  lui.  Il  t<-)i-\e  du  iniiiisli'T'^ 

di-*  nfr»in-»  l'IrniiRi^n-»;  iiiiil»  len  nip|itirli> »fIleii>U  wir  di'H 

i|urkliimi  Inl'TCM^iil  d'nulri'^  t^ill1''(^>^■'s  nv  lu'iit  i-ininiiit's 

qiHr  piiur  iorunnoIJun  au  |>alnis  du  quni  d'Orsuj  ;  ila  eudI 

rfpBflif,  avec  avb  des  alTaitVB  ètniii|:t'n>H  «'il  y  a  lieu, 

PDtre  1«  dilT^renla  dt^|iailAMii-nLi  tnlt^reiiW'n. 

Le  bey  ■  rutuern^  w»  dmita  Hiuti>nina  de  li'^ynlmri 
nui»  I»  loti  ^ti'il  MIctr  no  tonl  applicables  par  l«s  Irl- 
liuium  rrançaia  qn'auliul  i]u'ils  ont  n-çu  le  ■  visa  pour 
pronmld'gUfta  i  du  rMdcnt. 

Le*  adMiauva  <■  Wy.  —  Au-di-^Mua  du  fa>-y,  im^  mi- 
nÎMiv*.  U'alMinl  un  pninirr  miniiliv.le  gi-n^rnl  Mulinitx'd 
el  At»  Hou  AllMir,  ({ui  r»l  <  l'aHirr  ego  *  du  bi.-y  et  &  ipii 
itiulea  W  nfTain^  d'inipitrUinri!  arrtti'Dt  m  diMnirr 
L  rmorl.   Sa  prinripale   allribulion  «tl  ta  ilin'dio 


I  <Blil(  ou  ipwwrtirun,  < 
'  I.'  t..         '      ■ 


']Ui,  piuK  1U«  |MT! 

.-..A  .•a.- .h-  lui. ., 


le,  dépend 
luiAlr^  do 


choque  ann^V  Ii>  liudgel.  Le  conseil   des  ministres  i 
présida  par  le  rfsidoiil. 

La  secrt^taire  ^énôral  du  gouvernement  beyiîcal  est  uo 
Mcrëtflire  d'nmba&Mde  fraii^nis:  toute  la  correspon- 
dance des  ministres  indigènes  nvec  les  cuids  jia&sc  par 
ses  mains;  il  se  borne  h  en  prendre  connaixsance.  Uai» 
les  cas  graves,  il  a  le  droit  de  retenir  une  alTnire  et  de 
demander  qu'elle  soit  discutée  k  nouveau  et  remise  k 
IVlude,  ou  renvoyée,  ai  elle  touche  è  ta  politique  géui^rate, 
nu  résident.  Ce  secrétaire  rcpréyenle  le  protectorat 
nupri-s  des  luinistriii  comme  le  rL-ïideut  It'  reprêN-nle 
auprès  (lu  l)ry. 

LvB  dIvUlona  «dinlolMraU«ca  ■  «mlda,  UhmlUttm. 
«aKlkbs.  —  La  pritvinre  est  divisée  en  oulattt  nu  cir- 
conscriptions adrainislralives,  à  la  léte  desquelles  smil 
places  des  sortes  de  pn^fela  indigènes  ap|H.>lé«  eaiitt, 
assistés  d'un  ou  plusieurs  lieuleiianls  ou  kkalifat. 

{.os  villages  el  les  rrarlîons  de  Irîhus  onl  n  leur  Ulc 
un  cheikh  dont  le  rAle  correspond  i  peu  près,  quant  d 
son  importance,  i  celui  de  nos  maires. 

Touterois,  la  principale  fonclion  de  nos  maire»,  qui 
ext celle d'ollirier  de  l'élal  i^ivil.est  entièrement  iiici'niiue 
des  Tunisiens.  Ils  naissent  sans  qu'aucune  sulnniè  on 
prenne  note,  ils  dis|ia missent  sans  avoir  été  enregiilrn 
jar  personne.  Leur  imjKiser  subilemenl  Aes  r^les 
filricles  et  eumpliquéos,  avec  les  pénalités  qu'elles  cnin- 
poricnt,  serait  les  inquiéter  de  la  manière  In  plus  grave 
«ans  grande  chance  d'obtenir  aurun  avantage  priiliquo. 
\.tn  Tuni»iens  no  soni  jias  encore  asset  hahiluè»  à  ma 
façons  d'agir  et,  se  souvenant  de  leurs  anriens  despotes, 
ne  manqueraient  pas  de  voir  lA  quelque  chose  de  relatif 
d  l'impAt,  qui  est,  pour  la  masse  du  moins,  la  grande^ 
'unique  pièxccupslion  en  niuliére  adiniiiislrative.  Oo 
ferait  tout  jNmr  se  soustraire  à  ces  eiigences  non- 
voile».  En  «gissant  avec  plus  do  lenteur  on  arrivera  plu* 
sûrement  au  résultat  désiré;  des  registres  fwullalib 
viennent  d'être  ouverts  dons  les  [trincipaut  centres  ;  Ici 
Tunisiens  influents  ont  donné  l'exemple  de  s'y  dire 
inscrire  eux  cl  leurs  familles.  Quand  h's  indigéue*  vrr- 


lia 

ront  qu'aueim  d^'MiKiYinMit  HhcjiI  ne  ri-aultc  ilo  C4'(lc 
roniutlitr,  initb  qu'on  i-onlrnint  elle  leur  danne  pIusiiMir.t 
»orlM  it'avaiitagfs  «u  JunIU'i»  et  l«ur  facilild  l'i-lablis- 
wmiuil  dn  lilri'^  <)•■  {inijinéU  funcii-ir.  ils  s'Iialiitiicnint 
prut-^lre  à  l'inscriplioii,  Pt  ce  «)ui  wra  devenu  un  u^gv 
(luurra  rurilcmrnt  se  trniisritmier  i-d  Itii. 

1^  caiJt  l't.  au-df»>ou»  dVui.  les  khaUfai  cl  k's 
rheikhi  veill<-iil  nu  iuniiili«i  dp  l'ordru.  ndressent  au 
giiiiteniemciit  central  des  mpiiorls  sur  la  situalioo  de  la 
iirwvitire,  »ur  les  iucidi-iils  i|uî  {leuveiil  le  [iroduirv. 
F.nfin  il*  perçoivent  rerbins  im(>A)9. 

C'était  jadl*  pour  eut  la  (Miiie  la  pli»  intArtiUMante  de 
li'im  runrtiiiiii  :  Iriini  aditunUlr^*,  pri'Mxiin^s  à  m^nri, 
pÉjuieiit  double,  puyaieul  (riplc,  et,  cDiiiitii)  bu<:uii  ivça 
lu'  leur  élnil  di^lhiv  In  plupnrl  du  tiriiips,  il  Ipur  Maît 
ini|M>«.->iltle  de  pradverrinjusliceduiilils  t^laienl  victimes. 
AuJDUrd'tiui,  toutes  les  eûtes  Boot  iiiseriles  6ur  des  re- 
){i*)m>  A  itiurlie,  eiittivèa  chaque  atiiu'e  au  lalil;  Il  nulu 
ttir la  *ow1h>  la  tomme  pt^r^ue.  d^lotlie  le  reçu  écrit  en 
nralie  ri  le  remet  A  l'indigène.  Les  TunintenK  nonimeu- 
ci^  à  comprendre  très  bien  l*usa|p^  de  ces  petih  papiers 
et  eu  r^rlameDl  la  remise  i|U«od  par  Imsaid  il  |dalt 
enrore  à  raulnrilâ  de  l'oulilieT:  les  etnrtions  d'nuln'fojs 
ne  «udI  plus  |>oMiblea.  Sans  ditute  »ti  ne  peut  |>aH  >u> 
Taire  l'illmtuu  que  touo  le^i  abu?*  ont  diKjMru  ;  le  jintteipiil 
défaut  de  l'Arabe  n'e*t  p«$  l'eic^  de  srrupiile  en  lun- 
lière  rf'arxeol,  niar*  un  peut  rniira  qu'ih  tout  réduits 
i  un  minimum.  Deui  principales  Raranlin  doui  l'n^ 
•urenL 

(jl  premier  lieu,   le»  raids  el  klialiffl^  iiojuuiès  par  le 

bey.  »elnn  son  bim  plai*ir  el  In  plupart  du  temps  aeluu 

.  1«  plut  M  mUH  do  UrgeiiMT  atrc  lequel  le  candidat  avail 

»  du  |irinri[iul  faviirt,  ne  wiil 

"approlinlioti  du  n'-siilenl. 

—  tu   l'oroud   li<'u,   !•■   rAI.- 

leni   eiercp    nupin    du    miu- 

n  et  le  «eerMaire  (réni-rjl  auprh  des  ministères,  uii 

corpa  Aê  romtnileiirÈ,  iunlilut.^  |>ir  det^ret  pnWidentiel  du 

4  oelobr*  1684.  ri!sen.-e  auprès  d«  autorité  de  la  pro- 
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viric'.  Ils  sont  jiisrjirîci  an  nom  lire  de  six  installés  a 

A  In  Coiili'lli!,  h  Nrlinl,  Soiisc.  Sfnx  el  Gafsa. 

(In  n  ri'jircrlu'  qiickjin'fois  ii  la  FrnncB  de  ni*  (miipt^r 
ies  rolonù'ii  que  di*  ruiR'tioniiiiiit-s;  niiii»  jusqu'il  pn! 
on  doit  faire  escepliou  pour  la  Tunisie.  Ituns  c«  (naji 
gros  du  corps  dea  fonctionnaires  ml  représeuliï  f 
»ii  personnages:  ils  sont  rétribués  par  la  llégeocv. 

Les  fouclions  des  conlrâleitrs  sont  niulliples.  ils  doi» 
renl  Ronstiillcr  les  caïds  dans  l<>fi  cas  difficiles  i^l  cuarérer 
avec  eux.  ronis  sans  janiiiis  adminislrer  jar  cux-ni£nu4, 
dn  nrànip  qu'au-degsus  d'eux  It-  résident  conspîlle  Ifl  bey, 
mais  n'iiilcrvieiil  pas  diroclemont  diins  l'iidniini:ilnilii)n. 
Ils  pHrci>nri>nt  le»  tribus  el  se  rendciil  coii)|il'!  par  eu»- 
nii^mcs  lie  lu  inanii^ru  dont  les  lois  sont  *-xéculôes.  ^ 
connuissatice  de  la  langue  arabe  esl  eiigiti  d'eux. 
,  Au  point  de  vue  purement  français,  leur  rftie  e<it  e 
dérabic.  Comme  il  n'y  a  ni  maires  ni  notaires  trnoçt 
Tunisie,  il  était  nécussairii  que  certains  agents  p 
les  remplacer.  En  ntlendant  une  orgaiiisaliun  plo! 
faite,  qui  ns  sera  possible  qui?  quand  le  nombre  d 
eompalriutes  dans  tous  les  centres  se  sera  beaiiec 
accru.  les  contrôleurs  onl  reçu,  par  dél^^tion  du  PrésH 
denl  de  la  République,  les  fonctions  r<>n.->ulnire«,  et  ta 
conséqnenee  ils  dressent  pour  nos  compatriotes  Ica  aelm 
d*:  l'étal  civil  et  les  actes  notariés.  Il  semble  m^me  qu'il 
conviendrait  do  leur  faire  conférer,  par  dècrel  du  bey,  U 
qualili  d'offlcier  de  l'étnt  civil  au  litre  tunisien;  Inm 
fonctions  vis-ii-tis  des  indigènes  et  des  étratigers  » 
fliaillntives,  mnts  du  moins  des  ncica  lel«  que  II 
n.ig08  ne  seraient  plus,  comme  ils  ont  été  ju  _ 
impossibles  entre  élrangers,  dans  \es  villes  »A  il  i 
trouve  pas  de  consul  di<  In  niiliunnlilâ  d«s  co^Joinl 

Enfin,  un  déeret  plu!<  récent  a  donné  aux  conl 
les  nltribiilions  de  juge  de  paii   pour  les  locsUl 
Imqncllfff  il  ne  se  trouve  pas  déji  un  do  r*»  HMgi 
.Sur  Ions  les  points  où  les  ronlrdleunt  ont  élê  ina/lHwi 
h  supprimé  les*  bunuiui  de  n-nseignemenU di 
iostitulion  nialdélliiiequi,  malfrré  lu  dilTérencod 
avait  (lui  |iar  devenir  des  forlei  de  bureaux  an 


i:ilniliiin. 
par  eux- 
ulôes.^^^J 

eÂtoCj^^l 
beaHew^^^ 
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I  p'uilait  difficile  Tnilminittlratio»  des  mdidi^ni'S  fuir  om- 
I  mSm^i  witu  nntiitn|ilc  cniitnMa  de  rniilariri^  TraRV^isc. 

-  Avant  rilabliftaoraent  du  |iiro- 
I  tivbiral,  Imi  villcN  avniftit  à  lotir  Xtlp,  (-«iiinio  !•■*  Iriliirs 
I  de  U  Câfiifuiipic,  diu  cuîds,  dns  khalifiis  nu  di-&  rhcikhs, 
I  Mlon  Irur  irnporlaiice.  Cet  aulorit(>8  uut  été  resjtccUVa; 
F  nuU.suridiisii^urs  poiiitn,  dc<tmiiiii('i[>alîlr!ionti^l<^cri^évs 
I  pour  gi'rcr  Ich  revenus  do  la  cHè.  Il  ne  ttuf^H  [ta»  eiiconi, 
I  bi<*ii  i-nleudu.  de  t^orpit  i^Ju»  cninnxt  en  Frani:t>.  {.ai  muni- 
\  cipallU'i  >onl  inslUii^Mt  iwr  dôcrvl  vl  les  conwillorx  nitm- 
I  ni'«  (k)  luénuf.  ■!«»!  (pit>  cela  s«  passe  dans  nus  colonies. 
I  L'impitiiiiDl  est  qu'il  tfi  Irouvp  désormais  tin  rnosL'il  pour 
[  filrer  les  menus  de  la  ville,  pn'venir  li'<i  dili)|iidnl>ona 
[  «I  Im  einpi'-ri-inf Dis  sur  le*  pro|iritVs  rntnttiiinnl'-s,  jwp- 
I  nnoir  le*  Utes  Uicalrs,  entrrli'nir  ]e»  rilcrni's  el  li>s 
I  luire*  êdifire*  d'iilihlè  publique,  «•ndii  cl  surtout,  veiller  i 
M  h  (crande  et  prîm-;î|uile  np^ralinu  qui  s'imposail  à  nnus 
r  et  qui  Itail  n^gligM  depui»  do  «ècics  :  fflire  lialajer  les 
ne», 
Juxqo'ici  il  n'y  a  eDooni  An  muntpj|uiliti''s  (pi 'A  Tunia, 
I  la  (imiMtti,  le  Kef  et  Souw,  mai»  d'autres  tteront  insti- 
I  IihW  pou  i  fea.  Cliaeune  d'elles  nimpreml  en  pn)|iiir- 
[  lioni  dÏTerwa  de>  Europ^og.  des  HuEUlninna  e{  det 
fefcraélites. 

n  Cûnseil  de  re  geara  avnnt  nflire 
■  ''■TiiiÎB  nn^t-einq  nos  et  se  com- 
"  i-idmniisi  depuis  le  décret  du 
il  un  pn-sident,  iloui  ndjoinl>, 
liiiit  europi'-ens.  un  lunii'-titi'. 
'jlilit,-ili>ires  des  miitiiri|mljli'-^,  m 
b  quelque  temps,  relies  des  Justices  de 
I  CtianUires  ayjnl  volé  la  mise  h   la 
B  4tn  frais  «le  U  jusliee  que  nous 
aracu  imlillée  diu  c«  paya. 

Is  baltftgê  iêt  villn  esl  épilnneiil  fililiptnin*,  el  il 
I  «e  rail  nuint«nant  avec  moinn  d'im'-fruUritè  qu'aulrrfnia. 
Lffil  était  pw  trop  Dfgli|ç^,  l'afteut  dis  U  santé  interficn- 
Irireil. 

té.  «•  Tout  l«  littoral  Ml  aujdUN 


TudU  seul  anli  i 

Soe<:ut«li''-  ■   ■'   ■"■-■ 

|8I  orl  . 

Hlil  in'-tul 


lin 
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«Thui  diviïtf  on  circoiiscriplioDs  sanilniros,  siinieîll*«  par 
un  Bgcnt  spil-rial,  et  relevant  du  conseil  de  Tunis.  Vitacirn 
conseil  sanitaii-e  a  été  supprimé;  i)  se  compoïail  dn 
ronHUlB,  et  tout  leur  bon  vouloir  ne  pouvait  supplrtr  il 
l'iibseoce  de  conmiissauccs  mëdiciilea:  il  est  aujourd'hui 
fonné  principalement  du  directeur  de  la  sanlé,  du  [iré- 
sidettl  de  la  municipalité,  du  major  de  In  giiraiMin  de 
Tunis,  du  int'decin  en  chef  du  corps  d'occu)ialioD,  do 
directeur  des  douanes,  de  deux  comtuls,  de  deux  nolalil<!ii 
cominerçants.  elc.  Les  régies  appliquées  par  ce  conseil 
sont,  h  peu  de  dirérences  prés,  celles  du  décret  fnmçais 
du  23  février  1876. 

lt««   bsBfalaii  et  •■pprcis^on  dn>   ««fUmlNtlMiB.  ^ 

Outre  les  niodifiLnlions  de  détail  dont  on  vient  de  voir 
quelques  spécitnciis,  cl  suiquvlleit  i)  faudrait  ajouter  l> 
réduction  de  l'armée  tunisienne  à  uni!  simple  garde 
d'honneur  pour  le  bey,  ainsi  que  la  suppression  d'uu 
ministère  de  la  marine,  duquel  ne  i-e[evail  plus,  depuis 
quelque  ti'rnps,  qu'un  Himplc  canot  ft  rames,  plusieurs 
réfonnes  qu'où  {lourrait  appeler  constitutionnelles  oui  été 
introduites  dans  IVgHuisHlîon  de  ce  pays.  La  première, 
et  qui  B'iiti]Kisait  dés  le  début,  était  riioitallatiou  d'une 
justice  françjiise  et  la  suppression  des  capiluialiont.  Nous 
uouH  trouvions,  en  effet,  en  présence  de  tribunaux  inulli- 
pies;  cliaquc  consul,  en  vertu  des  usures  plusencon>({ite 
des  traités,  jugeait  ses  propres  nationaux  et  demeunit 
PU  autre  cltargë  de  l'exécution  des  jugements  rendus 
contre  eux  par  les  autres  consuls,  t^eux-cî  étaient  doM 
de»  sortes  de  iielil»  souverains  et  les  jugeim^wla  wd- 
damnanl  leurs  ressorti ssanls  n'avaient  furc^-  de  loi  que 
si  tel  était  leur  bon  plaisir. 

Avant  de  proposer  la  suppression  de  ces  pouvoirs,  demi 
le  maintien  n'avait  pas  s.i  raison  d'élre  eu  pays  de  pra- 
leclomt  européen,  il  fallait  tout  d'abord  faire  foDdioitiier 
la  justice  frnni/oise. 

La  loi  du  il  mars  1883  institua  à  cel  effet  un  (n*t«- 
liai  de  première  inttance  h  Tunis  et  six  juitûti  ite  fotx 
k  Tunis,  la  tioulelle.  Bizerle,  Souse,  Sfat  et  le  Kd.  Le* 


cl  proli-);^  frnnçnis  nux  pfiiitlo  de  iw  civil,  l'omrncrrial 
■■I  |H^iul.  L<>ur  juridiction  di'tnit  Hrn  i'Icndue  nui  p«T~ 
sonDfs  qtH>  ili-»i|;iicrnic'Dl  les  décrois  du  boy,  cWt-à-dire 
les  indigéues  pi>ur  ciTlniiips  nulurca  d'orllon!»,  tt  les  Ku- 
mpr^us  au  Tur  el  à  inosurL-  de  la  suppression  de  leurs 
IrilMiQ.im  coiiiulaires.  Au  Kriiniiu'l,  le  tribunal  juge, 
■Miisl^  d'aiteMâeun  tirés  au  suri  sur  uuo  liste  do  nnlables. 
U'4  Ju)Ç<t>  de  {uii  KUt  rt^u  la  i:iiR>iu<t(*uc(-  n  étendue  t, 
cMl-tt-dlnt  le  dntil  di*  juger,  en  ilcmier  resisort.  en  ma- 
tière r.ivll«Ju*qu'i  ciiiq  efuh  rruucK;  en  premier  roswri. 
}U*(|ii*A  iiiilli*  (Vanrs;  en  iiinlii-re  conmlioniiolk^  liiiix  Ira 
ras  de  fon Ira T«n liait,  ot,  en  ro  qui  coneerue  1(!S  d^Hls, 
rmx  <|ui  lie  cnm|iort(>nl  pan  p]u«  de  hîi  muia  de  prison 
ri  dit  cinq  c«'nb>  franco  d'amende. 

Dn  ^(tiutan,  chartn^s  o  In  fois  de  la  M>llicilaliuti  et  de 
In  pUiduirîe,  tels  fpie  cvax  dont  l'Aliéna  B  Mi>  dul^u  pnr 
le  di^ret  du  36  nuvenilire  tt<tl.  out  Hi  créés  va  même 
lempfi  prèidutributul.  Celul-i-î  applique  la  loi  Craoçaise; 
de  plu*.  A  Té^rd  dn  Hrangcnt,  In  lui  tutus  l'empire  de 
latiuelie  Wnt  dit^-m-H  olili|rtliflns  ont  élé  rnutrartées  ; 
t^lîn,  outre  Ich  lot*  di>  pnlico  pI  de  f>ûn;lé  lucali^s.  Vf* 
\on  U'ylicalrs  rvi^lut»)!,  pour  promulf^lion  d  exécuUn», 
du  tii>«  du  nésidenl  (décret  pt^ideiiliel  du  10  uoTcni- 
brc  \mi). 

orrxiy-  II.',  tnmwilu 

rraiM  M  <'.  l'IUli»,  d 

rauM- il  Mlimnndéivnl 

%arce  p\y\f  xh^-^i^  mit  If  itvkifju  P'*„jiH''  iiislilué  en  Tu- 
nmii!,  mail  ne  lireiil  aucuiM!  ulijectiaii  tgiiAnl  nu  prini:i|H>. 
CoUe  ren-wif  iîilinn  iviit  rti  li?n  [wmr  rtiyfrrf .  ■>criipéo  pnr 


rteianutiufis  ilv  ihiUiuIiiTt.  ^u  lieu  tl  éu^i  t'iivt>jé>'>  ili;- 
tanl  le  Iribuuiil  de  prviuiérv  tnaUnce,  leraieul  MXiniiso 
l'artHlnge.  Au  I"  août  1)194,  tous  le«  trikuuaui  cousu- 
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Inires  ^trangprs  ètnii^nl  fermas  pu  Tunisiu  et  nain  jl 

diction  sVlciifl.iil  A  toulo  la  (uipiiInliDii  ('uniinViitie*. 

Qunnl  A  l'iirbitragc,  il  ne  porhi  que  sur  itntii  affi 
w'iilcmonl.  Le   bey  désignii  pour  les  jusor  H.   de 
i;ui(>i'os.  prù-cédeniment  coiitiôleur  giinéi'al  fri  Êgj 
l'un  des  lionimea  de  ï'rancc  Jos  ]dua  coin|HMi-Dls  en  i 
tière  du  fitiniires  publiques,  et  lu  gouvcruement  briU 
nique,  sir  Adriaa  Dingli,  juge  à  la  cour  de  Uulte. 

Jinure  Ben  Afmd.  —  la  principnle  alTiiinN  la  i 
qui  mérile  une  mention,  élail  relie  de  llaniida  ben  Afsd 
proli^^'ù  anglais,  nevvu  du  célèbre  Mubinoud  hea  kj»  ' 
Hepuis  des  annties,  le  consul  d'AnglderrR  ne  c. 
harceler  la  cour  du  Uardo.  n'-clainanl,  au  nom  dr 
riieiil.  plusieurs  millinti.t  A  litre  de  rrèatici^  ou  d'indi 
nitù.  I.e  ^onvernement  tunisien  préiciiduil  qu'U 
produisait  des  litres  fabriquas,  et  se  (muvait,  aa  i 
trnire,  le  diibiteur  de  Son  Altesse.  L'événement  i 
raison  au  ^ouvcnicnieut  ;  les  falsifications  i^ljiient  M  i 
deules  que  les  deui  arbitres  les  reconnurent  «u 
clifiinp  et  toinlK-rent  d'accord  sur  tous  les  pointa;  i 
fut  pas  nécessaire  de  nommer  un  tiers  arbitre,  i  ' 
montrant  fort  surpris  de  l.i  facilil''^  avec  laquelle  le  c 
de  Sa  Mtijesti-  avait  aci-u<-illi  le^  pri'lentioiis  d'un  elll 
si  pt>ti  Kcnipuleui,  le  ju^e  de  Halle  el  son  coIIâ)^  fi 
ÇAis  déliouli-renl  lianiidu  de  toutes  ses  ilemandes  et  I 
condamnèrent  i  payeràraulorilé  tunisienne  un  peu  p 
d'un  milliou  de  piastres,  dont  il  fui  trouvait  en  rAl 
di^bileur(:>  mai  1884). 

AHmtn  4«  TEaNda.  —  l"i>sl  vers  la  mdmu  époque 
qa«  prit  lin  une  autre  grosse  querelle  frauco-angbiÎK,  U 
célèbre  affaire  de  l'KnlSda.  ~ 

U  a'a^ssail  d'une  immeuM;  prupriâlè  de  150000  1 
lârea.  silui^e  diUis  la  partie  la  plus  Tertile  de  la  T 
iendu«  pur  le  général  Khereddine  â  une  Société  de  11 
seille.  L'n  Israélite,  protégé  anglais,  le  sieur  LAvf,  | 


1 .  Ella  ■  *U  drpqi*  ^i«n'lu«  lui  tn>litt6iiM  (3  Jniltet  Wf)  | 
laniM  ntliém  mobilitivi   ou  cumnierciaka.  Iurti]u'i 
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itmAH  mercier  un  <ln>it  du  pr^cniplioD  sur  cpI  immpuMr, 
pi^ti'slo  f)u7'I(in1  jirnpri^tairc  coiili^ni.  il  nvntr  lo 
droit  tic  »e  1<3  taivi'  .nlju^er  (wr  pr^réri^nr/^,  à  A|ialilt-  ilf 
pni,  lu-ltin  ]ii  foutiinii'  mumlrpinnc-  npiirli^o  chcffn.  On 
lui  obji'cla  l)ieu  iiiulilt'tiifnt  qu*il  u'cn  ovnil  pas  acrumpli 
lei  ronnililtu.  cl  (]*'''  ^'"i'  aoloirenic[it  dniis  In  misi'-re 
cl  inrjipdlili-*  tlo  paver  uue  aussi  forle  Hoininti.  Tout  (Ul 
inutile  :  l<^  monilc  entier  ralculit  df.i  iiViii  mu  lions  tUt 
liWy;   (l'a  cliBncellerie»  pI   le»  Chambn>i>   A\mn\  »'ni 

I^iur  i-n  Oair  et  n^  plua  pcj^ln*  sun  nrgent  eo  procèi 
inlpnniiHibW,  b  Socj^lii  raar4<rillni»e  coiiSL>nlil,  on  mi)] 
|fUI!î,  A  unr  sorlr  dp  romproniiH  :  U^vy  veiiiluît  II  In 
SortAtA,  pour  3^0000  jûnslres.  If  Ir>miin  rontiiiii  A  l'Kn- 
(liln,  fur  l(^|ui'l  il  fuiuUit  «on  dmil  de  prin-mption.  Los 
■ri[ii£t«un  niant  tdulu  rntrrr  nliiri  <!n  pottsi-ssion  du  ee 
dimuine.  un  n'ipcrfut  quv  XÀ'sf  n'en  avait  jamais  6U 
prapri^lniiv,  i|ii*il  n'y  avait  dans  son  aiïaire  i\\u'.  inun> 
■onfir  il'un  bout  il  l'autn!,  (|ii<r  rift  individu  [iruli'gA  »i 
i^ucr|{iq(utnen(,  prul^jç*^  au  (miiil  Ae  mellri.-  en  (Inii^er  W 
boDoe»  Tvifllioas  ilr  la  Fniora  et  do  rAn<{l<-lFrri!,  prol^^d 
par  M.  (tmde  k  TuoJi,  par  lord  Lyons  û  Tiiris,  par  lord 
iinioiille  A  Liindfi»,  par  loni  dr  lu  Warr  nu  Parlement, 
p^r  la  pn^nM*  nnglaia*  unaiiiini-niciil  ibn»  t'utiitcn  rnliiT, 
n'uvail  jamnia  êit  poMcsM^ur  d'nuruni.'  pnn-i'llo  de  lor- 
mn  feUr  lAt)U«ne  il  rAl  pu  Tondt-r  irt-a  pn^t^Ddu»  drojU 
ditfll  il  B>iiil  ét^  Tail  tant  do  bruit.  Graado  fut  la  Hurjuiu 
rn  Fr>nr4>  de  voir  ipi'une  cauxe  mî  pvu  di'ftrndnbla  avait 
é\i  si  i)bslint^n)i>Dl  d^fcndun. 

Il  ae  Iroura  qu«  Im  priMi>»diii  titres  invoqm^  (our 
A  liiur  doua  ton  afTaJre  par  CKitsuInt,  aiiilkifiMido  rt  Fnr)>i|(u 
«nkw.  AUirnI  commp  m»  do  [U>n  Ayiid  tiii  i>nrlii*«^lrv- 
tam,  et  ce  Tul  A  l«  ju'^lic.'  dVn  foiro  raiaon.  Un 
4  du  trilniual  de  Tunî^  .iiinuln  puremeul  et  aim- 

I  trau.*;i.-iifij  inli'rvonue  l'Hln*  Im 

p  •  umiriie  l'irïtt^  df  dtil  t.  ||  tiuu*  i>i-mld<*  que, 
Fflan*  rellA  afTairr  «ingtilii-nr,  aiiliN-îl^ii  ■■■  p.-triindicn 
\  français  onl  fait  prauve  k  l'an^i,  pondant  rinq  nn»,  d'un* 
\  i|ualil^  modntc,  dont  l«  ingUla  annl  Aan,  mais  qit'ila 


U  tlUMIE  i;ilL(lNUl,E. 
nt'  sont  p»s  liiujuurs  |ioitt's  à  rei;ontiai(rt'  i\  leurs  v 
d'uitlri'-Manclie,  et  qui  s'uppello  forbearance. 

%'  ■rfomw  de*  fla«M#c«  l  coB version 
«elle  MMiacaiioB  de  la  dctu.  —  La  deuxième  granl! 
néfonne  a  liiè  crlltt  des  finances.  L'ancîcnue  romini^sioii 
rinniicii're  iiilernuliimale  avait  laissé  beaucoup  fl'abu!) 
s'iulruduire  dans  Itt  service  cunAê  &  ses  soins.  Son  iiriti- 
l'ipa]  souci  étant  le  payement  du  coupon,  elle  avait  iiiain- 
lenu  (juunlité  d'inipÂts  eiorbiluuts  qui.  sans  qu'elle  s'en 
apcrçÂt  toujours,  tarissaient  )>eu  à  pi'U  k>s  tiourct-s  de  la 
producltoii.  Une  ilcItc  flollanle,  qui  grandissait  cliaqtie 
jour  et  pour  Inquelle  il  fallait  payer  des  iiitMMs  Wefés. 
s'était  rorinée  à  cAté  de  l'ancienne.  l,a  lUlle  vnîfiée  elle- 
mi^me  portait  intéri^t  il  5  pour  100.  et  il  était  facile 
de  voir  qu'en  la  converlissaut  avec  la  garantie  de  la 
France,  une  économie  notable  pourrait  être  réalisé)-.  Ld 
convention  prépai'ée  par  M.  Camlion  et  signée  par  le  bey 
et  par  noire  réaident,  le  8  juin  ISSIi.  approuvée  par 
une  lui  tlu  10  avril  1884,  permit  de  ri^liaer  Iniitca  ces 
réfumics.  Le  total  de  la  nouvelle  délie  unifiée  fat 
de  ii!J 550000  francs,  répartis  en  SITiôTS  obligations 
de  500  fi-anes,  garantis  jiar  U  Krancc,  el  rapportant 
i  |<oin  100.  Hoit  ^0  francs  l'une,  en  tout  63075iU  franca 
par  an.  C'étuit  pour  le  budget  tunisien  une  économie  an- 
nuelle de  3  300  OCIO  piastres,  &oit  environ  I  S80  OOO  francs. 

Comme  on  avait  offert  ai»  jairteurs  d'anciens  titres 
l'option  entre  le  remboursement  et  lu  conversion,  et  que 
tout  débiteur  a  le  droit  de  se  libérer  de  ses  dettes,  l'oinè- 
ralion  équivalait  è  une  novation.  L'ancienne  dette  étiil 
éteinte;  les  arrangement»  internai  ion  aux  qui  la  concer- 
naient n'avaient  plus  leur  raison  d'être  et  tombaient 
d'eux-mêmes;  la  commissiou  liuancièi'e  couhtiluce  par 
ces  mêmes  arrangements  disparaissait  avec  eux.  l'ille  fut 
supprimée  par  décret  du  bey,  le  i  octobre  IS84.  et  le 
service  passa  sans  rerousses  ni  difficultés  en  de*  maîna 
françaises.  Une  réorganisation  totale  des  seniees  Quath 
ciers,  qui  avait  été  préparée  avec  un  grand  soin,  en  % 
de  cette  éventualité  i>ar  le  directeur  Kénêral  dm  Du 
H.  bepienue.  fut  ausûtAt  mise  en  vigueur. 
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Athdeuous  di*  In  direction  giae'rale,  iiiii;  rfiivrfion  Jri 
douann  i>t  unr  dirfction  drt  contributiont  divertn  ont 
clé  créées.  I^s  inspenleurs  cl  contrôleurs  des  dem  wr- 
firn  Mal  pris  en  France:  une  partie  de  l'aucicn  per- 
Miinel  tubaltcmit  •  i\È  conservé,  par  In  mison  qu'il  n 
él^  pOMil(t<>  d'y  IroUTcr  un  cerlain  noinlirc  d'agoats 
upérimcnl^s,  runnaissant  bien  )r  pays  v\  w  contentant 
de  rrailements  modestes.  La  Tacullé  qu'ils  avaient  prrcé- 
deninicfit  de  faire  le  rotiiinerce  pour  leur  compte  leur  a 
tXè  retirée. 

1^  NMiVAMi  lMi<««i.  —  Ikins  le  mi>tn<'  mois,  k'  pre- 
mier badgel  du  dduvchu  rt^gimc  (exi-rcicc  1502,  du 
13  oclobrr  \Ui  «u  li  octobre  I88^}  Tut  voté  par  le 
roDKCil  dt-a  Riinbtrea  et  des  cUer&  de  service  de  la  Ré- 
gence; it  fut  arri^t^  ii  23743000  piastn^s  pour  les  re- 
f elles  et  Jki3S65fi67  piastres  pour  les  dé{H*n»t^«'.  II  était 
en  ^uilibre,  quoicpie  de  nouvraui  twi-vir^'i'.  tel>  rjuc  les 
tra*aui  pulilirjt,  les  fi>rAl8,l'Uislruction  publique,  eussent 
élt  cré«^  ou  plus  riciifini'nt  dot^K  qu'.iulierois,  c\  quoi- 
que, en  outre,  de«  réductions  de  taxe  eus^^nt  été  ac- 
rordén  nu  conimcrcc  et  à  ragriculttire.  C'est  aîii&i  que 
les  droits  d'imporlation  sur  les  céréales,  sur  les  bonnets 
routes,  sur  les  légunM-s  ont  élé  supprim-^s.  (.es  dniits  d« 
douane  k  ritil/r)<>ijr  Mil  égulenu'nl  disparu,  cj'us  sur  le 
rluirbuud«  lKiJs.il(>ut  les indi^tiVne-s  r»iit  grnnd  u»age,  oui 
été  diminués,  dp  nii^mv  que  reut  sur  In  cliuui  et  la 
brique. 

Lra  plu»  içros  revmus  prévus  sont  U  medjha  ou  laïc 
de  capilatton  leiAe  sur  les  adultes  des  tribus,  Ii  mil- 
lioti:*  An  piakln'^;  la  laie  des  oUvient  et  dattiers, 
3350D<K)  pùi>lm;  le*  douanes  et  les  droits  de  muta* 
liobs  imawlilliêrrs.  467>')tWO  piasttrs;  le»  moROfiolea 
(tabac,  pinidrr.  sel.  pea ut)  et  marelles,  4777000  piss 
\xr%,  clc- 

Ln  (l^tues  la  plus  grosses  ou  les  plus  îutéru- 
unta  MDl  ;  U  mile  de  la  dclle,  lOSIS^Si  piastres: 
reitMifuement public,  9II0U00  piastre»;  les  suUvejitiiini 

1   La  piatlN  feuManaa  «|gi<iui  t  «i<lm  mIisui»  r«iitiiM«. 
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aux  communes,  1  000000  de  pmMres;  In  dépensct  4 
)n  gUL-riT.  9202^0  pinstivK;  les  (ravnux  puMk' 
4323350  piosIrL'ii,  etc.  l.cs  j>riiiri{>iiiii  nccruissenKfll 
(le  dè{ieu)>e  poilenl  sur  rensei^nctni^nt.  lu  police  i" 
viilos,  les  travaux  d'ÉLit  et  les  foi-éla. 

Nou  seulement  K>s  prùvisinns  de  recolles  n«  a 
pas  trouvées  etagMcs,  uiaîs  les  rentrées  onl  dépassa  I 
beaucoup  It^a  évaliialions.  1,'excrcice  s'est  soldé  pir  n' 
exc^(l<>nt  de  rercllcs  d'environ  six  millions.  It  est  i  g 
haiter  que  cet  argent  serve  d  coustituur  uii  funds  i 
prévuynnee  en  vue  des  anniVs  de  mauvaises  rdcoKttf 
de  mauvaises  renlrét^s  qui  ne  sont  que  trop  fn^quentâ 
cl  h  iiulivcmr  aux  travaux  considérables  que  va  nécessild 
la  cri^ation  d'un  port  â  Tunis. 

Co  qui  marqiiR  le  mieux  l'IiPureux  efTet  des  uuuv4 
h^furmes  administratives,  c'est  que  les  <i  taxes  et  t' 
divers  i>  perdus  par  les  autorités  indigi^ncs  éelisppite 
jadis  ei>ni platement  A  l'Etat  ;  des  fonctionnaires  de  1^ 
ordres  en  bénéflciaient  plus  ou  moins  secrètement.  I 
comptant  sur  les  progrés  déj^  réjilisés,  ils  avaient  I 
évalués  l'année  dernière  i*!  283  090  piastres;  les  slatil 
tiques  publiées  montrent  que  le  rendement  a  été  Ira' 
fois  supi^rieur. 

Pour  l'unuée  courante,  le  budget  a  étii  arrêté,  pont  U 
recettes,  i  31  446000  piastres,  et  ft  une  somme  un  p 
moins  élevée  pour  les  dépenses.  De  nouveaux  d 
munis  ont  été  accordés  à  l'agriculture  ;  ils  se  i 
un  million  de  piastres  environ.  La  Tunisie  a  pu  pre 
Il  xn  cliarge,  sans  détruire  l'équilibre  de  sim  budget,  t 
Trais  du  contrôle  civil,  de  la  justice  et  des  prÎMitt,  tf' 
penf^es  précédemment  supportées  par  la   métrt^le.  : 
l'on  song.-  iju'il  y  a  quatie  ans,  les  reej^ttes  i'tUm' 
seuli-dK'nt  A  18  tiiillions  di'  pin^di-es  par  an  d  \ten  | 
DU  reeiinnnlli-a  qu'en  ce  murt  espace  de  lemps  l 
PUS  de  la  Itégeiicc  ont  presque  doiiblo  :  résulUil  tl 
iligne  de  leuiunpie  et  qui  sunirail  ^i  lui  seul  h  ■ 
les  avantagea  d'un  rt^gime  de  protectorat  couvcnsblfl 
établi.  t>s  ctiifTreii  sont  d'.-iutmit  plus  iniporlaiiti  à  D 
que  les  ressources  natun'lles  de  la  Régence  aool 
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f  aviûr  ■Ituinl  leur  dévelo]>pc»ient  normal,  cl  que,  d'aDlrc 

Mrl,  Itt  cliilTru  iJc  dus  Iroupcs  d'uccup.'ilioi)  (jui  nvaiViit 

I  caiiter  d'abord  un  cerUin   accroisKeniciit  diiiis   les 

Iniporl^ lions,  a  t^li^  Banii  ceww  on  diminuunt  d'aiim^e  cri 

tJin^.   Il  ne  semlde  pM.  i  comparer  ci'«  réMiillats  nvcc 

!Ui  obU-iiiis  dan»  d'autres  r^gionii,  qu'aucunu  natiou, 

VlDéiiic  (lanni  celles  qui  sonl  le  plus  ci^lMuvs  pour  leur 

I  gi'nic  colonisateur,  oil  jamais  fail  micuit  ni  plus  vite,  ni, 

lï  louiprvndrc,  plus  puciliquemonU 

5*  MHawm»  J«  l'iHalmMloN  pMblIqttc.  —  F.llfin  MHS 
I  troùi^mi'  n^f(trnii-  îniptirtniitL'  a  ^li-  rt-llc  di-  ImiNni^tie- 
[  mont.  Deaucoup  plus  civilixablcA  ipio  Ips  Harumins  t>l  Il'S 
f  ilpWnx.  ]et  Tuiii«i''t)«  mil  inriiiimcnt  plu»  faciloi.  h 
I  llli-inilrr  par  re  mojon.  IJuiiml  1"  miijorik^  des  Arabffl 
l  lierlom  fmnçais,  iU  dc  sci-ùot  plus  fannti([uos.  Ou  s'est 
loac  mi*  i  le  leur  apprendre  et  les  n^uItaU  nliti'nuH 
lent  «iirimnanl*.  Il  Taul  din*  du  reste  que.  in^nir  a^iiut 
F  satrc  «uXrie  ra  Tuiiwe,  le*  indi(;i^ni'»  »'«>tai(;ul  di-jâ  mis  i 
r  Cffllr  élutle,  ri  I0  drgr^  dr  rounaissauces  furopèi^nDca 
I  Irquis  par  le*  iMi'vrs  du  coll^fie  Sadiki  élnit  fort  remar- 
15  diinr  pas  eu  ft  rrri'r  e>'t  enseigne- 

i'<-  Un^o  aintie  à  Ttisn^^  des 
rit  par  uni-  ipianntnim'  de  [u.-r- 
.  i  i  pjur  les  îunixieuH  des  eonra 
ni|H^J'ieiu>  IrdU^U,  luiutaiTés  l'un  A  la  lit  titrât  uru,  un 
Riln^  k  U  l^gi«)atii>n.  un  dernier  A  la  cuinpUliilit^.  ht 
Rill^e  Sadiki,  avec  ses  di>ut  MUt»  i-liHei>,  tous  musuU 
lans,  a  élà  r^formi';  des  m^lliod^s  d'enstdjfnemenl 
biHIIeum  y  ont  Hè  introduite»  ;  des  idoles  arineies,  qui 
H»t  pri^i^n*»!  Hf  Mtt*  ■■I"»!'*.  Jiiî  uni  i-t^  adjiunle»:surtnul 
!  n'iiri^iii»^  et  Ira 
il  i\ff  frmiris  du  Im'ï 
i[tïlili)liiiD  JDuisMiil 
L^  I  li-j.  U*  liey  Jifluel  «. 

I.  Uà.rmale  ou  atllèt/e  Alaoni, 
I  <  pn>resM)iirs  iiHlijti'ues,  qui» 
<     '■■  lr«  in^liodrs  eiirupiVuDes, 
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Diix  commuitos.  1000000  di' piastres;  les  déponsc^  do 
lu  giteriv .  OSBSKO  piastres  ;  lys  traviiu&  publias, 
42S3-Vi(>  piastres,  (>Ic.  Lch  priiicipniix  dRcrnssctiicntii 
de  dépcuïF  jwrlpnl  sur  l'ciisoîgncmoiit.  In  jwlici!  d«s 
filles,  les  travnux  d'Êlat  et  li^s  furets. 

Non  sculemeni  les  prévisions  de  recettes  ne  se  sont 
psa  troiivéï^a  etagÉrées.  mais  les  rentri.'es  oiil  dépassé  du 
beuucoiip  les  ëvaluslîons.  1/ exercice  sVsl  soldô  p«r  uti 
etcédent  de  reretlcs  d'environ  six  millions.  Il  l'sl  h  sou- 
tiaiter  que  cet  argent  serve  à  constituer  un  Tonds  de 
prévoyance  en  vue  des  années  de  mauvaises  recolles  et 
àv  mauvaises  rentrées  qui  ne  sont  que  trop  rr^queolc$, 
et  II  subv<>air  aux  travaux  considérables  que  va  néctrsailer 
la  cri-aliun  d'un  port  à  Tunis. 

Ce  qui  marque  lu  mieux  l'iieureut  efTel  des  uouvellM 
n^rormes  adminiMralives,  c'est  que  les  «  laïc»  et  droits 
divers  t  piT'.-us  par  les  autorités  indigènes  értin|jpaiuiil 
jadis  runiplt'I''nK>iit  h  l'État;  des  ruiiclioiuiuîrcs  ilc  I<ius 
ordres  en  bt^m'Hciuienl  plus  on  moins  secrètement.  Eu 
comptant  sur  les  progrès  déjà  réalisés,  ils  aviicul  été 
évalués  l'année  dernière  h  283  090  piastres;  les  statis- 
tiques publiiïes  montrent  que  le  reudement  a  él^  trois 
fois  su (H^ rieur. 

Pour  l'année  courante,  le  budget  a  été  arrêté,  pour  les 
reciHIfs,  à  ^1  446000  pin.itres,  ot  A  une  somme  un  peu 
moins  éleviV  ponr  les  il<'penses.  Ile  nouveaux  déjçrévc- 
munls  ont  été  aci'onlés  à  ra^ricullure  ;  ils  se  montent  à 
un  million  de  piastres  environ.  \a  Tunisie  .i  nu  prendrv 
Il  sa  cliarf^c.  sans  détruire  l'équilibre  de  son  initlget.  les 
trais  du  coniréle  civil,  de  In  juMice  et  des  prisons,  dé- 
penser pri'>cédemincut  itupporlées  par  la  métn>pole.  Si 
l'on  toiigv  qu'il  y  a  quatre  ans,  les  recettes  s'élevaient 
*eul<-menl  h  18  millions  de  piastres  par  an  ^  peu  pré^, 
on  reeonnalU'a  qu'en  ce  court  espace  de  temp»  Ici  n^vu* 
nus  de  la  llègemre  ont  proMjue  doublé  ;  réfullnl  lré« 
digne  du  remarque  et  qui  snltiruit  k  lui  seul  à  muntivr 
les  avants^  d'un  n^^^ime  de  proloctorat  ronvenubletnenl 
èlabli.  Ces  chifTres  sont  d'autiiul  plus  im|>ortimls  h  uuler 
quo  les  reseources  naluri'lles  de  la  Régence  iiont  lolo 


d'avoir  tUeinl  leur  iI^elot>p«Meot  nomul,  el  i]ue.  if  antre 
|Mrl,  li:  chiffre  de  un  Iroapa  d'Mxap-ilioR  iguî  avnit-nt 
pa  caowr  it'ibord  uu  certain  4«nii»Mmi-til  diuis  les 
imporUlions,  <t  èi^  san»  orsae  ea  diniinaanl  d'anaêc  en 
unnic.  Il  n«  lemlle  ps,  1  coiniarfr  a-i  t*»u\Ma  nvi-c 
ceiii  obtenus  doiu  d'autres  r^^on»,  qu'aucune  Dation, 
mjnte  parmi  ttUm  qui  sunl  te  plus  ci^l^brp<  pour  ItMir 
faillie  coloniuteur,  ailjanut»  fait  mieux  ni  plusiit^,  ni, 
iî  tout  pn-iidn*,  plui  iiacîii<|u«in<>tit. 


-  Knfln  une 

tmttiémp  n-ffirme  importnnti!  a  éli^  i^fll.-  de  reii(>(!i^e> 
nwnt.  Beaucoup  plus  civiliâibli'5  i]U«  \e»  Mnnx-Jiinit  et  Iva 
Al^riciu,  W  TuQÛii'iu  »ont  luOiiiiiKHil  plut  hcUc*  i 
nltoiDilri>  p4r  rjv  mo!i>n.  QuJiml  U  iii:iji>nti'  Avs  Amb» 
pftriora  fnini;alf,  il>  d«  «crotil  plus  Tonalitiués.  On  ï'(>4t 
àaw.  mis  A  le  leur  oppn-ndrp  ri  It's  résultats  nblcnud 
Mot  ■urpirnuit!'.  Il  faut  dii>-  du  reste  que.  mi^mi'  utnnt 
notre  entnV  ''ti  Tuninii-,  Ip4  itidi^An>r«  s'étaient  il>^jd  niiii  A 
rvtte  Madr,  rt  )n  Air^  ilf  r«tinai»»anfo^  purop>'-t'nueit 
acquis  par  ks  ^lôviTt  du  eoM^gp  Sidiki  élail  fort  rvmnr- 
qualité.  Houi  n'aioiu  iluor  pa*  ■■v  i  rrri-r  cet  potciifDe- 
mml,  iiula  A  IVn<-nurd)(iT. 

A  oUè  de  cour*  puMii*^  de  Inu^ur  aniW  i  Vusage  iet 
l'nuiçaii,  aiiim  arluellmu-iil  par  une  ipi-irniUine de pvr- 
■oone*.  nni'«  Kr^ti»  »uv<-rt  pour  le»  Tuiii^i^'iit  des  eoure 

mtp^ri-'v      ■ '-Tn-tt  l'un  ,i   Li  liltiTuIiire,  uo 

auln-   I  '  '  di-niicr  à  U  r<>iii|iLiliilil<'-.  1^ 

ealli^L'  l-ui  rents  .■!.*■>.■>.  i<w  mtuul- 

nnwnt 


tneill' 
iuipt. 


dilnpi' 


'iiU4'X4.'s,  qui 
iif%;  sorliHit 


I  leqtMl  M  (omeni  <it>«  )>n>(vtiMun  iu<ti>i<-ue«,  qui, 
■onl  liini  In  Ùvn^at-  fi  Ic^  loMliudM  eura|>^-tiDi.-«. 
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aui  communes.  1  OUI)  000  depiaslres;  1m  déponsos  de 
\a  )<ucrrc.  9202^0  piaslivs;  les  travaux  publics, 
4225550  piaslri'ï.  de.  Los  priiiriiiiiun  ni-rruiaNi!ini>iil> 
(le  d^iieuse  |iortpnl  sur  l'enseigncmenl,  la  puliu)  des 
villes,  II'»  Iriivniix  d'Étnt  el  les  forèU. 

>'oii  sculi'inciil  les  ]irèvisinns  de  receltcfl  nit  se  muI 
pas  Irouvéi'S  ciagËn^cs,  mnis  les  renlri^s  oa(  Hégiossi  de 
iwnucoup  les  Ëvnlualions.  L'exercice  s'est  soldé  pir  uu 
excèdent  de  rerelles  d'environ  six  millions.  Il  est  h  saa- 
hailer  que  cet  nrgent  serve  A  coustituer  un  fonds  de 
prévoyance  en  vue  des  aunùes  de  mauvaises  rOcultcs  et 
de  mauvaises  rentrées  qui  ne  sont  que  trop  fri'queotes. 
et  ii  siibveuir  aux  travaux  considérables  que  va  nt^ceMÎter 
la  ndaliou  d'un  port  à  Tunis. 

Ce  qui  mnri^ne  le  mieux  t'Iieureux  elTel  des  nouvelles 
n^ronncs  udminislralives,  c'est  que  les  n  (axes  et  droit* 
divers  '  perçus  par  les  autonti^  in(li);ânes  éch.ippaieiit 
jadis  eomplétemeiil  a  l'État;  des  runctioniiaires  de  totl* 
ordres  en  bénéllciaient  plus  ou  moins  secrètement,  fin 
comptant  sur  les  progn^s  déj;)  ré.ilisés,  ils  aviient  Md 
(Waluès  l'année  dernière  A  282  990  piastres;  les  sljitis- 
tiques  publii'^es  monlrent  que  le  reademenl  a  tlé  trois 
foix  nupt^ieur. 

l'our  l'omit^c  courante,  le  budget  a  tH  am*li^  pour  I«s 
recelles.  à  51  446000  piastres,  et  A  une  somme  un  pou 
moins  élevi^e  pour  les  dépenses.  De  nouveaux  dégràve- 
menla  ont  éié  accordés  h  rugrlcullure  ;  ils  se  lunnleol  h 
un  million  de  piastres  environ.  Li  Tunisie  a  pu  prendre 
è  sa  charge,  suns  détruire  l'ëquitibre  do  son  liudgel,  les 
frais  du  conlr6k>  civil,  de  In  justice  et  des  prisons,  dé> 
penses  prérédemmenl  suppoi-léos  par  la  métropole.  Si 
l'on  songe  qu'il  y  a  qunhe  ans,  les  reeelles  s'élevaient 
seuli-mcnl  !x  18  inillirins  di'  piastres  pnr  an  A  peu  prén, 
on  reconiwili-n  qu'en  ce  imirl  e»p.ice  de  temps  le*  rcve. 
nus  de  la  Régence  ont  presque  doublé  :  résulut  1res 
digne  do  i-emarque  et  qui  siiflirait  îi  lui  seul  à  montrer 
les  avanlagea  d'un  régime  de  prulceturat  euuvenubleinenl 
étAblî.  Ce»  cbilTres  sont  d'aiilaiil  plus  imporlants  h  noUrr 
que  les  ressources  naturelles  de  la  tiégence  S4int  lafn 
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|4riv^alimnt  leur  ttcWeloppcmuiil  normal,  et  que,  d'auli-u 

■{lorl,  la  chirTru  du  dus  troupes  il'uccupuliuii  <]ui  nviiii-nl 

cauMT  (l'uboril  un   certain  accroissomciil  dans   les 

rinipnilitionii,  a  éUS  sans  c^ttsu;  en  iliminuant  d'anm^e  en 

[  antii-o.   Il  ne  tcmlilo  ptis,  h  comparer  ce»  résullats  avi-c 

Mui  obl4!nui!  dans  d'autres  r^^iunH,  qu'aucuno  nation, 

ttiétiK  ixirmi  celles  qui  sont  lo  plus  ci'-l(''l>r't>a  pour  limr 

gi^nic  colonisateur,  ail  jamais  Tait  mieux  ni  plus  viti',  ui, 

Il  tout  pn.>«iln*,  pluH  paciliqucmont. 

S"  tiétmnme  é*  l'l«»tr«MloN  pnbllqM«.  —  Enfl»  UMt) 
ln)i»émp  r^fonnp  imjwrtiinlp  a  <''li''  rell<'  di*  iVnsi'ignc- 
■n^nl.  Ifeauroup  jilus  civili>Ab1cs  i|ui>  les  Jlarocuius  cl  les 
[  Alg^rlfn»,  les  Tutiisicni'  sont  inliniinent  plus  Tacilcs  k 
I  alkiodre  par  f«  moyen.  <ju«ind  \a  inajorilé  de»  Ambofi 
I  furlen  français,  ils  oe  ncronl  [ilus  fanaliqui!.».  On  sVst 
i:  mis  i  le  leur  appreiidrc  et  les  ^l^ultJllt  ubIcnuH 
Ifutit  surprenant*.  Il  faut  dire  du  rvstc  que,  in^me  uviiut 
I notre  fairiv  i^n  Tunisie,  les  indf{;i!>nps  s'oUiicnt  dt'jA  mis  h 
Icellr  Hwle.  el  le  dngré  de  connaissances  euroi'êennus 
I  acquis  par  l«s  éliHes  du  ro)l^f;o  Sadiki  était  Tort  remai-- 
I  qnâbb*.  ^oa*  n'avoai  iltitic  paa  eu  d  cn^er  ci't  ensei^fuG- 
Inirnl,  mai*  A  l'euconriit'fr. 

A  cMè  (te  coui's  publir»  do  Inuj^ue  atnbi*  il  rusaf;'e  des 
1  Fnnçaîs,  suivis  actuellcinent  par  une  i|uanul:iine  de  per> 
■  lODDM.  naus  avou.t  ouvert  pour  les  Tunisiens  des  eours 
l'iup^jieur^  fran^iiii,  conuicn^s  t*un  à  In  liltératuru,  un 
iMlra  t  la  léf;i*lAlioD,  un  dernier  h  la  compljibiiil^.  Lo 
leoUrga  Siidiki,  avec  ses  dcui  cents  élève»,  tous  musul- 
»,  a  été  rt^formé;  des  niMitule*  d'euM-i^ieinenl 
Inrillcurv*  J  ool  ^II^  Introduites:  ibw  ik-oles  iiimexe«,qui 
I  lui  pr<Yarei>l  ^*'  l'on*  élèves,  lui  ont  rli^  adjointes;  surtout 
I  admiiii'lmlîr.n  (litTinn^rr  ,i  fit/-  rn'V'-iu'i'^'f  cl  les 
f  dilapiil.ii:  '     '"  y 

F  &mI4)L.  .  lit 


iDl  bien  Ip  Tnncai*  «•(  lni  inélliddrs  etintpiV-uu», 


IM 


LA  FBASCE  C0L05ULE. 


aux  communes,  1000000  de  jûaslres;  Us  (lè|M?n!te«  de 
la  Kucrn.',  930 3RU  piastres;  les  travaux  publiui, 
42S3350  piasIrt-K,  etc.  Loï  principiix  ARcroiaMmenls 
de  dépense  porteni  sur  IVaseignemenl,  lu  police  des 
villes,  les  Iravnux  d'État  et  lëg  forets. 

Non  «eulfmeiil  les  prévisions  de  recctles  ne  hc  sooI 
pas  IrouvAi'S  exagérées,  niaÎK  les  renlriW  ont  dfipass^  de 
beaucoup  les  évaluations.  L'exercice  s'est  soMl^  par  un 
excèdent  de  rereltea  d'environ  eix  millions.  Il  est  h  um- 
hailer  qnu  cet  nrgi-nl  serve  à  noustiluer  uo  fonds  de 
prévoyance  en  vue  des  années  de  mnitvnises  récultes  et 
de  mauvaises  rentrées  qui  no  sont  que  trop  rréquentee, 
et  h  subvenir  aux  travaux  considérables  que  va  nécessiter 
la  création  d'un  port  à  Tunis. 

Ce  ijui  mnri|iie  le  mieux  l'iieureux  efTet  des  nouvelle* 
réformes  administratives,  c'est  que  les  a  taxes  ci  droite 
divers  >  perdus  {lar  les  autorités  indigènes  éclia|ipaieiit 
jadis  complètement  A  l'ËIul;  des  fonctionnaires  do  tous 
ordres  en  bénériciaient  plus  ou  moins  secrètement.  En 
comptant  sur  les  progr<''s  déj.t  réalisés,  ils  avtieul  tU 
évalués  l'année  dernière  h  282  990  piastres;  les  slntit- 
tjques  publiées  montrent  que  le  rendement  a  été  troll 
fois  supérieur. 

l'our  l'année  courante,  le  budget  a  été  arrêté,  pour  W 
r<>celtes,  A  31  446000  piastres,  et  â  une  somme  un  peu 
moins  élevée  pour  les  dépenses.  De  nouveaux  dégrévc- 
munts  ont  été  accordés  à  l'agriculture  ;  ils  se  montent  i 
un  million  de  piastres  environ.  Iji  Tunisien  pu  preruln* 
i  sa  charge,  sans  détruire  réquilibre  de  son  îiiidget,  le* 
frais  du  coniréle  civil,  de  la  justice  et  des  prisons,  de- 
penses  précédemment  supportées  par  la  métropole.  Si 
l'on  songe  qu'il  y  a  quatre  ans,  les  recettes  s'àeTalent 
seiilemcnl  à  18  millions  de  piastres  par  an  &  peu  prtet 
on  reconnalti'a  iju'cn  ce  court  e»p(in>  de  leinp*  les  refit* 
mis  de  lu  Itcgeiicc  on!  presque  doublé  ;  rcsullnl  très 
digne  du  reniurque  i-t  qui  siiftlruit  Ii  lui  seul  A  monlnv 
k'--«  uvantagea  d'un  régime  de  pruleclurat  convenablenienl 
établi.  Ckh  chiil'res  sont  d'iiutiiiil  ]>lus  importants  h  noter 
que  les  ressources  naturelles  d«'  la  Itégair^  itonl  Ida 


u  rrifistE.  m 

IraUtunI  leur di^veloppcment normal,  el que,  rl'aulru 
irl.  )(!  chirrrt-  (te  nus  truiipt-a  (i'ocrup:itloii  i[ui  nvniciit 
U  oQUM'f  <l'alj»ril  un  cerùiti  ai^rroisseniL-iil  dmis  1rs 
upurLilione.  a  t^li^  saïus  <;e8se  en  di  m  in  un  ni  d'aiin^  en 
m^e.  Il  ne  semble  i».i*,  k  coniiiarer  ce»  rtV»uIUIs  avec 
m  oblctiii»  dnti>  d'autres  rf'ifions,  qu'nuuunc  nation, 
\émi!  parmi  celles  qui  son!  le  plus  cèlMin's  pnur  Ivur 
bile  colonisateur,  ait  jamais  fajl  mieux  ni  plus  vili>,  ni. 
toul  pr«ndri',  plus  pnciliquomi.'nt. 

S*  ■*r«rme  4e  l'l»UrM««litH  pNblhim!.  —  ¥.a(\n  ItRtf 
«i&i^ine  rt^fiirnit'  iin|mrL-in(p  a  HA  rcllp  di-  l'enseigiiiï- 
trol.  Beaucoup  plus  civilisablea  que  les  llnrocalnn  el  \ea 
Igéricno,  1rs  Turiiïieu.>>  sont  înllnimcnl  plus  fui-jles  h 
Ueiodrr  par  re  muu'o.  Ofnii)  la  majnriliï  des  Ambex 
irl«n  français,  ils  n<<  seront  plus  Tunatiques.  On  s*est 
BBC  mis  i  le  leur  apprendre  et  les  n^sullats  olilfims 
Mit  turprcnaulv  II  faut  dîn^  du  reste  ([ue.  in^mc  avant 
Dtre  entréif  eu  Tunisie,  les  indigènes  gV(aii?nt  di^jâ  mU  â 
Bile  tlude,  pl  le  degn^  de  ronnaimann!*  europieiiniii 
pqobpar  lea  ^KHcsdu  coll^({e  Sadibi  ^tait  Turl  remar- 
Kou*  n'avons  donc  pas  eu  à  ct^r  c<'t  enscigno- 
BDl,  tnai»  A  l'enroura^er. 

A  ttli  de  cours  pulilirs  de  Inugiie  araW  h  \'om)(i!  lUa 

«nçsis.  suivis  actuellement  par  une  quaninl;iine  de  [ht- 

«om.  nous  avons  oiiterl  pour  les  Tunisiens  des  rours 

irieuri  ri'a«i;uis,  ronoarri'a  l'un  h  h  litlèrulure,  uu 

tn  I  la  li>gtNlittiou.  u»  dernier  A  la  complaLîlil«.  1/6 

IléfA  Sadiki,  avec  tn  drui  eentu  AlAve»,  tous  iiiutul- 

int,    j   >'l^  riTorm^:    des    mêlltude!<    dVnM-i^u'mitnl 

'  i  fi-  inlroduitri;  des  écoles  annexes, (|ai 

I    (Il  éli^ves,  lui  ont  l'-t.^  nrljuitili-i;  turtoul 

Il   flnanrièn'   a  i^é   n'urK^iiiisi'i^  et  le« 

auHtindri,) 


■  gnniti  r 

'~K>»I,    lu*  MHll  )>(U^  (nttiMliIrt,  \jP    tu-)    iK-fuel  a 


sd<ml  cedr  inslilulim 


,  (undé 


e  entle  normale  nu  coilty  Aloimi, 


t  lei|lial   M->  fortiteiit  de*  |irure«H>iini  indij^i-ue».  qui, 
lahMal  Itteu  le  Tninraii  •■(  |e«  ntéllwilej  runi|H.Vniuw, 
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!M3ront  (>nvoyé8  plus  tard  dans  \es  àcolcs  des  |>riDCtpile> 
villes  lii!  Tuni<^ie. 

Quniit  aux  Etiro])èi<iis,  ils  œçiitvciil  ronaeignetncnt  («• 
cnii<l;iin!  nu  collège  Saiiil-Cliarles,  fondé  &  Tunis  par  \e 
cardinal  Luvigeni';  340  ùlûvi-s  eu  siiivcut  les  r.ovn,  qut 
sont  cetiidescolk^i^srrauçais.  Mallaiit,  Français,  lUliens, 
Israt-Mites.  Musulmans  sonl  admis  indislinclciiiciit  dan 
ceIélalili»senK<nt;  la  relîgîoD  àc.  diacuo  est  respectée  :  U 
bonne  iulelligcnce  est  parfnitc  entre  les  élèves. 

Le  mi^mu  niélatige  tïe  iialionalilès  se  reti-ouve  ihns  les 
étaltlissemcnls  primnires  dirigés  jiar  des  Su'urs  ou  dn 
Frères  Trauçais.  On  compte  ainsi,  dans  l'èlablisseiaenl 
foudè  pour  les  jeunes  filles  par  les  Dames  de  Suta, 
^7  Françaises.  31  Italiennes,  i  Grecques.  S  Haltais». 
D'autros  écules  de  filles  ont  été  ouvertes  à  la  Gnuli'lle,  i 
In  Mai-sa  et  i  Béja.  Dos  écoles  de  garçons,  surtout  ouro- 
[)éi>n$,  funclionncnt  A  Tunis,  A  la  Guulelle.  au  Kof,  i 
SoUM>,  à  Mehdiu,  à  Honastir,  i  Sfax,  à  Djcrbah.  Dos  écvlos 
israéliti!»  ont  aussi  été  fondées  en  diverses  villes;  b 
principale,  celle  do  Tunis,  compte  1)69  élèves. 

De  plus,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  importe  le  moint, 
les  reitsourres  du  budget  tunisien  ont  [lemiis  de  fonder, 
((uns  les  princi|>au)t  rentres,  sept  écn|i>s  indigi'iies  dui* 
lesquelles,  milrv  le  Conm  et  la  grammairt-  nmlM,  le  fran- 
çais sera  enseigné.  Le  succès  de  ces  établissements  a 
dépassé  toute  attente  et  déjà  presque  partout,  même  1 
Kéruuan  U  ville  sainte,  le  voyageur  est  surpris  de  rcn- 
conlivr  souvent  de  Jeunes  .\rabes  capables  de  le  tara' 
prendre.  Les  cours  du  soir  faits  A  Tunis  aux  adulte» 
uiusulmans  Huit  suivis  par  502  élèves. 

Non  seulement  le«  autorités  relif;ieuses  indigènes  ue 
s'opposent  pas  A  ce  développement  de  l'instnirtion  fnui- 
çaise,  mais  elles  Tencouragent  au  conlruiro;  sans  leur 
bon  vouloir,  dn  nrste,  nos  eff<ir!s  seraicnl  vains.  Celle 
Mtitude  montre  en  elles  une  largeur  d'esprit  peu  cammatw 
en  pays  d'islam.  Le  grand  pnnlifc  de  la  religion  mufui* 
maim  k  Tunis  le  Cheikh  ut  itlam,  disait  récemment  au 
din-eteur  français  de  l'engei^nemi-nl,  M.  Nacbuel,  A  qui 
l'on  doit  les  progrès  nienlionnés  ici  :  ■  Je  liens  A  ce  qiw 
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mes  •«nfanU  .ippreniuMit  la  hiii^'in*  t'ranr.UM*,  {larre  que, 
de  noliv  liMiips.  ou  n'a  pas  \v  dmit  (rif;n(in>r  ce  qui  se 
passe  dans  les  \k\\s  \nisins  et  priiieipalenient  <mi  Knropt*, 
et  votre  langue  l'^st  natiiri*lleniiMit  r(*ll(*  ({in*  inuis  devons 
êliidit*!'...  Quant  aux  Musulmans  de  Tuiiisii*,  ils  s'habituent 
a  vidre  prêseun*  et  ne  \oi<>iit  plus  d'un  iuau\ais  omI  les 
pni«:ivs  (pit>  fait  Votre  iullucnrc.  Tr.iitt'/les  aviM*  ju>lieo; 
n*s|M'rli'/  li'Ui's  ero\ane»'v  »'t  ItMir>  u>aj;t»s:  êvit»*/  d«»  |i*s 
froisM'r  |iiir  dt*s  nicsuifs  arhitrairt*»  ou  iiinp))oi-linies  : 
vous  aurez  \it(*  nclit'xr  df  les  coucpiriii'  inoraliMuriit '.  >• 

Li'  l'Ihd'  n'»»pei'l/'  di'  la  ndii^iou  di's  indj^rriH'^  a  |mi  voir 
que  lidlt's  rtaii'ut  hirii  iio««  iii!i*ii!inn>:  riiMi  n'a  rU*  l'ail 
qui  pût  froisser  h*  seiitiiutMit  drv  .\r.di<>s.  et.  ^i  l'on  a 
ouvert  piMH'  eu\  di's  cmii-s  rt  df^  iM'n|t*>  d«>  lrani;ai>,  on 
s'est  In^ui'i'Ux'Uh'iit  naidë  dr  dflniire  lt'ur>  imoIi'»»  rora- 
niqucs. 

Ils  rtuilinih'iit  à  en  .i\nii-  .'iilO  iMixirmi  dan^  tnulc  la  lli-- 
veni'i*.  diiu!  \  ir»  à  TumIn  hhmiu*.  ,\\t'r  ITnn  rli-M*»».  hr  plu-* 
les  ciMir>  de  l.i  ur.Mide  nii»^<pi<>r.  j.i  Pj.uii.i  /itnutM,  fond'-i* 
rn  tî'.JS  df  nnfif  t«ii'.  qui  l«nnii'  uiif  Mirlf  d  uni\«'i^ili' 
dnns  !#•  liriui'  d»*  r»'l|fs  «pn*  ii«»U'»  .i\hm^  .lu  mi»\i*n  .iir»*. 

MMlt  l'MljnUrN  ;i^<«idùin<'ril    nuim^.    IU  i-nuiplrll!    (iOU    i>|«'*\i*N 

en\iriin.   qui    ri'«;ni\(Mil    l«'ni^    !<■<  uns    d.m^   la    iui>^qu<'i' 

niiMlIt*.         La    v.ill,.  lie    1,1    i;|.iiidi'    nin^  pii'i-  nlIVf    UtI   aN|MM'l 

^miiiit'Ul  «uniMix  au\  licin*-^  iU*>  Itroiis.  ipii  «-«nniutMiri'id 
dt*s  sj\  Ih'uri'^  du  Mi-itih  pniir  ni>  niuhruiri  pii>si|i]»>  v.«ii> 
inlerrupliMii  ju^.pi  .Ml  ^•nr.  Hn  \tiit  p.ii  loi'*  pi^qu'â  qiiiii/i' 
pmfi'^'oi'ur'»  iMituiiii-v  rli.Miiii  di"  v.'x  l'It'Ni'»..  f.nv.ifii  |i>ur> 
rour*»  a  Li  nii'-iMi' lnMin*.  ^.01^  •fii'  iiirniiMiiMiiiN  |i-^  nii'»  p.ir 
l»»s  aiitr»'^.  I.i'  if^p«T|  qiif  l«*«*  Mu^iiliii.iii^  uni  jinui' l»*  Immi 
Mini  f^(  ff'l  ipraiiriiii  d«"«iiidii',  .lut'iiii  di-i.oi::t'iiit>iil  n  i'>l 
iii'iM'^tioini'  au  iiiiiinenl  mi  li-^  .niditi-iii  ^  i|iiiiictit  uii|i|m 
fi*!iM*iji  pour  *««'  r»'tiii'r  mi  dlfi  .t-^ind-r  .i  iino  .nilri 
leriin  -. 

Kn  »»ollilii«*  II"-»  i't.tMl<«M'lrii-lit'>   l'ii   ^l'iiM'iLli»'  L'    ||.iiir.ii> 
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renrerineiit  une   population  scolaire  qui  se  litTorapose 
ainsi  : 

Enseignement  secomlaifc 416  i'hHe^. 

Enseignement  primaire  (garçons).  .        2201      » 
—  -        (IHles).   .  .        1683      » 


Si  Ton  ajoute  à  ces  chiffres  ceux  des  auditeurs  des  cours 
d'adultes  de  Tunis,  on  trouve,  au  total,  que  le  nombre  des 
élèves  étudiant  le  français  dans  la  Régence  est  de  4654. 
Les  résultats  obttMïus  par  la  direction  de  renseignement  eu 
Tunisie  ont  été  si  remarquables,  qu'à  l'exposition  interna- 
tionale d'hygiène  et  d'instruction  tenue  h  Londres  en  i884. 
la  Tunisie  a  obtenu  un  diplôme  d'honneur.  Le  grand  pro- 
grés qui  reste  à  accomplir,  et  il  s*imp(»se,  et  malgré  les 
frais  qu'il  entraînera  il  ne  saurait  être  retardé  beaucoup, 
c'est  l'cuiverture  d'une  école  d'arls  et  métiers  indigènes. 
L'art  arabe  compte  encore  en  Tunisie  quelques  fidèles,  el 
il  est  de  toute  nécessité  dVmpéclier  que  ses  derniers  re- 
présentants ne  disparaissent  sans  laisser  de  8urce&<ieurs. 
i/industrit»  y  gagnera  autant  au  moins  que  les  beaux-arts. 
Nous  vt»rrons  ainsi  se  |)erfeclionner  la  fabrication  des  tapis, 
des  tissus,  des  bnwleries,  se  développer  la  st*ulpture  en 
stuc,  la  gravure  sur  pierres  fines,  etc.,  etc. 

Telles  sont,  à  grands  traits,  les  principales  réfonm^s 
introduites  en  Timisie;  elb's  n'ont  pas  été  exécutées  avec 
trop  de  lenteur,  puisque  quatre  ans  ont  suffi  à  les  accom- 
plir. Klles  n'ont  rien  eu  non  plus  de  précipité;  elles  se 
sont  fait  admettre  l'une  après  l'autre  parles  indigènes  et 
n'ont  |»rovoqué  ni  trouble  ni  révolte  :  de  quoi  il  faut 
riMidn'  grâce  plus  fpi'à  pei^sonne  au  résident  de  France, 
iM.  Cambon,qui  ne  s'est  pas  montré  moins  bon  adminis- 
trateur que  son  |irédécesseur  avait  été  bon  di[domate. 
Chacun  e>t  venu  à  ^on  heure  et  s'est  trouvé  propre  à  son 
rôle:  cette  double  bonne  loriuneque  nous  avons  eue  peut 
sulliie  j'i  assiiriT  le  succès  déduitif  de  l'œuvre  de  la 
Kr.ince  vu  iuni>ie  :  et  déjà  |MMir  la  compromettre  il 
laudr.ijl  qut>  de  bien  ;;r(»iïSi>s  l.oilo  lu»ent  commis4*s. 

Proi^pérllr  Huaaclérc  de   la  TmbUIc.  —  l>êsai\J0Ur« 
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criiiii,  romme  on  l*a  vu,  la  Tunisie  subvient  à  toutes  ses 
<lép<>nses,  et  mi^nie  In  charge  de  senices  français  dont 
elli*  a  êt«'*  récemment  dotée  a  été  mise  à  son  compte. 
CVst  ainsi  (|ue  les  frais  de  l.i  justice  française,  environ 
3(Mt  000  francs,  ne  figurent  plus  que  pour  mémoire  au 
budget  de  la  nn^trofiole;  le  hey,  au  bout  de  Tannée,  en 
acquitte  le  montant.  Les  nouveaux  services  des  tinances, 
des  |>onts  et  chaussées,  des  loréts.  de  l'instruction  publi- 
que, de  la  |N)lice,  sont  égniement  entretenus  aux  frais 
du  1h>v  sans  rien  coûter  à  la  France,  {testent  à  notre 
charge  les  frais  dVntreti(>n  du  corps  d*occu])ation  :  ces 
frais,  qui  représentent  au  budget  de  la  guerre  un  surcroit 
de  dé|KUise  annuelle  de  «piatre  ou  cinq  millions,  |K)ur- 
mîent,  st*mble-t-il,  être  réduits.  Étant  donné  I  état  du 
pays,  cinq  (lu  six  mille  lioninn^s  au  lieu  de  quinze  sut- 
liraient  très  probablement  à  Toccuper.  MninttMiant  que 
nous  n'avons  plus  .-t  défendn*  la  irontière  d(*  la  province 
lie  Gmstantine  (*t  que  b^s  limites  de  notre  em))ire  se 
trouvent  n»cidée>  jusque  \yM'  delà  les  (iliolls.  c'est  cetti* 
dernière  frontière  que  nous  avoii>à  {uotéger,  et  il  ne  nous 
faudrait  en  réalité  )ms  plus  de  troupes  |H)ur  a»urer  la 
s«*rurité  des  deux  proxinces  qu'il  n'iMi  fallait  autrefois 
|Miur  celle  de  Con>tantine  seub*.  Le  jour  où  cetti*  réduc- 
ti(»n  du  corps  d«'  trou|M»s  aura  été  effectuée,  si  les  n»s- 
94Mirres  de  la  Tunisie  continui'nt  à  s'accroitn*  connue 
elles  ont  fait  ju>qu'ici.  cette  dernière  dépense  pourra 
étri*  mis4'  au  coiiq>tf  d<*  la  ltég(*nce.  La  Tuni>ie  ne  coiV 
teni  plus  alor>  ni  un  lionnne  ni  un  son  à  la  métropole,  t*t 
c\*y\  plus  qu'on  nVn  peut  dire  de  la  plu|»art  des  ro|<»- 
nies  n*levant  des  «:rande*^  )iui»aiire>  i>uropéeniie>. 
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CHAPITRE   IV 

GÉOGRAPHIE    ÉCONOMIQUE 
COLONISATION    ET    RESSOURCES    DE    LA    TUNISIE 


Déjà  inniiilcnant,  la  Tunisie  peut  «^tre  coiisidifrée  comiiie 
In  plus  prôcieuso  (h*  nos  acquisitions;  déjà  elle  nou!( 
sert,  et  l'utilité,  chaque  année  plus  gnuide,  qu'elle  a  pour 
nous,  donne  une  idée  des  avantages  que  nous  retirerons 
plus  lanl  de  sa  possession. 

La  Y^i^^tatlou  —  Sous  ce  ciel,  en  somme  assez 
doux ,  et  sur  re  sol  assez  bien  arrosé  pour  une  terre 
d'Afrique,  mieux  arrosé  que  relui  de  TA lp*rie,  infiniment 
mieux  ipie  relui  df  la  Tripolitaine,  eroit  dans  de  vastes 
régions  une  vé«rétation  qui  iw  p(*ut  être  eomparée  pour 
Sii  riehi'sse  qu'à  relie  des  helh»s  parties  du  Maroc  et 
même  di*  la  Fraiire.  Le  distriet  de  Taharque  nVst  pas 
riche  si'uh'mt*nt  en  mines ,  il  est  rouvert  par  les  plus 
Im'IIi's  loréls  «pie  prés«»nte  TAfriqui»  du  Nord;  avec  li-s 
arhres  d«*s  hois  de  France,  l'orme,  h*  peuplier,  le  saule, 
l'aunt*,  l(*  houx,  avtM*  toute  la  verdure  et  toutes  U*s 
mousses  de  nos  forêts,  on  trouve  encore  le  rliéne  Z(*en 
et  le  chêne  liê^»  en  ahondance,  sur  de  très  vastes  éten- 
dues. Les  rava;:i's  des  invasions  successives  et  les  dépK*- 
dations  >êcnlaires  des  noniad(*s,qui  ont  dêl)oi>é  et  stérilisé 
tout  le  ci'ntrc  de  la  Tunisii»,  ont  respecté  ce  lerriloin*. 
Les  m;i>silV  lnre>tiers  oITrent  une  superficie  de  cent 
mille  hectares  an  nurd  de  l.i  Medjerdah,  de  dix-S4*pt  mille 
an  >nd. 

Au  sud  d«>  ce  ma»if  et  jusqu'à  Tunis,  toute  la  valh'v 
de  la  Medjerdah  e>f  riclo'  «*n  céréales  de  t«iutes  sortes; 
l'olivier    \   réus.NJt  très  hien  aii>si. 

I  a  rôt«'  e>t  présente,  de  même  que  la  côte  iioni,  une 
très  |.n';:e  hande  d**  terrain  ilinie  extrême  fertilité.  Ia* 
centre  de  la  Tunisie  et.  presque  sur  tous  les  |)uints,  le> 
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liords  du  golfe  do  (■{ibrs  sont,  <iu  rontrairo,  on  vo  qui 
runcerne  cv»  ruiluros,  à  pfii  |nvs  sl«'M'iI»'s.  (Vosl  In  rôj^ion 
doslandoii.  Kllo|)r(Mluil  tiMit(*roist*n  (|ii<uititi'*  de  l'alfa. 

L(*s  lorniins  f«*rtilos  d«*  Trsl  pnMliiisiMit,  aviM*  autant 
d'ahondanro  nu  moins  quf  ceux  du  nord,  tout  vv  ^\u\\ 
plait  nux  travailleurs  lU*  leur  dcniandtM*  :  pAtura^'os,  cé- 
réales, olives,  oranp*s ,  raisins,  amandes,  j^renades, 
figues,  etc.  (ihn(|ue  ville  est  entourêt*  d*innnenst*s  jardins 
ou  vergers  qui  l'encadrent  dt*  lt*ur  verdure.  Au  delà  s*êten- 
fient  des  champs  dans  lesquels  des  KuropiVns,  d(*  plus  en 
pluH  nomlin*ux,  viennent  apportiM-  leur  tra\nil,  leur  expi'»- 
rienee  de  In  terre  et  leurs  ca)iitau\.  iKins  un  tenqts  qui 
n'est  |ias  «doigm's  l'industrie  de  nos  rompatriotes  devra 
s'attaquer  aux  terrains  lais>ês  en  IVirlie  (le|»uis  des  sièrlt*s, 
<!t  partout  où  les  rouelles  artésiiMUies.  IhMU'eusemeiit  i\s>^oi 
nombreuses,  |HM'mettront  d'oht«>nir  des  eaux  d'arrosa^'e, 
ils  |H»urront,  sins  peine  excrNNJM»,  rendre  â  ee  sol  l'an- 
tique fertilité  qui  en  a  l'ait  autrelnis  le  ;:ri*nier  dt*  H<>mt*. 

•iB»lsip«laUcni,  rCr.  —  l.e  ^ud  de  la  Tuiii'^ii*.  l'Ili*  di* 
lljerliali,  h*  \oisina^e  de>  (Jn»lt^  rniisiituciit  l.i  rèi^joii  des 
oasis.  Le  S4d  y  e.st  sddonneux.  iii.ii>  parinut  où  on  peut 
l'arroser  il  de\ient  d'une  leitilite  >urprenante*;  les  |mI- 
miers  surtout  \  pro>pèrent,  niai>  axiM*  «'u\  et  au-des>ous 
d'eux  tout  un  mondt*  de  xeiretanx  nioindn*>.  "  La  \nùte 
leigantesque  que  forment  les  e\entail>  de  palmes  des  (i;it- 
tiers  rouvre  une  forêt  de  pislaelnei>.de  «:reiiadiei>.  d'oran- 
gers et  de  eitronnier>  qui  protèi:t*  el|(*-même  mi  fourré 
il'arbrisM*aux  dont  les  Iruits  mrnissfiit  enenre  m)Un  ee 
ffl»ul)le  ahri.  I*line  nmis  ;i  liiis^r  de  l'oasiMlt'  T.ieape.  qu'il 
avait  eertainenn'nt  \i*»ilèe,  d.iiis  lime  de  ses  deux  exeur- 
Moiis  en  .Vfriqui*.  un«*  deseriplinii  (pii  es|  fiieore  la  plus 
exacte  qu'on  «Ml  puisse  dniiiK'i:  .  ...  |..-i,  sniis  un  palmi«*r 
i  très  élexé  rrojt  un  oIimit.  soijs  1  olixier  un  ti;:uier, 
fl  SM)US  le  figuier  un  ;:renadiei.  siiii>  le  iirenadier  la  xigiie; 
«  Mius  la  xigne  on  sème  du  Ide.  puis  di*s  li>i:uiiies.   puis 

f.  O'tir  ei|«Tirin-i'  \u'iit  «l'/fit»  i«n''«-.  ^«•'1'*  l.i  •ioiiti-'ii  *U*  M  «If* 
lif««C|«.  |i3r  le  ruiiiiii:iiiii.iiil  l.iifl.i^,  un   |  mto  .-Il  ti-«ii'ii  I  M-li^f  it.iii'*  l.i 

rèftiiKi  (i**  GalM'ft.  pif^  •)••  |  outii  Mi-I.ili.  il-MHif  .iii)>>iir<i  ino  oOO  tiii-irf*<> 
cubes  a  riietiif  d'rtitllrute  «-.in  il  .llr••^.l.• 
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«  (les  ho.rbos  potao:^ros,  tous  dans  la  mAmo  année,  tous 
«  s*ôlpvant  h  romhr(*  les  uns  des  autres.  »  (>  tableau  est 
celui  de  toutes  les  oasis  tunisiennes,  Gafsa,  Oudian,  Tozeur, 
Nefta,  Teleniin,  Khilli,  Djerha*.  •  Les  dattes  de  la  Régence 
sont  les  plus  eélêbres  et  les  meilleures  du  monde  entier; 
infiniment  supérieures  à  celles  d*Égypte,  elles  sont  préfé- 
rées à  celles  de  la  Tripolitaine,  de  l'Algérie  et  du  Maroc. 
l/<Mir  excellence  est  attribuée  en  partie  à  Tavaniage  qu'elles 
ont  d'être  arrosées  partout,  sauf  dans  le  Nefzaoua,par  les 
eaux  tiédes  des  sources  thermales. 

Les  acqnlaltloBfl  de  terres.  —   Une    difliculté   dans 

l'acquisition  de  la  terre  par  les  Europt'îens  venait  de  Tin- 
certitude  habituelle  des  titres  de  propriété  et  de  l'absence 
de  tout  enregistrement.  Ce  grave  inconvénient  va  dispa- 
raitn^  avec  la  loi  immobilière  récemment  mise  en  vigueur 
dans  le  pays.  Cette  loi  rend  applicables  dans  la  Régence, 
non  pas  les  savantes  dispositions  de  notre  code,  plus 
convenables  pour  un  pays  de  droit  romain  que  pour  une 
contrée  |)our  ainsi  dire  neuve,  mais  bien  les  l'égles  du 
fameux  acte  Torrens  dont  les  effets  ont  été  si  bienfaisants 
en  Austnilie. 

Tout  propriétaire  d'immeubles  peut  aujourd'hui  en 
réclamer  l'immatriculation.  In  conservateur  de  la  pro- 
priété foncière  procède,  après  des  délais  fixés  et  Tacconi- 
plissement  de  certaines  formalités  destinées  à  sauvegar- 
der les  droits  des  tiei-s,  à  Tenregisl rement  du  litre;  si 
des  contestations  se  produisent,  un  tribunal  spécial  en 
décide.  Un  plan  de  la  propriété  doit  être  joint  à  toute 
demande  d'immatriculation.  Toute  propriété  enregistrée 
tombe,  pour  l'avenir,  sous  la  juridiction  des  tribunaux 
français.  Selon  toute  vraisemblance,  les  biens  un  p^u  im- 
|»ortants  seront  tous  enre^nstrés  d'ici  à  |m^u  de  temps. 
On  obtiendra  alors  ce  triple  résultat  avantageux  :  que 
la  tninsmission  des  terres  les  plus  riches  de  Tunisie  sera 
facilitée  |)<u*  l'existence  de  lities  inattaquables;  que  le 
cadastre  de  ces  niéni(*s  tei'ivs  >e  trouvera  fait  sans  que 

1.  Ch.    lissol.    Ctéographie    rompoft'c   df    in   prorinre   rommme 
li'Àfrit/ue,  li\.  I,  ch.  m. 
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yklBi  ait  rien  eu  h  (l('>boui*8er,  enfin  qu'elles  érliapperont 
au  tribunal  religieux  musulman,  le  Cliara,  pour  relever 
de  no»  magistrats. 

Celte  loi  favorisera  grandement  le  ciéveloppcment  de 
Tagrirulture;  il  est  à  présumer,  d'autre  |Kirt,  que  la  sup- 
preHsiondes  taxes  sur  les  céréales  (vermettra  de  reprendre 
Importation  des  or^es  et  blés  de  Tunisie. 

lica  plaatalloBii  de  vlfam.  —  La  terre  tunisienne, 
«•niinemment  pnipiv  à  Ta^MMcuitun*  et  surtout  à  la  vi^nt\ 
rerueiller»  d*iri  à  |n*u  d'années  une  |NU'tie  de  retle  |N)pu- 
lation  agrienle  que  le  phylloxéra  a  ruinée  en  Franrt*.  Los 
achats  de  terrains  |>ar  des  Français  si*  multiplient  dans 
une  étonnante^  proportion  ;  ils  ont  atteint,  en  lH8i,iO000 
het'lares,  au  lieu  de  1000  seulement  aelietés  en  {SXTk 
UanM  chaque  nouvtdle  prtipriété  accpiise  \ii\i  nos  <'om|Mi- 
triotes  la  vi^ne  est  plantée.  On  a  munneneé  il  y  aura 
bienliM  tn»is  ans,  H  le  produit  a  dépassé  rattcntt*. 
Comme  nipidité  d<*  eroissuico  (*t  coinint'  l'énindité,  Ic.n 
pbniations  ont  donné  de  nicillt'urs  ré>uitats  i\\i'vu  Al- 
gérie m^me.  Toutt*  la  Tunisie  n'o!  qu'ini  ^Maiid  vi<:iio- 
lile,  moins  la  \i^ne.  disiit  iwvr  raison,  ;iu  moment  dt* 
l'occupation,  un  des  propriétaires  du  pays.  Klie  roni- 
nimire.  depuis  quelque  teiiqis,  à  être  un  vi^qiohle  avee 
de  la  vi^ne.  Les  premiers  vitis  reeueiilis  sont  trop  nou- 
vraux  eneore  et  proviennent  de  plants  trop  jt*unes  |MMn 
qu'on  puisse  M*  |U'ononeer  avee  rt>rtitude  sur  leunpialité. 
Il  9c*nible  touti'fois  qu'on  réeoltera  dans  la  Ué^Mici*  de> 
Tins  n»ug(*s  asM*z  analogues  ;i  nos  \in>  du  midi  d«*  l.i 
Franret  et  des  \ins  Idimes  à  peu  prés  {lareils  aux  \inN 
rhauds  et  s«*r>  d«*  la  Sieilt>.  Nous  ne  pou\f»ns  leur  >ou- 
haiter  qu'une  elioM\  r'est  qu'ils  (inis>eiil  |i,'ir  é;;;iler  sur 
le»  marchés  eunqtéiMis  la  réputation  d«»nl  jouissaient 
dans  le  monde  romain  les  >ins  de  l.i  |»ro>inee  d'AIVitiue. 
Nous  p«>uvons  dés  maintenant  runstater  qu'à  l'exposition 
d'Anxers.  en  1885,  trois  nn'dailles  ont  été  arnudée^  â 
des  vilicuiteui-s  de  Tunisi(>. 

Vm  «Mila  d'^PMirrr.  —  Lr  prlv  dr  la  trrrr.  —  Lfs 
vîgnenms  franeais  qu'<ni  a  t'ait  vi*nir  en  plusieurs  en- 
droits  se  sont   liieti  arelimates,   et    il    \    a    li»ut    lieu  de 
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croire  que  notre  race  pourra  faire  souche  et  se  multiplier 
dans  ce  pays  où  le  manque  de  bras  est  la  principale  en- 
trave au  développeuient  de  la  richesse. 

On  la  niain-(rœuvre  se  rencontre,  elle  est  peu  chère, 
comme  on  a  vu;  mais  les  indigènes  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  et,  bien  qu'ils 
soient  d*humeur  moins  vagabonde  que  leurs  frères  d'Al- 
gérie, ils  ne  sont  pas  encore  suffisamment  attachés  au 
sol  pour  qu'on  puisse  partout  et  toujours  compter  sur  eux. 
Ouant  au  prix  de  la  terre,  il  s*arcroit  très  rapidement; 
il  était  de  25  à  50  francs  Tliectare  avant  Toccupalion, 
il  a  atteint  ensuite  50  francs  et  s'y  est  maintenu  deux  ou 
trois  ans.  11  est  aujourd'hui  de  100  francs  et  au  delà. 

Lea  halles,  Icm  wdfmn.  —  11  faut  espérer  que  des  ilH 
dustriels  du  midi  de  la  France  s'apercevront  des  res- 
sources qu'offre  la  culture  de  Tolivier  dans  le  Sahel  et 
apporteront  dans  ce  pays  leui*s  procédés  perfectionnés 
qui,  eu  doublant  le  rendement  des  olives,  permettront  à 
nos  compatriotes  de  faire  assez  facilement  fortune.  Trai- 
tées avec  soin,  les  olives  de  Tunisie  donnent,  en  effet,  un 
produit  aussi  parfait  que  celui  des  fabriques  étrangères 
les  plus  estimées.  Telle  maison  qui  a  commencé  à  traiter 
ses  huiles  à  l'européenne,  les  vend  en  Italie  où  un  simple 
changement  d'étiquette  pourrait,  si  \\m  voulait,  les  faire 
|)asser  f)our  de  Thuile  de  turques. 

Les  montagnes  couvertes  d'alfa  du  sud  de  la  Régence 
conunencent  aussi  à  donner  des  produits  pour  Texpiirta- 
tion;  la  plante  est  plus  belle  que  celle  d'Algérie  et  n*est 
inférieure  qu'à  celle  d*Es|)agne.  Mallieun*us4^ment,  presque 
tous  ces  t>nvois  sont  dirigés,  non  sur  la  France,  mais  sur 
l'Angleterre  ^  qui  s'en  sert  pour  la  fabrication  de  ses 
papiers.  L'emploi  de  ce  végétal  donne  aux  papiers  an- 


1.  I.'alfa  (le  Tunieie  e»t  exploité  pour  la  fabricalion  du  |i»pi«r 
principalement  par  une  Société  franco-anfclaise.  I^  cenlre  d'ciploila* 
tion  est  la  inonta(;iie  de  Hou-llediiia.  Le  lieu  d'embarquemnit  Ml  la 
baie  de  Skira.  Ces  deux  points,  aux  termes^  du  cahier  des  charges 
sifrné  (>ar  la  compaKuic.  seront  relié»  prochainement,  à  ms  fraif,  par 
un  chemin  de  fer.  1^  iiiiniintiin  de  l'exploitation  annaelle  s  été  Ciié 
à  lOtNNI  tonnes. 
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glais  cotte  solidit*^  qui  les  fnil  i^ecluïrrlier  daus  l'univers 
entier  et  les  met,  dans  lopiiiion  ^rriiénile  et  dans  celle 
des  Français  eux-nit^nies,  si  fort  au-dessus  des  nôtres. 

KxplAlUilioB    rt   prodnilii    den    fforèln.    —    Un     dos 

grands  produits  a^'iroles  de  la  Uô^'enre  sera,  d'iri  à  peu 
d'années,  relui  i\es  forêts,  dont  les  niassii's  sont  rè<:u- 
lièrenient  elassês  s(»ns  notre  direeliou,  par  l'administra- 
lion  indi<;ène.  Kil«*s  appaitienneiil  tontes  à  l'Ktat.  La 
inisi*  en  exploit;ition  a  déjà  eommeneé;  une  ^rantle  route 
de  4  mètres  de  larj^^e,  ronduisant  de  eliez.  les  Ouclitetas 
Il  lihardimaou  (12  kil.),  «•!  Hl  kilomètres  de  stMitiej-s 
muletiers,  ont  été  ouverts  en  IX8i:  la  même  année, 
4000  liectaivs  de  eliéneslièp*.  soit  7<MHino  arlircs,  ont 
été  dêmas(*.lês.  Le  liê<;e  (pi'ils  {Nirtent  a  une  valeur  de 
1300  000  francs. 

liOrsque  IVnsendde  tles  toréts  de  Tunisie.  eliéni'S-lié^e. 
eh<^n(*s  zéens  et  autre>  esM'nres,  st'ra  en  plaint'  exploita - 
lîun,  r'est-à-dire  dan.s  une  dizaine  d'iinnéfs.  leur  produit 
annuel  S4*ra  d'eii\iron  T»  millions  de  iiMni's,  peut-être  du 
double  dans  vin^t  ans. 

Bien  que  les  travaux  ne  l'ab>ent  <pie  ronnnenrtM',  dé> 
Tannée  prochaine. la  eompii^Miie  dexlicminsde  1er  n'aura 
plus  à  fain*  \enir  tle  l'Adriatique  >es  Imun  |NMir  tra\ei>es: 
elle  en  trouvera,  sur  pl.ire  même,  d'aussi  beaux  à  meil- 
leur compte:  de  même,  lu  capitale  «pii  eonsonmie  |N)ur 
I  iOOOtN)  fnuirs  |Mi'  an  de  rhailmn  de  hois.  ne  sera  plus 
Iributain*  de  la  Sardiii;:ne  v{  de  h  Sirile.  mais  s'appioxi- 
lionnera  dans  les  l'nivts  du  |»^i>>. 

Les  aalauiBm  «anvacr».  —  l.e>  animaux  i^éants  «pii 
|M*uplaient  autrelois  la  Tunisie  t* n  unt  enniplètement  di^< 
paru,  thi  n'y  reneniitre  pln>.  et  depuis  des  >it'M'les.  aiirim 
»|NHriliien  de  cette  rare  d  êlepli.iiil>  ipii  \  «-tait  niMnbren>e 
au  temps  des  (iaitli.iijinNis  ft  de>  Kitmain^.  «pi  nii  dre^siit 
à  la  ffuerre  f*t  qui,  à  la  ^uite  d  \nndial.  \mrent  ju*«qui- 
dans*  notre  |m\>  passeï-  le  lUinne  et  lesAlfM'N  piiiji  |t>i|fN. 
rendre  ensuite  en  ltali«*:  >inL:oli«*re  iiix.iMuii  luni^^nnne. 
la  tM*ule  que  nntre  patrif  .ut  \ue.  Km  li.irielnNK.ini.  ,i\fr 
le»  troup«*s  franeaiso.  il  y  a  eiiiq  an».,  les  lri»nlièri*>  «le 
la  Régence,  li*  «gênerai   I  iir:^einid   .i    i>'ndii.   .ipivs   vimi 
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Louis,  nu  |)ou|)ln  do  Tunis  et  Carthago  \s\  visite  qu'il  y  a 
vin^t  siôclos  Annihal.  avoc,  ses  mercenaires  et  ses  êlê- 
pliants,  avait  faite  à  nos  ancêtres  gaulois.  Aujourdliui 
l'éléphant  ne  se  rencontre  plus  en  Tunisie,  et  si  les  ser- 
pents de  la  Uêgence  descendent  encore  de  celui  qui  donna 
Uuit  de  mal  à  rarniée  de  Hégulus,  et  qui  avait  trente-cinq 
mètres  et  demi  de  lou^s  il  faut  avouer  qu*ils  sont  singu- 
lièrement dégénérés;  les  plus  robustes  atteignent  très 
rarement  huit  mètres.  L'autruche  a,  comme  Télèphant^dis- 
));n*u  de  ce  pays.  Ou  y  trouve,  ainsi  qu'en  Algérie,  en  fait 
d'animaux  sauvages,  l'antilope,  la  gazelle,  le  sanglier, 
le  mouflon,  quelques  rares  cerfs  et  daims,  le  chacal, 
riiyène  et,  dans  les  montagnes  du  voisinage  de  notre  co- 
lonie, quelques  lions. 

Len  aBlmanx  domestlqars.   —  Les  auîmaUX  KCrvant 

à  l'honune  sont  les  mêmes  qu'en  Algérie;  les  chèvres, 
les  moutons  à  grosse  queue,  sont  très  nombn^ux;  ou 
essiiye  toutefois  et  avec  beaucoup  de  chances  de  succès 
d'acclimater  en  Tunisie  la  race  des  moutons  de  Stïtîfdont 
la  chair  convient  mieux  que  celle  de  l'autre  es|)èce  h  la 
nourriture  des  Européens  ;  la  race  bovine  est  petite  el 
maigre.  Les  bètt>s  de  s(munc  sont  les  ânes  et  les  mules, 
h's  chameaux  dont  la  race  fut  probablement  im|)ortt*e  au 
tiMupsde  rernptMvur  Justinien,  le  cheval  Ikirln*  autivnient 
dit  bi^rbère,  (pii  est  originaire  du  fNiys  même,  et  le  cheval 
arabe  qui,  venu  en  Tunisie  à  la  suite  des  conquérants 
musulmans,  n'a  pris  d'inq>ortance  et  ne  sVst  multiplié 
(ju'à  partir  du  xr  siècle  de  notre  èiv.  Cette  dernièn»  race 
est  malheui'eusement  bien  dégénérée  dans  la  Régenre: 
les  TunisitMis  n'ayant  plus  tlepuis  hmgtt^nqis  rimmeur 
militaire,  ont  cessé  de  «Inmicr  des  soins  à  leui*s  chevaux, 
ils  b's  ont  laissés  s'accoupler  au  hasu'd  et  l'espèce  s'est 
abâtardie. 

Kl^vr  de«  aniiiMinx.  —  OuelqiU'S  elTorts  ont  été  teutès 
pour  l'amélioration  (b>s  races  bovines,  ovines  et  cheva- 
lines; des  troupeaux  de  moutons  de  Sétif  ont  été  intro- 
duits en  Tunisie  par  la  S<»ciélé  Franco-Africaine  en  vue 
d(*  rtMMplacer  )»eu  à  peu  le  mouton  à  ifrosse  queue  auquel 
les  indiirènes  ont  jusqu'ici  donné  la  préférence,  mais  qui 


U  TCMSIK.  1Ar> 

esly  pour  \o  comincrco  ot  la  noiiri*itiin\  iiiio  ospèro  fort 
iurérieure. 

Du  essai  d'acclimatation  tic  la  raiv*  hovino  rharolaisc 
est  fait  aussi  à  Sidi-Tabet,  à  t27  kilomôtres  iU\  Tunis,  où 
se  trouvent  200  léles  de  UùWs  à  nirnrs.  I/exjM'rienrt»  n'est 
lias  enrore  détinilive  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  [mrter 
encore  un  jugement  arrêté  siu'  les  produits  du  haras  de 
la  mi^uie  localité  (22i  têtes  dont  \^  étalons). 

Il  ne  serait  |>as  sans  importance  pour  le  pays  que  le 
haras  pût  prospérer.  Des  niédaillt>s,  qui  \iennenl  de  lui 
Atreatlrihuées  parle  niini^tén*  de  TaiL^n'iculture.  [irouvent 
que  li*s  efTorts  des  propriétaires  donnent  au  moins  dt* 
bonnes  es|R*rances. 

^■•É«lf  delà  mert  roranx.  é|M>B||^«.  p^eherim.  — 

Les  eaux  maritimes  de  la  lîé^ence  fournissent  en  alioii- 
ilance  :  du  corail  pour  la  |k\'Ii«*  dnqni'Ldè>  Tannée  1720. 
un  privilèjje  exclusifa  été  réMTxé  ;i  Va  Kr;inr«'  ;  des  éponges, 
des  |K>urpn*s:  de  grandes  pér}ier'i«'>  de  tlmn  soni  élaldies 
aux  kerkenna;  les  nnilets  dn  lac  di*  i{i/«M-te  sont  très  re 
rliercliés,  et  le  droit  dt»  h*>  péilirr  v>\  ré«ié  pMr  l'Ktal  à 
des  |iarticuliers  moyennant  léiiii;i;:i>.  Lt*>produit>  de  ci'ttf 
d«*mière  pêche  sont  coiisommo  priiiri|i;iltMnent  ;i  Tunis. 
IKi  |iê<*lie  aussi  la  sardine  à  l.i  h.mtt'nr  di*  Mflidia;  il  s'en 
expiirte  entjréce,  en  Tnrqnie,  tMi  S\rii'.  en\iron  itHMM)  ha- 
rils  |iarnn,  au  prix  de  20  francs  li>  haril  de  U\  kilo;;. 

ladB«lri€»«  MilBl^mi  i  or ,  fer,  plc»iiib.  —  l.e  sel 
des  Sehkas  n't'st  qui*  l«'  moindie  ti«*s  produits  miné- 
raux que  fournisse  l<*  sol  di'  la  Tunisie.  Stv^  monta^nt**» 
sinit  riches  en  mailings  <>(  imi  niél;iii\.  Parmi  c<*n\-ri  il 
Mlflii'a  de  Mi^nait*r  h's  très  alMnidanls  minrrais  df  Icr 
eipliiilés  dans  le  pa\s  d«'s  Khronmirs.  dr^  Ni*|>as  vi  di*> 
Mogmls  par  dfux  conq>aL'iii<-s  Irançaises.  ilont  ruiie,  hirii 
connue  en  .Vlp'*rie,t'st  la  coinpa;:ni«'  Mnkla-cl  lladid.  tllia- 
rune  de  ci»s  deuxconqia^niics  sfsi  iMiiraL'éi*  p.ir  un  cahier 
des  charjjes  sipié  «»n  \SH\  a  cri-UM-r  nn  pnri  .  lu  in*  à 
Taliarque.  l'autrt'  au  cap  StMiat,  i>t  â  miiNtruin*  a  ^fs 
frais  un  chemin  dt*  fer  ri'liant  â  la  côte  h-s  rv::iiiiis  nii- 
nières.  Os  d<*u\  tronçons  M>n»nt  continuas  plu^  lard  dans 
la  diivdion  dt>    Inja  .  cl  fi'roni  i-oniMMniiqu«'i    la    ricin* 
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rontrêp  des  Khroumirs  nvoc  la  grande  ligne  de  Tunis  « 
B<*)no.  LVxploilntioii  miniimiiii  du  minerai  doit  être,  à 
peine  de  décliéanee,  de  riiiquante  mille  tonnes  par  an 
pour  ehaeune  des  deux  compagnies.  Klles  verseront  un 
droit  s'êlevunt  au  vingtième  du  produit  net. 

1/or  se  trouve  au  Bou  Hedma  et  de  grandes  exploita- 
tions de  ee  métal  y  ont  été  laites  dans  Tantiquité;  elles 
n'ont  pas  été  reprises  jus(]u*ici.  Le  plond)  se  rencontre  en 
plusieurs  endroits,  notamment  àDjehlm  dans  la  vallée  de 
la  Medjerdah,  et  surtout  dans  la  montagne  voisine  de 
Timis  appelée  Djebel  Hças.  (les  deui  mines  ont  été  utili- 
sées par  les  Carthaginois  et  les  Homains;  les  pentes  qui 
avoisinent  la  dernière  sont  couvertes  d'une  quantité  de 
scories  évaluées  à  soixante-cinq  mille  tonnes,  d*où  la 
société  italienne  concessionnaire  retire  encore  trente- 
deux  et  demi  pour  cent  de  plomb  que  les  procédés  im- 
{ijirfaits  des  anciens  y  ont  laissés. 

Harhres  et  «rsiieii.  —  Quant  aux  marbres,  la  carrière 
la  plus  im|N>rtante  est  celle  de  Chemtou  dans  la  |»artie 
orientale  de  la  vallée  de  la  Medjerdali.  tlle  est  exploitée 
par  une  compagnie  franco-beige.  Les  Romains  s'étaient 
longtemps  servis  de  ces  marbres,  et  les  ruines  considé- 
rables que  présente  cet  endroit  naguère  encore  presque 
désert,  attestent  Timportancede  la  ville  qui  s'était  élevée 
peu  à  peu  autour  de  la  carrièn*.  Les  beaux  travaux  exé- 
cutés par  M.  <lb»s()n,  président  de  la  Société,  ont  mis  hors 
de  doute  que  le  marbre  numidique,  si  recherché  au  temps 
des  Homains  pour  ses  belles  teintes  jaunes  et  rouges,  et 
dont  b>s  carrièr(*s  étaient  considérées  connue  épuisées  ou 
perdues,  provenait  en  réalité  de  (Ihemtou.  Indépendam- 
ment des  spécimens  principaux  rouges  et  jaunes,  aux 
tons  chauds,  avtM*  lesipiels  on  connnence  à  être  familier 
en  France  et  en  Helgi(pie.  «les  vtfines  d'onyx  et  des  cou- 
ches de  marbre  d'un  très  beau  vert  ont  été  trouvées  tout 
récemment  tbins  b*s  «paieries  de  l'antique  Simittu,  L'n 
chemin  d(*  fer  <'nri>truit  par  la  compagnie  relie  ses  chan- 
tiers à  la  grande  ligne  de  Tunis  à  Ik^ne.  Les  produite 
de  la  carrièn*  ont  été  ouvrés  jusqu'ici  à  Liège  ;  mais 
b's    propriétaires    vont    établir    incessanunent  à    Tunis 
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même  une  scierie  et  un  ^rand  ntelior  de  fabrication. 

Eofin^en  beaucoup  d'endroits,  le  soi  de  la  Régence  four- 
nit une  argile  excellente  soit,  comme  à  l'Enfida,  pour  la 
fabrication  des  briques,  soil  connue  dans  le  voisinage  de 
Nebel,  pour  la  confectiiui  des  poteries,  (lelles-ci,  omtVs 
de  dessins  gnjssiei's  mais  fort  piltoresqnes,  et  enduites 
d*un  vernis  brillant,  servent  aux  us;)p's  journaiiei*s  du 
ménage  et  de  la  cuisine  dans  les  maisons  arabes,  ijuant 
aux  briques,  des  droits  i>\orbitanls  fnipiK's  autrefois  par 
l'administration  beyiicaleen  avaient  arrête  complètement 
la  fabriration.  et  \\n\  en  était  venu  à  les  importer  toutes 
faites  de  rétranger.  Cette  industrie  vient  d'être  reprise  il 
y  a  un  an.  ù  la  suitt»  de  dégrèvements  opéivs  par  nous. 

••«rrcs  aUaérales.  —  Dans  un  fMVs  aussi  ri(*be  en 
métaux,  les  sources  minérales  sont  naturellement  noni- 
bn*us4*s.  Elles  sont  aussi  fort  variées;  il  en  est  de  carbo- 
niques et  fernjgiiit*nses  dari>  la  région  de  TKnlida,  et  il  en 
est  de  sulfureuses  sur  pln>i(Mn-s  points,  notanrnitMit  à 
Hamman-Kif  sur  le  «^'olfe  deTnni«>.  Les  dj>tanrt>s  sont  troji 
gr:uid«*>  et  le>  nio\«Mi>  di*  transport  trop  piMJ  développés 
encore  |Mnn*  que  les  propriétaires  pnissent  en  faire  r«'\- 
portation  et  que  nous  les  \o\inns  rivaliser  sur  nos  tabh^s 
av«M*  S«iint>tlaimier  et  (h*e//a.  (Quelques  (*au\  tontel'ois. 
d'un  gont  fort  agréable,  ronnnenrent  à  être  t*\pioitées 
|M>ur  la  eonstnnmation  loeale.  I  ne  senle,  l.i  sonree  snifn- 
n'us<»  d'Ilannnan-Lif.  prés  de  hupielb»  s'é|i»\ait  de  \ieille 
date  un  établissenuMit  balné.-iire  inqM)rtant,est  administrée 
depuis  <pieiqne  temps  n  i'enropéennt*  et  renqdare,  l'été. 
|iour  b's  Tunisiens.  no«.  st.itiims  d*«MU  de>  l^vreriée^.  Klb* 
guérit  les  inaiadit*s  de  ;:i>i-;:e  rt  de  poitrine  et  les  ihmI.i- 
dies  de  peau;  tdle  es|  iré>  Immuo*  .lUssi  pour  la  gouttt*  et 
les  rbumalisnies  t>l  une  tonle  d'.uilres  maux  :  il  n'est  ^ui> 
surprenant  «pn*  n'axant  sur  les  jkmix  anenne  ri\ali* 
ConvenableniiMit  amena;;ée,  rllr  doi\i>  >e  eli.-u'ifer  à  elle 
•eule  d«'  ;:uerir  toul«*s  les  nial.idies. 

■■d«»«rlr  indlff^ne.  —  l.e>  déve|op|NMnents  de  l'in- 
du>lne  tiniisienne  ont  été  t.iibles  jusqu  iei.  On  t'oiitimie 
à  fabriquer  exaetemciit  lonnii*'  p.ir  le  p.isN«*  dcN  rlierlnas 
ou  bonnets  nniiies  ,i   /.ii:lii»n.in  ;    des  tis>n*«    «le   Lune  à 
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Djcrbah  et  dans  le  sud;  des  tissus  de  soie  dans  le  Sahel  et 
à  Tunis;  des  objets  de  sellerie  et  des  ouvrages  de  cuir, 
des  broderies  d*or  et  de  soie  à  Tunis  et  à  Kéi*ouan  ;  des 
parfums,  surtout  du  jasmin,  célèbres  dans  tout  l*Orient, 
encore  à  Tunis;  des  tapis  à  Kêrouan. 

La  création  d'une  école  d'arts  et  métiei's  indigènes 
peut  seule  donner  à  l'industrie  Tessor  qu'elle  devrait 
avoir,  étant  données  les  aptitudes  des  Tunisiens. 

On  a  pu  voir  aux  difTérentes  eipositions  ce  dont  les 
indigènes  sont  capables  lorsqu'ils  sont  encouragés.  Uans 
la  liste  des  diplômes  d'bonneur  de  l'exposition  d'Amster- 
dam (1885),  la  Régence  prend  rang  parmi  les  grandes 
puissances:  elle  a  reçu  un  nombre  plus  élevé  de  ces  rê- 
roinponses  que  la  Hussie  et  l'Italie  même. 

Coimnerec.  —  Les  cliifTres  suivants  donneront  une 
idée  de  ses  progrès  depuis  notre  occupation. 

KXinmTATIO.N  : 

.\ntu'f«».  ValiMir  lotalt*. 

IXKO JA  8r>5  (150  piastres. 

IKXI 2X  i77  «10         1 

ixx'2» 1(5  ux:»  iUO       » 

18X3 54  ilO  200         1 

Les  produits  les  plus  importants  ont  été,  en  18H3  : 

l/alfa.  qui  y  ligure  pour.  7*  (îll  r>00  piastres. 

l/huile  d'oiive ^r>  300  (MN)        > 

U*s  Clignons 1  ():»i  000        » 

les  «'*{K>u(?cs 1  544  700        > 

Les  huiles  et  les  gri;;nons  sont  envoyés  principalo- 
miMit  en  France  et  en  Itniie,  les  nlfasen  France  et  surtout 
en  Angleterre,  les  éponges  en  France.  Si  l'on  trouve  que 
le  total  des  exportatitms  n'est  pas  encore  bien  grand, 
on  fera  bien  i\o  se  souvenir,  avant  d'en  tirer  des  conclu- 
sions l^k*heuses.  (|ue  ^ingt  ans  après  la  conquête  de  FAI- 

1.  O'Wv  aiui*''o  fut  pariiculièrt'Uiriii  uiauxaisc  à  cauH*  de  riii»tir- 
i-eciion  (!<■  IHHl.  qui  aTaii  enipiVIié  \c^  S4-ni.-iilii*5,  r(  à  cause  de  laf^ite 
•l'uur  paitic  de  l;i  |K>pulatiou  rii  Tri|iolitaine. 
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gérie  rexporiation  pour  renscmble  dv  la  colonie  n*était 
que  de  10262000  francs. 

IMPORTATIONS  : 
Années.  Valeur  toUlc. 

1K80 r»  427  4eO  piastres. 

i8J<l 30  154  r>20 

1882 44  1K)6  r40 

1883 4:»  W7  880 

Los  principaux  produits  ù  l'importation  onlété,  on  1887»: 

MarrlMndises.  IVovenanrc«.                           Valeur 

Tissus  de  coton.   .      An^'lctcnr 7  810  460  )»issin*5. 

—        soie.  .   .  France  et  Slli^s«'.   .   .  ."  537  870       » 

Vins  et  spiritueux.  France  et  Sicile.  ...  5  124  tVlO        *> 

Oréile« Franco  et  Italie.   ...  3  851  2tM) 

Fariner —             ...  2  537  610 

Denrées  coloniales.  Fi*anre  et  Allenia^Mie..  3  763  060       *• 

Los  progrès  tlans  lo  inouviMiioiit  coniinon*ial  sont  d'au- 
tant plus  roniarquahlos  qu'ils  S4*  sont  prodllil^  iiial^nv 
la  diniinuti<in  ronstanto  du  corps  <i*oreupation  <|ni,apivs 
avoir  êtô  un  nioiniMit  de  TmIIOU  honiines,  n*est  plus  que 
do  15  0^H)  aujourd'hui.  Los  droits  p«»n;us  sur  re>  <iivei*so> 
marchand isos  sont  do  H  pour  |U0  à  riinportalion,  siuf 
nurla  bijouterie,  qui  pa\o  au  plus  I  pour  100,  ot  los  vins 
et  {(pirituoux,  qui  |Miyont  iO  ponr  10<^  A  Texportation.  los 
droits  84)nt  \ariald(*>;  loin*  valeur  ino\onno  ost  infériouro 
à  8  |Mmr  100;  il>  m'  sont  doue  pas  oxaj^ôrôs.  Ls  rôroalos, 
h»s  lingots  d'or  ot  trar^ri'iil.  los  piorri's  niouiioros,  les 
itistriiinonts  ot  niaohino.N  a);rirn|e>  importés  par  dos  pro- 
|>riôtair(*s,  los  animaux  ot  bestiaux  dostinos  à  ramélior;i- 
tion  dos  ntcos,  sont  oxompl>  iU*  tous  droit>. 

Il  n'est  pas  sans  intôivl  d'ohsrrvor  que  raooroissoiiioiit 
du  cominoroo  on  Tunisie  a  >urtotit  prolitô  aux  nô^'ooianl> 
français. Kn  I88i.  le  ohiflro  total  du  oommorco  do  la  Tiini- 
hio  (ini|N)rtntion>  ot  exportations)  a  «''le  do  ,Vj  ."rJCitiOti  IV.: 
sur oo  total.  loo'immoro«MNoo  la  Kraiioi*aôtêde"jl  .%'jl  ixi. 
soit  los  doux  tioi>. 

€>»a<*l«si«a  t  «vrair  de  la  eolonlr.  —  (hi  If  \iMt.  Ie> 
ri»s»oun'i*H  iU*  la  Tunisie  >oiit  ron«*nloiahlt>  ft.mt  diinn«*o 
la  faible  doiisilo  do  sa  popul.<tioii«  et  eile>  niniiiieiirent  à 
iMro  inétliodiqiiomont  oxploit^e*^.  (hi  ne  p«  ut  eiiroro  t>n- 
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registi'er  que  les  premiers  résultats  de  réformes  dout 
les   plus  anciennes  remontent    à  quatre   ans  à  peine. 

Dans  cette  première  période,  qui  est,  pour  la  plupart 
des  colonies  nouvellement  créées,  une  période  de  trou- 
bles militaires,  de  confusion  administrative,  de  grosses 
dépenses  pour  la  mère  patrie,  «m  a  vu  doubler  les  revenus 
de  la  llégence,  ou  {)eu  s'en  faut  ;  les  côtes  ont  été  éclai- 
rées ,  les  forêts  aménagées  ;  des  routes  relieront  d'ici 
à  peu  de  temps  les  principales  villes  de  la  Régena\ 
des  travaui  pour  les  plus  importantes  ont  déjà  été  mis 
en  adjudication  ;  les  travaux  d'un  grand  port  vont  étiv 
t'omrnencés  ;  sur  les  principaux  points,  des  écoles  où  les 
jeunes  Arabes  apprennent  le  français,  et  le  font  avec  un 
zèle  qui  a  dépassé  toute  attente  ont  été  ouvertes;  la  dett«* 
a  été  unifiée,  des  tribunaux  ont  été  institués,  le  régime 
de  la  propriété  foncièn»  a  été  réglé,  toute  Fadministra- 
tion  linanciére  a  été  réformée  d'après  les  principes  euro- 
péens, b*s  impôts  ont  été  réduits,  et,  malgré  ces  réduc- 
tions et  des  réformes  si  nombreuses,  il  a  été  |>ossible  de 
mettre  à  la  rbarge  du  pa\sles  frais  (h*  tous  ces  nouveaux 
services  organisés  à  la  française  et  de  tous  les  travaux 
publies.  IMiares,  tribunaux,  écoles,  routes  et  ponts,  la 
Tunisie  peut  déjà  payer  tout  cela  et,  malgn'ï  Taccroisse- 
ment  de  dépiMises  (|ui  en  résulte,  garder  un  budget  non 
seulement  en  è(|uilibi'e,  mais  qui  promet,  pour  Tannée 
courante,  une  plus-\alui*  de  recettes  fort  élevée. 

Nous  ne  cro\ons  pas  que  ni  la  France,  ni  aucune  autre 
puissuice  ait  fait,  dans  ce  siècle,  une  conquête  aussi  facile 
et  aussi  fructm*use.  Notre  pays  peut  en  être  fier;  nous 
devons  en  être  reeoniiaissints  aux  lionimes  qui  Font  pn'** 
parée  et  à  ceux  (|ui  en  ont  su  tirer  parti,  en  )Kirticulier 
au  diplomate  coura«;eu\  <pii  nous  a  ouvert  les  portes  de 
la  Tunisit>,  et  à  l'administrateur,  à  l'bonime  d'Klal  pour 
mieux  dire,  qui  a  su  effectuer  sans  secousses  tant  de  K»- 
formcs  utiles  i*t  diMit  le  talent  sui'tirait  à  démontrer  Fina- 
nilé  des  enxieuscs  an-usations  d'a[)rès  lesquelles  nou» 
n'aurions  pas  •    le  ^êiiie  colonisatem*  ». 

.Iacqi  ks  Ti^sot. 
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JB«4«'é  rarrivéc  dr  M.  Paldherlbr.  —  Les  Kl'.inr.iis, 
d«*pins  lt>  i|u;ilor/i(^nu'  sirrlc,  ont  <li*s  ctablissiMiifiits  dans 
le  fl«»liv«»  S«'Mi«'»«:al. 

Jusifircii  I7*»>^,  r<>s  l'Ialili^^MMniMils  l'uriMit  la  |»ni|irii'*t(' 
fit*  roin|M;:nit»s  |»ri\il(''^M«'(>>.  Leur  priiiripal  roninifirc 
êlail  U  traitt*  <l«*s  noirs. 

Ih»  aux  a  I77t>,  l«»  S^'n/'^jal  n's|a  imiIiv  lt»s  mains  di's 
Aiif;l<ii>.  A  partir  di'  rotti*  drrnit'n'  f)N»:|ni'  la  rolonii*  fut 
aHmiiiistrtV  par  (lf*s  <;o(i\f  riicurs  nonnncs  par  h*  roi. 

Kn  IMOt*.  U*  StMit'^^Ml  tonilia  do  notivean  an  pon\oir(lt*> 
An^flais.  Kn  ISI7  il  fut  r^niin  à  la  Francf.  La  Mctiimt* 
imrlait  !•*>  roiirtionnairt>>  oi  les  triHip<>s  «pii  allaient 
n'priMHlri»  h*  St''ni';;al  ili-s  niain^  ilfs  Anl^lai^. 

|li*pnis  r«'ttt'  t'ptMpi»*.  Il*  pay*»  f>l  ailniini>trt'>  par  »lf^ 
f:oii\t>nMMir>. 


I,  Hinri.*»**  l'ilr*  : 

Sottte  sur  ta  rotnnir  tiu  Sén/ijal.  p;<i-  M  !..  K.niihiM  1m>,  cIoii''!  du 
ffhnï*' ,  iM.Vl,  l,r%  t'rttnçtitf  au  S^it^'i'il ,  iiffi-'i*  hi*i»'i  i'j'i«'.  pti- 
M.  Alli'»H»'.  •••pit.iill"  «in  U''*til«'.  I^K*l  Sënt'tfut  ft  Sti/tT,  lu  VntHif 
itmHê  i  A ft  nfur  tH"' l'irittafr.  \H'',t  {)*}*■'>.    |iiililuMhi»fi   du   iiiiin*i«-i  ♦•  <"•• 

la  inaniif.  t*jrio.  iJi  illaiiH'l.  lX*<i  N-.ri  v»  i,./ .»|l'l^  ».  |»ii!.li •   1  «•• 

ca»ioa    (1<*    rKi|>o*i(ioii  d'\ii>er'*,    |>.ir   li*   iiiiin<'!èi'i.*  de  U    in.itiii*-. 
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F)e  1817  à  i85i,  notre  situation  politique  et  commer- 
ciale fut  loin  (rôlre  brillante,  et  il  faut  ratlribuer,  en 
grande  partie,  au  manque  de  suite  dans  la  direction  des 
affaires;  en  effet,  pendant  ees  trente-neuf  années,  trente 
et  un  fjouvenn'urs  ou  ehefs  intérimaires  se  succédèrent 
à  la  tète  de  la  colonie.  Tout  fut  tenté  siuis  être  poursuivi  el. 
|)ar  conséquent,  rien  ne  fut  réalisé  durant  cette  é|K)que. 

Nos  seuls  établissements  étaient  alors  :  l'Ilot  de  Gorëe^ 
la  ville  de  Saini-Louix,  les  trois  postes  de  liichard-TolL 
Dayana  et  liahel  sui'  le  Sénégal,  et  de  Sedhiou  sur  la 
(]azaman<'e. 

De  1X5 i  date  une  ère  nouvelle  pour  la  colonie.  A  la 
suite  de  |H>titions  réitérées  que  les  commerçants  de  Ik>r- 
deaux  et  du  Sénégal  avaient  adressées  au  gouvernement, 
le  ministre  de  la  marine  élabora  un  progrannne  de  n'*- 
formes  énergiques  à  introduire  dans  la  colonie. 

C^nTernement  de  M.   FaldlMribe.  —  L*exécution  de 

ce  progrannne  fut  confiée  au  commandant  du  génie  Fai- 
dlierbe,  nommé  gouverneur  du  S4'*négal  et  dépendances, 
le  16  décembre  ISÔi.  sur  les  désii's  expriint'*s  par  les 
commerçants  de  la  ccdonie.  La  grantle  connaisbance  des 
affaires  coloniales  qu'il  avait  accpiise  piir  de  sérieuses 
étu<les  et  par  un  séjour  prolongé  en  Algérie,  à  la  (lUa- 
deiou[)4',  an  Sénégal  même,  (»ù  il  venait  de  se  distinguer 
dans  de  récentes  expéditions,  le  désignait  pour  ce  |M>ste 
diflicile.  Il  y  rc>ta,  suif  une  interruption,  jusqu'en  IX(m. 

ÏAi  nouveau  pinveiiieur  s'imposi  comme  pn*mière 
tdclie  de  délJNrcr  les  environs  de  S;iinl-Louis  de  la  pK*- 
sence  des  Maures  de  la  rive  droite,  qui  venaient  piller  les 
village>  et  les  caravanes  jusqu'aux  |K)rles  mêmes  du  chef- 
lien,  et  (pli  tenaient  m»un  la  tt>rrenr  les  [>etits  Ktats  noirs 
de  la  ri\e  •:aiiclie. 

iVndant  triii>  aii>  et  demi,  il  leur  lit  une  guerre  acliar- 
niH*,  s«uis  replia  ni  trêve.  Kn  «pn'lque  saison  que  ce  fùl, 
pn'sipie  chaque  mni>.  nni*  colonne  expéditituniaiiv.  la 
plupart  du  ti-mps  eouduite  par  le  gouverneur,  parlait  de 
Siiint-Louis  ou  des  piiâle>  du  lleuve.  Il  cliass<'i  les  Maures  du 
Uualo,  du  (la\or  et  du  hjolof. 

Tar  une  surveillance  incessante,  \yav  la  construction  de 
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postes  fortifiés  le  long  du  fleuve,  il  les  eantonna  sut*  la  rive 
droite,  nient^t  intime  il  allait  les  combattre  en  plein 
Sahara,  sur  leur  propre  territoire. 

En  1858,  les  Maures,  battus  dans  toutes  les  rencontres, 
épuisés,  ruinés,  déposèrent  les  armes  et  conclurent  avec 
la  France  des  traités  qu'ils  ont  toujours  respectés.  Ils 
renoncèrent  à  toutes  les  rontumeftquïh  exi^'isiient  de  nos 
négm*iants,  sauf  un  tiroit  à  percevoir  sur  les  ^^onunes 
oriffinain^  de  leur  pays,  et  cette  perception,  comme 
le  trafic  mémo  de  ces  connues,  ne  {Niuvait  se  faire  que 
dans  quelques-uns  de  nos  p(»stes  furtiliés.  Après  vingt  an- 
nées d*une  paix  profonde,  ces  conditions  ont  pu  être  mi»- 
difiées  :  d*une  part,  le  trafic  |H*ut  se  faire  partout  où  il 
plaira  aux  Français:  (fautn*  part,  l(*s  droits  à  percevoir 
sur  hn(  gommes  ont  été  convertis  en  un  abormement, 
m>ninie  fixe,  sorte  de  )HMision  annuelle,  que  les  cliefs 
des  (lostes  militaires  versent  par  quartiers,  aux  rois  di*s 
tribus  maures,  si  bien  que  nos  nègoriaiits  n'ont  plus 
aucun  rapport  avir  ceux-ci. 

Pendant  que  <'(>s  glorieuses  expéditions  assuraient  notre 
domination  tlans  le  bas  fleuNt*,  un  maraiiout  tonrouleur, 
originaire  du  Fouta  sénégalais,  F.l  Hadj  (Mnar.  pèb'rin 
revenu  de  la  Mecque,  cbiM-clia  à  soulever  contre  nous  le 
Foula,  It*  Boundou  (*t  le  Klia>so,  afin  d'isider  les  |Hi>te8 
du  fleu\e  du  cbef-lieu  de  la  colonie. 

Le  gouverneur,  pour  rerdorcer  notre  occupation  dans  le 
liaut  neu\e,  construisit  le  poste  de  Medinc  (iK.'i.S),  qui  l'ut 
hienlôl  attaqué  par  Kl  Ibnlj  Omar  à  la  tétt*  iTune  armét* 
de  îîOtM»0  lionnnes  a;:uerri»»,  fanatisés,  enluniis  p.u* 
leurs  succès  contre  les  noirs. 

L«*  connu  indant  du  po^t**.  le  nmlAti'ePaul  lloll.  Iionune 
énergique  et  intelligent,  sut  avec  >a  petite  garnison  eoin- 
|M»4'e  lie  8  .sidd.its  blancs  et  iU  noirs,  resis|,»i-  piMidant 
quatn»-\ini:l-dix  sept  jours  l\  inns  b'^a^siints  i*t  tnnleH  |e> 
attaques  des  Toucouleuo,  jusqu'au  moment  on  le  ;:i»u- 
verneur  Faidli«'rbe.  accouru  ;i  son  seeour'».  après  ;i\oir 
donqité  les  rapides  du  .VMié<:al  en  sureliaiilT.uit  b's  eliau- 
diért*5  tie  .ses  bateaux  à  \apeur.  eut  inlli;^é  lU!"  s.Hi;!laute 
défaite  à  l'armei»  ilu  pnqiliète  (lHri7). 
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Quelque  temps  après,  El  lladj  Omar,  renonçant  déflDÎ- 
livemenlù  la  lutte  contre  les  Français,  s'enfonça  dans  Test 
et  alla  con(iuérir  le  royaume  de  Ségou,  le  Kaarta  et  d'au- 
tres Ëtats  de  roli^^ion  fétichiste  et  de  race  niandingue. 

Vaï  1859,  TéUit  politique  des  contrées  avoisinant  le 
SiMiégal  était  relativement  tranquille,  et  le  gouverneur 
put  faire  explorer  les  récrions  encore  inconnues  du 
Soudan  occidental  et  du  Sahara. 

Hoaveinent  d'expaoalon  vers  l>«t.   —  Entre  autres 

explorations,  nous  citerons  celle  du  sous-lieutenant  Lam- 
bert, qui  parcourut  tout  le  Fouta-Djallon  et  y  passa  des 
traités  (son  œuvre  fut  reprise  plus  lard  |iar  le  [K  Ikiyol) 
et  celle  de  Ma^a*  et  du  IK  Quintin,  qui  se  rendirent  à 
Ségou,  auprès  du  sultan  Ahmadou,  fils  d'EMladj.  Voici 
les  instructions  que  le  gouverneur  donna  au  lieutenant 
de  vaisseau  Mage  et  «pii  formulent,  avec  une  netteté 
remarquable,  le  programme  de  rex|)ansion  vers  Test  : 
((  Votre  mission  consiste  à  ex|)lorer  la  ligne  qui  joint 
nos  établissements  du  haut  Sénégal  avec  le  liaut  Niger 
et  spécialement  avec  Banunako,  qui  |»arait  le  point  le 
|)lus  ra|)proché  en  aval  duquel  le  Niger  ne  présente 
|)eut-étre  plus  d'obstacles  sérieux  à  la  navigation,  i  Le 
gouvtM'iieur,  précisant  davantage  sa  penscïe,  indiquait 
pour  ra\enir rétablissement  d*une  lignede  postes. es|Micês 
di»  trente  lieues  en  trente  lieues. 

iN'nd.-nit  b>s  onze  années  qui  suivirent,  de  l8(Mâ  1876, 
les  projets  d'extension  vers  le  Niger  furent  abandonnés. 
Durant  cette  périodi*.  les  gouNeriieurs  eurent  à  lulter 
contre  dt>  nou\eaux  propliétes;  des  territ(»ires  furent  an- 
nexés à  la  coloni(*:des  |)ost('s  intermédiaires  cimstruils 
siu'  b»s  rives  du  fltMive  ou  dans  le  Oayor;  (pielques  comp- 
toirs créés  dans  les  ri\iéresdu  Sud;  mais  noire  inlhience 
ne  s'éh'iMJit  pas  au  dt*là  <b>s  limites  concfuises  pendant 
la  périodi'  précédi'nh*. 

En  1n7(),  b*  roloii(>l  Hrière  (l«*  l'Islo.  de  l'infanterie  de 
marint*,  fut  nommé  gouxMiHMn*  du  Séné;:al,  et  sous  lui 
l't  M'>  siiriM'sMiirs  nous  assistons  à  uiw  vii:oureuse  reprise 
du  mniiM'iiKMit  (Ml  a\ant. 

En  187s,  un  acte  de  vigueur  avait  rétabli  notre  auto* 
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rilét  fort  compromise  dans  le  haut  fleuve  par  une  longue 
période  dlnaction.  Le  villa^'e  de  Saboudre\  à  quelques 
kilomètres  en  amont  de  Môdine,  était  peuplé  de  Toueou- 
leurs  obéissant  aux  ordres  du  sultan  de  Sé^^)u;  ils  arrê- 
taient nos  caravanes  et  ét.iient  en  hostilité  avee  nos  alliés. 
Le  village  fut  pris  d'assaut  et  les  défenseurs  en  furent 
chass(>s. 

En  iH79,  le  gouvernement,  entraîné  par  le  courant 
d*opinion  qui,  dans  le  pays  vi  les  deux  Chambres,  se 
manifestait  en  fav(*ur  d'une  politiipie  eolonisati'iee  active, 
onlonna  de  faire  procéder  aux  travaux  préliminaires 
mVeswures  à  la  marche  vers  le  Mj;er.  Otti»  marche  elle- 
même  ne  d(>vait  être  d'ahord  qu'une  expédition  d'études 
en  vue  de  l'etahlisstMUtMit  d'un  chemin  de  fer  destiné  i\ 
unir  le  S^'MiéjL'al  au  Nij^^'r. 

tlelle  même  année,  le  fort  dt»  [Uifouiahr  fut  fondé,  à 
la  grande  joie  des  .Malinkés,  qui  attendaient  notn*  instal- 
lation dans  \v  pays  avec  impatienct*.  com|)tant  que  nous 
leur  appm'terions  la  paix  et  la  sécurité. 

Une  mission,  composée  de  M.  (iulliéni.  capitaine  d'in- 
fanterie d(*  marine,  des  lieutenants  Valliére  tq  Piétri  et 
des  docteurs  Tantain  et  Hayol,  fut  en\o\éeà  Ahmadou,  lils 
et  successeur  d'Kl  lladj  Omar,  pour  lui  aflirmer  le  carac- 
tère pacifique  de  noire  mission,  et  obtenir  de  lui  les  con- 
cessions nécessaires  pour  rexéculiim  du  projet  de  |H'né- 
tration  vers  le  .Nij^erdin  d**  isTl').  Kn  chemin.  M.  (îalliéni 
fut  attaqué,  près  d<'  Iho,  p.ir  deux  milb*  handiaras  (>t  (H>i*dit 
dix-sept  lioimiifs  et  tout  son  coii\oi  ill  mai  ISS(I).  Un 
onln>  du  suhan  l'arrét.i  à  Nan^o  :  il  ne  put  ni  arriver  à 
Sêgou.  ni  voir  Ahmadou  ;  il  fut  retenu  pendant  prés  d'une 
année  dans  lun*  sorte  th'  captivité.  Puis,  à  la  iinuvt'Ile  des 
Douveaux  succès  des  Français,  le  sultan  s'eMraNa,  sij^na 
un  Irailé  dont  le  texte  français  ib*  texte  arabe  n'en  disait 
nen)nM*oimaissait  b*  prott*c(orat  de  l.i  trance  sur  le  Haut- 
Niger  (H)  mars  ISXI),  et  remit  la  mi>^iun  en  liberté. 

Les  eaaipasnra  mmr  le  ImimI  Mi^ac^s«l  ri  Ir  IimmI 
Klcvr. —  ll.ms  l'intervalle,  le  lieutenant  cidtinel  liorirnis- 
Detibordes,  de  l'artillerie  de  marine,  (*tait  chargé  de  la 
OOfiduite  des  opérations  dans  le  haut  fleuve  et  prenait 
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le  commandement  d*une  colonne  expéditionnaire  chargée 
de  l'établissement  d'un  poste  fortifié  à  Kita. 

Il  serait  bien  long  de  raconter  toutes  les  difficultés 
qu'il  fallut  vaincre  pendant  cette  première  campagne  de 
1880-1881  d(^  pénétration  vers  le  Niger.  Le  vote  tardif  des 
crédits,  la  baisse  prématurée  des  eaux  du  fleuve,  les  ma- 
ladies, rinsuflisance  de  moyens  de  trausport,  faillirent 
plusieurs  fois  compromettre  le  succès  de  l'entreprise.  On 
vint  A  bout  de  tout  cependant,  et  au  mois  de  mai,  quand 
la  colonne  expéditionnaire  reprit  la  route  de  Saint-Louis* 
elle  laissait  à  Kila  un  nouveau  fort  en  état  de  ré^iste^  à 
toutes  lt*s  attaques  et  une  petite  garnison  largement 
approvisionné*»  en  vivres  et  en  munitions. 

Au  mois  (le  février,  le  commandant  de  la  colonne  avait 
dû  iiit('rron)|>re  les  travaux  pour  détruire  dans  le  voisi- 
na^a*  (le  Kila  un  important  village  fortifié,  Goubanko. 
colonie  i\v  pillards,  qui  tenait  toute  la  contrée  sous  la 
terreur  (*t  (|ni  n*avait  répondu  (pie  par  des  défis  à  toutes 
nos  tentatives  de  conciliation  (Il  lévrier  1X81). 

La  seconde  cam|)a^me  1881-188*2  s'ouvrit  «Micure  dans 
(les  (*on(litions  difficiles,  à  c^ius«*  de  la  terrible  épidémie 
de  fièvre  jaune  qui  sévit  à  Saint-Louis. 

Durant  les  mois  (l(>  novembn*  et  (l«'*cembrc  18X1,  la 
colonne  expéditionnaire  stjourna  à  Kayes.  où  elle  cooptera 
activtMnent  à  la  construction  de  locaux  d'iiabitalion  d'écu- 
ries et  de  mai;;i>ins  pour  les  vivres  et  le  matériel.  On 
con>trui>it  à  lUithnnbe  un  fortin  p(»ur  jalonner  la  route  de 
Hafoubibé  à  Kila.  La  construction  des  postes  de  Kita  et 
Rifoulabé  l'ut  ct>ntinué(>  et  pn's(|ue  a(*lie\('M\  mais  ou  n'es- 
siya  |>as  d'alb^r  s'installer  déflnili\(>ment  au  delà  de  Kita. 

pour  r.-issur«'r  les  po|Hilations  amies  qut*  notre  immo- 
bilité inquiétait,  pour  intimider  les  Inucoulems  mal  dis- 
pos('*s,  (>t  parliruiiérement  ceux  de  Mourgoula,  le  com- 
mandant supérieur  du  liant  fleuve  fit  une  n^comiaissance 
armée  au  dt'bi  du  Ni^^er. 

Elle  était  d'iiilleurs  rendut*  nécessaire  par  l'aUitude  du 
propbéte  SaiiKH  y,  qui  assit^^^ait  alors  Kéniéra  et  menaçait 
de  nous  fermer  l.i  \all(V  du  Bakoy.  !)«>  plus,  il  avait  mal- 
traité el  em|>risouné  un  officier  indigène  que  lui  avait 
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etiToyé  le  commandant  de  Kita  pour  lui  demander  de  ne 
pas  détruire  Kéniéra. 

Samory,  surpris  aupnVt  do  Kéniéra,  prit  In  fuite,  mais 
malheureusement  nous  arrivious  trop  tard,  rar  Kênién 
avait  déjà  été  pris  et  pillé  et  ses  liabitants  massacrés. 

Cette  deuxième  campagne  avait  eu  pour  résultats  mili- 
taires d*anermir  notre  protectorat  de  l^foul.ibé  à  Kila.  de 
nous  assurer  l*amitié  du  pays  de  (^aii^^iran  que  la  colonne 
atait  traversé  en  se  rendant  à  Kila,  de  faire  suhir  un  temps 
d*arrét  aux  progrès  de  Samory  et  do  rassurer  les  popula- 
tions du  Manding  et  de  Nia^MSsola. 

Enlin,  |>endant  la  troisième  campagne,  I88!2-I885,  le 
rolonel  llorgnis-Desbordcs  devait  teniiint*r  l'oMiYn*  qu'il 
s'était  engagea  mentM*  à  bien.  Le  IG  déot'inbr«',  la  colonne 
atteignait  Kita:  le  t2^2,  elle  était  dt>vaiit  Muurfjoula,  dont 
les  clicfs.  Touroiilcurs,  ininislres  d'Aliiiiadoii.  iraviiienf 
cesM'  de  nou>  être  sourdement  Imstib's.  I.e  ci>loiiel  les 
mit  en  «lemenrede  (|uitter  te  pays,  ce  qu'ils  tirent  aussi- 
tôt. N'a\ant  plus  rien  à  cr.iindre  de  ce  côl»»  >ur  |e>  ilcr- 
rières  dt*  la  colonne,  il  revint  à  Kit.i  |MMir  iirendre  la 
roule  qui  mène  à  ll^munako  par  le  Foulaititii^oii  et  le 
ilélédouirou. 

Le>  liabitants  de  ce  dernier  pa\<,  qui  s'étaient  rendus 
roup-ddes  du  piila^re  de  la  un>sioii  (ialliéiii,  r«*>olurt>nt  dt» 
nous  lurrer  b*  pas>a^'e.  Il  l'allut  prendre  d'aNsaitt  le  gnuMl 
%ill«*ii!i*  de  haba  (lt»  jan\ier).  dont  les  défenseur^  condKil- 
tin*nt  avec  courage,  mais  sa  tlestructioii  amena  la  <4MI- 
mi^^^ioii  de  tout  le  jiays,  et  le  1"  t'è\rier,  ntiUs  arri\ions 
À  Bamttitiko,  >ur  les  bord>  du  .\ii;er. 

LcH  tra\au\  du  fort  di*  linnimtikn  commencêitMit  iinnH'- 
dialement.  mais  bientôt  il  fallut  fair<*  lace  .1  un  ni»u\el 
ennemi. 

Samor\  a\ait  décidé  de  st>  rendre  maître  di'  Uammako. 

■ 

Notre  arrivei*  ilau'*  ce  pa\s.  eu  assurant  riiHle|MMidaiicc 
de  se*«  babitant*«.  ren\ersait  le;%  devscius  du  prophète.  Il 
envova  contre  n(»us  son  frère  Kahou  Ibrahima.  Nos('oii\tHS 
furent  attaqués,  notre  ligne  de  ra\itaillement  cou|>ce.  Il 
fallut  M>  battre,  le  2  et  le  1:2  avril,  au  mariuot  de  (luevaka, 
dans  les  environs  mêmes  de  Kanunako. 
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Enfin,  du  12  au  24  avril,  Fabou,  vaincu.  Tut  poursuivi 
jusqu'à  Bankoumana,  et  quand  la  colonne  se  remit  eo 
marche  pour  Kita,  clic  laissa  la  garnison  de  Bammako 
solidement  installée  et  débarrassée  de  ses  dangereux  voi- 
sins. 

Pendant  ces  trois  années,  non  seulement  on  avait  édifié 
les  postes  de  Bafoulabé,  Badombé,  Kita  et  Bammako, 
mais  00  avait  travaillé  à  une  route  carrossable  reliant  tous 
ces  |>ostcs  et  établi  une  ligne  télégraphique  de  Kayes  à 
Bamniako. 

Le  (liomin  de  fer  qui  devait  relier  Kayes  à  Bafoulabê, 
premier  tronçon  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  le  Sé- 
négal au  Niger,  avait  été  entrepris.  Sa  construction  jus> 
qu*â  ce  jour  a  rencontré  bien  des  diflicultés  provenant 
des  hommes  et  des  choses.  Les  travaux  n*ont  pas  marché 
pendant  les  premières  eampgnes  aussi  rapidement  qu'on 
l'avait  pensé  tout  d'abord.  Ce  n*est  qu'en  i883-i88i  que 
les  cliaiitiei*s,  défhiitivement  constitués  et  en  pleine  acli* 
vite,  ont  pu  produire  55  kil(»métres  <le  voie  complètement 
terminée  et  pousser  la  plate-forme  jusqu'au  kilométn^  110, 
c'esl-â-iiire  tout  prés  de  Hafoulabé.  C'est  alors,  en  dé- 
cembre ISS5,  que  la  Chambre  des  députés,  contraire- 
ment aux  votes  émis  prérédemmeiit ,  a  cru  devoir 
arrêter  la  coiistriietioii  de  la  voie.  VA  ce|M>ndant  il  est 
née(>ssaire,  il  est  indispensable  d'avoir,  de  kayes  à  Bam- 
niako, une  voie  permettant  en  toutes  saisons  des  commu- 
nications rapides  entre  res  deux  points. 

Les  années  188  i  et  t8K5  ont  été  employées  à  continuer 
dans  le  haut  fleuve  Tceiivre  commencée,  à  lutter  contre 
riiifluencede  S«unorv,  et  à  étendre  la  nôtre  chez  tous  mis 
voisins.  C'est  ainsi  que  récemment  le  commandant 
Combes  a  conclu  un  traité  de  protectorat  avec  le  Bouré, 
une  d(*s  réi(ions  aurifères  du  Soudan  occidental. 

Le  poste  de  Kotindou,  entre  kita  et  Bammako,  a  étécon* 
struit:  d(*s  ponts  peimanents  ont  été  jetés  sur  quelques- 
uns  des  principaux  cours  «l'eau  qui  barrent  notre  route; 
une  canonnière  démontable  en  fer  a  été  transportée  et 
navigue  aujourd'hui  sur  le  Niger. 

kiilin  tout  dernièrement,  le  poste  de  Kiaya$$ola  a  été 
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construit  pour  tâcher  do  disputer  à  Sainory  les  pays  de 
la  rive  gauclie  du  NigiT  et  couvrir  Kila  contre  ses  entre- 
prises. Ce  fanatique  sa n^ai inaire,  battu  il  y  a  quatre  ans, 
reprend  quelque  audace  et  nous  attaquera  ceiiaineinent 
de  nouveau,  s'il  nous  sait  assez  peu  nombreux  |N)ur  être 
sûr  du  succès.  Il  a  été  battu,  let>'2  juin  ISSr),  |>;ir  le  com- 
mandant Combes.  Au  mois  de  jan\ier  ISSO,  il  s'opposait 
encore,  avec  plusieurs  milliers  d'hommes,  retranchés 
h  Sitacoto,  entre  kita  et  .Mourgonla,  au  ravitaillement 
du  |N>ste  de  Niap^assola  par  la  colonm*  du  lieutenant- 
colonel  Frev.  Son  année  a  été  mise  en  déroute  et  s'est 
enfuie  vers  le  sud-est,  sur  les  bortls  du  Nip'r.  Il  vient 
de  demander  à  signer  nu  traité  avec  nous,  et  le  capitaine 
Mamadou  Hucine,  en  ra|)|Mirtaiit  le  traité,  a  raniené 
comme  otage  l'un  <les  tils  du  prophète.  Tout  semble 
donc  faire  croire  «pie  de  ee  rûl«*  ntitre  O'uvre  pourra 
s*acconqdir  en  ^écurité  piMidant  qutlqut*  tem|)s. 

Uans  le  Kaarta.  Ahmadou,  \.iiii(]ueur  d<'  son  frère 
Montaga,  qui  s'e>t  fait  sauter  dans  Ninro,  sa  capitale, 
pour  ne  pas  se  rendre,  rht'rrlie  a  iinu>  créer  de  nou- 
veaux endiarras  et  détend  aux  pt)puiatious  de  nous 
vendre  leur  bétail. 

Plus  près  de  Saint-Louis,  im  nouveau  prophète,  le 
maralK)ut  Mamadou  Lamine,  a  pu  envahir  le  Uountlou. 
ikurpriMidre  a  Konguel  une  compagnie  de  tirailleurs  et  lui 
tuer  dix  honunes,  rava::er  le  viltngt*  de  llakel  :  mais 
malgré  deux  attaques  liirieuses,  il  a  échoué  c<)!itre  le 
furl  (Ti  et  i  a\ril  iKSOi.  Se.s  bantle^  >e  sont  di>perMMs 
de\anl  la  colonne  Kre\  et  tout  fait  croire  que  eel  éeliec 
lui  rendra  tmite  nouvelle  t>ntre|)rise  impONMlde. 

Puissent,  >i  de  nou\eau\  dam:er>  se  présentent,  les 
quelques  braves  jeté^  >i  loin  de  leur  patiie  se  rappeler 
riléroi>me  de  tant  de  lenr>  de\aneii*rs,  et  >i  la  trance, 
oublieiist*  un  moment  di*  ses  propres  interétN  l«*s  laisse 
tuccoiiiber  sous  le  noiidne,  (pieii  disputant  leur  vie, 
qu'en  la  \endant  ehèrement,  ils  aient  eette  dermeie  ron- 
ftolation  qut*  leur  mort  ih*  sera  |»as  ignoré*»  de  tous,  et 
qu*iU  versent  leur  s^mg  pour  la  gnindenr  de  la  Fiance! 
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De  Franrr  an  M^néf^al.  —  Huit  jOUrs  SUfYlSOnt  pour 

se  rendiv  de  Itordeaux  à  Dakar,  situé  entre  le  l-i'  et  le 
lo*"  dQi:^vô  de  latitude  nord. 

Depuis  le  'J'J'  degré,  la  eole  qu'il  faut  longer,  avec 
Ârguin  eî  rorteiidik,  est  franraise. 

In  |>eu  au  sud  du  ca|)  Blane,  on  passe  devant  le  banc 
d'Arguin,  où  se  perdit  la  Méduse  en  1817,  et  où  la  mer 
est  tellement  poi>sonneuse  ({ue,  pendant  un  jour  ou  doux, 
on  ne  cesse  de  voir  d'innnenses  troupes  do.  gros  |)oissoni^ 
fuir  devant  le  paipiehot  en  bondissant  à  la  surface. 

Bientôt  on  dépass(>  Saint-Louis,  on  double  le  cap  Verf 
et  Ton  ni(»uille  dans  la  inagnifniue  rade  <le  Dakar. 

Lr  lllloral.  —  Dakar,  Ciorér,  BafliM|He.  —  Dakar 
a  été  fonde  en  1S(m.  C'est  un  excellent  port  qui  posâ«*de 
deux  belles  j(>tées,  dont  l'uni*  a  600  mètres  de  longueur 
par  *.)  mêtre>  de  profondeur.  Malheureusement,  le  déve- 
lop|HMiieiit  des  quais  est  encore  | nui  étendu  ;  les  dé[NMs 
considérables  de  chai  bon  où  viennent  s'approvisionner 
les  steamers,  les  établissements  de  l'Ktat  et  ceux  des 
Messageri(*s  maritimes  en  prennent  la  |>lus  grande  partie. 
Aussi,  quand  la  petite  Ile  de  (iorée,  entièrement  couverte 
de  maisons  et  de  magasins,  fut  devenue  insuflisante»  le 
connnerce  n'a  pas  pu  venir  s'installer  à  Dakar. 

Quelques  négociants  sont  allés  s'établir  à  liufiique^  où 
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un  comptoir  éUit  établi  depuis  de  longues  années.  Le 
mouTeroent  fut  suivi,  Rufisque  a  pris  une  importance 
toujours  croissante  et  est  aujourdliui  un  des  principaux 
centres  commerciaux  du  S<'*nêgal.  L*avcnir  de  ihikar  — 
le  seul  port  sur  toute  la  eôle  oeeidentale  d*Afri(jne,  du 
Maroc  au  cap  de  ik)nne-Kspêrance,  qui  mérite  vraiment 
ce  nom  —  est  de  devenir  un  |N)rt  de  ravitaillement 
pour  tdus  les  navires  an  lonir  cours  faisant  route  d*Eu- 
ro|>e  vers  le  sud  de  l'AIVique  du  de  rAmérique  ou  inver- 
2M*ment.  l/eau  douce,  captée  dans  les  dunes,  y  abonde  et 
est  excellente,  et  quand  les  mo\ens  niéeaniques  seront 
suflisants,  quand  les  char^^ements  et  les  déeliar^Mnents 
|N»urront  se  l'aire  avec  ra|iidité,  les  hâtimoiits  qui  reU- 
rlient  encore  aujourd'hui  à  Saint-Vinri*nt  xiiMidrontà  Dakar. 

UuliM|ut*,  au  contraiie,  ne  st*ra  jamais  \érilalileinent 
un  |H)rt;  mais  e'i'st  It»  rentre  ronnnerrial  presqui»  ohliué 
pour  tout  It'  tiadr.  du  Ca\or.  ()n  |)onrr.'(il  \  amener  Teau 
douée  ili»  di\i*rses  souni's  des  eii\ irons;  arluelli-meiit, 
la  villt>  s'ahniente  à  ntie  <érie  <le  |Miit<  situer  dans  un 
Hff^iyr,  t'spêci'  de  lae  iles>éilie  mi  |HMisN,Mit  de>  jiaiinierb 
d'eau  et  qui  tourlit»  à  la  \ille. 

H^prndaiirri  dv  M^n«^K«l.  —  l.rw  rlilérrM  du  ««d. 
— -  Tout  le  lofii:  de  la  rote  IVaneaix*.  depuis  It^  eap  Klane 
jusi|u'au  cap  Vert,  le  Séné;;al  s«'nl  \ient  apporter  ses 
eaux  à  la  nier,  (i'est  le  |ilns  important  de>  I1eii\cs  de  la 
côte  orridentale  alVieaine  aprè>  le  Ni^'er. 

.Vu  ««ud  <!«'  hak.ir,  au  eontrain*,  en  eontiniiant  à  sni\re 
le  ri\a^'e,  on  trou\e  de  nnndnenx  murs  d"»'an.  >nr  le^ 
iMirds  (ieNijiirlN  nous  a\ons  des  |io>I«>n  on  des  roniploirs. 

t!e  sont  i\  aliord  les  portes  de  ./ow/  et  l\n  tiidnK  •'Or  le 
bord  de  la  mer.  qui.  a\ee  cenv  d<*  Ihwt  «1  Tliirx,  un  peu 
«lans  rintériein.  st*r\ent  à  assurer  la  tranquillité  elie^  lt*s 
|»Opulations  renniantt>s  des  Seréres.  pni>  reinhoueliure 
du  .^'doum  a\ei*  le  |H>sle  de  httnUiK,  ou,  en  ortohri*  18(>^, 
le  MT^'ent  llurLS  avec  dou/.e  S4dtlats  d'inlanttM  ie  de  ma- 
rine, résista  heronpiemenl  à  plusieurs  niilliiTs  d  assail- 
lants ctuiduits  par  Slaha.  Le  pnqdiéti»  du  hmta.qui  cher- 
clmit  à  conquérir  le  |»jiys.  dut  se  retirer  en  laissant  plus 
de  trois  cents  cadavres  >ur  le  terrain. 
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Vers  le  sud,  après  avoir  dépassé  rembouchure  de  h 
Gambie  avec  la  ville  anglaise  de  Sainte-Marie  de  Bathursl» 
on  rencontre  la  Cazaniance  avec  le  poste  français  de  Ca- 
rabane  et  la  jolie  petite  ville  de  Sedhiou, 

Viennent  ensuite  les  embouchures  du  Rio  Cacliao,  du 
RioGêl)a,du  Rio  Grande  et  du  Rio  Cassini,  aux  Portugais. 
Puis  on  retrouve  des  rivières  et  des  établissements  fran- 
çais : 

Le  Rio  Coinpani  : 

Le  Rio  Nunez  avec  le  poste  de  Boké; 

Le  Rio  PunfTO,  avec  l'établissement  de  Boffa; 

La  .Mellacnrée,  aux  rives  autrefois  couvertes  de  bois  de 
teck,  avec  le  poste  de  Beiity,  notre  poste  du  Sénégal  le 
|)lus  au  sud. 

.Nos  possessions  ont  été  récemment  délimitt^es  |>ar  le 
traité  du  1*2  mai  ISSC»  avec  le  Portu^^il,  auquel  nous 
avons  cédé  le  Rio  (iassiiii  (*n  échange  du  Rio  Com|»ani, 
d'enclaves  sur  le  Rio  Nune/  et  de  la  reconnaissance  de 
notre  protectorat  siu'  le  F'outa  Rjallon. 

Parle  traité  du  2i  décembre  1KS5,  l'Allemagne  a  re- 
noncé à  ses  préttMilions  sur  le  Koba  et  le  kabitaî.  entre 
le  Rio  Nunez  et  la  Mellacorée. 

Lnlin,  un  |)eu  avant  la  rivière  de  Sierra-Leone,  on 
renronlre  les  Si-arcies,  ri\ières  anglaises  dont  les  sources 
sont  voisines  de  reîles  du  Niffer;  aussi  est-ci»  |>ar  les 
Scai'cies  que  les  An;(Iais  clicrclienl  à  |H'*nélrer  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  arro>é  |)ar  le  ^j^rand  fleuve  du  S<uidan. 

Dn  S^aéf(«i  ao  Xlffcr.  —  Nous  autres  Français,  nous 
avons  cherché  aussi  à  pénétrer  dans  cette  boucle  du 
Niger,  |N)ur  en  détourner  le  conmierce  â  notre  profil, 
pour  assurtT  de  nouveaux  débouchés  à  notre  industrie 
et  pour  continuer  à  nous  seuls  Tteuvre  conunencée  de 
concert  avec  TAiigleterre  :  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  l'abolition  de  l'esrlavage. 

Plus  lieurtMix  «pie  nos  \oisins  d'outre-Manche,  nous 
avions  à  ifui\re  ime  route  plus  praticable  que  celle  des 
Scarries  ou  celle  de  l'embouchure  même  du  Niger. 

C'est  cette  ligne  de  pénétration  vers  Tintérieur  que 
nous  allons  rapidement  faire  suivre  maintenant  au  lec- 
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leur,  lui  faisant  traverser  ainsi  de  Touest  à  Test  tous  les 
pays  qui,  arec  ceux  dont  nous  venons  de  parler»  for- 
ment notre  colonie  du  Sénégal  et  ses  dépendances. 

Pour  se  rendn*  de  Dakar  à  Saint-Louis,  avant  Tachè- 
Tenient  de  la  voie  ferrée  Dnkar^HHfiftfiue'Sdinl'LouU^ 
longue  de  !Î65  kilomètres,  il  fallait  reprendre  la  nier  sur 
un  petit  va|>eur  de  la  colonie  faisant  régulièrement  le 
service,  si  Ton  voulait  éviter  le  parcoui's  de  cinquante 
lieues,  ass<>z  pénible  même  à  cheval,  le  long  iXi^è  côtes 
sablonneust*s  du  (lavor. 

Vm  fleuve   Héné^ml,  —  1*»  l.a  barre  du  Héa^ffal.  — 

La  ceinture  de  brisants  qui  enserre  toute  la  c<Me  occi- 
dentale de  TAfrique,  et  qui  n'est  interrompue  que  de  loin 
en  loin,  connne  en  face  de  Dakar,  |x»ur  donner  accès 
dans  quelques  nides  ou  quchpies  |»orts,  forme  h  IVm- 
boucbure  du  Sénégal  une  barre  qui  en  rend  Tentrét* 
souvent  impossible  |N)ur  les  bateaux  d*un  ciM'tain  ton- 
nage. 

La  réputation  de  rette  barn>  est  i\i'r<  plus  inauvais(>s,  et 
les  voyageurs  inq)atients  (]ui  ont  pivfi*ré  au  in.il  de  mer 
et  à  quelque  tenqis  d'attente  en  lace  de  l'emlMMirbun» 
du  fleuve  les  péri|»élies  d'un  petit  \oya<:e  en  pir(»i;ue  au 
milieu  des  vagues  qui  grondent  et  déferlent,  raeontiMit 
avec  cnnifilaisanee  que  le  gouvernt*ur  nu  plutôt  le  direc- 
teur de  la  tIonq>agnit>  du  Sénèiral.  di*  Diehebour,  s'est 
noyé  en  la  |ia«i>ant:  mais  eet  arrident  a  eu  lit*u  en  1712. 
et  depuis,  (rrâre  à  l'Iiabileté  des  pi  lottes  et  du  pei*sonnel 
du  capitaine  de  la  barre,  l'Ile  .i  fait  bien  |»eu  île  vie- 
times. 

t*  l#e  bas  fleave.  —  JuMpi'.'i  Saint  Loui^  le  pa\>a::e 
est  triste. 

Sur  la  rixe  droite,  une  niiiice  lanirne  de  sable,  dt* 
I5<>  métrés  d«»   lar;:eur,  sépare  >eule  le  ll«'n\t»  «le  la  mer. 

Sur  la  ri\t*  i:aurlie.  e::alenienl  ba>M'  et  sabl(»nneu<e, 
on  ne  \«iit  que  peu  tie  \fL:i*(a(itin.  à  peine  qui'li|ni*H 
herbes,  quelqiit's  paliniei'N  p»*n«-|i<*>  par  b'  \enl.  «pidipies 
êtablisHi*||),*iit>  pour  la  di>*^<'inin.iti(in  de^  huiopriMis  ("ii 
ras  d'ëpidcmit*  à  Siint-Loui^.  quelques  mau  t^niN  con- 
siniils  |».ir  de>  nej^oriants   de  vriU»  \ille.  De>  bandes  de 
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pélicans  pèchent  dans  les  marais  ou  sur  les  bords  du 
fleuve;  le  soir,  les  chacals  font  entendre  leurs  aboiements 
prolongés  et  les  hyènes  leurs  hurlements  lugubres. 

Le  Sénéfralt  si  beau  et  si  riche  en  certains  endroits, 
semble  tout  d*abord  vouloir  se  dérober  à  la  curiosité  des 
nouveaux  arrivants,  comme  les  chefs  de  quelques-uns  de 
ses  beaux  villa^^^es  inhospitaliers  qui  vous  n>pondent, 
après  avoir  fait  cacher  leurs  nombreux  troupeaux  et  leurs 
provisions  :  h  Je  n*ai  rien  à  offrir,  rien  à  vendre;  le  pays 
est  pauvre;  retirez-vous;  laissez-nous  vivre  dans  notre 
vieille  sauvajk^erie.  » 

fitelnt-Loois.  —  Siiint-Louis,  dans  une  ile  à  16  kilo- 
mètres (le  rembouchure  du  Sénégal,  est  une  belle  ville 
dViiviron  20  000  habitants,  dont  plus  de  iSOO  Euro- 
l>éens  ou  issus  d'Européens,  siuis  y  comprendre  la  gar- 
nison et  les  divers  éléments  formant  la  population  flot- 
tante. 

Les  rues  sont  ré«rulièrement  tracées;  les  chausséesr, qui 
n*étaient  tout  dernièrement  encore  faites  que  de  sable 
<lans  lequel  on  march.iit  diftirilement  en  saison  sèche 
et  qui  se  transformait  (*n  bourbier  pendant  la  saison  des 
pluies,  ont  été  refaites  eu  béton  pour  un<*  |KU'lie.  L(*s 
maisons,  «généralement  en  maçonnerie  de  bri(|ues,  à  ter- 
rasses, et  la  plu|)art  a  ^^aleries,  sont  spacieuses  et  confor- 
tables. Les  é(lilin>s  publics  sont  suffisants  et  quelques* 
uns.  connue  l'hôpital  et  la  cathédnile,  sont  fort  beaux. 

Il  est  a  re^rretter  qu*aucun  hôtel,  aucun  restaurant 
diurnes  de  ce  nom  n'existent  à  S«'ûnt-I»uis,  pas  plus  qu'à 
Dakar,  ft  il  fiut  espéivr  que  le  chemin  de  fer  qui  n»lie 
maintenant  ces  deux  villes  amènera  la  création  de  quel- 
ques-uns (l«*  ces  établissements  <lont  le  bes(»in  se  fait 
si»ntir. 

l/uiï  dos  faubonr^^s  de  .^lint-Louis.  f/tie<*fi  (lat\  est  sur  le 
bord  (le  la  mer.  On  y  arrive  |)ar  un  beau  p(ml  jeté  sur 
le  |H'til  bras  du  Sèn(»«ral  et  ]mv  une  belle  route  bonb*e 
de  cocotiers. 

I>e  l'autn*  rôté  de  l'Ile,  S^iintLouis  communi«|ue  avec 
siMi  f.iuboiir;:  Ihuetville  par  le  pont  Faidherbe,  jeté  sur  le 
grand  bras  du  lleuve. 
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La  ville  n*es(  pas  fortifiée,  mais  sa  position  la  rend 
presque  inattaquable. 

W*  L«  WÊÊOj^m  fléaé||«l.  —  En  riMnoiilanl  If  (louve  à 
partir  «le  Siiinl  Louis,  1  aspeet  du  \ki\s  se  modifie,  les 
berf^es  s'élèvent,  la  végétation  devient  plus  puissante,  des 
terrains  cultivés  bordent  les  rives;  i>t  dans  la  saison 
aèehe,  alors  qm*  le  fleuve  a  peu  d^sui,  on  voya^^e  souvent 
entre  de  vérit^ibles  falaises  de  terre  végétale,  «If  1()  ou 
15  métrés  <le  liauteur,  toutt>s  percées  pu*  endroit  d*un«* 
infinité  de  fiotils  trous  cireiilaires,  se  touchant  les  uns 
les  autres,  et  dans  l(*s4piels  les  ^uépiei^  roses  font  lt>urs 
nids. 

Parfois  ces  falaises  de  terre  font  plare  à  dt's  rochers. 
Le  fleuve  souvent  alors  est  resseriv;  souviMit  aussi  il  v  a 
lA  un  barrap*  <pie  les  indip*nes  utilis4'nt  (lour  la  [mVIm* 
en  le  romplétant  |mr  des  ela\oniia<;es  et  des  lilcts  entre 
leM|uels  ils  ne  laissent  qu'un  étroit  |M».-i^e,  tout  ju>te 
«uflisunt  pour  les  |M*tits  bateaux,  s(MiI>  e;ip;d)le>,  pendant 
la  siiisim  serbe,  «le  dép;iss(*r  le  barratje  de  Mnfoti. 

Pendant  n*tte  siison,  dt*  <:rande>  |t|ii;:es  de  si^hle  >niit 
A  découvert  :  des  M.un't>>  \ienneiit  v  «'labhr  leur>  rani- 
pements.  thi  y  voit  des  bandes  de  e;in;ii<N,  de  ;:r.indes 
grues,  de  marabouts,  d'aigrettes  blanche>.  lle>  i>i>eau\ 
de  toute  e>|KVe  s'y  ébattent  nu  s'y  promènent  ^M*a\enient. 
1j«*s  hippopotames  et  les  crorodiles,  ipii.  pendant  la  saison 
de>  liantes  eaux,  se  tiennent  de  préiei'eiiee  dans  les  mari- 
gots et  les  marais,  re\iennenl  ilans  Jo  llen\e  et  \ 
abouflent. 

Sur  lt*s  ri\es,  le>  ;;rands  ariire>  si*  montrent  dt>  juin  en 
loin,  quelqueiois  de  \eritables  lorèts;  ni.ijs  le  phis  xm- 
veot  b*s  arbi'es  snnt  tiH'tuenv  et  de  rli«'>li\e  .'i|i|».irenre. 
soumis  qu'ils  sont  tou>  les  .nis  mux  terribles  incendies 
qu'allunitMit  les  indi;:énes.  t.int  |Hinr  delVirber  que  pour 
débarras>er  le»»  abords  de  leuis  \ill.ii;es  des  h.uites  lieibes 
OÙ  TiMmenii  ou  b*  \oleur  pourrait  se  cacher. 

Ik»  tenqis  en  temps,  des  biehe^  on  des  sin;;li(*rs  vien- 
nent boire;  une  troupe  de  sinu'es  saute  dans  !•''>  arlin's; 
un  liim  se  laissi»  ^oir;  un  oisc.m  atpiatiqne.  I  n/iAim/a, 
traverM*  le  Hcum*.  ne  laissant  hors  de  l'eau  que  son  lon^ 
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COU,  si  bien  qu*OD  le  prendrait  pour  un  serpent;  une 
gueule  tapée  (espéco  de  gros  lézard»  le  varan  du  Nil), 
efTrayêey  se  précipite  dans  le  fleuve  et  disparait;  ou  bien 
ce  sont  d*immenses  troupeaux  qui  se  pressent  à  l'abreu- 
voir. 

Un  peu  plus  loin,  des  diulas,  qui  viennent  de  vendre 
leurs  gommes  à  Tun  de  nos  comptoirs,  relraversent  un 
gué  du  fleuve,  chargent  de  nos  cotonnades  leurs  chameaux 
et  leiii*s  bœufs  et  remplissent  d  eau  leurs  outres  en  peau 
de  chèvre  avant  de  retourner  dans  leur  désert. 

Avec  les  hautes  eaux,  les  indigènes,  qui  ont  souvent 
deux  villages,  se  retirent  dans  Tintérieur  au  milieu  de 
leurs  champs;  mais,  à  la  saison  sèche,  il  faut  se  rapprocher 
du  fleuve  quand  les  |»etils  affluents  et  les  marigots  sont 
taris.  Aussi,  bien  qu*il  faille  alors  un  mois  en  petit  cha- 
land |K)ur  faire  le  voyage  qu*un  aviso  fera  en  quelques 
jours  un  peu  plus  tard,  après  la  crue  du  fleuve,  c'est 
aux  basses  eaux,  de  décembre  à  juin,  que  le  voyage  est 
le  plus  intéressant.  Kt  puis  les  moustiques,  qui  pendant 
la  saison  des  pluies  rendent  le  fleuve  insupportable,  dis- 
paraissi>nt  et  Ton  peut  en  toute  sécurité  proflter  des  belles 
nuits  interlropicales  et  dormir  en  plein  air. 

Le  joli  poste  de  Hichard-Tolly  véritable  lieu  de  plai- 
sanc(>,  ceux  de  Dagana  et  de  Podor,  peu  éloignés  de 
Saint-Louis,  sont  encomnuinication  constante  par  bateaux 
à  vapeur  avec  le  chef- lieu. 

A  550  kilomètres  de  Saint-Louis  se  trouve  le  barrage 
de  Mfifon,  qui  marque  la  limite  de  la  navigation  perma- 
nente p(Kir  les  avisos  de  la  colonie.  Le  fleuve  est  cepen« 
<lant  encore  navigable  à  partir  de  ce  point  pendant 
quatre  mois  de  l'année,  et  les  bateaux  de  |nmi  d*im|>ortance 
|NMiv(Mit  presipic  continuellement,  au  prix  de  <|uelques 
effort^,  arriver  jusqu'à  Kayrs. 

Pn>8que  en  face  de  ^falou,  sur  un  |N'tit  bnis  du  fleuve, 
le  po>t(*  {\\{rrr  a  une  garnison  de  quelques  hommes. 

Le  poste  de  Snldt'\  à  iOO  kilomètres  de  .Saint-Louis, 
ceux  de  Maimn^  à  tiOt»  kilomètres,  de  liakel,  à  TtJO,  et  de 
Medinr,  i\  îHO  kilomètres  jalonnent  le  fleuve  jusqu'aux 
chntt'n  du  Ft'Inu,  que  la  navigation  ne  fK'ut  franchir. 


S6!<ËGAL  ET  DËrENDANCES.  187 

Entre  Richard-Toll  et  Dn<?ann.  Vile  TiM  fut  autrefois 
le  centre  des  essais  de  t'olonisatioii  par  Tairriculture. 
I/opêrntion  financi(>re,  mal  conçius  ne  donna  litM  qu'à 
des  sii|H*rcheries  et  IVssai  ne  réussit  ikis.  O  nVMait  \m> 
d'ailleurs  dans  ces  parafées  que  pouvait  réussir  une 
pareille  entreprise  :  à  l'île  Todd,  on  (»st  tnip  prés  de  la 
mer;  les  eaux  sont  encore  sauniâtres  ptMidant  la  saison 
aèclie,  et  les  erues  du  fleuve,  au  lieu  d'être  hienlaisantes. 
Tiennent  souvent  dévaster  les  rampa*: n«»s.  C'était  plus 
haut  dans  le  fleuve  qu*il  fallait  s'établir,  v\  re  n'est  d'ailleurs 
qu'àeausede  riiostilito  du  Touta  qu'on  ne  l'avait  pas  fait. 

Vu  peu  en  amont  de  S;ildé,  se  trouve  4U*6ri(//i«,  dont  les 
habitants  se  eroient  injuriés  quand  on  l(>ur  demande  le 
nom  de  leur  villa<(e.  Cette  susceptibilité  remonte*  à  bien 
longtemps,  h  (\iw\i\\u*  san>^'lante  di^faitt*,  ractMitent  leurs 
voisins. 

Sur  la  rivt*  droite,  on  a|MM'f;oit  ijuclqucs  iiioiita^'ni*s.  A 
Hindiao^  c'est  un<*  petite  moiitai:ne  n>iiii|iie;  .'i  DjfiuuL  ce 
aont  des  ronlreforts  «pii  vieniifiit  Unir  à  la  b«'r;:t>  t>ii 
afTeetant  la  forme  d'un  ampliitlié.îlre,  au  eentrt'  duquel 
on  voit  toujours  un  eampeineiit  mnsidérablt'  de  Maures. 

A  Garli,  \illa;fe  «mi  animit  de  Matani,  par  !•*  tr.iver*^ 
d'une  |N*tite  iiit)nta;;ne.  Kl  ll.idj  t^mar.  ipie  les  indi^^énes 
ap|M*llent  Ala^Mii,aViiit,  en  Is.V»,  fait  roii.^truire  unt*  iliirue 
pour  nous  arréttT.  Kllt>  hit  emportée  |>.ir  lf>  premières 
crues  du  tlen\e. 

A  c|uelqui*s  kilomètres  ii\.int  d*;iiri\er  à  Meiliiie,  Ki\es 
a  été  clioisi  ennuMc  tête  de  liu'Mi'  du  ejiemin  d<*  fer  du 
Sènè};al  au  Ni;rer.  iU\  i»vit.»it  ainsi  b'N  /mrnujrs  ilr  k'iifrs 
e|  fie*  Kippt'n,  r\  Tare 's  lin  clitMiiin  de  fer  éfait  possible 
aux  bateaux  rliaquf  année  pend  tut   un  plus  jon;;  temps. 

A  l'pxreption  ilu  pii^le  df  l'-iki'i,  jondi'  en  |x2'>.  près 
que  tous  les  |Histt>s  du  lleu\t>.  autour  d<*s(|iitds  li*<%  noiis 
Mnt  venus  se  ^^rouper  pour  \i\re  en  s«M*m'it('  rt  \  lain* 
du  tralir,  sont  dus  au  ;;énéral  Faidlii*rbe.  Alur^  L'ou\«'r- 
neur,  le  p*néral  les  créa  non  pas  •«l'ulement  |Hint'  eum 
meoeer  cette  iru%re  de  péiH>lrati«in  ipii  l'oeeupi'  iMii-<«rf 
M08  ces>4*,  mais  aus^i  pour  assmci'  1 1  tranquillité  des 
rnmptoirs  déjà  existants. 

m.  L**i .  t.* 
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Ainsi  Médine  était  nécessaire  pour  tenir  éloignés  de 
Rakel  les  fanatiques  qui  voulaient  y  ruiner  notre  com- 
merce, comme  plus  tard  Ikifoulabé  s*imposa  pour  que 
nos  traitants  qui  sVtaient  établis  à  Médine  pussent  y  con- 
tinuer leurs  affaires  devenues  de  plus  en  plus  importantes. 
Et  ainsi,  de  proche  en  proche,  nous  étions  poussés  vers 
rintérieur,  jusqu'à  ce  que,  arrivés  à  la  base  solide  du 
Niger,  tout  prcs  de  ses  populations  musulmanes,  nos 
,  ennemis  de  par  la  force  mt^me  des  choses,  puisqu*en 
affranchissant  les  peuples  nous  diminuons  leur  toute- 
puissance,  nous  puissions  rayonner  dans  tout  le  pays  et 
y  remplacer  lesclavage  et  la  force  par  la  liberté  el  le 
droit. 

Vax  poursuivant  les  intérêts  de  la  France,  nous  faisions 
œuvn*  de  civilisation,  et  il  s  est  trouvé  du  même  coup 
qu'on  voulant  consolider  ce  qui  existait  déjà,  nous  arri- 
vions à  unt*  nouvelle  source  de  richesses  en  nous  établis- 
sant sur  le  .Niger. 

A^  Le  kavt  Fleave.  —  Au- dessus  de  la  chute  du 
Félou,  à  quelques  kilomètres  de  Médine  et  jusqu'à  Bafou- 
lalH'  h  1050  kilomètres  de  Saint-Louis,  on  peut  encore 
S4*  s4Tvir  du  fleuve  |>our  les  transports,  mais  il  faut  avoir 
des  flnttillt>s  de  chalands  desservant  chacune  un  seul  des 
hicfs  (jue  forment  dans  le  fleuve  des  barrages  plus  ou 
moins  importants. 

t»n  s'est  même  servi  du  fleuve  pour  le  ravitaillement 
des  postes  jusijirau  delà  de  Badond)é,  niais  ensuite  les 
barrages  devieiuieiit  trop  frêtjuenls,  les  déchargements 
trop  nombreux,  et  la  voie  par  terre  s'impose  pour  aller 
jus(|u'à  Kita  et  Hammako. 

De  Médine  à  Baloulabê  l'aspect  du  pays  change  sou- 
vent. 

Autour  di*  Médine,  beaucoup  de  cultures,  du  mil,  des 
arachides,  du  mais,  des  haies  <ie  gombos,  des  champs  de 
coton,  de  melons,  de  cal<*basses.  Puis  ce  sont  des  pla- 
teaux rocheux  qui  forment  le  Kêlou  ai  où  la  végétation 
nVxiste  |»as;  h  peine  quelques  gigantesques  luiobabs 
laisMMit  |)endre  do  l<Mirs  bnuiches.  dê|N>uillées  de  feuilles 
|>ur  les  indi;:ènes  qui  en  l'ont  un  condiment,  de   nom- 
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lireui  fruits  aux  pôdonculos  si  longs  qu'on  dirait  uno 
multitude  de  rats  pendus  \M\r  leurs  queues.  C(^  fruits  du 
baobab,  le  pain  de  $inge,  se  vendent  sur  les  inarrhés 
des  noirs.  Ils  renferment  une  es|W*ee  d*amidon  surré 
dont  on  peut  faire  de  la  |n\  tisse  rie. 

Au  delà  du  Félon,  les  pinines  cultivées  reronimeneent. 
le  dattier  est  assez  frêf|uent.  A  lioccaria,  on  ronnnenfe  ^ 
rencontrer  le  karité^  ou  nrhre  à  beurre,  qui  devient  de 
moins  en  moins  rare  à  mesure  qu'on  s*avaiire  vers  le 
Niger  et  qui  abonde  dans  les  environs  de  Biunmako. 

Les  eollines  et  les  montagnes,  qui,  jusqu'à  Médine. 
offraient  fiarfois  des  flanrs  en  |N'nte  douée,  prennent  de^ 
profils  plus  tranchés  :  ce  sont  alors  des  f^Tadins  successifs 
taillés  à  pic,  des  falaises  aux  {KU'ois  verticales  comme  à 
A'tfi/e,  au  boni  du  fleuve.  Dans  la  v;illéc  du  Tinké,  |»i*ès  île 
Borraria.  ce  sont  des  bbx's  d«»  5(1  à  -NM)  mètres  au-<lessns 
de  la  plaine,  qu'on  prendrait  à  f;iihb*  distance  |H)ur  des 
murailles  ou  des  fortifications  raite>  de  main  d'Iutnime. 

A  Bafoulabf,  au  confluent  du  HaLotj,  le  Séiié<;al  clian^i* 
de  nom  et  s'.Mp|M»ll«»  Wafniij.  Il  :i  furon*  KiO  mètres  de 
lar^ur  «*t  >on  affluent  en  a  ^i^ifl;  wvaxs  ces  grandes  lar- 
geurs, si  loin  fleremboucliuie,<'**xpliqneiit  imr  le  ré|;ime 
irrépiljer  du  fleuve,  diuit  le  cours  est  partagé  en  «livers 
liassins  se  déversant  les  uns  dans  les  autres,  souvent  pai 
de  minces  ruisseaux  circulant  à  tnivers  des  barrajres  de 
roches. 

A  lladomhé,  à  II  H)  kilomètres  de  Saint-I.ouis,  le  itako\ 
n  Î>«MI  mètres  «le  Ijuj^e. 

Le  |(ako\  n'e^t  pas  le  mmiI  alfluent  im|Nirtant  du  Sèui'- 
gal.  V\\  |MM1  au-dessus  tle  liakel,  il  renul  la  tHIrnir,  ipii 
arroM»  les  p;i\s  aurifères  île  la  ri\e  jrauclie.  Sur  >.i  rive 
dmite,  en  aval  de  Mètline,  le  Knnlou  lui  ap|N)rte  ses  eaux 
apnV  avoir  lravei*sé  le  pavs  tle  Kaarta. 

.4vec  le/îaofi/r,  qui  se  jette  dans  lelt;ikoy,  et  \e  Hailintfn, 
qui  se  jette  tlaus  le  llanulè.  ce  sunt  le*^  principaux  enurs 
d'eau  du  bassin  du  Sènè;:al. 

Les  marigotn,  qu'tui  |N)urrait  pnMuIre  tout  «rabnid  |Niur 
àe<  affluent*^,  ne  sont  qui*  des  rt*servoirs  qui,  pendant  la 
crue  du   fleuve,  reçoivent  de  lui    leurs  eaux  et  ensuite 
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les  lui  rendent.  Quelquefois  cependant  les  lits  des 
marigots  se  confondent  avec  ceux  de  quelque  ruisseau 
ou  torrent.  Souvent  on  peut  voir  ces  marigots  en  for* 
mation.  A  quelque  distance  du  Heuve,  le  terrain  s  affaisse 
brusquement,  une  grande  cuvette  aux  parois  verticales 
se  produit,  des  fondrières  semblables  se  réunissent  aux 
voisines  et  le  marigot  existe  déjà  alors  qu*il  ne  commu- 
nique pas  encore  avec  lo  lleuve.  11  semble  formé  par  un 
travail  de  sape  souterraine. 

Jusqu'au  gué  de  Toukolo,  on  a  suivi  le  cours  du  Séné- 
gal, puis  celui  du  Bakoy,  autant  que  les  bois,  les  marigots, 
les  accidents  de  terrain  le  permettent.  Que  Ton  quitte 
maintenant  les  bords  du  Heuve  |>our  traverser  le  pays 
qui  nous  sépare  encore  du  Niger,  et  c*est  la  même  suc- 
cession de  paysages.  La  végétation,  rabougrie  quand  Teau 
manque,  redevient  luxuriante  sur  les  bords  des  cours 
d*eau  ou  quand  un  fond  argileux  maintient  une  couche 
d*eau  à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol.  Cesl  la 
même  succession  de  plaines  stériles  et  de  plaines  cul- 
tivées; toujours  des  grès  et  des  granits  ou  des  oxydes 
de  fer.  Souvent  on  peut  m^ttement  suivre  les  cônes  de 
déjections  des  montagnes  voisines.  D'immenses  étendues 
sont  couvertes  de  blocs  plus  ou  moins  im|)ortants;  quel- 
<|ues-unes  riip|R'llent  les  plaines  de  la  Crau  ;  de  vastes 
clairières  se  couvrent  de  constructions  en  terre,  élevées 
par  les  termites  et  tellement  rapprocliées  les  unes  des 
autres  qu'on  croirait  voir  des  champs  d'immenses  cham- 
pignons. 

A  mesure  qu*on  s'avance  dans  l'intérieur,  les  essences 
des  arbres  changent;  beaucoup  sont  fort  belles  et,  bien 
avant  l^immako,  on  revoit  le  citronnier  et   le  bananier. 

La  direction  générale  de  la  route  que  nous  avons  sui- 
vie va  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  Hanunako  se  trouve  à 
la  hauteur  <les  rives  de  la  (laz^nnance  et  ù  sept  ou  huit 
degrés  plus  à  l'est. 

Le  haat  ivi^er.  — A  KUa,  à  \1\<)  kibmiètres  de  Saint- 
LtMiis,  à  Konduu,  à  ir>50,  sur  le  Haoulé,  on  est  encore 
dans  le  bassin  «lu  Sénégal;  il  faut  a|H*rcevoir  le  Nigem  du 
haut  des  montagnes  du  Manding,  en  arrivant  à  Bammako^ 
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à  1465  kilomètres  de  Saint-Louis,  pour  entrer  dans  si)ii 
bassin. 

Ce  iMssin  est  limité  à  l*ouest  pr  les  montafi:ncs  du  Man> 
ding,  puis  |)ar  celles  qui  terminent  à  restleFoiiln-Ojallon 
et  se  prolongent  jusqu'aux  |N»sse$sions  anglaises  de  Sierra- 
Leone. 

Ijê  cours  du  Ni^er  est  moins  connu  que  celui  du  Sé- 
négal. Cependant,  dans  sa  partie  supérieure  (»ù  nous 
sommes  installés  depuis  trois  ans,  nous  eonnaissons  un 
certain  nombre  d'aflluents. 

A  gauche  le  Fnliko,  lo  Tombait,  le  Smi\  le  Koba^  le 
Nûiiido,  le  Diamha,  le  KihIoum,  U*  Bandîégué,  le  TankÎMto, 
VAmarakobo  et  l(*s  petites  rivières  au  sud  de  Itammako  : 
le  Oueyako,  le  Kodaliani,  le  Snmankoba,  leKalombadima, 
le  Balanko  et  quelques  autres. 

A  droite,  on  peut  eiter  les  f^ands  aflluents  de  Mafou, 
Yetuian,  .Vi7o,  Souata,  Ftindoufte. 

tn  très  important  eours  d'iMii,  le  Mahel-BalrveL  tra- 
verse le  Ouassoulou  et  re(,*oit  le  MahH-Danevel,  le  linoulf\ 
le  Mahel-ttodeveL  le  Koim-lHèUt  f»t  le  Mahel-Bendniujou, 

C'est  ce  pays,  si  bien  arrosf,  oi'i  la  population  f-i  a>M'z 
dense  pour  que,  malirré  les  nuissarres  flt»s  f;u»»rn*s  >aintt>s. 
malgré  les  luttes  quVIle  soutient  depuis  tles  années  pour 
disputer  si's  habitants  à  la  captivité,  mal^^ré  ta  quantité 
d'esclaves  qu'en  tirent  tous  les  ans  les  propapitenrs  de 
rislamisme,  elle  couxn*  quand  même  di*  m*s  villages  une 
va»le  étendu**  i»t  résiste  par  son  nombre  à  des  armées  bien 
conduites,  bien  années  «*t  ,ip[»rovisioiniécs  comme  c(»llc^ 
de  Samory,  cV>t  ce  pa\s  qui  ;i  vcxi  d'4>bjeclir  aux  Fran- 
çais suivant  la  route  indiquée  pir  le  p*néral  Faidherbc 
et  rendue  praticable  par  b*  colorifl  Ih'sixntles. 

Le  Nip*r  e>t  navigable  pour  nous  maintenant  de  Bam- 
mako  aux  chutet  df  lUt^ami  t>t  probablement  en  amont 
de  Bammakti  jusqu'à  Knnkan.  c'est  â-dire  sur  une  Inii- 
gueur  totale  d'environ  l^nOO  kilomt'*tres. 

Bamm.tko  n'e>t  que  l'entrée  du  Soudan  :  il  faut  péné- 
trer dans  h^  pa\s  qu'entnnre  et  arrose  le  .Ni^er.  il  faut 
étendre  iioln*  inJluenct»  sur  ses  ri\es  |Hiur  ne  pas  en  lai>- 
ter  ses  richesM's  prenilre  la  mule  des  Sean  ies. 
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Et  la  vallée  même  du  Niger,  régulièrement  inondée 
chaque  année  et  se  couvrant  de  cultures  de  toutes  sortes 
aussitôt  que  les  eaux  se  sont  retirées,  ne  peut-elle  pas 
être  un  peu  comparée  à  la  vallée  du  Nil,  avec  cette  diffé- 
rence que  Tabord  en  a  été  plus  difficile? 


CHAPITRE  11 

LES   INOIQÈNCS 


Les  races.  —  Ces  vasles  territoires  qui  forment  nos 
possessions  du  Sénégal  sont  habités  par  des  hommes  de 
ra(*es  différentes  :  la  raee  bianehe,  que  nous  pouvons 
subdiviser  en  race  berbère  et  race  arabe  ;  la  imee  pe«ike  ; 
la  rare  Boire,  dont  les  subdivisions,  généralement  lri*s 
mélangées  entre  elles,  sont  :  la  raee  mandHa^Me,  com- 
pitMiant  les  Hanibanis,  les  Malinkés  et  les  Soninkés  ou 
Sarrakolés,  et  la  race  OBolof-Sérére. 

Race  berbère.  —  La  race  berbère  semble  être  la  pre- 
mière race  blanche  qui  ait  peuplé  l'Afrique  septentrionale. 
Kllr  a  une  langue  à  elle,  comprenant  plusieurs  dialectes» 
mais  elle  n'a  laissé  aucun  monument  écrit. 

Les  Zénaga^  une  des  nations  les  plus  puissantes  de» 
Berbères,  ont  donné  leur  nom  au  Sénégal.  Ce  sont  eux  qui 
formèrent  la  secte  des  Almoravides  (el  morabetin,  mara- 
bouts) et  f|ui,  tout  en  fondant  un  vaste  empire  dans  le 
n(»nl«  faisaient  la  guerre  sainte  tout  le  long  du  Sénégal 
et  du  Niger,  convertissant  ou  refoulant  plus  au  sud  lea 
Noirs  fétichistes. 

Rare  arabe.  —  Les  Arabes  succédèrent  aux  Berbères, 
les  vainquii*ent  et  s'unirent  à  eux.  Aujourd'hui,  depuis  la 
Méditerranée  jusqu'au  pays  des  Noirs,  les  habitants  son 
A  p(*u  prés,  par  parties  égales,  de  race  berbère  et  de  raee 
aralK>.  Hraves,  nomades,  farouches  comme  les  Berbères» 


SÉNÉGAL  ET  DÉPENDANCES.  193 

les  Arabes  continuèrent  contre  les  noirs  Tœuvrc  de  con- 
Tertion  et  de  refoulenioiit. 

Les  Mauret  du  bord  du  Sénégal  parlent  un  arabe 
corrompu.  Cependant  quelques-uns  connaissent  et  éeri- 
Tent  correctement  leur  iaiif^^ue. 

p^wrogMc».  —  \)o  l'ail ianet*  des  Maures  avec  les  noirs 
proviennent  des  individus  eoniuis  sons  le  nom  de  Von- 
rogne».  Aussi  pillards  (|ue  leurs  parents  de  rare  blancbe, 
ils  9ont  aussi  braves  et  au>si  durs  à  la  fati^'ue  et  à  la 
douleur*. 

Bac«  lpe«llM.  —  Les  Peu I lis,  que  Ton  appelle  aus.si 
Poul.  Foullali,  Fellah,  sont  d'un  bnm  rou^^e«ltre;  leurs 
rlieveux  sont  à  peine  laineux. 

Un  a  pensé  que  eette  race  était  peut-être  celle  qui  liabi- 
tait  l'Egypte  au  temps  de  son  aneienne  grandeur.  Il  est 
certain  que  bon  nombre  de  typ(*s  peulbs  rappellent  au 
▼oyajreur,  même  au  simple  vo\.i«:eur  peu  versé  en  anlbro- 
polo<{ie,  les  figures  que  l'on  peut  voir  au  Louvre  ^ur  les 
bas-reliefs  é;:yptiens.  Peut-être  pourrait-on  doiin«*r  nieore 
comme  preuve  à  l'appui  di*  eette  hypothèse  l.-i  eroyanei* 
généralement  répandu<*  riiez  I«'s  INmiIIis.  etrlifz  le>  nations 
Doires  qui  en  proviennent  p:ir  unii>ii  ou  qui  ont  été  en 
ciiutaet  avec  eux.  d'une  parenté  avee-  eertains  animaux '. 


I.  Je  me  ra|>)K*lli*  iiii  lic  ri><<  INMirotriiO'».  imum;;**  nuiifiit*  tirailliMir 
el  «|iii.  bleUM!  (Ml  (lf*<ren(i.iiit  If  tli'tnc  il'iiii  niiip  ili*  l«>ii  rt:<;ti  <laii<' 
Irn  rviiift,  lie  M' |>Ui|!iuiil  \t9>v\  iiiardi.iil  «Mic-rf  ilann  |.i  nuit  i|iii  ««uivil 
M  ttltffsiirtf  t't  |i««nil.-iiit  Ijqtit-llc  il  iiKMinil.  Trl>l^  IuIIcn  sVtai**iit 
lQtC«*cs  dans  le  (-i»i-]><>,i*iiti"iiiiaii(  «ii*  ;:!••'«  fi-.-i.'iiit*iit<o  iWt^  vt  |HTii>r.nit 
la  vcMie. 

ï.  OUe  |iaiviilf  suppOM-e  tnit  iLiUn*  l«'  rrsix't-t  «'t  la  \iMi**i-alii»ii 
pour  leii  aniinaiii.  N>st-fiii  pas  l.i  Iihmi  |ir»']i  df  r.iirH-atidii  liii  )Mi>uf. 
du  rniru(iil«*,  lie  rirliiMniiiioii  vl  do  t.iiil  irautn'>  .uiiniaiii  re.'urtkrN 
CHiiiiir  dieui  |tar  les  lf^»;>|<n('ns/ 

Ofiriidaul  !«'»  i;tMi«  dont  iimi*'  lorlons  •«oiit  t;*'iifnilt*iii<'iit  iiialio- 
néfaiH.rl  ri>laiui«iii<'ronilaiiiiM>rail  plutôt  «lu'il  ii>iicotiraKi*ruit  r**ltr 
ICria^Mm*  !iu|i(>r»liliiiii.  ><*  taut-il  jas  vnir  b  un  n*stc  d'uni*  \icillf 
ffviiiriiin  mitilire? 

J'ai  ciHiiitt  un  Diiir  fort  iiit('ilii?«*iit  rt  lion  niu^iilnuKi  •Iniit  li»uti*  la 
Camillr  M*  ditait  |ian*iit«*  di*  la  ^Mi«Milr-fa|im>  fi  dt*^  o«*r|MMit.s  ilu  ^'l*ll^r 
p«tliun  Lui-nièfiien'aur.iil  jamais  Lut  d«-  iiial  à  run  d^ce^  atiiiibiii&el. 
^Baudauus  lui  denundiou'^  m  rèrllfineni  ilrnnaii  .1  ('«iti*  |kan*iiti>  : 


191  U  FRANCE  COLONIALE. 

Cos  Pmilhs,  aux  traits  presque  européens,  sont  les 
prrnucrs  fiarmi  les  noirs  qui  se  soient  convertis  à 
l'islaniisniiv  Ils  ont  Ibndé  d'importants  États  comme  le 
Marina,  le  Poula-Djallon,  le  Fouta  sénégalais.  Ils  jouent 
vis-j\-vis  des  noirs  le  rôle  de  convertisseurs  à  main  armée 
que  les  Arabes  et  les  Berbères  ont  joué  vis-à-vis  d'eux. 


«  Que  voulez-vous  que  je  vous  réponde,  disait-il,  je  sais  bien  que 
vous  en  ririoz.  Je  ne  inc  crois  pns  précisément  parent,  inais.  de  père 
en  lils  (liins  ma  famille,  on  a  resfiecté  ces  animaux  :  je  n'aurais  phis 
IVHprit  iranquilic  si  je  venais  à  leur  faire  du  mal.  Prenei  cela  poar 
uni*  sii|N'r>tilion  du  penre  de  celle  que  vous  avex  quand  tous  vous 
troincz  ticizeà  table.   » 

Lrs  Hamharas  Courtiaris  se  disent  parents  des  hippopotames.  Les 
haliiiaiit^  de  Badoml>é  ont  pour  cousins  les  pigeons  verts.  Le  ^iilafre 
de  Diaoura,  d.uis  le  Dam^a,  se  croit  parent  des  crocodiles  et  voit  avec 
peine  les  voyaf^eurs  s'amuser  à  les  tirailler  sur  le  fleuve;  certains 
indigènes  se  ficheraient  même  si  l'on  persfstait  i  chasser,  et  le 
mieux  est  de  i  émettre  cette  distraction  au  lendemain. 

Beaucoup  de  noirs,  il  est  vrai,  se  montrent  moins  susce|itibles,  et  je 
pourrais  citer  mon  cuisinier,  le  Khassonké  Osouby,  qui,  tout  en  se 
disant  parent  des  perdrix  rouget,  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  les 
chasser  {tour  mon  compte.  Il  les  faisait  cuire  sans  remords,  mais  il 
se  serait  cru  |ierdu  s'il  en  avait  mangé  lui-même. 

Que  le  lecteur  me  |K.'rmette  eiicon;  un  souvenir,  bien  qu'il  ne  vienne 
plus  à  l'appui  de  la  tUifc  pivcédente.  Il  montre  ches  les  noirs, 
comme  chez  nous,  le  iK'soin  «h^  remonter  de  l'efTet  à  la  cause  et  com- 
ment une  coïncidence  {leut  faire  naître  une  suftcrstition.  Noos  arri- 
vions au  ram|K*m«'nt  de  la  Kolahoulinda.  l'n  lieutenant  d'artillerie  de 
marine,  M.  kannnerlocher,  s*étnblis.oait  i  l'ombre  d'un  é|»ais  fourré 
quand  un  énorme  ser|>ent  s'en  sauva;  il  fut  bientôt  rattrapé  par  le 
lieutenant,  (|ui  le  tua  û  coups  de  sabre.  Cinq  ou  six  heures  après, 
M.  Kannuerlocher  était  mort,  enlevé  i>ar  un  de  ces  accès  de  fièrre 
assez  mal  définis  auxquels  les  médecins  donnent  difiérenis  noms.  A 
quelques  jours  de  là,  en  faisant  le  cam{)ement.  les  ouvriers  noirs, 
Uuoloiv  |Kiur  la  plu|»art,a{>erçoivent  un  gros  ser{»ent,  et  tout  d'abord 
lui  courent  après  {our  le  tuer,  mais  bientôt  quelques-un.^  d'entre  eni 
arrêtant  les  autn>s  :  c  Ne  lui  faites  |>as  de  mal,  cela  vous  fiorterail 
malheur!  Vous  avez  >ul(>  lieutenant  l'autre  jour!  b  Et  le  serpent,  qui 
s'était  n*fu^iè  dans  un  arbre ,  aurait  eu  la  vie  sauve  si  quelques 
DamKiras  moins  crédules,  qui  se  tnunaient  a\ec  nous,  ne  s'en 
étaient  rendue  inaitn  s.  l.'nn  d'eux  >'a>anca,  saisit  avec  précautioa 
l'animal  par  la  i|ueue  et,  se  n  ettjut  a  tourner  «piatre  on  cinq  foit 
autour  de  l'arbre  aussi  vite  qu'il  le  |H)uvait,  il  désentortilla  le  ser* 
p4>nt.  |»uis  il  Continua  à  courir  en  ligne  droite  sss^'Z  vite  pour  que  sa 
captun*    ne  pût  se  retourner  \ers  lui.    Les  autres  lUmbaras  cou- 
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Par  nature,  les  Peiilhs  sont  pasteurs  et  ce  nVst  que 
dans  les  peuplades  oii  ils  se  sont  niélan^t^s  aux  noirs  que 
le  goût  de  la  culture  s*est  développé  chez  eux.  Ils  s*iden- 
titient  pour  ainsi  dire  avec  les  troupeaux  et  les  soignent 
avec  amour.  A  la  guerre,  ils  excellent  à  les  enlever  à 
leur  ennemie 

ToBCttalears.  —  l^es  Pfulhs  se  sont  mélangés  av(*c  les 
noirs,  leurs  voisins  ou  leurs  captirs.  et  tpiand.  dans  la  raee 
mélangée,  l'élénient  noir  domine,  elli*  prend  le  nom  de 
Toucouleur  (de  Toukousor,  nom  tle  Tanfien  h  ou  ta  séné- 
galais). 

Tels  sont  les  habitants  du  h'outa  stMi égalais,  du  lloundou 
et  du  F<iuta-lljallon. 

Musulmans  lanaticpies,  a^n»<^^'lnts,  voleurs,  manquant 
de  bonne  foi,  les  gt^iis  du  Ftnita  ont  ecpendant  des  tpia- 
lités  :  le  patriotisme  et  la  haiiK*  de  l'i^selava^^e,  auquel  ils 
pn'^fèriMit  presque  toujours  la  mort. 

L«*ur  amour  du  travail  <>(  Mirtnut  df  l'a^TiruItun*  Tiit 
du  F'outa  un  \m\\^  tnV  productif. 

■laadllaKae.  —   L<*>   litimhiiras,  les  Malinltti  ri 


ninit  dcrriri-e,  tiiiini  ii  coiip^  i|,>  lifiiun  l'.iiiiiii:ii  que  leur  c.trii:ir;i(lc 
eoiraliiail  li»iit  l'ii'iiiiu. 

Il  faut  ajoiitrr  t|iif  U'^  Oiifilnlsin*  maiitriMit  |i:is  if  «^Tiiciit.  iii;ii«  t|iii* 
lr«  Kaiiihara^  *  t  li*^  )l.lllllkl•^  »'fii  ivgaUMit  ctMiiriH*  de  tuitt(>  i"o|>«'ti>  tU* 
«ian(i«*-C*«'«kt::  lort  i|(i*' i|iii-|«|iif^  \(>\af:t'ni':«  mit  |iri-triiiiiiqiit>  li*|)i|-i-  ou 
le  «aii^lii'r  n'étiiil  imi  ifri.{U(*  m  u^o  p.tr  |»frMinnr.  J'ai  \u  «ouvi  nt.  tt 
«aii«  qu'il^  y  >oi(*iit  fi»rr'-M  |iar  If  l>usiiin.  !<'>  tlauitiara!«t*t  k*»  !i|aliiik«*s 
rlia««rr  c*t  iiiaii^er  If  >.iii^lh*i-. 

I.  !.•>  t:i*iii'ral  hmllifrlH'.qui  If  s  fuiplovait  iiaii>  !<■«>  rai/ia'»  oiuire 
If"*    Naufi'^.  M^riia'i*  Cftti'   i"»|it'io  il  lii-oliiirl. 

kii  IKNI.  à  1.1  |iri-i*  *U*  KtMikii.uM,  loa  l'i'uliis.  iMi.frH  liii  ii.>ii|h-.i.i 
dr  la  ritjiiiii.i-  it  i|iii  di'\ai«-Ml  ro^trr  nu  rauip  |M'ii«laiit  la.  li>>ii,  •>  f  ii 
M'Iiapi  fmil.  Ils  |>a->'«>«^rt'nt  le  fli'UXf  a  un  ^ui*  iii*'u  au  •i«-'x«-u«>  «if 
l'ouklura.  fl,  cmilDurnaiit  uin-  uimita^Mif.  tmiiiM-rfiit  ^ur  l«  «>  lu\.irii*' 
H  lirt*n*iit  qu(>l<|Ufii  ti>ii|i<«  i|f  lu<'ii  p(*ur  i*tfia\fi'  i«-  ti<*u|t-:tu.  ijiif 
rem  i|ui  le  i'(>ndui^aif ni  m*  |»nifiil  rnaiiiffiiir  !•■  (r"U)H.iii  «>i-  •>.iii\a 
dan«  la  ilinvtiuii  qu  il  Mii^ait  li.iliifui  llfiii''nt,  («  II'*  «lu  \  lt.i;.i  qui 
riait  alors  tM-ru|M*  p  .r  imu*'  t^-  lut  iiiii>  iifurfu«f  «-urpi  i^-f  I'umi*  i.i 
rol(inn«*.  un  |h*ij  iIi'Iniiu  \iif>.  qui-  tii-  \i«ii-  aii  i«t-r  (*<?  liuiin  .h •  •uni  .t^iii* 
|iar  le*  l'iulii^,  i|ui.  im'  \«*\.iiiI  «lan»  lalfaiii»  (|u  tiuf  iitii-^ii'Hi  ilf 
bcruf*  a  c'iili*\er.  iir  •«Vt.iifut  {•!u'«  iM*i-u|M*3(If<t  fiiwnJs  île  «  (|ut*  d'ui-ci 
f'rlaif^iil  lri>u>r«  "«aiiâ  truu|M'jui. 
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los  Soninkés  sonl  de  Térilables  nègres  au  nei  épaté,  aux 
lèvn's  épaisses,  aux  cheveux  crépus.  Cependant  ces  Irails 
ne  sont  pas  aussi  accentués  que  dans  les  races  équalo- 
riales,  les  nègres  du  Congo  par  eiemple.  On  trouve  par- 
fois dans  la  race  maudingue  de  beaux  visages,  pleins 
dVxprcssiou,  surtout  chez  tes  hommes,  et,  quand  le  sang 
peulh  est  venu  se  mêler  au  sang  noir,  on  peut  trouver  un 
ensemble  de  population,  comme  dans  le  Khasso,  où  la 
plus  grande  partie  des  types  plaisent  à  des  yeux  euro- 
péens. 

Les  Bamharas  et  les  Malinkês  sont  généralement  guer- 
riers, mais  avec  des  degrés  de  bravoure  divers  suivant  les 
divers  Klats  qu'ils  formonl.  Ils  s'adonnent  volontiers  à  la 
culture. 

L('s  Soninkés  sont  plus  particulièrement  commerçants 
et,  par  conséquent,  conducteurs  de  caravanes  et  grands 
vova*(i'urs. 

Bar«  Omoiot-Hérére,  —  Les  Ouolofs  et  les  Sérèrei 
habitent  phis  particulièrement  les  pays  compris  entre  le 
Sénégal,  la  Falèmé  et  la  Gambie. 

Ce  sont  h's  noirs  auxquels  nous  avons  eu  affaire  tout 
d  abord;  ce  sont  aussi  ceux  qui  se  sont  le  mieux  assimilés 
à  nous,  si  bien  que  Ixmi  nombie  d'entre  eux,  répudiant 
toute  idée  de  race,  se  disent  avec  complaisance  a  enfants 
de  Saiul-Louis  ». 

Ce  sonl  les  plus  beaux  noirs  de  l'Afrique.  S*ils  ont 
quelques  défauts,  ils  ont  bon  nombre  de  précieuses  qua- 
lités. C'est  parmi  eux  cpie  nous  recrutons  principalement 
nos  ouvriers  et,  façonnés  par  les  Européens,  ils  sont  bons 
maçons,  charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  mécaniciens 
mémo. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvriers  consene  Tim- 
prévo\ance  de  leur  race  et  dissipe  en  quelques  jours  le 
salaire  péniblement  amassé  |>endant  une  longue  cam- 
pagne*. 


1 .  Vaniteux,  toi^ours  prêt  a  donner,  piro  qii*il  demindera  Mi- 
suite  sans  li(»nte,  di>9  qu'un  ouvrier  ouulof  le  Toit  h  la  léle  de 
qui*i({u(>s   centaines  de  francs,  il  fait  des  dé|ienses  foUes.  Il  acliè* 
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Ceci  est  le  cas  général,  mais  il  y  a  de  nombreuses 
eiceptions.  Les  femmes  sont  coquettes  et  vaniteuses  ;  à 
Saint- Louis  et  dans  tous  nos  établissements,  les  occasions 
de  dépense  sont  fri^quentcs;  on  aime  Ifs  enl'anls  et,  pour 
enti*etenir  leur  famille,  lieautroup  d  ouvriei^s  économisent 
et  pensent  à  l'avenir.  1^  femnit*,  |)ar  ses  défauts  mêmes 
comme  |>ar  ses  qualités,  contribue,  là  comme  partout,  à 
policer  et  à  civiliser. 

Ils  ne  deviennent  pas  seulenitMit  prévoyants  et  éco- 
nomes, ces  ouvriers  noirs  que  le  travail  tend  à  ennoblir. 
S*ils  perdent  leur  sauva^'erii*,  ils  ac<|uièrent  le  coura^^e 
deriiomme  intelli^'ent,  et,  en  maintes  circonstances,  ils 
ont  rendu  de  lN)ns  services  au  point  de  \ue  militaire, 
quand  les  faibles  effectifs  des  ^'arnis(»ns  ou  des  colonnes 
obligeaient  de  nous  adresser  à  eux.  Ils  comprennent,  eux 
qui  travaillent  et  demandent  à  \i\re  eu  paix  de  ce  qu'ils 
ont  f^agné,  que  Ttruvre  des  blancs  est  juste  et  bonne  et 
que,  si  les  blancs  clierclieiil  à  s'euricliir,  iU  répandent 
aussi  la  ricbesse  autour  d'eux. 

Si  ces  travailleurs,  à  peine  sniiis  tle  leur  vieille  bar- 
biirie,  en  sont  arri\('s  déjà  àdeh.ittrt»  leurs  iuleivt^.  quel- 
quefois aviM*  diï^nité,  et  à  parler  de  ;:réve,  tl'un  antre 
CÔli*  ils  s'attacbent  à  ceux  f|ui  s'occupent  d'eux  et  les 
traitent  avec  é>;aitl,  à  ceu\  surtout  qu'ils  rep'inlent 
comme  just(*s. 

Jamais,  fNMidant  quatre  ans,  je  ne  leur  ai  \u  refuser 
une*  fatipn*  ou  un  tra\ail.  parce  (pj'endnrmant  les  ordres. 
J4»  le  faisais,  dans  les  cas  difliciles.  an  nom  du  colonel 

Irm.  |Kii*  eifii)|  If.  i  li«*i  nos  roiiiiiiii-^.iiits  un  n^^tiuiir  de  \fîl<iiir^ 
Wfi  omé  (le  bmiiilrNiiirt^s  et  doubit'*  <lf  satin,  iini>  tiM|n«*  dt- 
vrloun  gifiul  sMiitartiéi'  d'or,  d*'N  ti«ittoH  roii^'cii  a  i;l^'id>  d'or,  iiiif 
miiiir,  une  oinbrrlle,  dt*»  linicl'f^  Mt m-^.  vt,  affuMc  de  Iniit  O'b. 
fumant  un  f;n»t  ci;;an*.  il  ^4-  pronitiiir  d.ni^  le»  nn  ^.  la  t<*'(e  Imute. 
balançant  \v%  Iihk.  >\ii\i  d  nne  bandt>  de  n<»n-^  lui  (Tinnt  ((u'il  f*«t 
bdu,  qu'il  eft  rich**,  qu'U  e^t  i^fiifiiui. 

làenrreui.  il  IVm  ^i  bien  •|iir.  di-iii  ou  timi^  joim  |tlu«  tarJ,  il  a  dû 
rit%endre  les  dnerN**  pii"»ci"»  d«'  mui  rii«>tuiiie  «juil  n.i  i-»-  dniiiii'i**, 
et  qu'il  »Viif:ap-  tle  nouveau  (t^tiir  un  an.  san^  repict  ilu  |i:t-^>'.  tnut 
prêt  à  fup(iirt**r  de  noinraui  vopu'e^,  de  nou\ellr«  !.iti.:ue^,  \*our 
mcuîr  en>iiite  énient'illiT  eiir>>rr  >f>  aniiit  dr  Saint -L<hii> 
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Desbordes.  Et  ce  n*était  pas  seulement  des  Duits  de  tra- 
vail qu*il  fallait  leur  demander  après  des  journées  de  tra- 
vail (lo  douze  heures;  ce  n*était  pas  seulement  de  porter 
pendant  de  longues  étapes  des  blessés  en  civière,  parce 
que  nous  savions  qu*entre  leurs  mains  nos  blessés  se- 
raient à  Tabri  des  secousses  ou  des  chutes  dans  les  pas- 
sages difTiciles;  ce  n*était  pas  seulement  de  faire  la  garde 
de  nuit  quand  tous  les  valides  de  la  colonne  faisaient 
une  sortie  :  c'était  quelquefois  de  faire  le  métier  de 
manœuvres,  et  c'était  là  surtout  ce  qui  leur  coûtait  le 
plus,  à  eux  ouvriers,  fiers  d^avoir  fait  un  apprentissage 
et  de  s*étre  placés  ainsi  au-dessus  de  leurs  frères  noire. 
J*ai  tenu  h  rendre  hommage  à  ces  travailleure  noire, 
parce  que,  comme  le  leur  disait  le  colonel  Desbordes  sur 
la  timibe  de  Tun  d'eux,  le  vieux  et  brave  maître  char- 
pentier Itarrik,  mort  à  Kammako  après  trois  campagnes 
successives  dans  le  haut  fleuve  :  «  En  travaillant  de 
leurs  bras,  ils  travaillent  pour  une  grande  œuvre,  pour 
ravénement  du  jour  où,  chez  eux  comme  chez  nous» 
l'honnne  sera  respecté,  m 

Les  eastcfl.  —  Chez  toutes  les  peuplades  du  Soudan» 
la  société  se  divise  en  honnnes  libres  et  en  etdavet^  plus 
souvent  appelés  caplifu. 

Ils  sont  les  uns  et  lt*s  autres  guerriers,  agriculteure» 
pasteurs,  (Mivriers,  grioln,  chasseura  ou  pécheurs. 

Aucun  métier,  pas  même  celui  des  armes,  ne  semble 
l'apanage  des  honnnes  libres,  de  préférence  aux  esclaves 
SiMiveiit  le  même  individu  est  successivement  guerrier, 
agriculteur,  ouvrier. 

Il  n'y  a  guère  d'exception  que  pour  les  forgerons  et  les 
griots  qui,  libres  ou  captifs,  forment  des  corporations 
fermées  pour  quiconque  n'est  pas  d'une  famille  de  for- 
gerons ou  de  griots. 

Les  membres  de  ces  corporations,  véritables  castes, 
passent  pour  avoir  des  relations  avec!  les  esprits,  pour 
être  plus  ou  moins  sorciers.  Us  ne  sont  pas  tenus,  parce 
qu'ils  sont  forgtTons  ou  griots,  de  forger  ou  de  danser  et 
ch.'iiiter;  mais  toujours  on  a  pour  eux  une  sorte  de  crainte 
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superstilieusts  on  les  niêiia^^c,  on  los  lliiUo,  on  les  nourrit. 
on  leur  fait  des  cadeaux  ;  on  courtisi»  leurs  filles,  mais  on 
ne  voudrait  pas  entrer  dans  leur  famille;  on  re^^Mrde 
comme  une  injure  d*â(re  appi^Ié  ;;riot  ou  for^^>riui,  et,  après 
leur  mort,  lesf^riots  ne  sont  pas  enterrés  dans  le  cimetière 
commun. 

Le  noir  est  industrieux  et  fait  à  peu  près  lui-même 
tout  ee  dont  il  a  bes<»in. 

La  guerre  et  la  culture  des  champs  lui  laissent-elles 
des  loisirs,  il  construira  une  case  pour  agrandir  sa 
demeure,  il  tressera  des  nattes,  fera  un  lit  en  bambou, 
creusera  (|uel<|ue  tronc  d'arbre  p(»ur  en  faire  un  m(»rlier 
à  couscous,  un  vase  ou,  en  le  recouvrant  d'un  morceau 
de  peau  de  Ixeut,  un  tam-tam:  il  se  taillera  des  siuidales 
dans  cette  même  |N'au  non  tannée,  r(»nfectioimera  on 
Farcumm<Nlera  son  vêtement,  car  chez  les  noirs  les 
hommes  snnt  plus  que  les  femmes  cbarp's  de  la  couture; 
il  >'aunisera  à  fabriquer  qu(dqu<*  instrument  de  musi- 
que avec  une  calebasse;  puis,  ne  \n\iin(  plus  lien  â  faire 
autour  de  lui,  il  passera  de  biiii^nes  j«Mirnèesas>i^  [»rê>  dt» 
M  case,  son  fusil  à  côte  de  lui,  ne  l.ii>ant  rien  nu  pineani 
Tunique  corde  d'urne  sorte  de  petite  guitare,  dont  il  tire 
toujours  à  peu  près  le  même  M»n. 

i'our  un  individu  ainsi  t»ccupè.  on  c(inv«ùl  (fuelle 
bonne  aubaine  est  l'occasion  de  discuter,  de  palabrer, 
et  on  comprend  que  les  décisions  ne  se  prennent  |»as 
vile. 

Il  est  vrai  cpi'il  existe  de^  <iuvriers  qui  se  sont  spèci.i- 
Iis4*s  dans  telle  ou  telle  proléssi(»n  et  «pii  vendent  leur^ 
produits. 

•«vrlrrs.  —  Les  fonjrruiis  cnnstruiseiit  des  mini.i- 
tures  de  hauts  fourneaux  en  terre  et  savent  extraire  le 
fer  de  son  minerai. 

Ils  fabriquent  des  instrument^  aratoire^,  des  armes. 
des  couteaux,  des  étriers ,  d«*s  èperon>,  des  entra\i's 
pour  les  captifs;  ils  réparent  les  fusils:  il>  fabriquent  lenr 
outillaffe  :  soufllets  de  foi-i:e,  marteaux.  ten:iilie^,  hine^. 
petites  em-lunieb,  cou|H*lleb. 

ils  font  «les  bijoux  en  or  et  en  ar^'cnt.  en  fer  et  en 
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cuivre,  des  pipes  en  fer,  des  clochettes  et  divers  instru- 
ments de  musique  en  fer. 

Les  ouvriers  en  cuir  tannent  les  peaux  et  en  font  des 
équipements  militaires,  des  harnachements,  des  chaus- 
sures, des  outres  pour  transporter  les  liquides  et  les 
fçniins,  des  petits  sachets  servant  de  poches,  de  blagues 
h  tabac  ou  d'étuis  à  amulettes. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  vont  abattre  des 
arbres  et  en  font  des  pilons,  des  mortiers,  des  sièges, 
des  portes  et  des  serrures  en  bois  pour  les  magasins  et 
les  habitations,  des  carcasst^s  de  selle. 

Los  tisserands  fabriquent  avec  le  coton  du  pays  de 
|M?tites  bandes  de  toile  de  5  à  10  centimètres  de  largeur, 
que  Ton  coud  ensuite  les  unes  contre  les  autres 
pour  i*n  faire  des  vêtements,  des  boubota^  des  pagnet 
ou  des  couvertures.  Les  fils  teints,  soit  avec  de  l'in- 
digo, soit  avec  quelque  autre  plante,  forment  souvent  de 
fort  jolis  dessins  de  belle  couleur  bleue,  noire,  rouge  ou 
jaune. 

Dans  le  Macina  et  le  Ségou,  on  fait  sur  ces  vêlements 
de  coton  de  curieuses  broderies,  avec  de  la  soie,  que  des 
enravanes  viennent  chercher  jusque  dans  les  environs 
(le  kondou,  o\i  certains  arbres  se  couvrent  des  cocons 
du  bombyx  Faidherbii, 

<!(>tte  soie  se  trouve  aussi  dans  le  Cavor,  mais  là  les 
indi^^énes  n*en  tirent  aucun  parti. 

C*haM«ears  et  pécheurs.  — S.iuf  dans  quelques  villages 
riverains  des  grands  cours  d'4'au,  où  tout  le  momie  est 
pécheur,  la  péclie  et  la  chasse  semblent  attirer  asseï 
peu  les  noii-s. 

iKins  eha(|ne  village  cependant,  il  y  a  quelques  indi- 
vidus dont  c'est  Tunique  occupation. 

<llie/  les  M(dinkês  et  lt>s  Itandiaras,  les  chasseurs  sont 
géîiéraleînenl  reccMinaissables  à  leur  coilTure  bizarre, 
ornée  d<'  morecaiix  de  peau  de  béte,  et  \\m  en  voit  qui 
rappellent  absolument  les  bonnets  à  poil  des  anciens  gre- 
nadiers de  la  <:arde. 

Souvent  les  eliasseurs  de  villages  voisins  se  donnent 
nMidtv.-vous  pour  quelque  grande  battue.  11  y  a  alors  tout 
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un  cérémonial  pour  le  départ,  des  Sticrifices,  des  ser- 
ments de  tout  partager  équitablonicnt. 

Les  r basses  sonl  souvent  fnictueuses.  Les  liippopo- 
lames,  lt*s  èléphnnts,  les  sangliers  et  les  biches  en  font 
généralement  les  frais.  On  boucane  la  viande  en  la  dé- 
coupant en  lanières,  qu'on  t*nfufnc  sur  un  ^ril  en  bois,  et 
on  fait  des  provisions  pour  lon^^temps. 

Les  rrocodiles,  dont  pn»sijne  tous  les  noirs  se  nourris- 
sent avec  plaisir,  sont  pris  par  les  |>éclieurs  avec  des  bar- 
pona. 

CMUImctloBM dles  aolrs.  —  Mal<rré  ces  (pielques  pro- 
fessions, auxquelles  s*adonnent  exclusivement  quelques 
individus,  chez  li*s  n(»irs  b*  manque  de  spécialité  dans 
les  occupations  a  produit  sans  doute,  autant  t|ue  leur 
apathie  naturelle.  I(*ur  ét;it  de  civilisation  qui  est  resté 
stationnaire  depuis  bien  lon^Mcmps. 

C«>mme  touN  les  peuples,  les  noirs  du  Soudan  ont 
passé  par  l'Ap'  de  |»icrn».  Le  ])'  f.olin  a  trouvé  «lans  le 
Bambouk  beaucoup  de  bacb(*tte>  en  pierre  polie  et  le 
mus«*e  du  Trocadéit)  en  po^^êile  uîie  en  hématite  n»n:;e, 
trouvée  pr<'*s  de  Kaye>.  Mais  aujourd'hui  ru^jiM**  di*  la 
pierre  sendde  à  peu  prés  oublié  pour  la  confeetinn  des 
menus  objets*,  et  il  u*est  jamais  venu  à  un  noir  l'i^lée 
fie  Tutiliser  pour  faire  une  construction  durable,  bien 
que  partt)ut  il  trouve  d'excellentes  pierres  de  taille. 

La  pierre  calcaire,  il  es(  vrai,  fait  complètement  dé- 
faut, et  le>  inunense*^  banes  de  loqnilles  d'huîtres  qu'on 
trouve  tbuis  les  cour<  d'eau  auraient  sans  tloute  été  \ite 
épuisés  >i  les  noirs  les  a\ lient  utilise^  connue  pierre>  à 
riiaiit:  mais,  dans  de  sernbl  ibles  circ(in>tance^.  d*autre<« 
fieuples  utilisaient  b's  pierres  >érli«'s  et  le>  pierres 
taillées. 


I.  J*ai  Irmn»'  c<'|>«-iii):iiil  rli»-i  •|iii*l<|iio%  fiiri;»M'»»n««  «If  ^nf^'-*"s 
pîi*rr*'8  roiiiJe^  nilfMiK'e''*  «l'un  tnm'»iil.t„'-  «lityiiiT  il  iiniiiii'^  •!••  |««ii- 
tnit%  |Mitii'  t>«M\n'  iJf  in.irtiMiix .  j'.o  vu  .iii»<>i  (ii*»  |ii>Iio><iii-'^  i-n 
fitniie  dt*  Ijiii1miiii-  v\  iIi*  i oiili'i  lion  i>'iiMitf.  |h**>  )>if*iri*«  pl.itf»  «rr-* 
^riit  a  iii>i'Orhi(iifM'  If  nitiiii,  :i  t«i.i«t-|-  b'^  ai*Aol(ii)i-'>  |hi!ii  •  .1  i'\l|-jirt* 
rhmW*  iiii  à  iii.iijxcr  !••  «-.ixon  innr  i|iii  1  <>i  f.r»ri<|'ii-  :<>ei'  •'•*tt«*  huili* 
Cl  li*»*  O'iiiln*"» 
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Dans  le  Soudan,  à  peine  de  loin  en  loin,  quand  des  ro- 
elles  stratifiées  se  trouvent  à  proximité  et  qu'il  n*y  a  qu*à* 
ramasser  et  transporter  de  belles  dalles,  voit-on  les  pierres 
utilisées  pour  le  mur  d  enceinte  d'un  village.  Encore  ne 
sont-elles  |kis  appareillées,  mais  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  couches  de  terre  plus  épaisses  que  les 
pierres  elles-mêmes. 

Quelquefois,  pour  isoler  du  soi  les  ma;;asms  ou  les 
cases  d'habitation,  ou  dispose  par  ferre  quelques  grosses 
pierres  irrégiilières;  des  traverses  en  bois  vont  de 
l'une  à  l'autre  :  au-dessus  de  ces  traverses  on  met  un 
clayonnage,  et  Tédifice  en  (erre  s'élève  sur  cette  base 
fragile. 

Avor  deux  murs  en  pierres  sèches,  Tun  tout  en  ruines 
dans  la  montagne  de  Kila,  éJevé  par  les  habitants  pour  la 
défense  contre  les  musulmans,  l'autre  construit  par  l'ar- 
mée de  Samory  sur  les  bords  du  Oueyako,  pivs  de  Batn- 
mako.  connue  mur  de  retranchement,  je  n'ai  pas  vu 
d'autre  emploi  de  ces  belles  carriért*s  de  grés,  de  granits 
et  de  pierres  de  même  formation  qu'on  trouve  presque 
partout. 

On  racontait,  il  est  vrai,  à  Bammako  Tannée  dernière, 
qu'Ahmadou,  voulant  fortifier  S<>gou  contre  une  attaque 
|K)ssible  de  notre  part,  connnençait  à  l'entourer  d*ua 
rempart  de  pierres:  mais  il  s'agissait  seulement  de  la 
con>tniction  d'un  second  nun*  en  terns  parallèle  au  pie- 
niier  et  peu  distant  de  lui.  de  façon  à  former  un  couloir 
qui  devait  être  rempli  de  fragments  de  roches. 

Les  routes  des  noii^,  rnêmi'  les  routes  très  fréquentées 
par  les  caravanes,  ne  sont  qm*  des  sentii'rs  on  Ton  ne 
pt'ut  pass4>r  (|irun  à  un.  l'ii  arbre  vi«'nt-il  ;i  tomber  en 
Iraxers.  une  roche  vient-t^lleà  rouler  jusqu**-! à,  |it*rs4inne 
ne  songera  à  l'enlever  :  tout  li>  mondr  fera  le  tour  de 
l'obstacle  et  la  nmte  aura  une  siraiosité  de  plus. 

t^imnit*  on  le  voit,  les  noirs  du  Soudan  semblent  ne 
s'être  jamais  préoccupés  que  de  satisfaire  les  bt^soins 
immédiats.  As>ez  in<luslrienx  pour  les  satisfaire  pleine- 
miMit.  pour  fabriquer  thi  fer,  du  savon,  de  la  |ioudre,  des 
boirons  fermentées.  ils  ne  nous  ont  pas  donné  un  mono* 
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ment  qui  ait  résisté  au  temps,  pas  une  inscription  pou- 
vant scn'ir  à  leur  histoire. 

Si  I*on  voit  quelques  dessins  riiez  eux,  ce  ne  sont  que 
des  lignes  de  diverses  couleurs,  ornant  les  cases  et  (|uel- 
quefoiss'entrelaçant,  souvent  iniHne,  comme  sur  les  niui*s 
de  Daba,  de  simples  applications  juxtaposées  de  la  main 
ouverte  préalablement  blancliie. 

Connue  ornement  d'arcliiteclure,  quelques  arabes(]ues 
et  quelques  clochetons  en  U*vvv  grossièrement  faronnés. 

Comme  sculptures,  des  reproductions  |)eu  exactes  tic 
quelques  tûtes  d*animaux,  de  quelques  mas(|ues  humains 
munis  de  cornes,  destinés  sent  h  orner  une  srrrure  de 
porte,  soit  à  être  mis  sur  un  bomiet  d'osier  à  la  façon 
des  aigles  sur  les  casques  russes*. 

fiaerrirrs.  —  (llie/.  les  noirs,  tout  h'  mmide  est  î;uer- 
rier»  Tesclaxe  aussi  bien  quf  ra^^ricnllenr  qnaiid  son 
HMltre  croit  |NMi\oir  assez  comptiM*  snr  loi  )Minr  Ini  «'«m- 
fier  une  arme,  dépendant  il  y  a  une  cImsm*  d'Iiomrnes  qni 
n'a  pas  d'autre  profession  i|iie  la  ,i:nen-(>  et  qni,  en  leni))S 
de  |Niix,  ne  \it  qne  dt>s  rirli<*sses  amassées  on  de  la  rnnni- 
firenre  de  reux  ponr  les(|nels  ils  eombatteiil.  (!e  voiil  les 
membres  de>  aneiennes  l'aniilles  ilhistres  on  les  meree- 
naires  «le  tpielqne  prinn»  |inissant. 

t^mnie  la  i:nerre  est  leur  senlt»  ressource,  ils  la  font 
M»uvent  sans  autre  motif  qne  b'  «lésir  dn  pillai^e. 

tin  se  réunit,  un  deeide  «piel  e^t  b'  \illa;:('  rielie  qni 
sortira  d'objertil,  on  tondu»  tb»s>us  à  riin)iro\iNte.  un 
pille.  (Ml  tue,  on  ramène  di's  esclaves  qui  ne  font  que 
chiinif«»r  de  propriétiires,  <>t  des  b'nnnes,  iIj's  jenni's  v:ens 
et  des  enfants  qni.  Iibn»s  la  \eilie  et  piisse-^snirs  d"es- 
riaves,  deviiMmeiit  i>^e|a\es  à  lenr  tour. 

Barlave».  —  (it's  riiiiii:em''nts  brn'«<pii*s  de  lortune  et 

|.  Dan*^  !•'  ll>-i>'loii;:'>').  .m  iii-in-ni  <«i|  l'un  \-i  ti-.t\.nlti'i*  :iii\ 
cbsinp^.  I«"^  jt'Uiitsi  ^'rii<>  -•■  ivinii>-'i'iit  t>(  li'''-!  Iiiil  i|>i  iN  ii*n>nt  .1 
Tan  àe  Ino'!*  t  •iiii'ilii\<'iio,  iv|iiitf  l'i-tr  i-l  ^**Mi<-retii,  l.i  ■>'iir|>risf  iti'  |i|i 
UfiotiriT  tt  il«>  lui  I  ii<-i'iiiiMi(<  r  «^ 'Il  I  !idiiip  Mil  y  ti.iv.iili  '  \ii<'.  •  '  ;i 
•on  ife*!!:  |Mii'>  «Ml  \.i  [•i'i''iiir'>  iti<-'ii<ti\  li<>iiiiiii-  •  lu-/  lii)  it  i'!i  !•■ 
rondiiit  à  s«>ii  <'h.iiii|i  I'im*  frit-  ,|>*iit  il  •imr  l.nn'  li-<  Il  «I-  i^(  Il  <  111- 
t^Uflirt*.    I^'-   liiiiiiii't^    «l'Mit    iii.i'i"    l'.iil'iii-  -■•iifiif    ,i    fi»  »*  M  l»'-  il»» 

rvjouiitJiici'H. 

m.  i<>i .  \*^ 
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rie  condition  ne  paraissent  pas  en  général.  Taire  une  très 
grande  impression  sur  les  malheureux  qui  en  sont  vio 
times. 

Ils  semblent  avoir  entrevu  dès  longtemps  la  possibilité 
de  ce  rliangcmont  et  s*y  (Mre  préparés  moralement.  Ils 
ont  eu  des  esclaves,  ils  savent  que  ce  n*est  pas  toujours 
une  condition  bien  dure,  et  la  joie  d*avoir  la  vie  sauve 
leur  fait  souvent  vite  oublier  le  meurtre  de  tous  les 
leurs  et  Tanéantissement  de  leur  fortune. 

Il  faut  dire,  et  j*y  reviendrai  tout  à  Theure,  que  chez 
les  noirs  du  Soudan,  où  Tesclave  constitue  la  richesse 
nit*me,  il  est  traité  plus  humainement  que  par  les  blancs 
qui,  eux,  ne  le  regardaient  que  comme  un  moyen  d'ac- 
quérir cette  richesse. 

Chez  les  noirs,  la  considération  qui  s*attache  à  la  for- 
tune ne  se  mesure  pas  au  nombre  de  pièces  de  guinées 
représentant  notre  monnaie  ou  au  nombre  de  gros  d*or, 
mais  bien  au  nombre  d*esclaves  dont  on  est  possesseur. 

Certains  maîtres,  et  je  citerai  le  roi  du  Boundou.  Bou- 
bakar  Saada,  exigent  si  peu  des  leurs  qu'ils  ne  suffisent 
pas  à  leurs  propres  U^soins,  et  que,  de  temps  en  temps, 
on  doit  en  vendre  quelques-uns  pour  assurer  l'existence 
des  autres. 

Certainement  Tt^sclavage  est  une  plaie  honteuse  que 
toutes  les  nations  civilisées  doivent  chercher  a  faire  dis- 
paraître, niais  peut-être  n'avons-nous  jkis  pris  le  moyen 
le  plus  sur  et  le  plus  rapide  pour  y  arrivt»r. 

Kn  supprimant  la  traite  des  noirs,  nous  n'avons  aucu- 
nement supprimé  resclnva<;e,  mais  seulement  aliaîssè 
sur  place  la  valeur  de  l'esclave  pour  lequel  le  proprié- 
taire a  moins  de  débouchés.  Dans  li'  Dahomey  et  quelques 
pays  de  l'AIViqUi*  équatoriale,  la  vie  de  l'esclave  ayant 
moifi>  de  \aleur,  on  en  fait  meilleur  marché,  et  les  jeux 
san<:lants  des  exécutions  n'ont  pu  qu'augmenter  de 
nombre.  Dans  h*  Soudan,  éloigné  de  la  C(^te,  la  situation 
n'a  pas  du  se  modi(i(>r  beaucoup. 

Vax  proclamant  tout  d'abord  l'abolition  de  l'escUvage 
dans  des  pays  que  uous  ne  connaissions  même  |)as  encore, 
nous  nous  sonnues   i>nlc\é   les  seuls  movens  vraiment 
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pratiqaes  d*y  pénétrer,  de  nous  y  implanter  et  de  pouvoir 
ensuite  y  répandre  notre  civilisation. 

Nous  ne  voulons  pas  de  Tesclavage  :  or,  les  esclaves  eux- 
mêmes  sont  contre  noua,  soit  qu'ils  se  trouvent  heureux 
aine  désirent  pas  changer  i\o  condition,  soit  qu'ils  révent 
lie  recouvrer  un  jour  leur  liberté  et  d'avoir  des  esclaves 
i  leur  tour,  car  c'est  surtout  là,  |H)ur  eux,  l'aïKinage  de 
la  liberté.  Il  y  aévidemmoiit  des  exceptions,  mais  elles  sont 
rares'. 


I.  En  1S81,  nu  début  de  la  sironde  canipapiie  du  haut  flcute,  un 
des  environs  de  Kayes  vint  se  réfu^'ier  dans  notre  camp.  Soa 
■ttrei  vinrent  le  rérlaiiier. 

Le  colonel  Dc5bonle!t,  qui  cherchait  autant  que  po^ible  à  no  laisser 
u  mauvais  vouloir  derrière  In  ndoiuie  ex|iéditioniKiin*  dtuit 
rORivre  était  plus  loin.  nbMrvaleur  ftcnipuleux  ce|NMidant  d'une 
Hpw  de  conduite  qu'il  s'était  lixAe,  n^|>ondit  que  li*s  blancs  nv  rbtT- 
ient  pas  i  faire  rvader  les  enclaves  niêc(»ntf>nts  ou  |ian>SM'ux, 
que,  le  camp  étant  sol  français,  jnmais  il  ne  penu**tlrail  d'y 
«■isir  un  esi'lave  réfugié.  Le  malhcurfux  eût  rrcou\r<''  iléliniiixomnit 
Il  liberté  s'il  s'était  ntinrhé  n  la  rnlonno  ou  s'il  av.iit  diMiiaiidi* 
à  être  envoyé  pn'*H  d'un  |M>ste  IVAiirat*^.  mai«i  il  «Mit  l.i  niauv;iisi* 
idée  d'aller  fain*  une  proinniado  fin  (*ôtr  du  vill.iKt'  d'où  il  s'i'iâit 
édnppê,  et  il  fut  r«'tr(»u\é  un  iiiatiii  à  qii«>lqiu'  di>t»iu'(>  du  r.inip, 
,  assommé  â  coups  di>  liftions.  \  Kayr>,  a\ec  le  iN*rs4iiiiiH  dont 
disposions,  les  enquêtes  étaient  faciles,  et  nous  sûmes  qu'il 
■lell  été  tué  |iar  d'autres  t*sclaves  n'obt'issant  à  aucun  onire.  mais 
Ibrievi  de  ce  que  l'un  de>  leurs  eût  viuilu  sortir  d'une  coii«liti<ui  de 
faquellc.  eux,  se  contentaient. 

En  iKSO.  après  l'iiieidefit  qui  anieii.i  la  pri^i*'  d**  Foukhara,  iioinl>re 
éê  captifs  avaient  été  fait*^  par  l«^  indik'énes  qui  nous  ar<*oiii|Ki- 
gaeient;  p«iur  des  noirs,  ils  étaient  île  iNiiiiie  pris**  :  c'ifaieiii  des 
CKlaveit  |iouvant  m*  vendit*  en  iiioveiine  de  l'r»0  à  TiOO  franco,  h* 
eelooel,  voulant  .iflirnier  qiit*  les  liLinrs  in*  lai«jient  |ta««  la  i:ii>'ri«* 
fMNur  eii  retinT  du  butin,  et  voulanl  iiroclaïuer  qu'il  n'v  a\.iii  pmrr 
W  que  des  boni  mes  lil»res.  lit  réunir  tous  les  captifs.  Ii-ur  adres«i.i 
^pwlqufs  pand«*s  et  les  rendit  à  la  lilM*rté  en  leur  deniandaiit  jusqu'où 
voulaient  être  accoiii|)au'ni'>s  |i.ir  nos  Hddat<«  |K>ur  être  sûrs  Ue  ne 
être  repris  roinnie  captifs  |wir  quelques  iiiaraudeiii-s.  fh*  tiiul  o* 
,  une  soixantaine  île  |iers4iiines  |NMil-t^tre.  |»;is  un  iit>  n'iiier- 
Srule,  une  vieilb*  femnit*  iinproprt*  au  travail  et  qui  s.m..  «innti*, 
dit-on.  aurait  été  tuée  par  st*s  maîtres,  st*  mit  à  eiiiltras^fr  b'S 
I  du  colonel  et  a  lui  faire  de  ^TaiiiN  disfoiirs. 
Après  la  priiM*  de  GoubanLo.  t*iifc\rier  IKKI.  presipif  t>ius  |«s  b.ibi* 
furent  ri*duits  en  es<'lava};e  pjr  li*s  |Nipulatious  vnisnifs,  tnuti's 
kOiUles   i   ce   nid  de    videurs   qui  les    axaient  luii^Memps  pn*s&u- 
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l'eu  t^  )Hni  cependant  nous  apportons  quelques  a 
liuriitiiin»,  niai»  il  faudra  bien  du  temps  avant  que 
peuples  nient  rennin-ù  ik  posséder  des  esclaves.  C'a 
{mur  eiii  une  i-t'volulioi)  ai  roniplêle,  ils  la  trouvai 
■'■tr:inf,'<'<  ils  }'  sont  si  peu  pivpan's,  iii.-iilres  pt  psvlave; 

Tout  pivlexle  est  bon  quiind  il  s'agit  de  réduire 

rir*.  IjR  ruEund  fui  ïmptii«MnI  ilina  te  rw,  ne  cononiKanl  le 
rauvL'iil  ni  Ira  firiies  qui  ùtiÏL'nl  roîlra,  ui  Ici  ftai  nui  tes  raju 
Plu*  Innl  sciiliiiiriil,  toiiR  rps  fXM,  lui  aujoui'd'biii  ttiM  pour 
(te  tKiiif  allii's  et  des  auiiliaire»  |>rCi:i('iii  cvituiic  niaticnivrer.  gi 
ou  coiirriiTii.  i>uif[|l  jiru  ■  [«n  fire  rendus  i  ta  tïtwrlL-. 

tUins  iiiL''  coin'!»  i[<ie  Jp  raiïaia  avec  un  lieulciiaiil  indigèn 
Ri'urriva  ili'  Iniuver  ilaiis  un  tIII»)»:  iIfs  cscLavra  proTenani  du 
de  Giniluiiilio.  Lriirs  maître!  clicrcliaieul  É  Wt  vondre  et  tn 
ùtaii'iit  (hmi  i'-Iuvùk  m  raîMin  du  fii'snd  niiiiilirr.  Je  fus  {rajipi  par 
déîot^'  d'uni'  l'eiiiiiie  drjd  iei'v  li-iiunl  eiiliv  te*  bran  un  mouldi 
qualri'iiiiirinq  an«.  Tm  hatiiluéeacun-  an  lays  et  quelque  jicu  èm 
deiuaiidiii  |i»ui-<ini)i  reltr  feiunif  i'I.iil  Iriilv  un  iniliL'u  de  tn  t 
]ia);ut'  h  l'jiir  indin'iVeul.  Un  me  ri'-|winlit  qii'rllc  avait  m» 
rurarti-rr  rt  iiu'rllu  ne  refait  de  se  [ilniriiira  d<'|-ujs  qu'elle  *tiii 
jirisp.  L'enlniil  avait  déjà  l'Ié  iihiretiauilr  plusicur*  fuii.  iniis  o 
voulait  ims  <tc  la  luire,  [leiil-i^lrc  jnstcuiciit  ■  ranse  de  fon  atr 
rt'si^'iii-  ijui  ]Hiiiiuii  liiiif  iji>irL'  qu'i'lle  l'Iicii'luTuit  à  s'évader 

qu'i'lli' II' I  <r t    j,' .:.' 1,1  |.    |.riv  ilu  iiinirlurd.  tj  mère re 

A  |Hiii"i  I    .  ,    I      '       .1  II.  (lire  qiii',  Kij'acbelais 

enfaril,  m     ■  i     i     ■      i  mr  kpul l'iil  lui  épirgiw 

r  d'erriaie*  que  | 


lesr. 


ii;jiM 


Il  i>Ptir  dm  liluies  gilus  que  de  la  jNTle  de  «on  ciifanl:  oi 
a*ait    raiiuilK  qua  nntis    raisimis   notre  fiivon   avec  de   la  gn 
d'Iximini!  el  inilli-  aiiln>!i  cuiilo  s>>i]il>ta)>h'>. 
If  n-iiiraii'  ii  Kila  avec  di'»  iilii-'  aivi  iH^ii-t  i[iMud  j'mtrndii 

|.TJnil   i'i'iiiiu--nH''iia):i-  nu  l'aitiji.   L<'  l'ul -1    :iiiiit    u|i|>ris  que 

liliilli'Ui'!-  unir-'  ainii-nl  l'ui  iiir'i  hU  <lr'-i  <->'liiir':>^  il  itait  t< 
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yolm  en  captivité.  Il  est  si  séduisant  d'acquérir  sans 
peine,  en  un  instant,  une  valeur  de  plusieurs  centaines 
da  ftvncsl 

Dans  le  Bél(^doug:ou,  qu'un  Bambara,  libre  cliez  lui, 
pois  fait  captif  à  la  guerre  par  des  voisins,  parvint  à 
t*èchapper  et  à  rentrer  dans  son  pays,  il  était  regardé 
eomme  l'esclave  du  premier  do  ses  4M)ni|mtriotes  qui  met- 
lail  la  main  sur  lui.  Le  conunandant  de  Biunmaku  a  pu 
changer  cette  odieuse  routunie. 


éê  Ouoloni,  dans  le  |KMit  Bêlé<loiigou.  llil^fré  tnute^  les  moiiaces,  les 
Is  qui  avaient  do  nombreux  troii|»eaiix  ne  voulurent  vendre 
bétail,  quelque  prix  qu'on  leur  en  ofTi-lt.  Ils  envoyèrent  leurs 
dans  les  montagnes  ot  il  fallut  se  |Mi$ser  de  ration.  Pour  punir 
invais  vouloir  à  notre  éganl,  le  colonel  |)révint  le  village  qu'il 
Mrait  bnUê  au  pii5«age  de  la  colonne  et  il  envoya  en  arrière  des 
isMniciioiis  dans  ce  MMis.Ouoloni  étant  n'|>endant  un  village  allir. If 
recommandait  di*  ne  |ias  niolorrr  les  liahitants  et  de  ne  rien 
fimidre.  \\  s*agis<ait  MMilenieiit  là  d'une  punition  a«>«t>z  douce, 
mt  une  amende  qu'on  n'avait  pa'^  le  ienip«  d'exiger.  Le  vil- 
préfenu  aurait  déménagé  ses  pro\i>ions  et  l'inivudie  n'auniit 
eu  à  dùvorer  que  les  mauvais  |»etirs  toits  en  {laille  di's  lialiita- 
des  noirs,  (/était  |H>ur  eux  l'uldigatitin.  après  notre  pa^^sage. 
^déblayer  l«Mirs  maiMuis  et  de  refaire  h  neuf  leurs  toitmes.  I.cs 
■•bilters  sont  ptnj  de  clio<e  et  leur  |»«>rte  [mmi  im|Nirtante.  d'ailleurs 
Ml  les  déménage  en  |»artie  bien  r.ieileuienl.  (>t''nèral«>ment.  quand  les 
B0irt  se  8enti*nt  cuu|>al)lfN  et  les  iw»\n>  torts,  ils  laissent  leur  vdlage 
abtolamrnt  \ide  et  dè>ert  a  la  discrétion  de  leur  ennemi  et  n'y 
imtnneiit  qu<*  idus  tard.  O'tle  foi'>.  le  \illai;e  avait  consenè  tous  m*^ 
hibilanls.  mais  aux  premières  flanunes  de  l'incendie  tout  le  mond(> 
sortit.  Les  bonnnes,  n'osani  |ias  lutter,  gravirent  une  culline  voisine 
ml  que  quelques  reiitaine^  de  fi'nuiies  lerrilHfs.  i;i'ou|M'es 
un  trou  (H  au  de  iiH»utons.  n**  n*iin;iis>aiit  pas  nos  intentions. 
WHak  lit  auprès  de  leur  \ilia;:e,ne  •-••lu'r.int  |>:is  â  fuir  ou  n'osant  |M>iit. 
Mre  pas  le  fain'  de  }M'ur  des  coups  de  fusil  dont  pas  un  n'iiendaiit 
■0  fui  lin*.  KUes  attenilaient  la  captivité  qu'elles  ne  erii\:iii>nt  \^s 
pMVoir  éviter.  llient'*>t  le?»  noir<'.  qui  .i  toute  e«|ifre  de  titres  sui- 
vent la  colonne,  quoi  qu'on  fass^  |Miiir  s'en  dèlKirr'i»ser,  ^e  pn''cipi- 
sur  ces  niallieureuses  et  l**s  entrainaient  comme  capines.  (> 
coairecux  qu'il lallut  agir  |M>iir  h'iir  faiii'  làclier  |»riM',  ri  Imitée 
m  bumaill  fut  reconduit  p.ir  l«*s  v|ialiis  jii«iqu'a!|  pird  de  la 
où  >etaitnt  ivliigtès  Je*»  i^i-fs  «t  l^s  maris  fi  iin>iii  n  la 
libellé.  Valgiv  les  etiorts  des  (Iu'In  «It-  r«t|iinne,  tpie  d  e\jrii«iiiN  mit 
éà  se  firiMluire  de  b  sorte  eiitix*  liiii<«ti  s  niallieureuv/tri^  d'-k'iailes, 
tt  serrant  k*»  uns  contre  les  auties  vi  à  nuire  in^u  du  pii-?tigt>  de 
I 
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Kvidomment  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  suppres- 
sion de  Tesclavage,  c*(^t  d*as8urer  la  tranquillité  dans  le 
pays,  de  ne  pas  permettre  aux  peuplades  voisines  de 
priMidre  les  armes  les  unes  contre  les  autres  sans  notre 
autorisation.  C*est  là  couper  le  mal  dans  sa  racine  eu 
empêchant  le  recrutement  de  ces  malheureux. 

r4omme  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  la  captivité  n'est  pas 
toujours  bien  dure  et  l'on  ne  peut  réellement  pas  se 
prendre  de  pitié  pour  un  esclave  (piaud  on  le  voit  cher- 
cher  lui-même  à  acquérir  un  esclave,  pour  lequel  il  sera 
presque  toujoui^s  plus  dur  qu*on  ne  Test  pour  lui. 

On  peut  diviser  les  esclaves  en  deux  classes  :  les 
esclnvei  de  cane,  (|ui  sont  nés  dans  la  maison  de  leur 
maître,  de  parents  esclaves,  et  les  esclaves  de  trafic, 

Los  premiers  ne  peuvent  être  vendus  sans  que  la  dé- 
ron>idération  n'atteigne  leur  maître;  il  en  est  de  même 
de  la  captive  qui  a  donné  un  enlant  à  son  maître.  Tout  ce 
monde  lait  alors  comme  partie  de  la  famille. 

Les  esclaves  de  trafic,  au  contraire,  |)euvent,  suivant 
les  hasards  de  leur  fortune,  vivre  tranquillement  em- 
ployés à  la  culture  des  terres  ou  être  revendus  sans  égard 
aux  litMis  (le  parenté  qui  peuvent  les  unir  entre  eux.  Ils 
forniont  ces  tristes  caravanes  de  malheureux,  hommes  et 
fennnes,  attachés  par  le  cou  les  uns  derrière  les  autres, 
tout  lt>  long  d'une  longue  corde,  surchargés  des  marchan- 
dises (le  quelques  commerçants  noirs. 

Privés  de  nourriture  pendant  la  marche,  ils  sont  acca- 
blés de  fatigue  |>ar  calcul,  pour  leur  enlever  toute  idée 
de  fuite  et  rendre  leur  garde  plus  facile  aux  quelque^ 
honniies  armés  qui  les  escortent.  Arrivés  a  Tétape,  on 
leur  met  les  fers  aux  pieds  et,  s'ils  se  sont  montrés  récal- 
cilr.ints.  on  leur  attache  les  mains.  S'ils  sont  trop  fatigués 
on  malades,  s'ils  ne  peuvent  contimier  la  route,  on  les 
tue  inipito\abl(Mnent  d'un  coup  de  fubil  et  leui's  cadavres 
pourri^MMit  sur  place.  Leurs  maîtres  ne  les  vendraieul 
l»«i>  à  (|uelqiie  \illa;,^*  rencontré  sur  la  route,  ils  n*en 
tireraient  qu'un  faible  prix,  et  l'exemple  pourrait  être 
sni\i  {Kir  d'autres  malheureux  cherchant  à  se  soustraire 
aux  fatigue^  de  la  route. 
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Porteurs  de  marchandises  et  marchandises  eux- 
mêmes,  ils  assunmt  de  bous  profits  à  ceux  qui  les 
eiploitent. 

La  fBaUUe  ehem  lr«  aoln»  fia  K«BdAB,  OMpar»,  co«- 
jMMu.  —  Le  noir  ahusi*  de  sa  force  contre  tout  ce  qui 
est  plus  faible  que  lui.  CVst  l'idée  qui  vient  tout  d  abord 
quand,  apn*s  avoir  rencontré  quelque  caravane  dVsclaves. 
ou  entre  dans  un  village  et  qu'on  \  voit  les  fenuiies  et  \v> 
enfants  appliqut^s  à  de  dui^  travaux,  tandis  que  le  mari. 
accroupi  dans  quelque  coin  à  l'ombre,  se  contente,  {huii 
toute  occupiition,  de  se  bouin^r  les  narines  de  tabac  ou 
davertir,  par  quelques  coups  vi^'oureuseruent  fnippé^ 
sur  un  tani'tim,  qu'il  apereoil  uu  |K*lit  iiua<;e  noir  à  l'Iio- 
riton  et  qu'il  faut  éteindre  tous  les  feui  et  ramasser  les 
caleiiassei«  vides  et  tout  ce  (|ui  |M'ut  traîner  autour  de 
l'habitation,  |»arce  que  dans  un  moment  la  tornade  st* 
sera  dêcliainêe  sur  le  villa^^t*,  faisant  vollip>r  tout  ce  (jui 
se  tnmve  mh*  son  passa^'t*. 

Qu'il  faille  porter  quei(|ue  lourd  faniiNiu  au  viil.i;:r 
voisin,  la  femme,  à  défaut  de  eaptiiV.  le  ('liar;;(*  >ur  s.i 
lèl«*  et.  pliant  sous  le  faix,  se  met  en  routi'  sans  si>  plaindi  t*. 
suivie  de  M>n  seigneur  et  maître  qui  emboîte  le  pas  dcr 
ri^re  elle  «'t  porte  lièreuïenl  son  lii>il  sur  ré|»;iule.  Aux 
rliani|»s,  la  femme  et  les  enfants  rultiv(*nt  et  parta^t^nt 
les  travaux  des  escla>es.  et.  s'il  y  a  M»u\ent  des  e\ei»p- 
lîons  à  cette  ré<;le  |H)ur  b*s  fiMnmes  proxenant  di*  quelque 
grande  famille  ou  de  eondition  ni>éi'.  il  n'\  m  a  ;^'uért' 
puur  les  enfants. 

IH*  tenq»>  en  temps,  le  rln^f  de  la  l.imilh*  \i<*nt  jet(>r  le 
coup  d'u*il  du  maître,  toujour>  porteur  de  son  iné\itable 
fusil,  renfermé  ^lenéralenient  dans  uni*  ^Mine  de  euir  et 
qu'il  tient  sur  l'épaule,  la  ero>>e  en  l'air.  11  >'e>t  muni, 
en  plus,  d'uni*  sorte  de  martint^t  à  troi>  laniéir^  de  euir. 
Suivant  la  faute  qu'il  auia  ^  punir  ou  sui\anl  la  (pialiti* 
du  cou|Mble.  il  .^(*  sert  de  re  ni.irtinet  en  ne  laissant  lilnt's 
qu'une  ou  deux  de^  lanières  et  en  maintenant  len  autres 
dans  sa  main  eonti'e  b*  nianriie.  H  v.iit  qu'un  rnup  d<inné 
avec  une  seule  hunére  rin;:li'  davanta^'e  et  Lut  plu^  de 
mal.  et  c'est  de  la  sorte  qu'il  frappera  un  eorla\e.  Pour 
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sa  femme  ou  ses  enfants,  il  se  servira  de  deux  ou  des 
trois  lanières. 

Evidemment,  chez  les  Soudaniens,  la  femme  est  sou- 
vent réduite  à  Tétai  d*une  bête  de  somme';  pour  son 
maître,  elle  est  une  richesse  comme  Tesclave  et  sa  fécon- 
dité ajoute  à  sa  valeur.  11  ne  faudrait  cependant  pas  trop 
généraliser,  car  à  mesure  qu*on  fait  plus  ample  connais- 
sance avec  les  noirs,  on  s'aperçoit  que  tout  ce  qui  d*abord 
vous  avait  [péniblement  impressionné  est  presque  Tex* 
ception  et  que,  dans  beaucoup  de  familles,  la  femme  jouit 
d*un  bien-être  et  d*une  oisiveté  qui  seraient  enviés  par 
bien  des  Françaises. 

\j\  mère  est  toujours,  pour  ses  enfants,  Tobjet  d'une 
vive  affection  et  même  d*une  certaine  vénération. 

Dans  une  société  aussi  peu  homogène  que  celle  des  noirs, 
où  chaque  village  semble  vivre  a  peu  prés  indépendant 
de  tout  ce  qui  Tentoure,  où,  de  plus,  il  n^existe  aucune 
loi,  aucun  document  écrit,  les  coutumes,  les  crovances 
doivent  varier  et  varient  à  Tintini.  Il  serait  difficile  de 
parler  d*une  façon  générale,  car  tel  fait  qu'on  a  vu  est 
souvent  en  contradiction  évidente  avec  tel  autre  fait  qu*on 
a  également  vu.  Je  ne  cherche  ici  qu*à  grouper  queiquas 
souvenirs  pour  donner  un  a|)erçu  de  cette  société  noire 
encore  assez  peu  observée. 

Pendant  s(*s  premières  années,  Tenfant  se  développe 
librement  et  n'e>t  rouvert  que  pendant  la  mauvaises  sai- 
son. Qu:ind  Si\  mère  le  porte,  c*est  sur  son  dos,  et  elle  le 
place  aloi*s  à  califourchon  sur  ses  hanches,  retenu  par 
une  bande  d'étoffe  envelop|)ant  la  mère  et  lenfant  et 
attachée  par  devant  sur  la  poitrine. 

(Jiargée  de  son  précieux  fardeau  qui  ne  lui  enlève  pas 
ainsi  Tusige  de  ses  bras,  la  femme  continue  à  s'occuper 

1.  Cc|ion(]niit,  chez  les  noirs  qui  ont  du  saii?  (leulh  et  chex  les 
Ouolofs,  la  rL'iniiic  fH'ut  «'tn*  a|i|M'l(''c  à  jouer  un  reiiaiii  nMe.  non 
<pulcnu*nt  dans  la  rauiilU*.  niais  fnrin«'  dan<i  l(>s  afTaircs  publique!. 
lVut-<^tre  ce  lait  |NMiri'ait-il  \t'nir  |N)ur  une  {Milite  |iart  à  Tappui  à» 
In  connnunauté  d'ori(:ine  de  ces  deux  races,  ou  du  nioiiit  tendre  à 
faire  admettre  que  1rs  Ouolofs  desoeiident  d(*b  Peullis  jiar  croisement. 
Connue  If  capitaine  l'ietri  a  cliei*clié  à  l'établir  dans  une  Mvaule 
dii>sei-(atioii  ^ur  Icb  lancines  ouulof  et  |HMiltie. 
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de  tous  les  soins  du  mt^nagc  ;  elle  va  au  fleuve  laver  le 
linge,  elle  pile  le  couscous,  ot  Tenfaiit  sans  crier  suit  tous 
ses  mouvements  et  laisse  hallottor  su  petite  télé. 

1/enfant  n*t*st  complôteiiicnt  S(.'vrê  que  vors  trois  ans, 
et  Ton  fait  alors,  comme  on  a  fiiit  qm^lipics  jours  aprcs 
la  naissance  quand  on  lui  a  donnt*  un  nom,  une  rt*>tc  qui 
réunit  les  amis  et  les  parents  à  un  repas  donné  par  la 
famille.  Les  griots  et  les  s<»roiers  sont  plus  ou  moins 
méli^  à  ces  cérénitmies.  suivant  la  condition  de  fortune 
des  parents. 

C'est  vers  C4»t  âge  aussi  que  lt»s  pères  pratiquent,  avec 
un  couteau  rougi  au  feu.  les  plaies  qui  devieiulront  des 
cicatrices  ethniques.  S^iuvent  le  père  se  laisse  un  peu 
guider  |>ar  le  caprice  et  le  désir  de  rendn*  son  enfant 
aussi  Imnui  que  |K)s>ilde;  cependant,  chez  les  Uandiaras, 
on  voit  toujours  trois  grandes  cicatrices  sur  chaque  J4)ue, 
sVtcndaiit  de  la  tem|H»  à  l;i  mâchoire  inférieure;  nu  les 
retrouve  chez  les  Soninkés  du  K.iarta.  Les  Klwis^onkés 
pratiquent  les  mêmes  r.iies,  m^iis  «généralement  moins 
longues,  et  ils  en  ajoutent  souvtMit  trois  petites,  verticales, 
sur  le  front  entre  les  di*u\  \eu\. 

La  ligure  ne  reçoit  pas  seule  res  (irnement;itioi)s.  Les 
Malinkés  et  les  iVulhs  du  (hiassoulou  ont  la  poitrine,  le 
ventre  et  presque  t<»nl  le  c<irps  couverts  de  petites  rica- 
trices.  iVul-étre  v  a-t-il  Im  une  idée  médicale,  mais  la 
dis|»osition  des  cic.itrice>  prou\e  certainement  qu  il  \  a 
aussi  le  désir  dVndi(*llir. 

lN'*s  que  l'enfant  parle  farihMoent.  il  \a  plus  ou  moins 
régulièrement  chez  qnel<|ne  marahont.  s'il  e-^l  nni^ul- 
man,  ou  passe  sa  \ie  aux  ehanips,  .lU  \illa;^'«>  nu  sin*  le 
bord  de  l'eau. 

A  treize  un  quatorze  ans,  (|ui'  l'enfant  soit  musulman 
ou  fétichiste,  il  doit  étn'  ciironcis. 

(liiez  les  .Mdlinkés,  un  f«>r;:ei«iu  du  \ilhi^'e  est  ('hai-L:é 
de  rop4*ration;  chez  les  iLiiidiards,  v\'>{  le  ntinut,  h*  >or- 
ci(*r;  chez  les  tUiolofs.  tout  h*  niondi*  pfut  si*  chaii^'fi-  fie 
l'affaire  et  les  {mrents  ou  .unis  tiemiful  à  opiTcr  i-ru\  qui 
leur  sont  chi*rs.  L«>s  ci'rrmonie>  v.uiiiit.  ni.n^  lMuji>ur> 
l'eufant   se   montre  cour.i^(*ux  de\:inl  l.i   dnulfur  :  c'est 
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pour  lui  rentrée  dans  la  vie  réelle;  il  pourra  porter  une 
arme,  il  pourra  prendre  part  aux  palabres,  et  beaucoup 
d'entre  eux  attendent  ce  moment  avec  impatience'. 

Les  Bambaras  et  les  Malinkês  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes  et,  outre  leurs  esclaves,  un  nombre  illimité  de 
concubines. 

Le  plus  souvent  les  jeunes  filles  sont  mariées  sans  avoir 
le  cboix  de  leur  mari  :  TafTaire  se  conclut  entre  les  pa- 
rents. La  dot  est  payée  par  le  fiancé  au  père  de  la  jeune 
fille,  mais  très  fréquemment  une  partie  seulement  de  la 
dot  est  remise  immédiatement  et  le  mari  s'engage  à  en 
payer  le  reste  plus  tard.  Le  mari  peut  divorcer  quand  bon 
lui  semble  et  renvover  sii  femme  dans  sa  famille;  mais, 
s'il  no  peut  citer  aur.un  giief  sérieux  contre  sa  femme, 
il  ne  peut  réclamer  la  dot  qu*il  a  payée  ou  du  moins  il 
ne  p«*iit  pas  la  réclamer  en  entier.  Les  contestations  sont 
d'ailleurs  fréquentes  à  ce  sujet  entre  les  noirs  et  donnent 
lieu  souvent  à  des  queix'lles  de  famille  à  famille,  par- 
fois même  de  village  à  village. 

Le  cérémonial  pour  le  mariage  n*est  pas  toujours  le 

1.  J'ai  TU  de  ces  {miivros  petits  b<»iishoiiuiics  s'agenouiller  braf^e- 
meut  (levant  \o  tuin-laiii  qui  i«orYait  de  billot,  puis  se  relever  U  dou- 
leur eiiiprciiite  sur  leur  visa;?!*,  niais  tout  heureux  et  endossant,  au 
milieu  do>  félicitations,  des  coups  de  fusil  tirés  eu  Taîr,  des  gambade» 
des  s|MU'tateur>,  le  \vtenieut  neuf  sin*  lequel  on  atait  marmotté  des 
prii'rvs  ou  des  incaiitation*^.  Ou<'lquef(»is,  aussitôt  après  i^'étre  senri 
d'un  fusil,  l'un  des  a>si>tants  en  rrnqilissait  d'eau  le  canon  et  la 
faiviit  l>t»ire  au  j(*une  circoncis. 

11  faut  un  mois  au  moins  p<»ur  que  la  cic.itrisation  soit  complète: 
c'est  lui  mois  de  fêtes  et  de  ivjouissant-es.  lN>ndant  la  jouniée,  le* 
jeimes  circoncis  se  promènent,  allant  d'mie  maison  à  l'autre,  recevant 
do  cadraux,  portant  des  armes  d'app  «rat,  de«i  in>truments  de  mu* 
siqip'  ou  plutôt  des  instruments  de  Imiit.  Ils  «ont  bizarrement  et 
di\<'r>>riiient  acc(»utri*sde  Iou^mk's  rolM'S  et  dr  l»onnets  (trnementés.  La* 
soir,  l"-  d.*in>t>s  couniicnccnt  ;  rllev  >>ont  qu(.'lqu('foi>  fort  lH:lles>  et  fort 
înti'res>:inti«>.  \u  lieu  des  pirouetto  ridicules  que  viennent  faire  le 
plus  souvent,  en  t«'ni|  s  onlinaire.  les  ^ens  du  villa^'e  qui  éprouvent 
\f  besoin  ilf  >*.i^iier,  il  M-iuble  y  avoir  une  certaine  récrie,  un  certain 
enseniMi'  pour  les  danses,  mictTtain  immbrede  couplets  choisis  p(»ur 
les  rh:iuts.  (a'1  taines  lifrures  rap|K'llent  nos  fi;:ures  de  cotillon^  maif 
une  nièui*'  ligure  est  ind«*liuinient  ré|»<'tee  {Mandant  toute  la  soin'i;  et 
ne  rli.iu.;i*i-a  que  le  lendemain  ou  le  surh'ndemain. 
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même;  il  y  a  d*abord  échange  de  divers  cadeaux  de  peu 
de  inleur;  puis  quelquefois  on  simule  un  enlèTement 
pour  lequel  les  parents  et  amis  prêtent  leur  concours; 
quelquefois  la  nourrice,  qui  a  élevé  la  jeune  iillo»  la  re- 
mel  sur  son  dos,  comme  elle  faisait  pour  Tenfant,  vi 
l'apporte  elle-même  au  nouvel  époux.  Des  dnnst^s,  des 
eoups  de  fusil  tirés  en  Tair,  des  cris,  des  repas,  où  se 
consomment  force  couseous  de  mil,  du  riz,  des  |K)ulets. 
des  moutons  et  plus  rarement  un  iMPuf,  sont  la  suite  de 
toul  mariage.  On  boit  du  do/o  (buisson  fermentée  faite 
avec  du  mil)  et  on  s*enivrc  tant  qu*on  peut. 

Les  vieillards  sont  génênilemcnt  très  respectés  dans 
les  familles  et  restent  au  village  dans  loisiveté  la  plus 
complète  sans  qa*on  leur  laisse  jamais  supposer  qu*ils 
sont  à  charge. 

Quand  la  femme  meurt,  le  mari  hérite  de  ce  quVlIt* 
possédait;  quand  un  homme  meurt,  ses  IW'res  et.  à  défaut 
de  frère,  ses  fils  deviennent  héritiers  de  ses  biens  et.  par 
conséquent,  de  ses  Jonunes. 

Les  funérailles  sont  toujours  Toccasion  d«*  cérémonies 
elde  fêtes  qui  varient  suivant  h's  pays  et  suivant  la  eon- 
dition  du  défunt.  Toujours  les  cadavres  sont  enterrés, 
•oil  dans  un  cimetière  à  <]uelque  distanre  du  villa<,^e, 
•oil  tout  près  du  viila;:e  prés  de  l'une  de  ses  {Nutes,  et 
quelquefois  dans  le  viilaj^'c  même.  O  n'est  ({uVn  >o\af;e 
Cl  pour  les  gens  de  peu  d'inipoitanee  qu'on  ne  fait  au- 
cune cérémonie.  Quelquerui>,  mais  je  ne  s;iis  trop  dans 
quelles  cireonstances.  le  radavr«'  du  défunt  est  introduit 
dans  l'intéiieur  di*  quiMquf  ^tos  arbre  creux  dont  les 
issues  SiUit  bouelièt*>  avec  «h*  la  tfrre  ^déliée. 

BrlIgloB.  —  Lf>  M.ilinkés  et  les  l(;nnbaras  sont  féti- 
cbistes.  L<*  sorcier,  ou  nama,  >embi(*  être  tout  à  la  l'ois 
le  grand  pn*tre  et  le  dit*u. 

Aux  environs  de  i'h.i(|U«>  villa^'t\>e  trouve  un  petit  boiN 
sacré,  dans  l«M|ut'l  m»  Tout  d«*>  sarri(ire>  et  des  otTruiden. 

Nulle  |i;irl  ji'  n*ai  rencontré  d'idoles  sculptii's,  mais 
tous  les  noirs  )N»rli'nt  di*s  t.ili>mans  ou  fjiiifiis  auxquels 
ils  atiribueni  les  vertus  le^  plus  divei^o*. 

1.  Ce  sont  d«*«  »acli*-t«  lYiifti  111:111 1  <|ucli|iir'o  (l«-l>ri'«  d'aiiiiiiaux  ou 
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Toutes  les  croyances  trouvent  un  écho  chez  ces  popu- 
lations primitives.  Qu*un  cheval,  par  exemple,  attaché  k 
quelque  pieu,  mette  par  hasard  ses  deux  pieds  de  devant 
sur  ce  pieu,  il  devient  un  objet  de  respect;  qu*un  animal 
quelconque  vienne  à  manger  quelques  graines  déposées 
en  offrande  nu  nama,  il  devient  sacré;  qu*unc  inotTensivc 
mante  religieuse,  le  prie-Dieu  de  nos  campagnes,  attrape 
votre  ombre,  et  il  doit  vous  arriver  malheur  ;  qu*au  con- 
traire vous  trouviez  avant  la  première  pluii*  une  de  ces 
joli(*s  |)etiles  bétes  au  corps  de  velours  rouge  que  les 
Toucouleurs  ap)iellent  fiUe%  de  Dieu,  vous  aurez  une 
année  de  bonheur  devant  vous,  et  les  noirs  qui  seront  là 
toucheront  doucement  Tinseete  et  porteront  la  main  à 
leur  front  p<mr  piirtager  votre  bonheur.  N'allez  pas  de- 
mander son  Age  à  un  noir,  il  aurait  peur,  en  cherchant  à 
le  déterminer,  de  liAtersa  mort.  Il  lui  répugne  aussi  de 
dénombrer  ses  trou|ieaux,  pensant  qu'il  attirerait  ainsi 
quelque  épizootie  sur  eux. 


quelque  mixture  de  terre  et  de  sauf:,  ou  hien  ce  sont  des  os  d'aui« 
maux,  des  cornes  d'antilope,  des  crins,  des  racines  11  y  en  a  pour  se 
garantir  des  serpents,  d(?s  crocodiles,  de  la  foudre  et  surtout  det 
balles  ou  des  coups  de  couteau.  I^  tète  de  pintade,  cousue  dans  une 
gaine  de  cuir,  semble  jouir  d*uno  grande  v**rtu.  car  elle  est  très  fré» 
queniincnt  portée.  Ileaucoup  ont  de  petites  entraves  en  fer  sem* 
LlaliUs  à  ci'ites  qui  servent  pour  les  esclaves  :  elles  protègent  contre 
la  captivité.  Le  fouet  d'une  queue  d'élôpliant  suspenJu  an  cou  d'un 
clicvnl  lui  assure  une  longue  vie.  Souvent  le  poids  des  grigris 
portés  par  un  seul  indigène,  surtout  s'il  s'agit  de  se  mettre  en  cani- 
p.igne,  dépasse  2  kil(»grannnes  et  demi. 

Les  grigris  vendus  par  les  marabouts  musulmans  ne  sont  ptt 
dédaignés;  loin  do  là,  les  noirs  fétichistes  les  payent  souvent  fort 
cher.  Ce  sont  qui^lques  mots  arabes  écrits  sur  un  morceau  de  papier 
et  renfermés  <l.'ins  un  sachet  de  cuir,  ha  illeurs,  sans  se  convertir  à 
ri»laniiMnt>,  tous  ces  |>euple>  joignant  assez  volontiers  h  leurs  cou* 
tûmes  quelques  usages  mahomctans. 
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OOUVCRNEMCNT  CT  ADMINISTRATION 


•IyIsIob*  iMllllqur*  ri  admlnUtratlvc*.  —  Il  serait 

ass<*z   (lifQciie   <rassi^ncr  (l(*s    liiniles  prôriîies  à    iiutiv 
cokmie  du  Sénêf^al. 

Tous  los  |)ays  sur  les(|ut*ls  nous  ôliMidons  notre  action 
coloniali*  sont  roinpris  entre  U*  1^"  rt  lo  IT'ilc^rt*  (l«*  lati- 
tude nord  (*t  les  liK  et  ^0**  de^Mvs  de  latitude  oiit>st;  mais, 
sauf  |K>ur  Saint-Louis,  l)akar  et  les  pays  iuiinèdiateinent 
voinnSy  nous  iroeeiipons  ivelleinent  qu'un  eertain  nom- 
kn*  de  points. 

(les  points,  il  e^t  \rai.  >ont  suilisanniient  lapproehêN 
pour  qu'aver  de  faihlt's  ^^^iiiiiNonN  non>  puis.sitiii>  rciidif 
ofTeetive  notre  doiniiiation  *«iir  \v>  ti'iritniro  qui  les  l'ii- 
lounMit,  mais  ikmis  sonuiics  loin  d'un  tout  ié^ulii'n>nirnt 
et  unirorniéunMit  or;;ani>e  et  administre. 

On  peut  elasser  lt*s  di\er>  pa\s  qui  eon>tituent  la 
colonie  M^aénal  rt  déprndanrr»  fil  :  1®  eomniunes  d<* 
plein  exeiriee;  "2"  pays  amn-xr**;  r»*'p.i\>  proli'';;«'s. 

Ij*s  cummune*  de  filrin  vrrrvicr  >»uil  Saint  Loui^, 
Itakar.  hu(i>qut>.  a\re  !«>>  l)Mnli«Mii'H.  rt  <ioiv«*. 

Ilaiis  IcH^z/ji^ji  ri//yir.ir.<,  t«*h  qui'  ir**  «hialo,  l«'  bim.ir,  h* 
n*4«o\e,  It'  ntiiiick  (partie  du  (!::\nr>.  ete...  lo  pnpuia- 
tion>  rôiiM'f'M'iit  leurs  lois  rt  I<miis  mutunits;  mai^  Ii'n.ih. 
rien^i  rois  «mt  disparu  <'t  l«'urs  pon\oir>  ont  f ti'  .'ittiihut'> 
au  pmvern«*ur.  i.'vA  lui  (jui  nomnit*  1rs  i  lifls  d<'  eaiiton, 
bit  |NTri'\iiir  rimp«'»t.  rtc  Tdh'  a  ft«'  du  iii(»in*«  la  situa- 
tion à  rori;:ine.  A\<'<'  l<'  l«'uq»s.  {'.lutoriti'  li.UH'aisr  a 
nuMlilit'  |N'U  à  ptMi  ei't  état  df  iIiom's;  mais  li>  piinriju* 
eu  Mibsiste  néanmoins. 

Les  ti'iTitoiri's  qui  «'iitHurt-nt  iimn  pi»>ti's  >unt  /^///< 
annexes  «i  dans  la  lunite  d^*  l.i  poilfc  du  r.uin!!  ,  disfiit 
les  Irait4''s. 
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Los  pays  prolégét^  tels  que  le  Lao,  le  Toro,  le 
Khfisso,  ete.,  ont  eoiiservê  leur  autonomie  et  leurs  an- 
ciens rhefs  ;  ni«'iis  ceux-ci  doivent  *>tre  agréés  par  Tau- 
toritê  fninç«iise.  Nous  n'y  percevons  pas  d*impôt. 

Kntin,  avec  un  ^Tand  nombre  de  populations,  comme 
celles  des  Maures.  \v\v  exemple,  nous  vivons  en  relations 
de  voisinage  sous  la  foi  de  traités  engageant  les  deux  par- 
ties. 

Les  territoires  arrosés  par  les  Rivières  du  Sud 
sont  dits  a  dépendances  >»  et  sont  administrés  par  un 
lieutenant  gouverneur.  Ils  comprennent  six  cercles, 
dont  l'administrât  ion  est  confiée  à  des  commandants  de 
cercle. 

Auprès  des  {H'uplades  propres  à  ces  régions,  Baogt^îia» 
lous,  Lnndouma»,  Feloupen,  liagnount^  Baianten,  nous  y 
trouvons  des  Ouolofs,  des  Sarrakoiéi,  des  Toucouleurt  et 
des  Mandinguei. 

Au  nord  de  la  |>artie  dite  des  Uivières  du  Sud,  et  jusqu'à 
Médim»,  en  remontant  le  fleuve  Sénégal,  le  territoire  est 
sous  les  ordres  directs  du  gouverneur. 

(Il*  sont  d*abord.  au  sud  du  (]ay(H\  les  pays  habités 
plus  particulièrtMnent  par  les  S(*rères,  puis  le  Cayor^  le 
Ouaht  et  le  Djohf,  s'étendant  à  |ieu  près  de  Saint-Louis  à 
b;ikar  et  babités  surtout  par  les  Ouolofs. 

Kn  remontant  le  fleuve  : 

Sur  la  rive  droite  :  les  M\rRKs,  qui  se  subdivisent  en 
Trnna,  Brakna  et  Ihnailrh. 

Sur  la  rive  gaucbc  :  le  Dimar,  liabité  par  des  Ouolofs 
et  des  Toucouleui*s;  le  Tnm  et  le  FoiUa  sénégaiaiSf  |>eu- 
plés  presque  entièrement  de  Toucouleurs;  le  Ûamga^oùtk 
l'ôté  dt»«*Toucouleui*s.  on  connnence  à  voir  des  Sarrakolés: 
piii<  le  Gtioy,  puis  le  Kamrra,  autrefois  réunis  et  où  les 
S.irr.ikolés  dominent,  ainsi  que  dans  le  Gnùlimaka^  situé 
«Ml  lact»,  sur  la  rive  droite. 

A  [KU'tir  d(*  Médiue,  commence  i.i:  ukvt  rLFOvi:,  qui  est 
pLicé  sous  la  dircciion  d'un  commandant  supérieur,  et 
*«»'  HiiiHli>|s(>  en  cerclt'g. 

\)\i  cercle  de  Mcdiiie  dépendent  :  le  Khasso^  le  Logo  et 
h*  Mafiatjti, 
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Do  cercle  de  Bafoulabé  :  le  Barinia,  le  Makadougou,  le 
BélédougoUf  le  Farimboula,  le  Bafiiuj, 

Du  cercle  de  Kita  :  le  Kita  et  le  Fouladougou, 

Du  cercle  de  Ikiinmako  :  le  lUrgo  et  le  petit  Dclédougou. 

Tous  ces  pays  sont  habités  par  des  Malinkés  et  des 
Bambaras.  Cependant,  dans  le  Kliasso,  le  Logo  et  le  Na- 
tiaga,  les  Toucouleurs  et  les  Peullis  sont  assez  nombrenx. 

Chaque  commandant  de  cercle  a,  en  entre,  à  s'occuper 
de  toutes  les  alTaires  concernant  les  pays  vcnsins  de  nom 
cercle,  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation. 

Bépaté,   «•■•cil    colonial,     roanellfli    maalelpaiix, 

érmU  élect«ral.  —  Le  St'négal  nomme  un  député  et 
possède  un  conseil  général  élu. 

Un  amseil  colonial  a  remplacé  le  conseil  privé.  Il  est 
romposi'*  des  hauts  fonctionnaires  et  des  principaux 
noLildes  de  la  colonie.  Il  assish'  le  gouverneur  dans  l(*s 
mesun^s  à  prendre  en  vue  de  faire  progn»sser  la  colonit*, 
dans  l'examen  des  divers  marchés  proposés  par  les  chefs 
de  service,  dans  les  (|ui*stions  de  paix  ou  de  gu«Mre. 

L«'s  quatre  communes  du  Sénégal,  Saiot-Lnuis.  Coréi>, 
Dakar  et  lUilisqui*.  ont  des  conseils  nmiiicipaux  élus. 

Sont  électeurs  an  S'Miégal  tous  le<  individus  qui, 
depuis  six  m(»is  au  moins,  habitent  l'une  des  quatre  com- 
munes de  plein  extMcice. 

Wmrr^n  ■rilltalrr»  ri  maritime*.  —  Le  cohmel  cmn- 
mandant  nuftérieur  dcn  tnntprs,  résidant  à  S;iiiit-Loui>,  a 
«ous  ses  ordres:  d«*s  troupes  d'inlautcrit'  rt  d'artillerie  d»* 
liiarine.  envoyées  d«*  France  pmir  fain*  un  s.'join-  «h* 
d<*ux  années  dans  la  colnni«';  un  c^cadiofi  d(>  >p.ihi^  >éné- 
fralais.  comprenant  par  partic^^  éi^ales  t\r^  >\t,i\\i^  l'uri»- 
|iê<*n*i  détachés  du  1**'  ré^jiun'iit  d'M'p:éri«»  l't  de^  >paliis 
indi;;én4>s;  deux  compai:ni(*>  dr  di>ciplinaire>  di*  la  ma- 
rine: enfin  de>  troupes  d»'  tirailleurs  >éiié;^Mlais  riM*rulés 
|ianni  tous  les  noirs  du  S«'nét:.il  el  tli'>  \\,\\^  xoivjuN  (jtij 
demandent  à  contracter  im  enua^MMUiMit  :  i'I1«>h  xint  roiu- 
inandées  par  di*s  ofiicieo,  >ou^  ofiifiiTs  rt  cap«»i.iu\  «le 
rinfanterie  dt*  marin*'  rt  imliuéufs  dan^  le>  pio)iortions 
fixiVs  |wir  les  ré;:li'nients. 

Les   troupes   d'artillerir    se    compo>ent    de    plusieurs 
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batteries,  de  détachenients  d*ouvriers  d*artiUerie  et  d  une 
compagnie  de  conducteui*s  sénégalais,  formée  de  militaires 
européens  et  de  militaires  indigènes  comme  est  fonné 
l'escadron  des  spahis. 

Outre  le  service  do  rartillerie,  pour  lequel  il  existe  une 
direction  à  Saint-Louis  et  une  sous-direction  à  Dakar, 
l'artillerie  de  marine  est  chargée  dans  la  colonie  du 
service  du  génie. 

Toutes  ces  troupes  résident  à  Saint-Louis  et  Dakar  ou 
sont  réparties  dans  les  «livei-s  postes  des  Rivières  du  Sud» 
du  Sénégal  et  du  haut  fleuve. 

Le  c;ipîtaine  de  frégate,  commandant  de  la  mârm^,  a 
sous  ses  ordres  les  avisos  (pji  sont  affectés  par  le  ministre 
à  la  déleiisc  de  la  colonie. 

Des  ateliers  de  la  marine  font  sur  place  la  plupart  des 
travaux  de  réparation  et  d*t»nl retien. 

Les  é<piipages  sont  formés  en  grande  |Kirtie  de  mate- 
lots intligèues  {lapioU  et  capitaines  de  rivière), 

lue  marine  coloniale,  administrée  |»ar  le  conseil  gêné- 
rai  et  la  directi(Mi  de  l'intérieur,  com[)rend  les  petits  bâti- 
ments à  vapeur  (pii  font  le  service  d'un  point  à  un  autre 
de  la  colonie.  l(»s  renion|ueurs  et  l(*s  bâtiments  de  trans- 
port (|ui  naviguent  sur  le  lleuve. 

OrcanUatloB  Judielairr.   —  (lomme  dans  tOUtes  DOS 

colonies,  la  justice  est  confiée  à  la  magistrature  coloniale^ 
dont  les  membres  sont  nonniiés  par  le  ministre  de  la 
marine  et  peuvent  être  a))p«'lés  a  remplir  leurs  fonctions 
dans  l'une  quelconque  dt*  nos  possessions. 

A  côté  de  cette  magistrature,  un  tribunal  musulman 
ju<:e  entre  musulmans  les  all'aires  de  succession  et  de 
maii.iire  eonformément  aux  lois  du  iioran.  Le  cadi  de 
Saint- Lnuis  est  nonnné  j».ir  le  gouverneur. 

I  n  certain  nombre  de  cli(*l's  de  pohtes,  surtout  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  connnunic.itions  constantes  avec 
.'<aint-L<uiis,  >ont  investis  p,ir  arrêté  du  ;;ouverneur  de 
certaines  atlrihutions  judiciain's. 

Kniiii.  dans  les  p;i\s  ainiexés.  les  chefs  de  canlon  et  de 
village  rendent  la  justire  d'après  les  coutumes  et  les  lois 
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du  pays;  mais  U  magistralurc  coloniale  seule  peut  jug«'r 
les  crimos. 

Il  n*y  a  pas  d'autres  pénitenciers  que  les  pénitenciers 
militaires. 

•rcMilMitl^a  flattaelér«.  —  I^'s  trausjU'tions  com- 
merciales s'effectuent  surtout  par  êclian^e  de  inarrhan- 
dises  contre  les  produits  du  sol .  (>|)endant  cet  rtat  di*  cltosf>s 
se  modifie  |)eu  à  |)eu  et  IVinpIoi  <le  la  nioniiai(\  surtout  la 
monnaie  d'argent  française,  se  ^^Miôralisede  plus  <>ii  plus. 

L'ne  banque  a  été  instituée  par  décret  du  lit  décembre 
1803  :  s<ui  siège  sm*ial  est  à  Siiint-Lfmis;  son  capital  est 
ai^ourd*liui  de  300  000  francs.  Le  privilè^'e  dt*  la  bampie 
cipin*  en  IH91.  Toutes  les  actions  de  la  banque  du  S(!*né- 
gal  stuil  coloniales;  aucune  d'elles  nVst  innnatriculée  à 
ragenci*  centrale  des  banques  c<donialesà  Paris;  elles  ne 
sont  pas  cotées  à  la  Bourse. 

La  circulation  des  billets  était,  eu  juin  18Si,  de 
755  115  fnuics. 

La  loi  sur  Tusure  n'est  |»as  |)n»ninl;;ucc  au  St'né^Ml. 

Le  pn*'t  sur  l)y|)<»tliéque  (Ui  sur  billet  m*  f^iit  ^'éiicrale- 
ment  au  taux  de  10  et  l'2  pnur  1<H). 

L«^  prêt  de  X  {mmip  100  s'a|»plifpie  ,\\i\  |u*f'^ls  amicau.r. 

L'intérêt  commercial  ne  \arie  \ms  :  il  est  de  t»  |N)ur  |00. 

■•dcel  dn  la  colonie*.  —  Le  budget  de  la  cobuiie  eM 
êlabli  |)ar  le  conseil  ^^énéral  et  administré  par  ledirecteur 
de  l'intérieur.  11  se  montt>à  eii\in)ii  deu\  millioiiN  et  flemi. 

Kd  outre,  le  budp>t  métni|iolitaiii.  \(ité  clia(|ue  année 
parle  iKirlemeiit,  fournit  le^  fonds  nécessaire^  à  l'entre- 
tien du  matériel  de  ;:uerre  etflu  personnel  dépend.mt  du 
minîMère  de  la  marine. 

Navla^iloB  et  douaB««.  —  Aucun  b:'itiment  portant 
pavill(»ii  étranger  n'a  le  drnit  tb*  na\i;:ation  dans  lt>  11eu\e 
Sénégal. 

Corée,  considéré  connue  l'entrepùt  tics  él.iblissements 
des  lli\ièrrs  du  Sml,  est  part  fninr. 

I«i*s  droits  de  dnu.nie  sont   pi-irn*^,  à  renlréi*.  .i  S.nnt 
Louis,  Uakar,  UuliM|ue  et.  en  suix.nit  l.i  eùti*.  jn^'pr.i  l.i 
rivièn*  du  Saloinn.  lU  xmt  peirus  .i   |,i  snidi*  ibpuis  Ir 
Salouni  juMpr.j  1,1  Mell.ieni-éi*. 


ik 


920  U  FRANCE  COLONIALB. 

lastmctioB  p«kiHi«e.  —  Los  roinmunes  de  plein 
exercice  possèdent  douze  écoles  d'instruction  secoudaire 
s|NM;iale,  d'instruction  primaire  ou  d*instruction  enfan- 
tine. Ces  écoles  sont  laïques  ou  congrêgr^nistes. 

Au  total,  on  trouve  que,  dans  ces  communes,  plus  dun 
millier  d'enfants  des  deux  sexes  reçoivent  rinsInictioD 
d*après  la  méthode  pédagogique  préconisée  par  le  minis- 
tère de  rinstruetion  publique. De  plus,  des  cours  du  soir 
sont  professés  pour  les  t^nfants  des  écoles  musulmanes  et 
|KHjr  les  adult(*s  :  ils  réunissent  plus  de  ôOO  élèves. 

Dans  la  plupart  de  nos  postes,  les  commandants  ont 
créé  des  classes  qu'ils  dirigent  et  où  des  sous^oflGciers 
et  des  interprètes  enseignent  le  français. 

Le  conseil  général  inscrit  au  budget  de  rinstnictîon 
publique  uni*  sinmne  de  50000D  francs, dont  GOOOO  pour 

I  entretien  <le  tiO  élèves  boursiei*sdans  les  Ivcées  ou  établis- 
senienls  scolaires  de  France  et  d'Algérie,  et  7tHK)pouriVn- 
t retien  des  jeunes  «^ens  élèves  des  écoles  des  arts  et  métiers. 

Une  écnle  dite  dex  otageît,  fondée  autivfois  {lar  le  gou- 
verneur Faidlierbe.  réunissait  les  fils  des  chefs  et  dos  nota- 
bles fies  divei*s  pays  en  relatitui  avec  nous,  protégés  ou 
ainiexés.  C'était  un  moyen  efficace  de  rép;uidn*  au  loin 
notre  inlhience,  et  il  est  à  regn*tter  (pie  dos  mesures 
fl'éctHKHnie  aient  fait  supprimer  cette  école  depuis  1870. 

OrKanlnatloB  rcllKleMsc.  —  Le  ch(*f  de  I  opiscopal 
au  Sénégal  est  l'évéque  in  partihm  de  Dansarah.  Il  y  a 
un  curé  et  plu>ii*ui's  vicaires  pour  chaque  commune.  Il 
existe  de  phis  un  certain  nfnnbre  d'élablissomonts  reli- 
gieux et  di'  missions  à  Saint-L<Miis  et  dans  les  lliviores  du 
Sud.  mais  pas  un  seul  sur  le  fleuve  Sénégal.  Lt^  mis- 
sions ont  b'ur  pnnci|i;di*  maison  à  Joal,  f)ii  ollt*s  ont  in- 
stallé une  imprimerie  et  s'occu|HMit  de  culture  et  d'iMu- 
cation,  et  tonnent  «les  ouvriers  indi^'énes. 

Ouelqut>s  missionnaires  protestants  résident  dans  la 
colonie. 

Tra%MMm  pubii«a.  —  Le  service  (*st  assutv  par  un  ingi*- 
nit>ur  colonial  dé|iendant  de  la  directiim  de  l'Intérieur. 

II  est  secoinlé  par  un  certain  iHwnbre  de  conducteurs  et 
d'ageiibi.  Il  esi  chargé  de  la  voirie,  des  |H>nts,  de  Tentre- 
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tien  des  Mliments  coloniaux  et  des  divers  trsvaui  entre- 
pris pur  la  colonie. 

Le  chemin  de  fer  de  Dakar-Saint-Louis,  qui  trnvei*se  h* 
Cayor,  est  concédé  a  la  comiuif^nie  de  constructiou  des  liji- 
lignolles  |MMidant  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  l'État  s  est 
r^né  la  faculté  de  rachat  au  bout  de  vin^MH*inq  ans. 
Il  a  été  garanti,  pour  la  durée  de  la  cuncession,  un 
revenu  minimum  de  ilTil  fnuirs  par  kihimètre  exploité. 


CIIAlMTItK   IV 
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Â^rlcvltare  cl  coaMnrree.  —  En  |XH."î,  jt'>  inan'h.in- 
dises  im|N>rtées  de  la  eolonii*.  on  Franrc  seuleincnf,  x* 
soill  élevivs  â  la  somme  de  t2or»OS%U  francs,  roinnit*  lt> 
montre  le  tableau  suivante 
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Les  Gxportfltiona  des  ttivîc'res  du  Sud  ne  aonl  pas  i 
[irises  d.ms  ce  tahIpHU.  Elli's  peuvent  être  évaluées  i 
»icLii-s  millions  de  Trancs  pour  les  arachides,  les  p< 
lie  bœufs,  le  caoulcliouc,  le  sésame,  les  plumes  de 
rure.  les  nallcs,  la  cire,  les  dents  d  éléphants,  les  amai 
de  pnlme,  les  Itois  d'ëbênislerie,  le  rii  en  paille,  les 
de  cula  ou  gouro.  le  caré,  elc. 

Le  haut  lleiive  ne  peut  pas  encore  li;;urer  dans 
Mstisliiiues.  Il  Touniil  une  multiludc  de  productions 
porlanli's  et  intéressa  nies  :  le  mil,  dans  ses  diverseï 
l'ièlês  fournies  par  le  genre  sorgho  et  qui  pourraient  84 
à  la  difilillalion:  le  riz,  dont  le  grain  asseï  sembl 
û  celui  du  riz  Caroline  est  de  qualité  aussi  bonne;  le  n 
dont  les  épis  liés  {!n>s  ol  tri's  fournis  poussent  a*ec 
rapidilé  prodigieuse:  les  iiaricols.qui  présentent  de  e 
bivnsus  variêtéii  dnnt  le  ({oi'il  est  1res  agréable  et 
uni'  e>pèce,  qui  se  met  facilement  en  purée,  rappel 
^oilt  de  noire  mnrnin  ;  l'arachide,  le  sésame,  l'inc 
dont  quelques  variétés  sont  équivalentes  auK  premi 
qualités  d'jiidiffu  de  Java  ou  du  llengale;  une  foui 
plantes  tinetoriales;  le  colon,  j-enianiuable  par  sa  l 
etieuj';le  fruit  de  l'nrbreA  l>eurre,ou  iknnfe.  (^beurre 
pour  la  cuisine,  pour  les  );rnâsién-s  lampes  liu  pays, 
toute  esjiéce  d'usages;  c'est  un  corps  gras  appelé 
doute  à  dcvi'uir  un  objet  important  d'ei|H)rta(ion. 

Indépendamment  de  ees  produits  a^'ricolea,  il  e 
d'autres  vé^'élaux  qui  jieuterit  servir  à  l'alimentatioi 
Kunipéens  :  les  oi^'iinn.s.  les  tomates,  les  [tatates  et  ' 
autres  racines  rap|«lml  l;i  pomme  de  terre  et  app; 
nant  l'une  à  la  fiuiiille  des  t'uplioibiacées,  l'autre  i  < 
des  a  m  idées. 

Les  fiiii'-ts  fininiis>ent  quantité  d'arbres  utiles 
leurs  fruits  nu  leurs  buis.  I.i>s  arbres  à  caoutchouc 
livs  nonilMi'iix  et  pnurraii'rit  donner  lieu  à  une  véri 
iiidn>lri.'.  I.-  k.irilr  d.uin.-  du  .■ii..ul.lit.ne  de  la  meill 
quiililé  l'I  II  liiini'-iMi.iililiiiLir  se  t ri iu\e  jusque  dan 
l'auliiinr;,'s  île  Huli-que. 

fiin»  h-K  \illu<{>-s  récnlteiit  le  miel,  mais  la  cire 
bans  emjiloi. 
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Il  faut  ajouter  à  ees  productions  :  les  gommes,  les 
plumes  d*autruche,  les  oiseaux  de  parure,  les  peaux  de 
bœufs  et  de  moutons,  l*ivoire  d*êh'*pliant  et  d*liippop<)- 
tame,  les  peaux  de  crocodiles,  enfin  les  produits  pasto* 
Faux  :  des  chevaux  de  petite  taille,  mais  généralement 
robustes,  des  ânes,  des  Ixeufs,  des  moutons,  des  chèvres. 

Comme  produits  métallurgi<|U(>s  :  Tor  et  \o.  fer.  Le  mer- 
cure» l'argent  et  le  cuivre  ont  été  également  signah'^s. 

■•i  4«e  Itt  Fraac«    doit  ne   proposer  d'atteindre 

dtouM  le  ftoadaa  oceldentai.  —  Nous  laissons  de  CfMé, 
d'une  façon  complète  et  ahsolue,  h*  r<)le  civilisateur  et 
philanthmpique  que  la  France,  aussi  hien  que  les  autres 
grandes  puissances  de  TEurope,  est  ap|H'lée  â  jouer  en 
Afrique.  Nous  nous  placerons  exclusivement  au  point  de 
Tuede  ses  intérêts  commerciaux. 

Tous  ceux  qui,  dans  notre  pa\s,  se  sont  préoccu|iés  de 
la  situation  |Militique  et  écfinomiquc  de  la  France  ont 
admis  la  nécessité  d'augniiMittM*  notn*  empire  colonial.  Il 
reste  A  siivoir  si,  loin  de  se  tromper,  la  Kr.iiiee  a  été,  au 
eooirnire,  s;ige  et  réflécliie  en  pénétnuit  dans  rAfVique 
occidentale.  On  |M)urrail  se  eontenti^r  df*  iiif»ntrer  les  im- 
menses efforts  faits  en  .VTrique  par  toutes  les  nations 
ci?ilis«>es,  qui  savent  hien  qu*ell(>s  y  trouveront  des  |)o- 
pulations  innondirahles,  plon^^'es  dans  une  harharie  dont 
celles-ci  ne  |NMi\ent  S4^  déharrasser  tiuites  s«*ules,  mais 
qui  recuItTa  |k>u  à  peu  sous  Taction  hienfaisjuite  de  la 
civilisation  eun»péenne,  en  même  temps  que  la  création  de 
besiiin s  nouveaux  et  nondn*eu\  ouvrira  des  déhoucliés  à 
l'industrie  et  au  commerce. 

La  France,  (pii  oecu|N*  déjà  nni>  admindde  |H)>ition  en 
Afrique   |Kir  TAL'érie,    la   Tunisie,   la   Séiiégandiie,    \a 
l-clle  n»ster  sp«rtatrice  des  eflurls  faits  par  le»*  autres. 
et,  après  avuir  été  la  plus  ;:ran(li'  pui>Nance   sur  h*  cou 
tinent  africain,  n'y  compterat-elle  pas  hientùt  plus  que 
la  GnVe  ne  com|>te  aujounrhui  en  Kumpe? 

La  répons* *  ne  saurait  être  d<»uteu*«t*.  (*t  la  [Nilîtique  de 
la  France  dans  l'Afritpie  e^i  «léterininée  par  le^  deux 
colonies  qu'elle  y  [lossiMle  déjà,  rAl;:érie  et  l.i  Sene* 
gambie.  Klle  doit,  de  l'Algérie,  continuera  marcher  vers 
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le  sud.  et,  ilc  Ir  St^iii-^rtinibic,  inarclier  vers  l'est  et  en 
ittOnic  temps  vei*»  le  nuril.  Klle  occu|>era  ainsi  ce  varie 
)Kiys  dont  IVlendun  no  sen  pas  moindre  que  «îx  foi» 
l'iiviiiiri  In  NUiierlicic  ilo  l.i  Fi-aure.  Kt  qu'on  ne  croie  pas 
igite  lu  Saliara  qui  s'étend  entre  l'Alfcérie,  iiu  mml,  le 
iiankounou,  le  Knluri,  le  Macina,  au  sud,  soil,  conime  on 
le  ilisiiit  JHiIrerois,  un  vaste  désert,  une  plaine  de  sable 
aridt!  el  In'i'ilunle.  (iliaque  jour  des  relalions  nuuvelles 
viennent  <-lifni(;er  les  idées  <|ue  l'on  s'était  faites  sur  ces 
piiys.  Les  derniers  travaux  du  capitaine  de  (jistries  ne 
montrent-ils  |kis  que  des  régions,  qu'on  avait  toujours 
enies  Siuis  eau.  sont  armst'es  par  des  rivières  impur 
tantes,  coulant  au  milieu  do  vallées  cultivées  el  fertiles, 
ilout  les  lialijlants  suiil  à  la  l'ois  si'denlaires  cl  umnbreux? 

1,<-  liaiil  Si''iié^';il  i^l  II-  eoiniiléinent  iiidispensalile  de 
l'Alî-'éiie.  b- jiMir  un  imlre  inlliietiee  sera  ncltemcnl  ila- 
lilii'  >ur  11'  liant  M;:er.  la  |i!ti-tlieatimi  complète  de  r.\l)jè- 
rie  si'ra  faiti-,  car  les  lianilesdeii-vollés  ne  pourront  plus 
se  ravilailler  ni  se  ivl'n).'ii'r  nulle  )iarl. 

Et,  dans  celle  <i'uvrc  dVx|Hinsion  du  côté  du  haut 
Sèrié|:al.  nous  ivneontrons  ces  deux  avantages  si  pré- 
cieux dans  la  silualion  artuclle  île  la  fiance  :  d'abord, 
l'oreniKilioii  du  pays  n'exi<.a'  que  rempilui  de  fon'es  mili- 
taires très  i'e>tr<-ititi>s,  el  de  plus,  nous  soniriies  à  l'alin 
de  to[ili-  l'ompliailiiiii  diplnmaliqiie. 

Kii  .-rri-t.  iii'fl-ic  pas  avec  inniiis  dr  T.*»»  coin  I  ml  la  ul  s. 
y  eonipris  l.-s  noii-\aleiii-s,  que  de  IXS»  à  IXJ*.".  la  France 
>'i-sl  reiiilne  maîtresse  du  piiys  qui  s'élend  île  Kajes  i 
Itainmako*.'  Ht  mif  ces  ''M  rombaltaiils.  il  v  a  loujiturs 
.-u  moins  de  illO  Kiiropéi-iis. 

1)11  ne  saurait  séri>'usenienl  soutenir  que  de  l'emploi 
<]■>  ei'«  KMI  Kni'opéi'ns  puisse  résitltei'  le  moiiitlre  affai- 
Mi>H'iiii-ut  |HOir  notre  armée  nationale. 

Un  pi-ul,  il  esl  vrai,  oliji'iler  que  les  effi'ctifs  eu)ploy<*>9 
dans  ces  eamiKi^nes  uni  élé  vraiment  insuflisanis ;  que, 
par  suite,  il  a  IVdln  d<'^  i-rfiirls  plus  •riiimls  )Hiur  vaincre 
l>>s  dilliinllés  qui  »■  sont  présentées,  et  igu'enlin  il  en 
est  résulté  une  nnirtalité  relalivcmenl  exci-ssive.  Noua  le 
reconnaissons.  Mais.sl  l'on  examine  lei«  voies  el  moyens  à 
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employer  pour  |H)ursiiivi*o  rœuviv  coninuMicôo,  il  est 
facile  (le  voir  qu'A  la  condition  do  siiiviv  iiiio  |»olitiqiio 
à  U  fois  très  ônor^iqiie  et  très  prudcntt»,  il  n*y  mira  pas 
besoin  d'avoir  plus  do  r»00  KuropiViis  dans  li>  Soudan.  Kt 
relu  ti«Mit  pnVisôniont  à  ce  tpio  nous  sdinincs  suis  cfni- 
teste  les  (ireniiei*s  orru|)ants,  qu'aucune  |iuissMnco  «'>tran- 
gèn»  ne  |M»ssèdi»  dans  ces  contrées  si»il  un  clablissc- 
nient  militaire,  soit  même  un  >iniple  comptoir,  que.  \mv 
rons<'M|uent,  il  n'y  a  aucune  sérieuse  <'ompiicatif»n  à 
rraindre. 

Il  ne  faut  pas  son^^er,  sous  ces  latitudes,  à  taire  une 
colonie  de  {N'uplement.  Lf^  climat  ne  le  permet  |><is.  et 
d*ailleui*s  ce  genre  de  ctdoniti  ne  s'uirait  conviMiir  (pi'aux 
peuples  qui  ont  un  ;,'nmd  excès  de  |N)|)ulatif>n.  et  tel 
n*est  |Kis  le  cas  <le  la  France. 

L'ne  colonii*  de  plantatifui.  c'est-à-dire  ^\,\\\>  laipndle 
les  travaux  de  culture  d'exportation  seraiiMit  lait>  \*iiv  les 
noirs  el  diri;:és  pîu*  <les  KurtqN'ens.  peut  être  tentée.  Il 
est  certain  que  le  Français  dans  ces  comlitions  ponrr:i 
vivre,  el  que  les  cultures  d'expnrtalinii.  .nMiliideN,  Ufinie 
de  karitè.  caoutchouc,  coton.  indi;:o.  etc..  s'\  df\e|np- 
|ierunt  dans  des  pro|Nirtions  |»onr  ain^i  dire  illimitées. 
Mais  cette  colouii*  <le  plantation  ne  si'ra  et  nt>  peut  être 
qu'une  action  réllexe  el  lente  de  la  co|onit>  de  conunerce. 
qui  S4*ule  [NMit  se  dé\e|iqqH»r  rapidi*ment  et  nous  pa\er 
de  nos  (H»inesd.nis  un  avenir  pen  éloi;:iit'. 

L.   Ai'<  iin\itii. 
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CHAPITRE  PREMIER 

iTAtLISSCMCNTS  DE  LA  COTE  DtNI  :  MAND-IASSAH 

ET  ASSINIE 

M«torli|ne.  —  Les  êtnblissriiHMits  fraiiÇtiis  de  Grend- 
Riissam  et  (IWssiiiit*  daltMit  de  I8ir>.  Sur  les  demandes  de 
itiaîsons  fraiiraises  (|ui  avaient  loiidé  des  comptoirs  sur 
rf>tte  côte  et  y  faisiientun  efininieree  important,  une  occu- 
|»«'ition  efTeelive  du  {miys  fut  déridée.  On  conclut  des  trai- 
tés avec  Aniatitou,  roi  du  pays  d*Assinie,  et  dirrérentscliefs 
de  Grand-Hassain.  La  France  (n'omettait  de  {tayer  une 
eerlaini*  coutume  amnielle,  et  en  retour,  les  roi  et  chefs 
s*en<:a^'<*aient  à  fournir  des  terrains  sur  le  liord  de  la 
nier,  à  faciliter  les  o|H'*ra(ions  commeiriales,  et  k  tenir 
ouverlt*s  les  nnites  pénétrant  dans  l'intérieur  du  |iays. 
Ik>s  piistes  furent  établis  à  Assinie,  (irand-lkissimi  et 
halNiU. 

Au  milien  i\o  res  pf>pulatiniis  paisibles,  un  t«d  déploie- 
ment de  forces  était  bi«>ii  inutile,  l'ne  simple  canonnière 
[Mceonraiit  les  la<^Mnit*s  suflisait  àdtinner  tontesiVuritêaux 
traii>action'<i  commiM'ciales  et  à  ré<;ler  tous  les  palabra 
entre  tribut.  Les  troupes.  inmiobili>ées  dans  les  pOHti*s 
et  constamment  oisi\t*s.  s'a<t(»mièrent  à  l'ivm^nerie  et  à  la 
débaucbe.  et  la  mortalité  fut  émirnit*.  (irand-Bnssam  et 
A>sinie  eurent  abtrs  une  réputation  déplorable,  et  tout 
projet  de  dé\elopper  la  non\(*lli'  coli>nie  fut  syslêmati- 
(pnMuerit  repoussé. 
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Ainsi  la  maison  Réf^s»  de  Mars<Mlle,  établie  sur  les 
lieux,  avait  proposé  d*obligor  tous  los  producteurs  d*huile 
du  fond  de  la  lagune  à  venir  traiter  <ivec  les  fartoreries 
de  Gniiid-Rassam  :  il  suflisait,  pour  amener  ee  résultat, 
d'établir  des  droiU  de  douane  sur  les  marchandises 
imp(»rtées  aux  Jacks-Jacks ,  Yilia<^'c  situé  en  face  de 
Dabou.  (àrand-Rassam  devenait  ainsi  le  faraud  entrepôt 
d*huile  de  la  côte  de  Guinée.  Mais  ce  pn»jet  rencontra 
une  opposition  absolue  d<*  la  part  du  ^gouvernement, 
qui,  loin  de  son^^er  au  pro<>:rès  de  la  ci^lonie.  ne  cher- 
chait (|u'un  prétexte  |)our  l'évacuer.  Il  fut  trouvé  en 
1870. 

A  cette  é|M)que,  les  postes  d*Assini«',  (irand-lkissam  et 
Dabou  furent  n*tirés.  Les  coutume»  continuèrent  ce|>endant 
à  être  levées,  et  M.  Venlier,  de  la  Uochelle,  chef  de  la 
seule  maison  française  denn*urée  dans  le  (Kiys  après 
rêvaruation,  prit  le  titre  de  Uèsident. 

Cettt*  maison  de  conunerre  suf  persnailer  au\  chefs  et 
aui  |H)pulations,  un  moment  troublés  par  la  retraite  des 
garnisons,  (pn*  le  gouvernement  franrais  m*  les  abandon- 
nait |»as,  puisipiVIle  restait  an  milieu  d\Mi\.  tirâee  à  st*s 
vigilants  efforts,  aucune  défection  ne  se  |irodui>it  malgré 
les  incessaides  tentati\es  d'interxentinn  du  ;:ouverm'ur 
de  la  <iôte  d'th'  anglaise,  et  Assinie  et  (irand-Il^issam  sont 
aujounrimi,  maigre  «piinze  années  d'abandon,  des  |H)sst>s- 
sions  françaises  incontestées. 

^carrlpiloM  du  pay». —  Les  établissements  de  tîrand- 
Bassiun  et  dWssinie  sont  situés  pir  en\iroii  .V  latitmie 
nord.  Ils  s'étendtMit  à  l'oui'^^t  jusipi'à  la  frtintière  ile  Libé- 
ria, en  \  coin|M*ennnt  b*s  lliribi. 

Vue  tlt*  la  mt*r.  la  c«Me  ne  prf^ente  auiMini'  élé\atinn 
renianpiabb*.  Les  na>ires.  pour  reennnaitre  l'endroit  m'i 
ils  »e  trou\(Mit,  n'ont  parfois  pas  d'anti»'  puint  fl«*  repère 
que  quf*lfpii*s  botjipiets  de  palmieis  s'i'|i*\ant  un  p>'n  an- 
dessus  «les  autres.  On  conenit  ipii'  le»*  «arti'N  mannes 
reposant  sur  de  tels  indiees  ai»'nl  son\enl  brsnjn  d'être 
retouchées, 

La  \é«:élalion  s'étend  juMpi'à  la  mer:  elle  n'en  est  sé- 
parêt»  (|ue  par  une  étroite  bandi*  di*  >able,  sur  laipielb' 
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(léforle  incossnminont  une  vague  éiionnc,  fin  de  la  grande 
houle  qui  agite  l*Atlantique.  C*est  la  barre^  qui  S(*nible 
opposer  une  barrière  infranchissable  au  nouvel  arrivant; 
et  de  fait,  pendant  la  saison  des  pluies,  davnl  à  juillet, 
eette  barre  ren<l  [iresque  impossible  les  communications 
entre  la  terre  et  les  navires.  Spécialement  à  Tembouchurf 
des  rivières,  la  barre  atteint  une  grande  hauteur  ;  aussi 
les  navires  nVntrent-ils  que  très  rarement  dans  les 
rivières,  opération  longue  et  dangen^use  qui  exige  un 
très  beau  temps,  un  vent  favorable  et  des  sondages  répé- 
tés. Les  navires  mouillent  au  large,  assez  loin  de  ti*rre«et 
connnuni(|uent  avec  les  factoreries  établies  sur  le  rivagt* 
au  moyen  de  baleinières  montées  par  dix  vigoureux 
pagayeurs,  lt>squi*ls,  grâce  à  l«>ur  pi*ofonde  ex|iérienee 
de  la  barn^,  saviMit  profiter  du  moment  favorable,  et  pas- 
sent à  travers  les  brisants.  Le  chifTiv  des  p<»rt es  éprouvées 
dans  ce  passiige  dangereux  est  évalué  jwir  les  factonws 
à  envirfin  «*>  pour  iOO  des  mai*cliandisi>s  transporté«^. 

Pandièlement  au  rivage  de  la  mer,  de  vastes  lagunes 
sVtendent  à  Tintérieur,  alimentées  par  d'innombrables 
l'ours  d'eau.  Klles  ne  se  dévei^senl  dans  la  mer  que  par 
une  dt>  leui*s  (>\trémilés.  tlelle  de  Gnmd-Rassam  est  la 
plus  grande  d«>  toute  la  cùio  entre  le  cap  des  Palmes  et 
le  Volta.  iMi  point  «mi  elle  conununique  avec  la  mer,  auprès 
du  comptoir  dt*  (irand-lijissimi,  elle  s  étend  vers  Touest, 
séparée  tU*  Tt^céan  par  une  langue  de  terre  souvent  très 
élrfiite.  sur  une  longueur  de  près  de  80  milles.  .Avant  de 
se  déverser  dans  la  mer,  elle  reçoit  TAkba,  qui,  peu  après 
la  saison  des  pluies,  roule  une  masse  d'eau  Cfinsidénible, 
diflicili*  à  remonter  même  pour  les  navires  à  vapeur.  Ce 
fleuve  descend  du  nord  et  n  a  pu  étiv  exploré  à  plus  de 
r»(l  milles  de  son  débouché  dans  la  lagune,  ;i  cause  d(*s 
cataractes  qui  barrent  Cfunpiètement  son  coui*s. 

La  lagune  dWssinii*,  beaucoup  moins  huigue,  sVnfonee 
davantage  dans  les  terres.  Klle  reçoit  deux  rivièri*s  :  Tune 
<pii  passe  auprès  de  Kiiijaboo,  la  capitale  du  |Miys,  n'est 
navigable  que  plaidant  qut*bpies  heures;  l'autre,  plus 
inqiortante.  le  Tanoné.  descend  du  nonl-est;  lexplora- 
leur  est  arrêté,  au  bout  de  tniis  jours  de  navigation,  par  un 
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énorme  barrage  de  rochers  comme  dans  TAkba  et  la 
rivière  de  Kinjaboo.  Ce  Tanotié,  dont  le  volume  dVaii  de- 
vient important  dans  la  staison  don  (diiies,  piviid  sa  source 
dans  le  pys  des  Aehanlis;  mais  son  roui*s  est  si  ae<'ident«'* 
et  si  torlueux  que  les  caravanes  veiinnl  de  ce  pays  vers  le 
littoral  préR^reiil  les  S4»n liens  à  Iravei-s  la  fonM. 

Tout  ce  |)iiys  n*est  qu'une  inunense  forùt  :  à  pfMiit* 
autour  des  villages  voit-on  (|uel(|U(*s  espaces  <liVouverts 
où  |>ouss4M)t  des  bananiei-s.  Les  ejieniins,  où  un  simiI 
homme  |m^uI  {Kisser,  font  infiniment  di*  drt(»ui*s  :  pf»ur  S4* 
rendre  d*un  [mint  à  un  autre,  il  faut  inaivlicr  en\ir<Mi  un 
tiers  en  plus  que  la  distance  vu  ligiu*  <lr<iite.  Ik*  plus,  ils 
sont  à  chaque  instant  eou|KS  |»ar  di's  arbres  tondtés  on 
travers  et  qu*il  faut  enjand)er;  si  le  tronc  4*st  tnip  ^r|>os. 
le  chemin  fait  un  ntKiveau  dt'ttmr.  iMns  l(*s  endroits  en 
pente,  les  eaux  ont  raviné  la  t(*rre  du  clifuiin.  et  Tt'ii- 
clieviMiVîuent  des  racines  est  à  dêrou\<M't,  en  sorte  que 
levoya^iMir  niarelie  connue  sur  lesbarnsiiix  d'une  êelielie 
posée  à  plat  sur  le  sol.  (les  rlieinins  seraient  impraticables 
pour  des  bêtes  de  sonnne  :  aussi  n'y  en  at-il  pas  dans  le 
pays.  T(»us  les  transports  se  font  au   nio\en  d<'  pi»rtiMir>. 

Il  n'y  a  |»oint  dans  tout  le  pay>  dt*  r(dliiie>  tU*  |)lus  de 
cent  mètres  d'altitude. Mais  e'est  une  sucees>ion  de  mame- 
lons, au  milieu  desquels  eireulent  quantité  de  ruisseaux. 
Pendant  lasiison  des  pluies,  tons  l(*s  bas-l'<»nds  sont  trans* 
fomu's  en  man''ca;:es. 

Celte  fiu'ètest  tr<q»  épaisse  iiour  que  les  animaux  soient 
nombn^ux.  La  rareté  des  pâturau'es  \w  permet  pas  aux 
antilo|H's  de  >ivrt*  en  troupeaux:  au>si  il  u)  en  a-t-il  qui* 
peu  dVs|MVes.  Le>  earna>siei's  sont  rares  au>si.  n  a\ant 
pas  une  (iroii*  faeile.  Li*  mammilère  le  plus  euimnun  e>t 
le  singe,  dont  on  rencontre  un  f:rand  nondue  fi'es|NVt's.  y 
compris  même  le  gorille,  (hi  trou\(*eneiiri>  quelques  élé- 
phants, mais  ils  vixiMit  solitaires,  et  ri\oire  n«>  pt*ut  être 
considéré  cmiune  un  piiNluit  du  pa\<. 

Cllnuii.  —  I^  climat  e>t  très  rliaud  :  dt>  noM^mbre  à 
avril,  SWMS4HI  séebe,  le  thermomètre  deM-end  rarement  au- 
dessous  de  "!><•  rentigrades.  Il  monte  siiu\ent  à  Ttï"*  et  Tm". 
Ile  fréquents  orages  vienn«*nt' li4>ureu>euient  rafraiehir  la 
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,,^^i«titjtr^.  IVavril  à  juillet,  il  pleut  presque  eonstam- 
mMii  fU-i^  \iennontc1eux  mois  chauds,  août  et  septembre, 
««,wt^  ie  doux  mois  de  pluies.  Il  y  a  ainsi  deux  saisons 
>(4.«ii>  ol  deux  saisons  de  pluies,  mais  la  première,  d  avril 
iifltot.  est  de  beaucoup  la  plus  importante.  Les  jours 
yuitii  MMisibleinent  ê^^'lux  aux  nuits  pendant  presque  toute 
'liiuoe.  ^M*i\ce  au  voisinage  de  TÉquateur. 
r«lPMiiitioB.  —  Les  populations  sont  de  mœurs  très 
sA»uoos«  elles  s*adonnent  soil  à  la  pèche,  soit  à  la  fabrica- 
tion de  l'huile  de  palme,  soit  aux  lavages  de  terres  auri- 
IV^ivs. 

Il  n*y  a  point  chez  elles  de  caste  de  guerriers.  Les 
homicides  v  sont  très  rares,  les  vols  aussi,  sauf  bien  en 
tendu  ceux  commis  au  préjudice  des  Européens. 

La  race  est  belle,  surtout  dans  le  pays  d*Assinie«  où 
Ton  trouve  souvent  des  individus  admirablement  propor- 
tionnés. 

Le  vêtement  se  compose  pour  les  hommes  d*une  étroite 
bande  d'étoiïe,  plusieurs  fois  enroulée  autour  des  mns, 
et  d'un  |)agne,  ciuquel  les  élégants  donnent  souvent  une 
grande  amplein*.  Les  fennues  [>ortent  un  court  jupon, 
retenu  à  la  taille  \)i\r  une  ceinture  de  coquillages.  Le 
haut  du  corps  est  toujours  à  découvert.  Les  jours  de 
fêtes,  tous  se  couvrent  de  bijoux,  consistant  en  plaques 
d'or  plus  ou  moins  travaillées.  Ils  attachent  aussi  à  leurs 
membres  quantité  de  petits  morceaux  d*or  natif. 

Leur  religion  est  le  fétichisme.  Tout  phénomène 
inexpliqué  est  fétiche,  et  nécessite  un  culte  |iarticulier. 
Chaque  famille  a  aussi  son  fétiche  qui  veille  sur  elle  et 
sur  les  propriétés,  et  qui  en  échange  réclame  quelques 
menues  offrandes,  telles  que  des  |H>ulets  et  des  œufs. 

Le  pays  de  Grand- Uassam  est  habité  par  un  certain 
nombre  de  tribus  ne  parlant  pas  la  même  langue,  et 
pn*S(|ue  tonjf)urst*n  lutte  les  unes  contiv  les  autn>s.  Mais 
ces  guerres  sont  peu  meurtrières  et  se  n^duisent  à  des 
démonstrations  bruyantes,  des  palabirs  interminables. 
Leur  seul  i*rfet  est  de  susptnidn*  momentanément  tout 
trafic,  au  griuid  donunago  des  factoreries  du  littoral. 
Chaque  grand  village  est  une  sorte  de   république  dn 
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rigéc  par  les  citoyens  les  plus  riches,  et  entraînant  avec 
lui  les  petits  villages  voisins.  U  n*y  a  ps  de  chef  puissant 
capable  d'imposer  sa  voionttV  dans  la  contrite. 

La  situation  [Nilitique  du  pays  dWssinio  est  très  diffé- 
rent«'.  Il  y  a  là  un  Ktat  monan*hi(|uo  hion  êtaldi.  Le  roi 
Amatirou,(|ui  a  si^'né  avec  la  Fraiirc,  en  184r>,  les  Imités 
qui  ont  placé  le  (lays  sous  notre  protectorat,  êtuii  un 
souverain  très  bien  obéi,  mais  nullement  sàiiguinaire.  Il 
était  |>ourt<int  de  raceaohanlie.  La  tradition  prétend  que 
le  premier  roi  fut  un  elief  aelianli,  chassé  de  son  pays 
par  des  guerres  intestines,  qui  vint  avec  sa  tribu  con- 
quérir TAssinic,  et  conunenra  par  exterminer  tous  les 
habitants.  Les  nueui^  se  sont  adoucies  dans  la  suite, 
car  depuis  rétablissement  du  protectorat  Inuiçais  une 
paix  profonde  n*a  cessé  de  ré«,'ner  dans  le  pa\s.  Aniatifou 
t'est  éteint  de  vieillesse  «mi  janvier  l8Nt».  Sa  mort  a  |>u 
éln*  cachée  prés  de  quiii/e  joui*s  aux  Knrt>péens  de  la 
GÙte.  iUi  snp|Ni>e  «pie  de^  funérailles  ont  été  si^nialees 
par  des  sieritires  liumain>.  mais  dans  des  |>ro|Nirtiniis 
muindres  qu'ils  ne  Tauraient  été  anlrefois.  Il  a  eu  pour 
successeur  son  ni*\fMi  Akasamadoii,  intelli;:ent  et  très 
ami  de  la  Franee. 

Aniatifou  a\ait  entretenu  jusqn*â  ces  d(*rniéres  années 
des  relations  d'amitié  avec  le  roi  des  Aehantis;  celui-ci 
envoyait  ré;:uliérement  des  cara\anes  s*appro\i^ioniH*r  de 
marchandiseh  di>erses,  et  .surtout  de  poudre  et  de  fusils 
k  KinJalMH).  Mai<^  le  p)U\ernement  de  la  (iôte-d'Or  an- 
glais^', après  sa  \iet(»ir(*  sur  les  Arhantis,  mit  tout  enceuvre 
p«»ur  faire  cesser  <'es  relations  et  ramener  le  rommeree 
achanti  <iu  côté  de  t^ipe-tioaNt  liaNtle,  Aeera  et  Klmina.  Il 
envo\a  des  a^'eiits  dans  ie^  tninis  qui  liahiteiil  (*ntre  le 
pays  dWssinie  et  eelui  dts  Aeliantis.  coiu'lut  des  traités 
et  réussit  à  peu  prés  à  fermer  les  routes  menant  de  Cou- 
massie  à  Kinjalioo. 

■Inr*  d'or.  —  La  population  nssinienne  n*est  pas  très 
dens4>.  Kinjaboo.  la  eapitab*,  qui  nmqite  fl^Mix  à  Imi^  mille 
habitants,  est  U*  |dus  *^nt^  \illa;:e  du  pa>s;  ^\\\  h's  boids 
des  la;;unes.  mi  \(iit  un  ^^r.ind  iiondire  île  petite  \illa^'es. 
que  leurs  lubitaïUs  abandiinnent  après  l.i  saison  de  |hV1io 
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pour  rotournor  dans  'l*intérieur  travailler  au  lavage  des 
terres  aurifères.  C*est  là,  en  effet,  la  grande  occupalion 
des  Assinieiis.  Tout  ce  pays  est  plus  ou  moins  aurifère. 
La  poudre  d*or  se  trouve  dans  une  argile  très  tenace  qui 
forme  le  fond  de  presque  toutes  les  vallées  et  s*exlrait  à 
ciel  ouvert.  Cette  argile  est  délavée  dans  de  larges  cale- 
basses auxquelles  le  hiveur,  placé  au  milieu  du  ruisseau, 
imprime  un  mouvement  particulier  qui  précipite  Tor  au 
fond  ;  le  courant  entraine  tout  ce  qui  n*est  pas  |ioudre 
d*or.  Nulle  part  on  ne  rencontre  de  filon,  l^s  nègresn'aii* 
Iraient  pas  d'ailleurs  le  moyen  de  Texploiter.  Pourtant  ces 
filons  existent;  les  fra^^ments  de  quartz  aurifère  que  Ton 
rencontre  souvent  mélangés  à  Targile  en  font  foi.  Ils  se 
trouvent  dans  les  mon  Lignes  qui  s«>parent  la  région  du 
littoral  du  bassin  du  Ni^^er.  Ces  montagnes,  qu'aucun  Eu- 
ropéen n'a  jamais  visitées,  ne  sont  peut-être  pas  fort 
éloignées.  Les  fleuves  relativement  peu  importants  qui  se 
jettent  dans  les  lagunes  d*Assinie  et  de  Grand-Bassam  ne 
peuvent  avoir  un  bassin  bien  étendu. 

Les  gisements  aurifères  du  pays  dWssinie  ne  donnent 
guère  (jue  deux  à  trois  francs  d'or  par  mètre  cube  d'ar- 
gile, (^est  là  un  rendement  trop  faible  jiour  permettre 
une  exploitation  européenne.  La  maison  Verdier  a  fait 
explorer  en  1X8.1  fous  les  lieux  aurifères  du  pays.  Mais, 
après  plusieurs  mois  dVfl'orts,  elle  a  dû  abandonner  ses 
projets  d'exploitation.  Dans  les  pays  voisins  d*A|)ollonie, 
où  (les  exploitations  de  mines  d*or  ont  été  aussi  entre- 
prises, le  succès  n'a  pas  couronné  les  efforts  des  cher- 
cbeurs,  et  tous  les  travaux  ont  dû  être  abandonnés. 

C.es  ^Msements  aurifères  ne  sont  ex|>loitables  que  par 
les  indi^'èneset  pour  leur  propre  compte.  Le  temps  n*est 
rien  pour  b*s  noirs  et  lesdè|»en>es  sont  nulles.  Tne  famille 
s'établit  dans  un  |>elit  coin  de  forêt,  plante  des  bananiem 
pour  sa  iiuinrilure,  et  la\e  tous  les  jours  quelques  cale- 
bas>es  d'ar«,'ile  aurifère.  Au  bout  d'un  an,  «leux  ans  (elle 
n'en  sait  rieiij.  elle  a  recueilli  ({uelques  onces  de  fioudre 
d'or  <{u't>lle  va  èrbariger  dans  bîs  factoreries  contre  des 
èlofffs.  dt»  la  jMiudre,  des  fusils,  des  spiritueux.  Elle 
estera  alors   dans  une  complète  oisi>etè   le  temps  qu€ 
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dureront  ces  richesses,  puis  elle  retournera  en  forêt  n»- 
eommencer  le  même  travail.  Tout  cela  sans  avoir  con- 
science du  lemps  passé  à  rassembler  le  trésor,  et  sans 
prévoir  plus  que  les  désirs  du  moment. 

■•Il«  et  aiwa^e»  de  pataie.  —  Les  ^ens  «rAssiiiii». 
grands  laveurs  d*argiles  aurifères,  ne  songent  f:uèn*  à 
récolt(*r  les  Fruits  du  piilmicr.  Dans  la  lagune  de  <îrand- 
Bassjuii,  au  (*ontrairt\  la  rabrication  df  riniile  dv  pahnr 
est  la  principale  oeeupation  drs  indigènes. 

I^e  |ialmier  h  huile  est  oxtrèinenient  abondant  sur  le> 
bords  d(*  la  lagune.  La  rèndtc  des  fruits  a  lieu  tonte 
Tannée,  mais  prineipaleim'nt  de  niai^  à  juin.  On  fait 
bouillir  les  fruits  avec*  de  IVau  dans  de  grands  vast*s  dt* 
lerre,  et  Thiiile  i>st  recueillie  à  la  surface.  Le  novau  est 
niisù|Kirl,(*l  ipiand  il  est  bien  mm*  on  lcca>sc  avec  une  pierre 
pour  en  evtmire  Tamande.  (l'est  là  un  travail  ipie  Ton  a 
quehpie  peine  à  obtenir.  Il  y  a  aufirès  di*s  \ill.iges  de 
fçrands  amas  de  noyaux  «pie  le>  noirs  laissenl  perdi'c 
plutôt  ipie  de  se  dimner  la  peine  de  les  e.isser.  Le>  Kuro- 
pêeiis  ont  essiiyê  d'anienei'  sm*  place  des  ciMHMssenrs 
mécaniques.  Mais  la  difllcullé  d'acliniiner  re>  ni.icliines. 
dans  ce  |»;iys  où  riiouunt*  tra\aille  si  peu  et  si  mal.  leur 
a  fait  aliandi»nner  rt*ntre|>rise. 

f'aMwrrrr  — Les  gens  du  villagt*  de  (îrand-llasNim 
ont  été  longliMiips  les  gr.inds  iMitn^ptisitaires  d'huile  de 
la  lagune.  In  grand  nondut*  irApollnnieiis  liabitenl  cr 
village.  (>  sont  les  nègre>  b*s  jiIun  inleiligenls  di*  bi 
tôle  de  (iuinêe  et  ceux  ipii  onl  le  plus  d'aptitude^^  coni- 
men'ialc'i.  Iisa\aient  réus>i  à  se  faire  les  cnurtiiTs  indi^- 
pensjdde>  entre  lt>s  gens  de  la  lau'iuie  et  \**^  facttu-e 
ries  iMiriipéi*iine>.  (!«'s  deinier^  ImuxaitMit  un  a\anlage  à 
n'avoir  (pie  df  ;:ro>  clients.  Iesi|iiel>  \«Mi.iifnl  fuxinèuies 
ap|N>rler  l'huile  el  cherelitT  li'>  nian*liaiidiM>N.  Mais  un 
jour  les  geii»»  de  la  lagune  >*•  la^>«*r«'nt  ilf  cft  interniê- 
diain*  coi'ilfux  >'!  \oulurt'iit  traiter  dii'ei-leineiil  avfe  le^ 
factoreries,  ti'était  la  ruine  de  tiraiid  riassMiii.  I.i*  \illaje. 
mené  par  les  A|N»lloniens.  prétendit  niaintfiui  ^f^  pii\i- 
lêgeH  même  par  In  furce.  ft  tout  i*iiniini*rci'  tut  aiivlé 
Les  maisons  «'Uro|M'*ennes,  chez  qui  p«'istiinie   ne   \enail 
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plus,  furent  amenées  a  aller  offrir  elles-mêmes  leun 
nKin*handises,  et  à  ramener  les  produits.  Dès  lors  Tancien 
romiiierce  se  transforma.  Les  factoreries  possèdent  aujour- 
d*hui  une  véritable  flotte  de  bâtiments  à  voiles  et  à  va- 
peur qui  sillonnent  la  lagune.  Cette  augmentation  de  frais 
généraux  nécessite  une  augmentation  d'affaires.  Aussi 
les  maisons  de  Grand -Bassam  portent-elles  lous  leun 
efToris  sur  les  territoires  de  Dabou,  Toupa,  Bouboury, 
d*où  les  Jacks-Jacks,  fournisseui*s  des  maisons  de  Bristol, 
tin^nt  d*énormcs  quantités  d*huile  :  environ  7000  à  8000 
tonnes  par  nn. 

Les  factoreries  de  Grand-Bassam  et  d*Assinie  exportent 
environ  2000  tonnes  d*huile  de  palme  et  400  tonnes 
d'amandes,  représentant  une  valeur  de  1  500  000  francs 
environ.  Lu  nioilié  de  cette  ex|K)rtation  arrive  en  France 
et  alimente  des  stéarineries  et  des  savonneries  du  Midi. 

La  quantité  do  poudre  d*or  extraite  du  territoire  d*As- 
sinie  est  difficile  à  évaluer,  mais  elle  ne  suffit  certaine* 
mont  pas  à  alimenter,  par  rechange  contre  des  marchan* 
dises,  les  factoreries  européennes;  la  population  a  trop 
peu  de  besoins  pour  extraire  de  grandes  quantités  de 
poudre  d'or. 

Mais  Assinie  est  un  marché  connu  des  peuples  de  Tiii* 
térieur.  |NMitétre  des  habitants  de  ces  montagnes  où  se 
trouvent  les  filons.  De  longues  caravanes  suivent  les  sen- 
ti(*rs  de  la  forêt  |>endanl  des  si^maines  et  des  mois  pour 
venir  s*a|)provisionner  dans  nos  comptoirs  des  produits 
européens  qui  leur  deviennent  de  plus  en  plus  nécessaires. 

Assinie,  bien  que  privé  aujmird'hui  du  grand  marché 
achanti,  a  donc  un  inifiortant  avenir  ciunmercial,  comme 
rentre  d'approvisionnements  de  cette  région  aurifère  qui 
fournit  à  ses  habitants  une  vahMir  d'échange  d*un  trans- 
port facile  et  d'une  réalisation  assurée.  Malheureusement 
la  cupidité  d'Aniatifou  apporte  des  obstacles  à  la  prospè* 
rite  d'Assinie.  ('.e  vitaux  monanpie,  dont  rintelligence  est 
atïaiblie  par  l'àp*  et  aussi  par  de  trop  fréquentes  lilKitioDS* 
ne  \oit  dans  les  caravanes  qui  traversent  son  |Niys  que 
des  droits  dt*  passj)«re  à  exiger,  et  rançonne  tellemeni  les 
étran;:ers,  (ju'ils  cessent  de  venir  durant  des  mois  entien 
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jusqu'à  ce  qu'ils  aient  oublié  les  déprédations  d*Amatifou, 
on  que  celui-ci,  par  hasard  mieux  éclairé  sur  ses  véri- 
tables intérêts,  leur  ait  promis  de  les  mieux  traiter  à 
Tavenir. 

L'exportation  de  la  poudn*  d*or  est  d\*nviron  5000  on- 
ces par  an,  d*une  valeur  de  480  UOO  francs. 

Les  princifuiles  marchandises  t'chnnpVs  contre  les 
produits  africains  sont  des  spiritueux,  des  étofTes,  de  la 
poudre,  des  armes,  du  tahac.  La  ({uincaillerie  et  la 
perfumerit*  sont  aussi  des  articles  de  traite  importants. 

CHritarca.  —  Les  nègres  n'ont  aucune  culture  fournis- 
sant un  article  dVx|N»rtation.  Dans ({uehfues années  ce|NMi 
danl,  Assinie  ex|NM*tera  une  certaine  quantité  de  café.  La 
maison  Verdier  a  créé  dans  la  la^rune  dWssinie  une  plan- 
tation de  café,  comfirenant  actut>llenient  une  centaine 
d'hectares  de  caféiei^s  libériens  ;  cette  espèce  croît  à 
merveille  et  pniniet  d*abon(lante>  rêrolles. 

AdflilaUtratloa.  —  h(*puis  l'aliandoii  de  la  coli»iiie 
jusqu*en  1X85,  le  chef  de  la  niaismi  franyaise  êtahlie  /i 
Grand-llassam  et  Assinie  eut  le  litre  de  ltê>idt>iit.  t>t  en 
exerça  les  tondions.  Y.n  18X5.  un  connnaniianl  particu- 
lier fut  envoyé  à  Assinie  pour  administrer  ces  étahli>- 
semenls  sous  le  contrôle  du  ^ouvtMiieur  du  (iahun.  daii> 
le  rpssi»rt  duipiel  iN  sont  placés,  tlette  iii»u\elle  oi-i^ani- 
satiim  n'a  pa>  doinié  les  résultats  attendus.  Il  a  été  décide 
demiénMuent  (pie  nos  étahlissenitMits  de  la  tiôte  d'Or 
seraient  détachés  du  tialMin  i*t  rattachés  adininistrative- 
ment  aux  iié|N*ndance3  du  S'néf^Ml  :  un  résident  purement 
rivil  rpprt*ndrait  la  direction  de  la  cojnnie. 

Avenir  <lr  la  eelonlr.  —  Le^  posM>s>ion>  françaises 
d*As>init*  et  (iiand-lkissani  ni*  MHit  point  un**  enlonir 
dVmi^'ratinii  :  l'jns'iluhrité  ilu  eliinat  ne  |H'nnet  \%i\s 
aux  Kuropi't>ns  d'\  |»riilirii<^'er  leur  séjour  plu>  de  trois  ou 
quatn*  année*»  sin<>  cimipronietlre  L:ra\enient  h*ur  santé; 
ce  sont  de  simples  c(»mptoii-s  destines  à  taire  pénétrer  en 
Afrique  li's  produits  eiiropfens.  I.e  territoire  dt>  tirami- 
Bas^alll  n'a\ant.  pour  >oider  >e>  .lelials.  «pie  df  Itmiit»  rt 
des  amandes  de  palm**,  seule  priMJuetion  du  |»a\>.  eN(  im 
inanrhé  important,  inai^  non  Misct^plilde  d'un  .iccmisse- 
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nient  indéfini.  L*iniporUition  des  marchandises  ne  savnil 
dépasser  In  consommation  locale.  11  n*en  est  pas  de  même 
d^Âssinie,  centre  d*approvisionnement  d'une  région  auri- 
fère dont  les  liesoins,  connne  les  ressources,  sont  illimités. 
Il  ne  s*af(it  que  de  faciliter  à  ces  populations  de  Tinté- 
rieur,  désireuses  d'échanger  leur  poudre  d'or  contre  nos 
produits,  un  lihre  ai:cès  vers  le  littoral. 

Le  gouvernement  français  parait  vouloir  réoccuper  les 
|N)ssessions  i\v  la  Cùte  d*Or.  11  doit  se  garder  de  reprendre 
les  déplorahles  errements  de  la  premiéi'e  occupation.  A 
Grand-Bassam,  une  simple  canonnière  i^arcourant  con- 
stannnent  les  higunes  assurerait  au  fmys  une  tranquillité 
complète,  et  rendrait  au  conunerce  les  plus  utiles  ser- 
vices. A  Assinie,  la  tâche  du  Résident  est  plus  lourde, 
mais  aussi  plus  atlniyante  pour  un  administrateur  désireux 
d'attacher  son  nom  à  quelque  chose  d'utile.  Il  faudrait 
remonter  vers  le  nord,  au-devant  de  ces  populations 
désireuses  d*i'ntn*tenir  avfc  nous  des  relations  suivies, 
toujours  rohutées  jusqu'ici  \mv  les  mauvais  traitements 
du  roi  de  Kinjaboo,  conchire  avec  elU's  des  Imités  d'ami- 
tié, et  les  assurer  désormais  d'une  entière  sécurité. 

Il  faudrait  ré<;ler  enfin  la  question  toujours  pendante 
de  la  délimitation  de  frontièi^  entn»  le  pa\s  d'Assinie  et 
la  colonie  anglaise  voisine.  Kn  \XH7t,  mu*  conunission 
mixte  remonta  le  cours  du  Tanoué,  frontière  naturelle 
du  pa\s  (i*As>inie  aux  yeux  des  commissaires  fr.inçais, 
mais  rérlamè  par  leurs  rollègues  anglai.s  comme  partie 
intégrante  de  la  (îold  Coa>t  Colony.  Après  un  mois  d'en- 
quêtes  et  eontre-eiiquétes.  la  n»nunission  dul  se  séparer 
SUIS  avoir  |)U  aboutir  à  une  entente.  La  prohuigatiou  de 
eette  ^ituation  est  tout  à  l'axantage  de  nos  voisins,  qui. 
sididiMiient  établis  daii^  leur  cidonie  de  la  tk'de-d'th', 
étendent  clia(|ue  jour  li*nr  influence  a  nos  dé|MMis,  et 
montrent  aux  (Hqiulations.  héiiévoh'inent  placées  sous 
notre  protectorat,  une  puissuice  à  laquelle  nous  n*avoDs 
rien  à  opposer. 

A.  Urliicsêre. 
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CTAtLISSCMCNTS  OC  LA  COTE  DIS  ESCUVES  :   PORTO  N0V3. 

KOTONOU.  GRAND-POPO. 


■iaiorHi«e.  —  Niitrt'  prt'iiiier  êlahlissoiiuMit  ilii  prii(i'f> 
torat  k  IWlo-Novo  riMiioiilf  à  IS(m.  Wncio  i{iii.  n  rolt«» 
époque,  <*ii  (ir*t<*niiina  li's  roiidititMis,  fut  le  ivMiltat  <riini* 
enttf^iit**  iiiiiii'alc  <|iii  sVtahlit  <Mitn>  li*  roi  Sodji,  soijv<M*aii) 
du  fKiVH,  (riiiit*  part,  le  rlit'fdt*  la  (iivi>ioii  iiavalf  rr.iiHMi>t\ 
baron  hidt^lol,  et  Ta^iMil  vift'-itdiisiil  <!«•  Kraiici»,  M.  iKni 
ma!«.  «rnutiv  |»art. 

irapn*siiii(*i'onv(Mitiiiii  siuiitM'  «'ii  lsriiav«*r  Irs  Anglais, 
rt*  lerriliiin*  loriiic  un  rtM'laii<:lt'  tic  4n  à  V»  kiloiiii''tiv<  de 
rtMi^.  liinitt»,  à  r«'st.  par  !<*>  l'tiiMis^iMin'iits  aii;;lais  (li>  la 
l^le  (ips  Ksrla\«'s.  lioiit  It*  plii>  iiiipnrtaiit  et  h*  plii>  pro- 
spère «*st  relui  (lt>  l/ii^os;  à  roih><^t,  par  It*  royauim*  <li*  halio- 
ini'y:  au  iiorti.  \mi'  un  rtMiaiii  in»inl»rt*  «it*  petite  Ktats  iiidi- 
Kt*n(*s,  plus  ou  moins  ilèpi*n4iant>  du  iKdionn'y. 

ii«?  iMhoiiii'v  inlcrronipt,  à  riMif^t.  iioin'  IcrriliMit'. 
iniiis«  au  di'lâ  ht*  >onl  londt^s  Ifs  pnN|t*s  ihi  (Irand-lNipo. 
riVt»  ou    iS.'iT.   A^MMh»,  vu    Istis.  Trlil  Popi».  fU    Ini»i,  fl 

Porto-S%'uro.  «*n  IS(»S. 

Lo  prolt'i'lorat  ^uv  porln-Nnvt»,  laissi".  ^;nis  {'nn'i'^,  n.ui-h 
iH*Kanis.'ilioii,  >ans  n*>MMU*i'i>H.  ni*  loiictnoin.i  ;:u«'it*  «pif 
lieux  ann«''t*s.  au  ImmiI  tIfs(|Ut'llfs  It'  coiilrt'  aiini.d  Lalont 
dt*  L*idt''l»at,  niMi\i'au  l'oiiini.ind.int  d**  la  dixi^ion  n.iv.di* 
fraiiraist*,  faliu'Ut'*,  vi  tlfs  n't'Iain.itiniiN  iiifi^sanir^  di's 
An^laÏN,  tpii  avaii*nt  pri>  à  l/n'lic  tic  nous  drcuiii.ii:'!',  i>( 
du  |N*u  d*i'niprt*sscui(*iit  d*'*^  autoriti'*>  indi::«Mii's  di*  l'ioti»- 
Xovoi^(*iMiipriMidrt*  li*s  oldiuMlionsdu  pi-t>t*'(-titr.ti.  pn'niit 
sur  lui  d'abandonner  h*  pa\^.  Il  iw  rmun* ut   pis  poui 
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cel«i  aux  droits  do  la  France,  qui,  dix-huit  ans  après, 
refironait  sa  mission  protectrice  dans  le  pays. 

11  est  utile  d'ajouter  que,  au  coun»  du  premier  protec- 
torat, le  roi  de  Dahomey,  pour  faciliter  notre  établissement 
à  Porto-Novo,  avait  spontanément  cédé  le  petit  pori  de 
Kotonou  lui  appartenant,  seule  station  pouvant  senrir  de 
l>ort  au  territoire  du  pi-otectorat.  Cette  cession,  faite 
d*abord  sous  la  forme  purement  verbale,  à  Toccasion  d*une 
visite  que  lui  firent  à  Âbomey.  en  1864,  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Devaux,  chef  dVtat-major  de  M.  le  contre-ami- 
rai  Laffont  de  Ladébat.  et  M.  Daumas,  agent  vice-consul 
de  France,  a  été  plus  tard  confirmée  par  un  traité  régu- 
lier laissé  à  Whydah,  à  la  date  du  19  mai  1868. 

Kii  18<>rK  le  gouvernement  anglais  de  I^gos,  croyant 
le  moment  f»ropice  pour  s'annexer  tout  le  territoire  de 
Porto-Novo,  vint  mettre  le  blocus  dans  la  rivière  de  ma- 
nière à  em|>écher  les  communications  avi»c  Kotonou  et 
obliger  le  commerce  fnmçais  h  passer  par  l^gos.  Porto- 
Novo  fut  en  même  ti*mps  menacée  d'un  Immbardement  : 
il  ne  fut  évité  que  grâce  aux  protestations  énergiques  de 
M.  IU*raud.  qui  remplissait  à  ce  moment  les  fonctions 
d'ajîeiit  vice-4'onsiil  de  France  dans  le  Dahomey  et  à  Porto- 
N(»vo.ll  obtint,  en  outre,  la  levée  du  blocus  et  des  indem- 
u\\v>  pour  nos  nationaux.  A  (lartir  de  ce  moment,  les  An- 
i:l.-ii>  pannvnt  renoncer  à  toute  entn^prise  d'occupation. 

Kn  I8sr»,  lt»s  Portugais  ont  élevé  des  prétentions  sur 
Kotonou  :  s'ils  s'en  étaient  empan»s,  notre  établissement 
.'lurait  piMMJu  firesque  ttMit  débouché  vers  la  mer.  Le 
Portugal  a  reconnu  enfin  notre  droit  et  s'est  désisté.  En 
re\anelie,  l'influence  |H)rtugai>e  est  pré(M)ndérante  i 
NVydd.-ili  ou  tlléhouê,  ville  de  ^Jtl  à  :2r>  <M)0  habiUints,  qui 
dèiM'iicl  du  hahtiint>v.  Kn  vertu  «Tune  convention  récente, 
nou*i  aTun*»  c/mIi'  ;i  rAlleiiia<:ne  Petit-Po|»o  et  l'orto- 
Se^Miro. 

I.r«  «olulns  de  aoa  poanejtaloaa.  —  Au  nord  et  à 
l'outs!  de  nos  possessions,  le  rovainne  «le  Dahomev  est 
fertile  en  |».'ilitie>.  donne  de  riiuile  et  des  amandes  d'une 
ipialih'  Mi|M'rit>iire  :  mais  le  caractère  des|H)tique  et 
san;;uinaire  du  gouvernement,  les  mœurs  grossières  et 
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barbares  des  indigènes  sont  un  grand  obstacle  à  notre 
trafie  et  à  notre  expansion  vers  le  nord. 

En  allant  vers  Test,  c'est-à-dire  vers  le  bas  Niger,  on  entre 
dans  le  pays  des  Négos,  ract*  beaucoup  plus  sociable, 
mais  défiante  encore  à  l'égard  des  étrangers.  On  trouve 
alors,  à  deux  heures  de  Porlo-Novo,  le  i»ourg  dWggera, 
aitnéonune  n'^gion  salubre,  où  les  blancs  sont  accueillis, 
mais  où  l'on  ne  souffre  pas  leur  séjour  :  l^kkê.  Congé, 
Sakété,  peu  connus  des  Européens;  Okiadon,  sur  la 
rinère  Okpara,  qui  déliouclie  dans  les  poss4*ssions  des 
Anglais,  auprès  de  liiidagri.  une  des  villes  les  plus  coni- 
merçanles  de  leur  colonie  de  Ligos;  Abé-ilkoula,  sur  la 
rivière  Ogoun,  ville  de  ^00000  Ames,  où  les  Anglais  se 
sont  établis,  puis  se  sont  t'ait  expulser  en  1H8U,  et  où 
il  existe  une  station  de  missionnaires  français.  Par  tous 
cea  points,  nous  |K>urrions  établir  des  relations  avec  le 
bis  Niger. 

Dans  celte  dernière  région,  existaient  autreftiis  deux 
maisons  français«*s,  étoiles  de  MM.  hesprcz  <'t  llucliet  et  l.i 
Compagnie  fram;aisedu  Séné^^al;  mais,  en  I8s;»,  elles  ont 
cédé  à  une  compagnie  anglaist*  de  Londr(*s,  la  Mational 
Afriean  Company,  les  eomptitii^s  qu'elles  possédaient  sur 
le  bas  Niger  et  son  afRuent  la  Iténué.  Aussi  Tinlluenee 
des  Anglais  tend  à  s'ofTermir  <lans  h*  l>as^in  inférieur  de 
ce  grand  fleuve  au  moment  où,  par  l'oeiMpation  de  Itam- 
roako,  nous  prenons  |)Oss4'ssion  de  son  cours  supérieur 
Sur  le  bas  Niger  et  ses  afRuents,  la  IW'nué  et  l'Aftiun,  la 
NêUional  Afriean  Coiiif/riitj/,  fortement  appu)éepar  le  gou- 
verneur de  Lagos  et  le  gouvernement  liritanniipie,  a  fondé 
d'importants  comptoirs,  Itrass  Hiver,  Abo  ou  ll»o.  Ni- 
douniy  Omitelia,  Ida,  Lokmijo,  F^^'ga.  ibad^i.  Habba,  ete. 
Elle  y  compte  une  quarantaine  de  factoreries  ft  y  entre- 
tient  ^ept  navires  à  vapeur.  On  s<ut  que  Ifs  navires  ne 
peuvent  remonter  le  Niger  au  delà  d<'  Koussa,  à  cause  des 
cataractes  (le  mot  de  bou»$a  signifie  cataracte j. 

La  conférence  de  It^Tlin,  en  IHk;»*,  a  proclamé  la  libre 
navigation  du   .Niger  comme  du    Congo.    La    Fiance  et 

I.  Voir  ù-^tfMHïÈ,  à  l'irticlc  de  rOtctr  APiitcin. 
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rAngletorre  ont  accédé  à  ce  principe  nouveau  du  droit 
(les  gens  »  en  tant  que  les  eaux  du  Niger...  soni  ou 
seront  sous  leur  souveraineté  ou  leur  protectoral  b;  mais 
les  deux  puissances  se  sont  réservé  exclusivement  la  police 
des  enux  qui  sont  ou  seront  sous  leur  dépendance  :  ce 
qui  exclut  toute  ingérence  d*une  commission  interna- 
tionale européenne  comme  celle  qui  fonctionne,  en  Eu- 
rope, pour  le  Danube. 

Deivrriptioa  du  paya.  —  De  tous  nos  établissements 
de  la  Cote  des  Esclaves,  le  seul  qui  ait  une  imporunee 
réi»lle  est  le  rovaume  de  Porlo-Novo.  Aussi  est-ce  le  seul 
dont  nous  donnerons  une  description  géographique.  Il 
est  partagé  en  deux  parties.  Tune  maritime^  Taulre  cou- 
t'numtale,  par  la  lagune  qui  sétend  depuis  Appa,  à  Test. 
jusquVi  Kotoiiou,  à  l'ouest.  La  partie  maritime  est  une 
sorte  de  presqu'île  basse  et  marécageuse,  dont  Tisthme 
est  au|)i'és  d'Appa.  Ln  |>artie  continentale  Tonne  un  vaste 
plateau  inrliné  vers  Touest  ;  elle  est  séparée,  à  Touest, 
du  Dahomey,  par  la  rivière  CUiéiné;  à  lest,  des  posses- 
sions anglaises,  par  la  rivière  Addo.  Au  total,  le  protecto- 
rat présente  une  superficie  de  1800  à  2UO0  kilomètres 
cairés, 

La  lagune  intérieure  communique,  à  l'ouest,  avec  la 
^M'ande  lagune  de  Noklioué  où  Ton  voit  un  village  con- 
struit sur  pilotis:  ellr  débouche  vei*s  la  mer  par  un  bras 
étroit,  sur  lequel  est  situé  le  village  de  Kotonou,  et  c'est 
ce  qui  (ait  Timportance  de  ce  dernier. 

€11  mal.  —  Le  climat  est  à  peu  près  celui  de  nos  éta- 
blissements de  la  dote  d'Or.  Les  grandes  pluies  commeti- 
cent  en  mai  et  ne  cessent  (|u'en  novembre,  sauf  une 
interruption  en  août  et  septembre.  1^  décembre  à  février. 
c'est  la  saison  sèche,  d'unt*  si'*cheresse  absolue,  tempérée 
MMilenient  par  les  abondantes  rosées  du  matin.  Les  mois 
les  plus  agréables  sont  ceux  d'août  et  septembre,  quand 
les  grandes  pluies  sont  suspendues  et  que  ri*gueiit  les 
brises  fraîehes. 

Po|Hii««loa.  —  La  capitale  du  royaume,  Porto-Novo, 
a  en\irnn  'iOO(M)  habitants;  le  ro\aume  tout  entier,  envi- 
ron  fôOt)00. 
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Un  a  calculé  que  les  deux  tiers  des  habitanis  sont  du 
seie  masculin. 

Les  indigènes  sont  moins  beaux  (|ue  ceux  de  In  Côte 
d*Or:  ils  sont  aussi  doux  et  aussi  paresseux.  Comme  les 
habitants  du  n^yaume  de  Dahomey,  ils  appartienncmt  à 
la  tribu  ou  nation  des  Djedis,  Leur  religion  nVst  qu'un 
tissu  de  su|>erslitioiis  grossières  et  ({iielciuefois  cruelles  : 
il  y  a  peu  d*annëes  qu'ils  ont  renoncé  aux  saerilîces 
humains.  Les  femmes  et  les  eselaves  se  livrent  seuls  à 
la  culture  :  cVst  surtout  relie  du  miel,  du  manioc  et  de 
la  (Mitate  qui  sont  le  fond  de  l'alimentation. 

Fr*J«etlcMM  du  |Miy«. —  La  Côte  des  Ksclaves  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  ressources  que  la  région  de 
Grand-ikissam  et  Assinie  :  (»n  n'y  rencontre  pas  de  mines 
d*or.  Les  seuls  (»bjets  que  fournissent  les  indigêjics  sont 
Hiuile  et  li*s  amandes  de  palme,  des  noix  kolas,  un  peu 
d*anichides,  une  quantité  insignifiante  d'ivoire.  Leur 
industrie  e^^t  presque  nulle  :  li*s  hommes  travaillent  le  fer 
el  les  femmes  fabriquent  mu*  poterie  ;ri'o>>iére.  Onelqnes 
raresi  noirs,  venus  du  liré>il,  de  \\\d(hili.  de  Sierra- 
Leone,  géiiéralenHMit  élevés  autrefois  par  les  mission* 
nain*s,  sont  maçons  ou  iliarpentiers.  Les  autres  ne 
peuvent  nous  >er\ir  (|ue  ronnne  nian(eu\r(*s,  porteurs, 
canotiers,  etc. 

6iaMla«cmraC«  dr  commerre  earop^ean.  —  Le  C(»in- 
meree  de  Torlo-Se^uro,  Pelil-lNqM»,  A;:<»ue,  (irand-lNqxi, 
est  entre  les  mains  de  deux  maiM)ns  niar>eillaises  : 
liantes  et  Tutrelli  de  Hegis.  Fahrc  et  une  autre  maison 
fran«;ais<s  Colimiia  de  Leca.  A  la  c«»ncurrence  des  Anglais 
commence  à  ***ajouter  |»onr  elle>  la  concurrence  alle- 
mande. 

Klles  sont  toutes  établies  d.nis  la  capitale  de  Porto- 
Novo,  où  elles  rencontrent  trois  maison^  allemandes  et 
une  |Mirtugai>e. 

En  échange  des  produits  infligéni*s,  elles  ini|M)rtt>nt 
en  talia  et  du  genièvre  ;  pour  le  tabac  et  le  tafia.  tdlo:<i 
font  en  coiienrn*nce  avec  les  Portugais;  pour  le>  tis^^ur» 
el  le  sel,  avec  le.s  Allemands. 

I«a  seule  nionn.iii'  a\ant  cours  est  la  monn.ne  anglaise  : 
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les  indigônes,  même  à  Porto-Novo,  n* acceptent  pas  cdie 
de  France.  Du  reste,  le  commerce  se  fait  surtout  par 
troc  de  marchandises  européennes  contre  marchandises 
indigènes;  pour  les  transiictions  entre  indigènes,  pour  le 
payement  des  salaires  que  nous  leur  devons,  on  emploie 
les  n  porcelaines  ciiuris  •  :  ce  sont  des  coquillages  que  i*on 
importe  de  Mozamhique,  de  Zanzibar  et  de  Manille.  Une 
«  piastre  cauri  »  se  compose  de  !2(>00  coquillages;  elle  a 
une  valeur  variant  de  0  fr.  80  â  1  fr.  25. 

Les  Européens  ne  se  livrent  en  ce  pays  ni  à  la  culture, 
ni  à  rindustrie.  Le  climat  interdit  d*y  songer  à  une  colo- 
nie agricole,  et  même  à  une  colonie  de  plantation.  L'im- 
migration européenne  est  nulle  :  il  n*y  a  pas  plus  de 
quinze  ou  vingt  Européens  dans  le  royaume,  mission- 
naires, sœurs,  employés  de  factorerie,  traitants  établis 
pour  leur  compte. 

Kn  1884,  les  importations  se  sont  élevées  à  ôOTOOiSfr. 
Les  principaux  articles  sont  le  genièvre  et  le  tafia,  cha- 
cun en>iron  i  700  000  francs;  puis  le  musciit,  le  tabac, 
les  tissus,  la  poudre,  variant  entre  102  et  1 12000  francs; 
les  autres  chiffres  (liqueurs  diverses,  st*l,  armes,  faïence, 
quincaillerie,  mercerie,  chaussures,  verrerie)  sont  insi- 
gnifiants. 

Les  exportations  se  sont  élevées  à  5055  485  francs.  Elles 
ronsistent  presque  uniquement  en  huile  de  palme  et 
amande  de  |)alme. 

iaj»ir«ctloa  paMi^ne.  —  La  langue  française  est 
encore  la  moins  répandue  à  Porto-Novo  :  Tanglais  et  le 
portugais,  Fun  à  cause  du  voisinage  des  colonies  britan* 
niques,  l'autre  à  cause  des  Brésiliens  de  toutes  cou- 
leurs établis  dans  le  rovaiime,  v  sont  bien  connus  des 
indigènes.  lk>s  missionnaires  et  des  sœurs  ont  fondé  des 
écoles  à  Porto-Novo.  Ils  enseignent  en  anglais.  Réœin- 
ment  M.  le  eolonel  Dorât,  eoininnndant  de  cet  établisse- 
ment et  résident  i\o  France,  leur  a  fait  une  obligation 
d'enseigner  b*  fninçais.  En  188i.  ils  ont  instruit  et  catiV 
cliisé  112  garçons  et  ^<i  tilles*  dont  un  tiers  indigènes. 
Il  y  a  aussi  uik*  école  protestante,  mais  beaucoup  moins 
suivie,  car  elle  n'a  que  25  élèves. 
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*j|«Mir  4e  I*  roinnic,  —  Cet  «leiiir  est  asMi  limité, 
comme  4M1  le  voit,  puisqui-,  de  toutes  parts,  nous  som- 
mes enterrés  nu  jiar  des  i-oncurrenls  européens  ou  par 
des  ÊtiitM  lini'liarps  (|iii  s'uiivrent  Himcilement  au  com- 
merce- Malgrt^  \f  cliiffri'  relativement  considérable  de 
lapopulnlion  indj^'i'iic,  !<'  ii>mnierce  est  encore  peu  con* 
sîd^nihlc  [li'pui»  qu'un  cdinmerce  honnête  et  régulier  a 
remplacé  l'ancien  (i-nlic  H>>iit  le  souvenir  llélrissant  se 
retrouve  encore  diiun  li<  nitm  donné  i  ses  rivages,  la  CAte 
des  Esclaves  .1  cerlninpiriiiit  perdu  de  son  importance. 
El  puis,  pIIi'  n'onfre  [tas  ces  i-lacert  nui  sont  le  plus  grand 
aurait  de  la  CAIe  d'Or'. 

Hédard  B£radd. 
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€>  f|a*on  rnlend  pnr  l'OaeMl  «frlealn.  — I^r$<|U*une 

graiido  n.ilioi)  ui\  pas  (l'organisât inii  coloniale  tMi  rcipport 
aver  IVpoqut^  v\  m*>  l)(*M>ins,  la  colonisai  ion  (leviont  |Hiur 
flic  —  en  temps  (ic  transition  —  le  fait  de  quelf|ues 
lionnnes. 

Parmi  ces  hommes,  fliistinre  comptera  Itraz/a,  A  qui  la 
France  iloit  racqni>ition  rapide,  éc(»nomi(|iie.  pacilique 
de  r(Uie>t  africain  ou(!on«:o  français,  dont  retendue,  cal- 
l'ulée  sur  la  hase  di*s  traités  de  février  ISxr»,  est  i^ale  à 
tîToOÛd  kilomètres  carrés  —  soit  lioOOO  kilométre> 
carré^  de  plns(|ne  la  France. 

Sans  doute  rentre|>rise  qui  a  eu  un  tel  résultat  n*esl 
pas  Fieuvre  d'un  seul  lionune;  mais  à  Itrazza  revient  le 
principal  mérite  d'avoir  acquis  h*  concours  des  sympa- 
tliie>  nêce-^saires  pour  atteindre  le  hut  mal^Té  tous  les 
ohstacles. 

|)i>ons-le  tout  de  >uite  :  ces  sympathies  ont  été  à  peu 
prés  unanime>  l'ii  France.  iK's  sociétés  savantes,  l'en- 
thou>iasme  s(>  rép.mdit  dans  le  puhlic  avec  l'aide  de  la 
pres>e.  (>t  ^M^iia  le  parlement  et  le  ^'ouverncnient,  à 
l'exception  pi-ut-élre  du  ministère  de  la  marine. 

Sou>  le  uitrn  d  tkt^i   \tRi<.vi>  ou  Cum.o   rH\Ni;.%is,  nous 
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dèflipions  le  vaste  territoire  compris  entré  le  Cdngo  et  la 
côte  occidentale  d*Afri(|iUN  territoire  qui,  à  l'exception 
de  ses  rivages,  était  absolument  inconnu  il  y  a  cinquante 
ans. 

Ces  pinces  uniformes  ne  présentent  que  des  rades 
foraines  souvent  impraticables  et  deux  estuaires,  deux  ma- 
f^nifiques  ports  :  le  Con^^o  et  le  lîabon.  tjuant  à  l'Ogùoué, 
navigable  sur  une  plus  faraude  lon^^ieur  4|ue  les  deux 
premiers,  son  endiouchure  ne  pourrait  être  transformée 
en  |)ort  de  mt>r  sans  dt*  l'oùlt^ux  travaux. 

■Ifttoirr  dr  aotrr  ét«Nli»»rmriit  ««  4»«lM»ii.  — —  (le 
l'ut  le  [)  lévrier  \X7t\)  que  le  commandant  Bouêt-Willau- 
iiiez  sipia  avec  le  clief  llenis,  de  la  rive  ^Mudie  du  Gabon, 
le  premier  trailé  entre  la  Franco  et  le>  indigènes.  Kta- 
blir  un  po>le  pour  empêcher  la  traite  et  surtout  nous 
réserver  un  port  de  relâc|it>  et  de  ravitaillement,  tel  était 
le  but  de  ce  traité  et  de  tous  ceux  qu'iHi  pas^a  depuis 
avec  le>  autrt*s  chefs  de  re>luaire  du  (iabon. 

[a*  i'^  avril  lSii,  un  ir.iitc  consacrait  detiiiitivement 
notre  prise  ili>  pos>e>>i(»n,  et,  deux  ;iii>  plu^  tard,  nous 
niKis  établis^ioiiN,  sur  la  ri\e  «hoite,  ù  Lihre\ille. 

laslyiiiflanrr  J«iiiq«'A  cr  Jour  dr  notrr  rolonle  ém 
€î«lM»ii.  —  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  >e  rappeler  les 
débuts  di*  (*ette  occupation  militaire.  Kn  I8V«^  le  com- 
mandant lUiUi*t\\illauniez  constatait  a\ec  <louleur  quelles 
fond.N  voté^  <li*pui>denx  aM>  pour  l'êtahli'^sement  de  Libre- 
ville n\i\iieiit  p;i^  été  Utilisée,  (praucun  édifice  n'était 
encon*  :iclie\è.  il  ajoutait  qu'en  ciuiliant  à  trois  ol'tirier> 
l'exécution  tie>  nie>ures  (pu  devaient  devel<»pper  notre 
a>>ietle  niaterieljt*  et  politique  liaii^  cette  po<^v,>vNion.  il 
comptait  Mir  |t>iir  zèle  pour  l'aider  â  tirei  de  ee  niau'iii- 
lique  pa\*>.  de  eette  r.ule  pour  ainsi  dire  .saii^  pareille 
sur  les  «ntes  d'Atriqiie,  tout  le  parti  que  le  ;:ou\erne- 
menl  a  le  dnul  d'attendre  en  eehanjie  de  ^e^  s.irrilie«'s 
pêcuniaiii"*. 

Mais  sntlil-il  d'a\<»ir  d'excellentes  intentions:  et.  lors- 
qu'on ti.iet>  un  pro<;ramnie.  le  chi»ix  de>  iiistiunifuts 
d'eKeciitiofi  r*.t-il  iinlitrereiit'.' 

¥m  I^n.*.  j'.ii   \u  le   G.iIhiii  ;  et  j'ai    là  un    tableau  da 


3M 


LA  t'RANCt  COLOMALE. 


pajs  tracé  prècisëinciil  le  26  mai  1885  —  le  jour  mi 
où  la  mission  Braiia  el  la  tllreclinn  de  l'Ouest  afric 
mit  l'té  remises  ii  radministralimi  du  (ialvoii.  cViJl-à-t 
au  miiiisti''i'G  de  la  marine. 

Voyons  donu  ce  r[uVM  K-  Gutton  apri^s  quarante 
d'ocrupnlion  militaire. 

I^ompriiie  entre  le  cup Suiiil-Jeiui  et  l<'i*a|iSuii)le-Cal 
rinGelg'é(endantàriiitëi'ieurjusi[u'uu  méridien  deNji 
pûinl  où  l'OgAouê  cesse  d'être  iiavigalilu,  la  piisMe9<)ion 
Gabon  a.  au  mniimiim,  tA\  0(10  kilomètres  carK's  de  surf 
—  >iiiit  II-  dixième  de  la  Kranre.  Kn  n-nlité.  nuire  auloi 
ne  s'exerce,  ou  mieux,  ne  peut  s'exercer  i)ue  ihuis  la  pci 
liHvifralile  des  cours  d'eau  sur  les  Imrds  desquels  se  In 
vent  ilissémiiiés  les  raves  villaf;es  il' une  population  | 
iiiilJve.  peu  dense,  travaillant  uniquement  puur  &a  r 
suminalinii,  et  servant  d'intermciliaire  entre  les  noi 
eiieoi'i'  plus  primitirs,  de  riiitérieur,  et  les  quelq 
eunniiereants  eurujiéens  du  r>abiin  qui  (xliunt'enl 
mnn:liandises :  sel, armes, élofles,  eaii-de-vie.  etc.,  nui 
l'ivoire,  le  raniiteliuuc  et  d'autres  produits  de  moin< 
laleur. 

Quelques  rases  de  truilaiits.  quelques  liulte>  de  do 
niers  sinit  les  seuls  êtablisseinents  qui,  sur  tout  ce  I 
rituiiv,  marquent  la  trace,  l'inlluetice  du  bhnc! 
i-apilate,  l.ihreulle,  ressemblerait  A  un  village  enmme 
jiuli'C  si  l'nji  n'y  voviiit  une  dizaine  de  maisons  et  11 
.'■yliSi-s. 

Ile  toute  la  lôli',  enti'i>  le  (iiinu-iimu  el  le  Congo. 
tetTiloire  du  l^alxm.  —  avec  ses  eliemins  qui  marcher 

le  llenitii.  le  Muni,  tedalmn,  le  ■: >.  la  lleniboé.  l'OgAu 

le  N^'iiuiiié.  Ik  llenJbi>;  avec  le>  heilités  relalivn  i 
prescnti-  un  terrain  phi,  i|ii<tique  biii^e,  à  la  iniiytruct 
de  roules;  avec  Imiti-s  les  l'aeilitei.  qu'une  )iopnlal 
paeilique  et  de  ^'niodes  ressiinici's  naturelles  oITr 
[lOUr  rtahlir  uiie;idiiiiiii>tratioii.  un  ^iiuveirieineiit  er«i 
tnique,  et  pour  tirer  ini  parti  aviiiil.<;;i-nx  de  notre  occu 
lion.  —  II*  terriliiiri'  du  llabnii  est  icrltiineiMenl  le  mii 
lnirlK^é  M'O"  l'Uis  les  rap[Kirts.T<'Ul  ••»  t'unlenant  l'uti! 
de  bi  ri'trlieri'lie  de  inunelles  roui"-  vers  le  liasuin  o 
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Irai  du  Congo,  —  recherche  qui  comporte  bien  d'autres 
aTantages,  —  j*estiine  que  ravciiir  prouvera  que  le  Gabon 
n'a  rien  à  y  perdre. 

Naturellement  favorisé  comme  il  Test,  le  Gabon  ne 
devrait  rien  nous  coûter  de|»uis  longtemps.  Sous  une 
administration  vraiment  sonrieusi^  de  la  colonisation, 
toutes  les  ressources  du  Gabon  auraient  été  considérable- 
ment développées;  son  commerce,  estimé  au  maximum  à 
6  millions,  seraitau  moinsdc  .^Omillions;  Libreville  serait 
une  ville  et  ne  serait  pas  la  seule  :  la  sécurité  régne- 
rait partout,  tandis  qu\\  quativ  heures  de  Libreville,  h 
ses  portes  même,  on  se  tire  toujours  des  coups  de  fusil: 
toutes  les  entreprises  coloniales  eussent  été  encouragées, 
tandis  que  les  colons  ne  ct»ss<*nt  de  se  plaindre:  au  lieu 
de  songer  à  fuir,  ils  ap|»elleraient  sans  cesse  de  nom- 
breux émiprants.  et  n»us  compterions  peut-éire  ici  cinq 
mille  Français  au  lieu  de  cinquante. 

yi €ilf r»  iroT«ir^«  dVicplorAtion.  —  Avant  d*avoir 
des  vues  sur  rorpniisation  politi(|ue  et  administrative  de 
rOuest  afrieain,  avant  de  former  des  projets  économiques 
sur  telle  ou  telle  de  ses  parties,  il  fallait  les  connaître. 
Instnunents  de  ridë«>  économique,  les  premiers  explo- 
rateurs, amaleni^  de  \oya;res,  négociants  ou  naturalistes, 
tels  que  du  (ihaillu.  Walker.  de  T.ompiégne  et  Marche, 
s'étaient  a\anrês  ju*i(|u';<  TiOO  kibnnètres  de  la  cùte.  à  vol 
d'oiseau:  inai^  ils  n'a>aii*nt  pu  prt*ndre  pied  dans  le  pays. 
et  le  conunene  a\ait  son  avant-poste  à  Lambaréné. 

I««  prraiierr  aiiAMloii  dr  Navorynan  de  Mrmmmm.  — 
tIVst  en  Is7.%  que  Ilra7/i<.  Ilall.i)  et  Marche  entreprirent 
une  explor.-ili(»n  dmit  l.i  mnii^ption  nouvelle  inq>li(piait 
rétablis^ein'Mil  «létinitif  de  relation^  aver  les  noirs  e( 
toutes  le^  roM'^équenees  qu'il  eiilraiiii*. 

Kt,  en  effet.  Ilra/za  n'axanc»»  pa>  en  explorateur  scien- 
tifi<|ue  ordinaire:  il  n'*"*t  pa>  seulement  h*  pionnier  qui. 
tout  en  oliM^rvant  le  pln^  qu'il  piMil  sur  sa  routi*.  la  par- 
court II»  plu>  \ile  |»os>ible  sans  se  soneier  de  l'impression 
qu'il  laisH»>  là  où  il  ne  re>ii>ndra  plus. 

Tout  au  ('inlraire.  il  axaneei  a  le  plus  lentement  possible, 
retournant  sniiveni  en  arrière,  lui  ou  ses  com|Kignons:  il 
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ne  passera  d'un  village  h  l'autre,  d'une  tribu  â  la  sui- 
vante qu  après  avoir  créé,  entre  lui,  entre  in  rivilisation 
qu'il  reprt'scnte  et  les  populations  nouvelles,  riiez  les- 
quelles il  séjourne  aussi  longtemps  qu'il  est  nêressaire. 
des  relations  amicales  et  des  liens  d'intérêt  bien  difliciles 
h  rompre. 

Lorscjue  enfin  arrivé  sur  l'Alima,  il  se  trouve  arn^tépar 
les  Apfounnis  qui  ont  à  se  venger  des  coups  de  fusil  de 
Stanley,  l'agent  de  I'Associatio?!  i.'xterxatio.nale  apmcuiic, 
Rrazza  ne  se  sert  de  ses  amies  que  pour  se  défendre  —  le* 
Afitonrons  lui  en  tiendront  compte  plus  tard  —  et,  plutôt 
que  d'abandonner  la  |)olitique  fKicifique  qui  lui  a  déjà 
valu  de  si  beaux  résultats,  il  se  décide  à  rétrograder,  aprê« 
a\(Hr  poussé  une  reconnaissance  de  simple  explorateur 
ui*ii|u'au  IJha  Oknu.i.  on  rivière  du  sel,  afRuent  de  la 
grande  rivière  des  Aplonrnus  ou  Ouhangbi-Nkundja. 

hans  ce  premier  voyage  de  trois  ans,  Brazza  avait  non 
seulement  accompli  une  magnifi(|ue  exploration,  mais 
encore  il  avait  gagné  les  populations,  si  diverses  de  races, 
de  langues,  de  m<i'urs  qui  vivent,  sans  lien  politique, 
entre  la  côte  et  le  bassin  central  du  Congo;  il  les  avait 
disposées  à  renoncer  à  leurs  innombrables  monopoles»  à 
vivre  sous  notn*  inllnence.  à  accepter  notre  dinMStion; 
nous  ponvions  désormais  sni\re  en  toute  sécurité  la  voie 
de  l'ii^ôoné  pour  pénétrer  dans  l'Afrique  centrale  équa- 
toriale. 

La  r«>cberrlie  d'une  voie  commerciale,  entre  la  cùte 
occidentale  (tWfVique  et  le  bassin  central  du  Congo,  à 
travers  la  zone  de  Itérasses  (pii  les  sé|»arent,  était  et  est 
encore  anjfnird'liui  le  problème  le  plus  intéressant  k 
résoudre  «lans  l'Ouest  africain. 

Or  les  premières  expbf rations  de  Itrazza  dans  TOgôcuè, 
de  Stanley  au  Congo,  venaient  de  démontrer  que  ni 
Ptl^'ôonè  ni  le  t^mgo  n'étaient  de  véritables  voies  com- 
merciales, mais  (pi'elles  pouvaient  être  utilisées  comme 
loies  de  pénétration  par  des  missions  d'expli>ration. 

■Aie  dr  l'.tniMKrlatloM  laterB«tlo«ale  afrlmilae.  ^ 
IVut-étre  la  Franct>  n'eût-elle  point  soiiué  à  étendre  son 
inthience  politique  au  delà  du  bassin  de  l'Ogùouê  si,  à 
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cette  époque»  Stanley  n*eût  fait  dévier  l'Association  inler- 
nationale,  fondée  par  le  roi  des  Exiges,  de  son  but  pri- 
mitif* acientinque  et  huinniiitaire,  pour  la  lancer  dans 
une  entreprise  politico-commerciale. 

Il  était  impossible  de  ne  pas  prévoir  le  danger  qui 
menaçait  nos  intérêts  et  rnnt.igonisme  que  i*an'aire  de 
Stanley  créerait  entre  la  France  et  TAssociation,  quelques 
déguisements  que  prit  celltM'i. 

Au  moment  où  nous  venons  de  si<;ner  un  traité  avec  le 
roi  des  Belges,  je  ne  saurais  parler  du  rnle  qu*a  joué 
TAsaociation  internationale  vis-à-vis  des  indi^'ênes,  de  la 
mission  française  et  de  la  France:  mais,  pour  n*y  pas 
revenir,  je  dirai  tout  de  suite  que  si  la  lutte  resta  paei- 
fique,  c'est  grâce  <\  la  patience,  à  rextrènie  modération 
de  nos  compatriotes. 

Ugaaléia  ilwloa  dr  Navorynan  dr  Bmsxa.  —  San> 
plus  nous  occn|HT  <les  diriicultés  <|Ut'  rA.>v>(*i;<lioii  allait 
nous  créer  en  Afrique  et  en  Kuro|H'^  r(>V(Minns  à  Itraz/a. 
qui  refKirtait,  à  In  fin  dt*  Tannét»  \X1\K  «inim*  Hmmmm)  rr;in<'> 
votés  par  le  Parlement,  dans  le  luit  de  eonipit'ter  st>> 
explorations  et  de  fonder  deux  station^  fianraiM's. 

Kn  18)^:2  il  était  de  retonr  à  Paris  i*(  rentlait  eoniple  de^ 
résultai  si  inquirtanls  de  ce  second  vo>a<;t». 

fMitre  la  fondation  de  Francrville  >ur  le  haut  O^i^out*  «>t 
de  braïuiville,  situé(>  nu  stnnniet  de  l't'MMlier  du  (lon^o  et 
clef  du  bassin  intérieur  na>i^^d)le  de  la  ^nande  artên* 
commerciale  de  l'Afrique  é<|uatoriale.  ee  >oya::e  iiou< 
rap|iorlail  ce  traité,  dû  à  une  in^piratitui  di*  ^'ênie,  qui 
devait  être  la  sanvegardt*  de  nos  interêlN  «M-onoiniques  et 
politique*^  et  l'instrunienl  U*  pins  |ini>>;tnt  de  notre  diplo- 
matie dans  la  ipieMion  de  l'Ouest  airieaiii.  Kn  vt'itu  de  if 
traité,  Makoko,  >onverain  de^  |»ntèke>.  wni^  C(»ncedait  m'^ 
dn>its  de  souveraineté  sur  le  terriloiii>  environnant  de 
Bni22a\illt>  el  nous  donnait  le  piolector.it  ili*  >e>  Ktals. 
H'étendanl  >ur  les  <leux  ri\es  du  Con^M.  na\ii;al)le  entre 
Riazza\ille  et  l'Ouban^dii*. 

I.  Voir  mon  <0>ii|,'o  fr.iiii;.ii«  »  ri  !•'<  (ii>i'uiiii-ii(«  qui  \  '^mit  iiMlh|u<'«. 
i.  Aillai  li<'itiiii**e  <lii  iioiii  il'">  liiltUo  I  ivi'i':iiiit*<>  (Imit  !•  <«  chi't^  :i\:ii**lit 
traité  aur  Bra/ia  a\aiit  iiu'il  .ill&t  foiiil*T  Uin/xa^illo. 
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Suivant  alors,  à  petite  distance,  la  rive  droite  du  Congo, 
ot  constatant  ainsi  par  lui-même  rimpossibilité  d*y  créer 
une  voie  commerciale  sans  dépenses  folles,  Brazza  se  rend 
de  remboucliure  du  Congo  au  Gabon;  il  remonte  pour  la 
Iroisième  fois  rUgôouê,  ouvre  une  roule  de  terre  entre 
Francevillc  etTÂlima,  qui  devient  ainsi  notre  grand  port 
i%ur  le  Congo.  Mais  Brazza  n*oublie  pas  que  la  voie  do 
rOgôoué-Alima  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  du  Congo, 
que  le  problème  est  toujours  à  résoudre,  et,  ajoutant  un 
titre  de  plus  à  nos  droits  sur  TUuest  africain,  il  découvre» 
dans  un  nouveau  voyage,  la  voie  du  Niari-Quillou,  qui  lui 
parait  la  meilleure  entre  Brazzaville  et  Loango. 

Bientôt  le  journal  de  Brazza,  et  la  quantité  de  notes, 
observations  et  renseignements  de  tous  genres  qu*il  a 
recueillis  rha(|ue  jour,  chaque  nuit,  pendant  ces  cinq 
annêe>  de  courses  sans  relAche,  seront  publiés  et  com- 
pléteront heureusement  les  trop  imparfaits  résumés  de 
l'œuvre  considérable  sous  les  rapports  scientifique,  éco- 
nomique et  politique,  entreprise  par  cet  infatigable  voya- 
geur; mais  ses  conférences,  ses  rapports  officiels  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  TiKiest  africiiin,  de  ses  res- 
sources, de  son  avenir. 

Sans  doute  on  n'avait  pas  encore  de  chiffres  bien  précis 
et  r(»n  n(*  pouv.iil  aborder  immédiatement  les  travaux  ou 
st'  lancer  dans  les  entreprises  qui  paraissaient  les  plus 
ur^'ent>.  Nous  a>ions  bien  pris  des  ganmties,  mais  nos 
droits  n'étaient  pas  encore  bien  établis,  reconnus.  Entre 
Texploration  préliminaire  et  Texploitation  coloniale»  il  y 
avait  encore  des  jalons  à  |H)ser.  tout  un  établissement  à 
préparer. 

■atlflralloB  dm  trnlté  avec  le  roi  Hakoko  et  vaSa 
de»  rr^4ll«  par  les  t'hambre*.  —  Ce  (|Ue  Brazu  de- 
mandait, c'était  d'abord  la  ratilicatitm  du  traité  avec 
Makokt»,  et  la  «léclaration  ofticielle  (|ue  la  France  plaçait 
suu>  sa  prottM'lion  les  territoires  de  l'Ouest  africain  jus- 
qu'au |k.'irallêl('  <le  .V'hJ'.  Pui>  il  lui  paraissait  nécessaire 
(ror;:ani>er  nue  i^rande  mission  dont  le  programme  com- 
porterait principalement  :  rétabli>senient  de  postes  et 
stations,  en  nondir*'  >uriisuit  [>our  constituer  l'occupât  ion 
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efleetite  de  notre  Ouest  <irrioain;  Fétude  scientifique  et 
économique  du  pays;  rcxploration  du  bassin  central  du 
Congo  au  moyen  de  bateaux  dôniontablos  à  transfmrter 
par  l'Ogùouê;  la  conclusion  avec  les  clicfs  indigènes  de 
traités  conformes  à  noire  but  politique. 

Les  crédits  nécessaires  à  deinamier  au  Parlement 
seraient  répartis  entre  les  ministères  de  1  instruction 
publique,  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères;  on 
devait  accentuer  \o  carartèn*  pacifique  de  la  mi*xion  de 
rOuest  africain  en  la  faisant  relever  directem(*nt  du 
ministère  de  Tinstruction  publi(|ue. 

Le  18  novend>re  1882,  M.  Duelerc  étant  président  du 
conseil  et  M.  de  Maby  ministre  de  la  marine,  la  (lliam- 
bre  accueillait  par  des  applaudissements  unanimes  le 
projet  de  loi  iNirtant  ratification  du  traité  Itra/za-Makoko. 
Elle  accueillait  de  même  le  rap|)nrt  d<'  M.  lUxivu'r  et 
ad<iptait  ses  conclusions  le  "2"1  novcmlne. 

La  loi  du  in  jan\i('i'  iSS.',  portant  onvi'itnre  d'un  cré- 
dit de  I^T.'iOOn  francs  pour  snb\enir  aux  déptiisc>  i\v 
la  mission  de  ^()ue^t  afrirain,  fut  e*:a|i>nitMit  votée  à  la 
Chambre  par  iin  voix  contre  2. 

L'importance  du  crédit  ne  permettait  pas  de  se  trom- 
per sur  le  but  de  la  mi^sion.  Vu  le  nombre  des  députés 
qui  l'ont  voté,  on  peut  din*«  qu'intt*rprèti*  des  vo'ux  du 
pays,  le  Parlement  inanife>tait  une  foi^  di*  pln>  la  xdonté 
de  poursui\re  <lans  l'Ouest  africain  notn.*  politique  colo- 
niale pncifiqui?. 

Qu'il  me  soit  permis  de  bi(*n  faire  n'inarquer  tout  de 
suite  que  la  mission  de  rone>t  africain.  dirip*e  par 
Brazza,  est  restée  lidéle  à  rt>tte  politique  pariliqne,  éco- 
nomique, civile,  la  \éritable  politii|ue  ctiloniale,  tant 
qu'elle  a  rele>é  du  ministère  <le  Inistruction  publitpie. 
tant  que  ceux  qui  la  dn'ii:eaienl  étaient  animés  de  cet 
esprit,  c'est-à-dire  jusqu'.m  1^0  mai  ISh^i. 

C'est  à  cette  politi<pie.  (pi'en  dépit  de  toutes  les  entra- 
Tes,  de  tous  le^  a^Mssem(*nts.  olle  a  «In  se>  suceé>  »'n 
Afrique  et  le>  s\mpatliie>  ipii  l'tMit  arconqia^nee  jusqu'à 
ce  jour  en  Franee.  Aussi,  en  juin  i^^i.  le  rappt»rteurdu 
projet  de  loi    portant  ouxeiture    d'un  seeond  crédit   de 

IB      cul.  !'.< 
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780000  francs,  M.  Antonin  Dubost,  a-t-il  pu  dire  :  «  La 
mission  de  Brazza,  telle  qu'elle  est  conduite,  nous  oiïre 
toute  garantie,  en  nous  permettant  de  marquer,  d'une 
façon  non  équivoque,  notre  prise  de  possession  de  ees 
contrées....  n 

La  HlfifiloB  de  l*Oaefit  aCrlcAln  i  •<»■  •rgmmîmmtêmm. 
—  Persévérance  en  France,  perst»vérance  en  Afrique. 
étaient  un  gage  de  succès. 

Le  temps  nous  ferait  défaut  pour  suivre  ici  rorgani- 
sation,  le  développement,  les  mouvements  et  les  travaux 
de  la  mission  de  TOuest  africain  qui  se  trouvait  à  peu 
prés  réunie  au  Gabon  et  prête  à  entrer  en  campagne  le 
tJt  avril  IHSr). 

Elle  se  composait  d'environ  : 

r>0  civils,  cliefs  de  service,  cbefs  ou  sous-chefs  de  sUh 
tions; 

r>0  militaires  et  marins,  ouvriers  de  diverses  spécia- 
lités; 

t25  tirailleurs  algériens; 

ir>0  laptots  sénégalais,  représentant  les  forces  de 
police  ; 

ir>0  kronmen  ou  terrassiers  de  la  côte  de  Krou  (golfe 
de  Guinée). 

Cet  ellcctif  s*est  augmenté  récemment  de  300  noirs  de 
la  cote  de  Loango. 

Ajoutons  encore  que  l'organisation  des  services  de 
transport  par  terre  et  sur  les  cours  d*eau  nécessite  l'en- 
tretien presque  constant  de  itîOO  porteurs  batékés  etba- 
bouendés,  et  de  1200  pa;;:i\eur8  okandés  et  adoumas. 
montant  une  llottille  d*une  centaine  de  pii^ogues  qui 
l»nrtent  en  moyenne  une  tonne  de  marchandises  en  plus 
«h»  l'armement. 

Au  bout  de  six  mois,  b*  personnel  fut  en  partie  changé* 
ainsi  (|ue  ror;.'Mni8.ition  des  services;  mais  depuis  deux 
ans  le  personnel  civil  est  resté  le  même,  n*ayanl  perdu 
que  trois  d<'  ses  membres  *  :  M.  Flicotteaux,  mort  d'un 

1.  Depuis.  !«'  (HïrsuiJiiel  i  eiictire  été  réduit  par  U  mort  dt 
SM.  lie  Lnstourh,  ncauguillauiiie  et  Caiiiuset,  et  le  retour  pour  canse 
di>  »anié  de  X.  Dufuurcii.  £olin,  i|ueh|ues  uiembret  font  revcnot  à  la 
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«Gcident  de  chasse  ;  MM.  Dcssoaux  et  Taburet,  que  la  fièvre 
a  enlevés  tout  récemnioiit  :  pertes  bien  cruelles  iiour  h\ 
mission,  car  ils  comptaient  parmi  les  collaborateurs  les 
plus  distingues  de  Brnzza.  (lelui  ci  est  seconilô  princi- 
palement par  M.M.  Dufourrq,  de  Chavannes,  Dolisie. 
Dccazes,  Conte,  Fourneau,  etc. 

Enfin  la  mission  avait  encore  A  s;)  char^^p,  pour  le  ser- 
vice de  la  cùte  et  du  bas  Ogùoué,  le  petit  va|KUjr  lOlumo, 
monté  |iar  25  hommes. 

C*est  avec  un  personnel  si  réduit  pour  retendue  de  s.-i 
tâche,  mais  si  nombreux,  si  lourd  à  entretenir  avec  deux 
modestes  crédits,  dont  le  total  s'est  élevé,  seulement  en 
irais  anSn  â  la  somme  de  ilru.r  miilions  cinquante  ciiui 
mille  franca,  que  Krazza  allait  trans|K)rter  à  des  distances 
de  irHïO  kilomètres,  à  ti*avers  des  terrains  accidentés, 
couverts  de  furets  vierges  ou  de  hautes  herbes,  ou  sur 
des  fleuves  encond>rés  de  rapides,  des  centaines  de  tunne^ 
de  marchandises  (seule  inoimaie  de  cj>s  contrées),  un 
matériel  de  na\igation  (cniharc.itinns  à  \apeur  démonta 
blés),  des  approvisionnements  de  toute  nature,  et  le  ma 
leriel  des  |)ostes  ou  stations. 

Voilà  un  |K*tit  iiombre  de  Français  répandus  sur  la  sur- 
face d'un  \\\\\>  <:rand  connne  la  France  :  les  voilà  aux 
pris«>s  avec  les  difficultés  naturelles.  a\ec  le  climat,  avec 
des  privations  et  une  existence  dont  la  plupart  n'avaient 
aucune  idée,  existence  plus  dure,  plus  danirereuse  «pie 
celle  du  soldat  en  r.impa^Mie;  li>s  \oilâ  à  l'uMiNreau  mi- 
lieu de  populations  inconnut><  hier  <*ncore,  sans  inler- 
pri*le  (m  avec  des  interpréte>  insuffisants.  Ft  ce|HMidant 
la  besogne  avanct».  Tandis  que  les  services  de  |N)rlenr> 
cl  de  pagayeurs  se  dévelop|N'nt.  le  fer  et  le  feu  marquent. 
de  loin  en  loin,  sur   un   long  périmètre  de  TiOtM)  kilo- 

Bn  <l«*  lear,  prciiiipr  eii»:.igeriieiit  :  V  Clla\annt'^  e>t  n-nliv  tn  Kianci* 
avec  M.  de  llrai/a  à  la  lin  «le  ii-*\tMiil>rf.  !«.*«  iiit«'r>'|o  li.iiii;ji«. 
•èrieu^ement  compromif  dan<  luue^t  atricam  (mi*  I.i  rt'iiii^i'  «If^ 
■Ifaircft  au  tiiiiii:  tùrf  de  la  inarino.  n  eii^t'ioni  himiôt  plu»  <{u  a  Iriat 
éê  touTemr»  bi<>turi<|u«'«.  TelauraiU- leri'suUat  des  en4*i(>  p.ir>uilv 
detquel*^  la  manne  aura  accapare  une  culri'prisi'  qu'>  lie  ue  Miiible 
|M  capable  de  (liriK«'r. 
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mètres,  les  places  défrichées  où  vont  8*élever  les  stations. 
Les  bons  rapports  entretenus  avec  les  indigènes  facilitent 
leur  établissement.  Chacune  aura  ses  cases  pour  les 
lUaiics,  les  Laptots.  les  Kroumens;  ses  magasins,  quel- 
quefois même  ses  ateliers,  et  à  Tentour  son  jardin  ou  ses 
plantations.  Il  a  fallu  de  longs  mois  pour  en  arriver  là.  Et 
que  de  choses  a  faire  encore  pour  Tinstallalion,  que  de 
peines,  de  travail,  dans  chaque  station,  pour  le  blanc  (un 
seul  blanc  presque  toujours,  rarement  deux)  qui,  en  de- 
hors des  jours  de  lièvre,  a  du  mener  de  front  tous  ces 
travaux  avec  la  tenue  d'une  comptabilité  excessivement 
ronq)li(|uêe  par  la  diversité  des  objets  d'échange,  avec 
la  surveillance  de  la  station,  avec  l'étude  de  la  langue, 
des  mœurs,  des  ressources  du  pays,  enfin  avec  les  tra- 
vaux plus  particulièrement  scientillques  et  avec  Taction 
polit i(| ne  qui,  favorisant  tant  d  efforts,  devait  assurer 
l'inlluence  française  dans  TOuest  africain! 

Hen    r^Multats    Mrleatlflqacfi.  —  Contentons-nOUS  de 

résumer  ici  les  résultats  scientifiques,  économiques  et 
politiques  obtenus,  du  ^i  avril  1885  au  26  mai  1885, 
date  à  la(|uelle  la  mission  de  TOuest  africain  a  pris  fin  en 
tant  que  mission  du  ministère  do  l'instruction  publique. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  ne  sera  la  qu*un  aperçu 
très  général,  très  inctnnpiet.  C'est  au  chef  de  la  mission 
—  et  lui  seul  peut  le  faire  —  d'exposer,  h  son  retour, 
tous  les  résultats,  de  présenter  tous  les  travaux,  toutes 
les  collections,  dont  un  certain  nombre  ont  été  euToyès 
au  ministère  —  tels,  par  exemple,  des  levers  géugraplii- 
ques,  des  rapports,  dessins,  photognqjhies,  et  une  dizaine 
de  caisses  dont  le  contenu,  produits  naturels  de  l'Ouest 
africain  et  produits  de  l'industrie  indigène,  figurent  à 
rexpo>ition  d'Anvers.  Ces  envois  étaient  faits  à  titre  de 
simples  échantillons  fiour  donner  au  ministén*  une  idée 
des  travaux  dont  il  était  avisé  chaque  mois.  Plusieurs 
cartes  ont  été  publiées  par  le  ministère,  les  autres  sont 
en  cours  d'exécution  —  et,  à  ce  pro|M)s,  il  conviendrait 
de  s'occuper  dès  maintenant  des  ressources  nécessaires 
à  la  pulilication  des  documents  reçus  et  à  recevoir. 

Au  point  de  vue  scientitique,  l'exploration  du  bassin 
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central  du  Congo  est  la  aeulc  condition  du  programme 
de  1883  qui  n  ait  pu  être  encore  remplie,  Tunique  embar- 
cation à  vapeur  qui  ait  élé  transportée  sur  le  haut  Con^^o 
étant  nécessaire  au  service  entre  Brazzaville  et  TOulianglii- 
Nkundja,  et  le  transport  des  nouveaux  bateaux  démon- 
tables ayant  été  retardé  par  suite  d'accidents  que  la  bonne 
volonté  et  le  zélé  des  membres  de  la  mission  ne  fmuvaient 
conjurer. 

Quoi  qu*il  en  soit,  dans  les  limites  de  notre  Ouest  alVi- 
cain,  le  personnel  de  la  mission  n  fait  une  étude  scienti- 
fique aussi  complète  que  le  permettaient  ses  autres  devoirs. 
En  suivant  sur  la  carte  dVnsemble,  publiée  en  1884,  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique,  les  travaux  ci- 
dessous  indiqués,  on  verra  que  toutes  les  grandes  lignes 
de  notre  nouvelle  colonie  ont  été  déterminées  : 

Lever  de  TOgùoué,  de  remboucbure  à  la  rivière  Lolo 
(7  feuilles  publiées  par  le  miniMère  de  rinstruction  pu- 
blique). 

Lever  de  l'OgAouè.  de  la  rivièn»  l.olo  à  Frnnceville. 

Itinéraire  dt*  Krancevi lie  à  l'Ai ini;i  et  à  Mavoiiil);i  (sur 
la  côte)  ;  ces  deux  feuilles,  en  cours  (rexècution.  seront 
fUlblié<>s  par  la  Société  de  pM);;rapliie,  iiinsi  qut>  : 

I^cver  du  ctnirs  entier  de  r.Mim.i,  exploré  «'l  levé  |M)ur 
la  première  Hiis  par  le  D'  liai  la  y.  le\é  uni*  seconde  lois 
par  H.  de  Chavannt*s. 

Itinéraire  de  Loanp»  à  Ni.iri-Loiidini;). 

Itinéraire  de  Niari-Loudinia  à  Manian^'a  et  llraz/:i\ille. 

Lever  du  (lon^o  t*ntre  nrazza\itlt'  et  l'Ouliaii^'lii. 

L*ver  du  Quillou  iufèritMir. 

Itinéraire  sur  la  côte,  entre  Loan^n»  (>t  Scttèdama. 

Lever  du  «lella  de  roj^ôouè,  cl«*.... 

Le>er  du  coui's  infcrieiu'  de  ta  rixière  Oubanudii. 

S<»it  au  total.  i'ii\iron  «MM)  kihnnèlres  de  lexcr^,  san> 
compter  les  plans  de  détail,  le^  ob>er\ati<in^  aNlrononii- 
ques,  les  altitudt\s  déduites  <lt*s  ob>ervation>  inèteondo 
giqufs. 

Lt's  membres  de  la  mission  >e  >ont  en  général  parta;:e 
le  soin  de  des>iner.  de  )dinto^'ia|dner,  d  étudier  les  dd- 
férentes  bninches  de  riii>toire  naturelle  et  de  recueillir 
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des  collections  géologiques,    botaniques,   loologiques. 
ethnographiques,  etc.... 

Je  ne  saurais  détailler  ici  toutes  ces  collections  et 
mettre  en  regard  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  recueillies. 
N*y  aurait-il  pas  quelque  injustice  à  les  signaler  en  lais- 
sant dans  Tonibre  ceux  de  leurs  collègues  que  d'autres 
devoirs  —  non  moins  utiles  —  dispensaient  des  travaux 
scientifiques?  (^liacun  a  eu  sa  tâche  et  son  mérite  qu*un 
récit  complet  devra  consigner*. 

Au  point  de  vue  économique,  nous  devons  remarquer 
qu*une  partie  des  études  scientifiques  nous  fixe  d*abord 
sur  Taspect  général  du  |)ays,  ses  grandes  divisions  en 
zone  basse,  terrasse  accidentée,  plateau  central,  sur  la 
nature  des  terrains,  les  produits  naturels,  et  générale- 
ment sur  les  ressources  que  présente  le  pays.  Les  opé- 
rations auxquelles  le  personnel  de  la  mission  devait  se 
livrer  chaque  jour  permettent  d'apprécier  la  valeur  des 
produits,  le  genre  de  marchandises  européennes  qui 
convient  aux  échanges,  le  coût  des  transports  sur  les 
voies  habituellement  parcourues  jusqu'à  présent,  dans 
quelle  mesure  une  concurrence  éventuelle  ferait  hausser 
les  prix,  quels  avantages  en  un  mot  TOoest  africa»  pré* 

1 .  Mais  il  convient  ici  nirnie  de  relever  une  des  nnmbreusofl  calom- 
tii(*s  ivpandiies  |iar  k*s  adviM'saires  de  la  mit^sion  française.  Si  un 
jt'ime  fivre  tlii  roniniissaire  de  la  Rt'*piihlique.  X.  Jacqiie»  de  Braia, 
ri  un  de  M's  amis,  M.  Perilo,  ont  été  cliurp's  d'une  mission  spéciale 
d'lii<toii*(*  naturelle  dans  l'Ouest  africain,  il  (*st  |Kirfaitemcnt  ëtiré 
(ju'iN  n'ont  env<iy(''  aucune  collection  en  lUilie  ou  à  rélrangvr.  Tout 
ivocnnnent.  M.  J:icques  de  llrazza,  en  aini(»n<:ant  i^m  retour  au  mi- 
ni>lêre  de  l'instruction  pulilique,  demandait  qu'on  voulût  bien  lui 
rés4'r\er  la  place  nrcessaire  |>our  dê^Miscr  une  quantité  de  caiaiief 
rrpn'si'ntaiit  >es  collections  et  celles  de  plusieurs  nienilim  de  la  mis- 
sion, h'apri's  li's  rensei;;nenii'nts  (pii  me  Mint  |Kir\enus,  je  ne  doute 
p.is  ipii'  di'  [»lns  conqN'itMits  que  moi  n'apprécient  la  valeur  de  re» 
cnlli'ctions  l't  <lfs  travaux  {Kirliculicrs  de  MM.  Ja<-i|ues  île  Brazn  ri 
Pfcili*  qui.  d'iiilli'urs,  ont  icmlu  di*  ^'canil^  services  à  la  missinn 
fr.-ingaise.doiit  !«•  pcrsonni-l  e^t  toujours  re^tc  numériquement  in^uf- 
lisant. 

Aux  dernières  nouTclles.  ces  collfciions  étiient  arriféesau  Gaboo: 
mais  MM.  Jacipies  de  Itra/ra  et  l'ecile  sont  retournés  en  mission  dans 
le  nord  de  l'Alima.  tan  lis  que  MM.  liolisie  et  Froment  continuaient 
la  reconnaissance  tlu  haut  Oubandglii. 
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senle  au  point  de  vue  agricole,  industriel  et  commercial. 
Enfin  l'exploitation  sera  préparée  par  la  formation  du 
personnel  et  des  interprètes,  par  ^or^^1nisation  des  ser- 
vices de  transport  et  rétablissement  des  stations.  Je  n'en- 
tends pas  me  substituer  au  chef  de  la  mission  pour  pré- 
ciser davantage  les  résultats  éeonomi(|ues,  en  dégager 
les  conclusions  et  signaler  les  applieations  possibles,  f/est 
à  lui  qu*il  appartient  de  nous  dire  re  «pril  y  aura  à  faire 
—  et  surtout  comment  il  faudra  le  faire  —  pour  ne  {N)inl 
perdre  son  temps  et  son  argent.  On  approuvera  ou  Ton 
discutera.  Tout  ce  que  je  |)eu\  dire,  c'est  que  la  Franec 
pourra  tirer  plus  tard  un  bon  {larti  de  TOuest  africain, 
mais  à  la  condition  expresse  d'administrer  sagement, 
économiquement,  pacifiquement  —  ee  qui  exclut  Tingé- 
rence  des  ministères  militaires. 

LlflCe  die«  aUilloBa  tomdé^m  pmr    la    Mlaiiiloii.  —  Les 

stations  scientifiques  fondées  par  la  iiiissidu  Rrazza,  utiles 
jalons  pour  l'exploitation  éeonomiqu<>  du  pays,  ont  été 
également  les  centres  d*(»ii  se  répandait  nutn*  intluenee 
politique. 

Trois  nouveaux  postes  f(»iHlés  surTOgôoné  .ui  eoinmen- 
ceroent  de  i88r>.  por((*nl  à  ^(l  le  nombre  total  deres  éta- 
blissements sur  l'imporlanee  desquels  je  ne  peux  m'éteii- 
dre  ici.  Toutefois  il  eonvieiit  de  les  riti»r  : 

1*  Station  très  importante   du    Cap   Lapez,  centre  de  ' 
ravitaillement  et  d'admini-^lration  pour  toute  la  mis>ion  ; 

S*  Station  im|H)rlaiite  de  .YJo/e.  point  (»ii  eommeneent 
les  rapides  de  r()«:ôoué; 

3**  Poste  des  Okola  (nouveau  ; 

4*  iN)ste  iVObumbi  ou  KomjnlHtumha  (nouveau),  dans 
rOkandé : 

5*  Postt*  d'.tr/iof/A//,  dans  TOkande  : 

II*  poste /^V/f/e  mou \  l'a u  ; 

7*  l*o>te  lluuntlji  (nou\e.iu  ; 

K*  Station  Siati  ou  Mutiiiille  (Adounia),  iniport.tnl 
centre  d'appro\  i>ionn(*ment : 

0"  PoMe />oi/mr( non ve.uii.  enir»»  Vdttuma  et  Fi.uhtmIIi*: 

llh*  Station  importante  i*e  f'ni/nvT ////•.  tète  de>  \n\r> 
de  TAlimaet  hra/za\ille: 


25K  \A  FRANGE  COLONIALE. 

11''  Station  importante  do  YAUma  Diele\  port  de 
TÂlima,  ma<,'asins  et  ateliers; 

12"  Station  de  VAlima  Leketi; 

i.>  Poste  de  A'(7flw/;o ; 

14*"  Poste  de  Mbochi  (près  du  confluent  de  l'Alima  ei  du 
Congo)  : 

15"  Poste  de  Bonga,  sur  le  Congo,  à  59  kilomètres  en 
amont  de  TAlima. 

Kl"  Station  Domino  ou  Nkundja,  sur  la  rivière  Ouban- 
ghi-Nkundja,  à  environ  M  kilomètres  de  son  confluent 
avec  h*  Congo  ; 

17"  Poste  de  Mic'mé; 

IS*"  I^oste  de  N<janchouno^  port  de  Hakoko; 

It)"  Poste  de  Mb€\  résidence  deMakoko; 

20"  Station  de  Brazzaville,  dont  importance  est  bien 
connue  : 

21"  I*oste  de  Hiari-Bahonendé ; 

22"  Station  importante  de  A'iVi ri- Loti/fimn; 

2.>  Poste  de  Ngotou  (importance  militaire); 

2i"  Poste  sur  la  rive  droite,  embouehuredu  Quiibm; 

2.V  Station  de  Poi/i/f/ir>irf  ; 

2r)''  Station  importantt*  lio  Lmngo,  débouché  de  la  voie 
du  Niari. 

D'autres  loralités  ont  été  occu|x'*es,  sur  la  côte  entre 
Lopez  et  le  Ouillou,mais  par  le  gouvernement  du  Gabon. 

Knfin,  s'estimant  suf(is;imment  protégés  par  nos  établis- 
sements, les  missionnaires  eatlioliques  français  ont  fondé 
deux  missions  :  Tune  dans  le  |»ays  des  Adoum«is,  près  de 
Niati,  l'autre  à  une  di/aine  de  kilomètres  de  Brazzaville. 

On  sait  «Mitin  que  mis  droits  île  {protectorat  ou  de  sou- 
veriiineté  sur  TOiiest  africain,  limité  :m  parallèle  de 
.V\12'.  ont  été  partout  établis  sur  des  traités  conclus 
ré<:uliéremfiil  a\ec  les  chefs  indigènes.  En  ivsumé,  la 
mis>ioii  di'  l'Oni'st  africain  a  rempli  toutes  les  conditions 
de  son  \.-iste  programme.  Non  seulement  elle  a  vécu 
deux  ans  et  demi,  m.iis  cncmc  elle  pouvait  vivre  au  delà 
de  ISS'>,  «-'ot -a-dire  plus  de  trois  ;ins,  sur  deux  cK*dib 

C'est  a\ec  2  millions,  en  moins  de  trois  ans  et  sans 
tirer  un  <-oup  de  fu>il.  que  liraz/a  et  cinquante  Français 
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ont  accompli  tous  les  travaux  que  j*aî  cites,  qu'ils  ont 
créé»  entretenu  tous  ces  services,  fondé  toutes  ces  sta- 
tions, et  conquis  à  la  France  un  royaume  plus  grand  que 
la  France  même  ! 

Ajoutons  que  le  S6  mai  1885,  les  dépenses  de  la  Mission 
calculées  jusqu'à  la  fin  de  1885  —  cext-à-dire  pour  aix 
mots  de  plu$  que  son  année  budgétaire  —  se  montaient  à 
S96000  francs  en  argent  el  Tiôî  300  en  marchandises. 

Or,  le  11  août  188r),  date  de  la  remise  effective  dn 
Gabon,  Tactif  de  la  Mission  était  encore  de  330000  francs 
en  esf)èces  (dont  102  0(N)  francs  dus  |>ar  le  Gabon  â  la 
Mission),  d'environ  500  0(N)  francs  en  marchandises,  plus 
des  vivres  jiour  prés  d'un  an,  et  un  matéritd  considérable 
qui,  dans  ces  nagions,  représente  plusieui^  millions. 

Telle  était  la  brillante  situation  financière  de  la  Mission 
remise  à  la  Marine.  On  lui  lé^nuiit  un  bien  autre  trésor  : 
des  relations  partout  pacifitpies. 

Ft  maintenant  qu«»  l'on  osi»  donc  accuser  d'inexpérience 
administrative  el  de  gaspillages  la  Mission  de  l'Ouest  afri- 
cain! 

—  hans  l'intervalle,  des  actes  diplomatiques  d'une  haute 
importance  avaient  détermina  notre  situation  dans  l'Ouest 
africain.  Le  tir»  avril  lS8i,  M.  Stnnch,  président  de  l'As- 
sociation inttTnatioiialt*  du  (!on;ro,  à  Itruxelles,  adn>s- 
sait  à  M.  Jules  Ferry,  pré^idriit  du  «'oummI,  iiiini>tre  de> 
affaires  étrangères,  la  Icttn*  sui\ante  : 

■  Monsieur  h*  ininiMn*,  rA»<K'iation  internationale  du 
Congo,  au  nom  des  >tatiiins  vi  trrriloirfs  librrs  (|u*(*lle 
a  fondés  au  (longo  ft  dan^  la  \allf(*  du  Ouilloii-Niari. 
declart*  forniclIfiiHMit  qii  rllr  in*  les  rcdcra  à  amMun* 
pui«*s;ince  .  sous  rfs«»r\«"*  «li*>  roii\rntioi)s  |Kirtiruliére> 
qui  fNturraieiil  iolerxcnir  l'iitn'  la  Fraiict»  v\  rA>>oriatioii 
|NMir  fi\i*r  le>  limites  et  l«'>  rniHlitiiiii>  de  It'iir  action  vi'^- 
pi*rlive.  1i>iit('l'uiN  rAssoci.itimi.  dé>iraiil  dnniKT  uni' 
|Nn*u\(' di*  M's  s«>iitinirnt<«  amif.nix  |i(Mir  l.i  Fr.iin»'.  >»'»  > 
ukQi:  A  III  txiNMn  il:  Mitiir  nr  mimiiunci.  ^i  |i.ii-  tli*N  «ir- 
runstances  ini|nv\ue.s.  l'A^^^-nrialiitii  fiait  aniiMiéf  un  joiir 
â  re.ilivr  >•••*  |H»ss|'«,Mon*».  —  Siiukii.   >• 
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H.  Jules  Ferry  répondait,  à  la  date  du  24  :  «  Mon- 
sieur» j*ai  Thonneur  de  vous  accuser  récepUoD  de  la 
lettre  en  date  du  25  courant  pkr  laquelle,  en  votre  qua* 
lité  de  Président  de  TAssociation  internationale  do 
Congo,  vous  inc  transmettez  des  assurances  kt  des  gaiak- 
TiKs  destinées  à  consolider  nos  rapports  de  cordialité  et 
de  bon  voisinage  dans  la  région  du  Congo.  Je  pacuDS 
ACTE  avec  grande  satisfaction  de  ces  déclarations  et,  en 
retour,  j  ai  Thonneur  de  vous  faire  savoir  que  le  gou- 
vernement français  prend  rengagement  de  respecter  les 
stations  et  territoires  libres  de  TAssociation,  et  de  ne 
pas  mettre  obstacle  à  Texercice  de  ses  droits.  —  Jcles 
Fekry*.  » 

Ainsi,  diaprés  la  déclaration  du  Président  de  TAssocia- 
tion.  d(mt  notre  gouvernement  a  pris  acte  immédiate- 
ment, la  France,  outn*  ses  i>ossessions  du  Congo  fran- 
çais, a  <les  droits  éventuels  sur  les  immenses  régions, 
plusieurs  fuis  grandes  conmie  la  France,  qui  constitue 
VÉtat  libre  du  Congo.  Files  ne  pourraient  passer  en  d  au« 
Ires  mains  que  celles  de  l'Association  sans  que  la  France 
eût  été  mise  en  demeure  de  les  acquérir  elle-même. 

La  ConrércBce  laterMilloBale  die  ■crlla.  —  Il  me 

resterait  à  voir  comment  notre  action  politique  dans 
rOuest  africain  a  été  discutée  A  la  Conférence  interna- 
tionale tenue  à  Ik?rlin  du  iO  novembre  188i  au  26  fé- 
vrier tXX;)»;  quel  régime  économique  un  nouveau  droit 
international  nous  impose  dans  une  |uirtie  de  nos  pos- 
sessions: quelles  sont  les  limites  politiques  qu*on  nous  a 
fixées,  quels  sont  les  avantages  et  les  charges  qui  ré- 

1 .  Livre  jaune  ^  Affahei  du  Congo  et  de  VAfnifue  occidentmie,  18S4. 

2.  La  ci»nrérouce  s'cj^t  tenue  sout  la  présidence  de  M.  de  Binurk; 
en  rnbsfncc  de  celui-ci .  rAllemafrne  devait  ùite  représentét  ans 
séances  par  le  comte  de  llatzfeid;  la  Krancc.  par  M.  de  Couroel. 
amlKissadour  de  France  k  Berlin,  assisté  du  docteur  BaUay,  de 
MV.  FnfreUiardt  et  nc>l>ui^ion:  l'Anirletcrre.  par  son  ambassadeur, 
sir  Malet,  et  de  nomhrcux  dê-èguês:  les  États-Unis,  pr  X.  Kasaon, 
que  soutenaient  l'explorateur  Stanley  et  M.  Sandlord,  membre  de 
r\<socintion  internationale;  le  roi  des  Belf^fs,  par  X.  la  baron  Lau- 
tieniiont  et  M.  Straucb:  le  Portugal,  par  son  minisire  H.  Serpa  Pi- 
mentai et  le  gêo^rnplie  Luciano  Cordciro,etf. 
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sallent  pour  nous  des  traités  de  février  entre  la  France, 
TAssociation  internationale  et  le  Portugal. 

Je  ne  saurais  mieux  résumer  ces  actes  et  mes  appré- 
ciations que  je  ne  Tai  fait  dans  le  Congo  françaii^,  bro- 
chure à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur.  Je  n'aurai  à  y 
ajouter  que  deux  observations. 

La  première  est  qu*en  insistant  viveni(!nt  pour  que 
nous  restions  maîtres  de  notre  ré^nme  économique,  je 
voulais  surtout  éviter  à  une  partie  de  notre  colonie  Tin- 
gérence  de  commissions  internationales.  Délivrée  du  con- 
trôle qui  IVAt  assimilée  à  une  É^^ypte,  notre  colonie 
pourra  supporter  dans  une  de  ses  parties  un  régime 
économique  dont  le  contre-coup  éventuel  dans  l'autre  a 
été  fort  exagéré. 

La  seconde  observation  a  trait  aux  limites  politiques 
que  nous  assigne  le  traité  <lu  *i  février  avec  TAssoriatioii 
internationale.  11  est  regrettable  qu*en  éebange  de  l'aban- 
don de  nos  droits  politiques  sur  la  rive  gauebe  du  Congo 
dépendant  des  Ktats  dt*  Maknko,  et  de  notre  liberté 
économique  dans  nos  territoires  dépend.int  du  hamn 
conventionnel  du  Congo*,  nous  n'ayons  obtenu  aucune 
satisfaction  de  nos  prét(*ntions  sur  le  territoire  du  bas 
Congo,  au  sud  du  'V  i2'^.  et  le  bassin  septentrional  du 
haut  Congo ^ 

i.  Ikntu,  éditeur,  janficr  1KS5. 

9.  Tout  la  bassin  du  Conf^o.  toit  qu'il  appartienne  à  la  Krance. 
•oit  qu'il  fa«te  partie  de  TKtat  libre  du  Contço.  a  èii  déclaré  ouTert 
•0  eominercti  de  toutes  le^  nations.  Vm  lassin  est  dit  conventionnel, 
ptTM  que  ses  liinitea  naturellr^.  n'ayant  pu  cncurc  tMre  reconnues 
et  déterminées  |iar  les  explora teu ri.  ont  dii  être  liiees  liypotliétiquc- 
ment  et  par  convention-  >os  po*«i«>N^ions  de  roij(>«t  ifricain  M)nt 
divisées  en  deui  xtuies  ;  d'iiii(>  part,  le  i;al>on  et  la  fiartio  nord  du 
GMigo  français  ju»|u'à  (Ictta-iaiiia  et  Krance^illo,  où  nous  |iouvonf 
nous  réserver  le  monopole  cumniorri.il;  d'autre  part,  la  p.irtie  »ud 
do  CoDiro  français,  qui  fait  |i;iriit>  de  la  rëKion  ouverte  au  roinmerce 
libre.  r*6»t-a  dire  où  les  iai|iortations  Meules  jouin>nt  de  la  franrtiise. 

5.  Le  Congo  français  n'arrive  pa>  à  la  li^'ne  du  ba«  Contru .  mire 
Haaianga  et  rcnilmuclnire,  i.i  use  appartient  à  r.\«MH:i3tion,  ^auf 
UDei*nclave  lai^«4>  anv  l'ortu^'si^. 

4.  Sur  le  haut  Congo,  notre  front itVe  %*ar n'itérait  à  un  point 
encore  indi' terminé,  mais  qui  doit  être  en  amont  île  l'Oubangbi- 
>kund|a. 
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Sans  doute,  on  aurnît  pu  obtenir  i  Berlin  ud  part 
plus  équitaltli?  entre  nous  et  l'État  du  Congo  (six 
gniiid  comme  la  France),  si  notre  presse  et  l'opin 
publique  avaient  niaDiffstL',  à  cette  époque,  la  mt 
symp-ilhie,  la  intime  ardeur  qu'auparavant  pour  nt 
enlrt^prise  nationale  dnns  l'Ouest  africain,  si  elles  avai 
oITert  à  notre  gouvernement  un  terrain  de  résJsU 
contre  les  prétentions  non  fondées  de  l'Association 
l'avaient  encouragé  et  soutenu  dans  la  défense  de 
intérêts. 

Cù  n'est  pas  un  territoire  plus  ou  moins  grand  qu 
regrette.  L'Ktat  libre  du  Con^o.  destine  &  mourir  d'i 
nilion,  ne  me  parait  pas  d'ailleurs  bien  inquiétant  p 
le  tir- veloppe ment  de  notre  iiillijence  dans  le  bassin  i 
teiitrionaj  du  liaut  llongo.  Il  ne  me  panlt  pas  davanl 
inquiétant  pour  nos  intérêts  coiumereiaui  dans  le 
Congo,  qui  ne  sfra  jamais  qu'un  cul-de-sac  sans  val 
tant  que  nous  serons  maîtres  des  voies  où  nous  pourt 
toujours  susciter  une  concurrence  victorieuse  pour 
voisins.  Hais  ce  que  je  regrette  ici.  c'est  le  man 
d'une  vi'-ritable  frontière  naturelle  —  la  rive  droite  du 
Ciingo;  —  c'est  sa  conséquence  que  nous  ne  serons 
traiiquilb's  sur  lii  frontière  du  Chiloaugn,  et  que  i 
nous  fiircera  i'i  donner  à  l'on'upation  d'une  si  mauvi 
xone  fnmtiiTi'  un  Ciinietère  militaire,  rliarge  oncrei 
iniiiiis  supportable  encore  ixiur  l'Association  qui,  en  n 
disputant  cette  fruntiért!.  n  fait  un  faux  calcul. 

Souk  ces  réserves  et  celtes  que  j'ai  ù  faire  à  propoi 
l'inaction  antérieuri'  de  In  marine  an  Cabon,  dont  la  c 
.■M'quence  a  été  de  fiiin'  limiter  notre  possession  au  pai 
léle  de  la  rivière  Cam|H)  (dans  le  nord  du  Cabon),  n 
devons  recnnniiitrt'  que  les  résnllals  di|j|oniatiquet  ol 
nus  H  Iterlin  consacivnl  eiilièremi'iil  les  conditions  p 
tiques  de  nnln-  )irii|rrnmnu<de  l*(H5.  .Si  c'est  —  suii 
moi.  qiiidésinis  un  (leu  |)]ii!s  —  un  ^U(-l-L's  n-lalif,  je  t 
(■orivii'iis  pas  moins,  étiinl  dinitu'S  les  obstacles  consi 
rabli'!"  ii[i|Mis.''-;;i  h  i','Mli>iiliiiti  iiiénii'  de  mitre  prograrr 
l'iin^i'iiii,  qui:  iiiiliv  piut<'i'iii'm<-iil  a  remporté  un  l 
er.itf]  >u<-ivs  en  fiiiiaiil  nililier  par  tiiuteii  les  puissai 
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la  eonquéte  économique,  pacifique,  qui  fera  rétcrnel  hon- 
neur de  Brazza,  de  ses  collaborateurs  et  de  la  France. 

Nous  ne  doutons  donc  pas  que  le  Parlement  ne  ratifie 
à  Tunaniniité  les  actes  di|)lomati(|ues(|ue  le  ^gouvernement 
lui  prés«>ntera,  cir  ces  actes,  avantageux  |>our  nos  intê- 
nHs,  sont  la  confirmation  de  la  politique  que  le  Parlement 
a  acceptée  et  voulu  suivre. 

La  ^piesaoB  d'orfanlMitlcMi.  —  Mais  nous  devons 
grandement  nous  soucier  de  la  faron  dont  le  Parlement 
comprendra  son  devoir  en  re  qui  roneerne  l'organisation 
administrative  de  notre  nouvelle  colonie,  organisition 
de  laquelle  dépend  son  avt*nir  économique. 

J*ai  déjà  ap|)elé  l'attention  sur  cette  inqiorlante  ques- 
tion dans  une  étude  qui  a  paru  en  partie*,  mais  qui  suf- 
fisait ainsi  à  montrer  4)ù  était  le  danger  et  quelles  mesures 
étaient  à  pnMidre  pruvuoiremmt. 

Comme  on  ne  saurait  |»r(*ndre  au  sérifu\  l(*s  admi- 
nistrations civiles  aux  colonit's  dépendant  d'une  adminis- 
tration militaire  à  Paris,  je  ne  pouvais  que  profNiser  un 
n*gime  de  transition;  en  résumé,  au  mois  de  mai  1SS5, 
je  demandais  qu'on  laissât  :  1  '  La  marine  oren|)er  la 
xone  côliére  et  frontière  sur  le  f.liiloango;  'J'  La  misbion 
Brazza  dans  la  région  d'études  à  l'intérieur,  en  la  faisant 
dé|H*ndre  soit  de  l'Instnirtion  [luhlitiue,  soit  d'un  minis- 
tère non  militaire,  et  cela  jusqu'au  moment  où  nous 
aurions  un  ministère  civil  des  colonies'. 


i.  Voir  met  art irliM  c  Ci>ii);o  fraiic^ti^  >.  dans  li*  jonriia)  ia  IWtae^ 
numéro»  dfn  8.  1:2.  14.  'il»,  2'i,  'ii  vl  ^i  -H»  mai  lM<:i. 

ï.  Au  toUr  lit*  mitre  roll.iiHH  jlnir,  ii<iii<.  ajoiil<M'nii^  :  I'  Oui'  |.i 
nliflratioti  di*^  .i(-t'-'(  di*  la  rMnti-r<'iii-i'  <i**  llrriiii  par  !•'  l'arli'iiii-iil  a 
^11  li«nj  en  jinlN*l-aoOt  iHxr».  -'  Oiit»  M.  il»-  Hra/ia.  par  dfiTfi  du 
97  a%rillXXi(.  a  vW  mtiiiiiir  i-i»iiiini«>''nirrk?«'ii<'i'al  di*  la  Ucpulilii|iio  au 
Gotiiru  1*1  au  (i.dMiU  et  ipi'iiii  iKiil''  lii*  la  nomiiialMii  di*  M.  ltalla\ 
cwMtw  ton  lit'ulriiaiit  au  (lalMui .  T»  Oiio  l«-  ii.uti-  ihi  1*J  m.u  l>Ott'i  ;i\«-< 
|t*  l*ortU):al  n<iii<«  a  f.iii  in'idn*  ipi'-lipif'^  t«  rnininx  .lU  u.ii.j  «hi  (In 
kian^'o.  niai«  iiutis  a  n'tiMimi  la  p«<«-i'^'-iMii  il«- li  Iim-iiii.  (J  rthtrur  . 
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Aspect  gémérml  die  I'OocmC  afrlealn.  —  Nous  avons 
déjà  dit  quelle  est  retendue  de  TOuest  africain,  quel 
aspect  général  il  prês(*nte  et  comment  on  pt*ut  y  consi- 
dérer trois  gnindes  divisions  ou  zones  pnrnllèles  à  la 
lutT  :  la  /(Mie  maritime,  plus  ou  moins  basse  et  niaréca- 
^^Mise:  la  zone  des  terrasses  accidentées;  le  plateau  ou 
bassin  central  du  (loii(;o. 

iruiH»  faron  générale,  cette  contrée  est  couverte  de 
forêts  vier^^es;  les  prairies  du  Loanp»,  du  Mayomké,  le» 
|dat(*an\  ondulés,  sablonneux  et  couverts  de  hautes 
lierbe>.  qui  constituent  la  limite  de  quelques  bassins  hy* 
dro<:ra|»biques,  sont  de  rares  exceptions  â  la  règle. 

Lea  ronm  dVan.  —  -  (Ve>t  à  une  distance  moyenne,  à 
vol  d'oiseau,  de  iOO  kilomètres  de  la  côte  et  à  une  alti- 
tude de  i}  à  8t)0  mètrt's,  que  prenniMil  naissance  les  courn 
dVau  qui  arro>enl  Ir  bassin  central  du  (longo  et  ceux 
(pli.  après  avoir  traversé  la  zone  des  terrasses,  vont  se  jeter 
à  l'Allanliquc 

(>s  derniers,  ainsi  que  le  (j»n;;o  dont  Taltitude  est  de 
TmO  mêtn*N  à  l>ra/z.iville,  ont  donc  une  |K»nte  très  forte 
\ers  l'Oréan:  et,  pour  >a\oir  quelles  sont  les  |Kirties  de 
ces  murs  d'eau  qui  sont  flottables  ou  impruticublea,  il 
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tufBi  de  distinguer  celles  où  le  tracé  hydrographique  est 
parallèle  ou  fortement  oblique  h  In  direction  du  massif 
accidenté  des  terrasses  ou,  si  Ton  veut,  à  celle  de  la 
côte. 

Dans  un  \m\s  neuf,  il  est  toujours  plus  farilc  de  se 
rendn*  compte  du  systi^me  liydrognipliiquc  que  du  sys- 
tème orogniphique;  et  rexplorateur  ronvoit  le  second 
d*apres  le  prtMuier,  hien  qu'ils  dépendent  l'un  de  l'autre 
dans  un  ordre  inverse.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  (|ue  les 
éludes  ultérieures  viennent  confirmer,  à  de  rares  exee|>- 
tions  près»  les  dé<iuctions  rationnelles  des  reconnaissances 
hydrographiques. 

Otte  remanfue  faite,  nous  pourrons  nous  dispenser 
d'entrer  dans  tous  les  détails  sur  le  degré  de  navigabilité 
des  cours  d*eau  ou  de  leurs  di\  erses  parties.  On  voit  du  pre- 
mier coup  d'cnil  jeté  sur  une  carte  que  le  T.ongo  doit  être 
peu  praticable  entre  Brazzaville  et  Vivi^'unsi  ipie  ro«:(Viué 
entre  l'Iviiido  et  Njolé,  à  cause  di»  l«Mir  direetion  perpen- 
diculaire à  la  eôte  entre  (■«•>  points.  On  \nit,  au  rontiaire, 
que  de  l'Ivindo  h  Franee\illf»,  l'O-^ôoné  eoule  à  peu  prés 
parallèlement  à  la  côte  cl  qut>  la  navigation  doit  y  être 
plus  farile.  Ainsi  des  autre>  n\iéres. 

il  est  bien  d'antres  remarques  ;;énérales  que  provoque 
une  étude  géographique  sérii>u>e  et  qui^d'autres considé- 
rations nous  font  encore  laisser  dan>  l'ombre.  Qu'il  nou.s 
suflisc  ici  de  riter  parmi  le>  principaux  cours  d'eau  : 

l«e  Congo,  le  (iliiloaiiun,  1<*  Quilloii-Mari,  le  .\\anga, 
rOgôoué,  h*  tîabon.  le  Muni,  le  Henilo,  ete.,  <pii  se  jettent 
dans  TAtlanlique  ; 

U*  bjoué,  le  Lélini.  l'Alima,  la  Lici»u;ila.  la  Snnglia, 
rOubanghi,  all1uent>  de  droite  du  (lon^'o. 

i^  plupart  de  ces  C4)urb  d'eau  n'ont  qu'une  importance 
secondaire. 

Ainsi  le  Gabon  et  les  deuvo  situés  au  nord  du  <iabon 
nous  intéressent  moins.  Lfur  cour^  naxigablcou  (b^ttable 
est  trop  réduit  pour  éln»  ulili>é;  mais  <>n  pouira  peut- 
étn*  trouver  l«i  un  terrain  con\enable  |Miur  r.unoir«>  à  la 
côte  de  la  voie  coinmerciub'  aetuellement  recliercliée  uu 
nord  de  TOginiué  et  d<*  l'Alima. 
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VOgôaué  est  encore  aujourd'hui  la  meilleure  voie  de 
pénétration  à  rintérieur  de  l'Ouest  africain.  Le  transit 
y  est  le  plus  considérable  et  le  inoilieur  marché,  grâce,  il 
est  vrai,  à  Tabscnce  de  concurrence.  Navigable  toute  l'an- 
née jusqu'à  iNjolé  (380  kilomètres  de  la  côte)  pour  des 
bateaux  de  0"',D0  de  tirant  d*eau.  il  est  ensuite  prati- 
cable pour  des  pirogues  jusque  dans  le  voisinage  de  Fran* 
ceville  (781  kilomètres  de  la  côte). 

L'amélioration  d(*s  transports  par  f>irogues  est  pos- 
sible. Elle  sera  utile,  bonne,  si  Ion  sait  se  tenir  dans 
cette  mesure,  agir  suivant  le  tenq)s  et  les  besoins  réels. 
Nous  ne  devrons  pas  négliger  cette  voie,  qui  contribuera 
à  l'exploitation  d(?s  ressources  locales,  même  si  nous 
avions  un  jour  une  meilleure  route  pour  le  transit  de 
rAli'ique  centrale. 

Le  Myanya  est  peu  important,  bien  qu'un  certain  eom* 
merce  s'opère  dans  son  bassin. 

Le  QuilloU'Xiari  n'est  |»as  une  voie  commerciale  Ou* 
viale  ;  mais  il  parait  certain  qu'aucune  des  parties  actuel- 
lement explorées  de  l'Ouest  africain  ne  présente  plus  de 
facilités  à  l'établissement  d'une  route  de  terre  ou  d'un 
clieminde  ferquele  bassin  septentrional  du  Ouillou-Niari, 
en  suivant  à  peu  prés  le  parallèle  de  4  degrés  sud  jus- 
qu'au njoué.  On  se  rappelle  (|ue  le  Niari  fut  découvert 
en  lévrier  1S8*J  par  Brazza  qui,  en  1885,  pnVonisa  vive- 
ment cette  routt*.  Avant  de  se  prononcer  sur  une  entre- 
prise qui  serait  fort  coûteuse,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  à 
comparer  à  certaines  conc(*ptions  chimériques  qui  ont  été 
mises  en  avant,  il  convient  d'attendre  non  seulement  les 
résultats  d'une  étude  dont  devraient  être  chargés  des 
in^'ènicurs  compétents,  mais  encore  les  résultats  d'explo- 
rations entreprises  sur  d'autres  points. 

Le  C.hilotwjo,  sur  le  cours  inférieur  duquel  il  se  fait 
un  assez  grand  commerce,  a  surtout  une  imftortance  poli- 
tique depuis  qu  il  sert  délimite  méridionale  à  notre  |K>s- 
session.  liiuite  aussi  insignifiante  que  mal  détcrminéep 
dans  son  cours  supéri.^ur,  et  de  sa  source  ù  Manyanga 
sur  le  Congo. 

Le  CotttjOy  limUo  naturelle  de  noti*e  Ouest  africain,  serait 
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la  grande  artère  commerciale  de  TAfrique  équatoriale 
si  son  cours  central  navigable  n*était  séparé  de  son  cours 
inrérieurégalementnaviKabio  (environ  200  kilomètres  de 
Banane  à  Vivi)  par  une  sorte  de  gigantesque  escalier  qui, 
entnî  Vivi  et  Brazzaville  «u  Stanley  Pool,  a  une  hauteur 
de  300  mètres  sur  500  kilomètres  de  longueur  en  sui- 
vant ses  détours.  A  droite  et  à  ganclie  de  Ténorme  tor- 
rent à  peu  près  partout  irnpralir.ihle  et  qui,  nitre  les 
|M>sitions  citées,  ne  pent  ser\ir  de  vtiie  connneiri.de,  se 
dressent  à  pic  les  parois  de  cette  immense  fiiiile  décou- 
pée elle-même,  perpendiciilairemiMit  à  sa  direction,  de 
gorges  au  fond  desqnell(*s  boudloiinent  quantité  de  petits 
affluents*. 

Kn  remontant  la  rive  droite  du  (longo,  nous  rencon- 
trons la  rivière  I)joue\  dont  la  vallée  sert  d'amorce  sur  le 
Congo  ù  la  voie  Uuill()u-Niari-Hraz/avillt>. 

La  Léfini,  que  nous  tmuvons  plu^  haut,  e>t  encore  un 
petit  cours  d'eau,  tandis  qu<*  VAlima,  la  Limuala,  la  San- 
gka,  le  Liba-Okoua  ou  Oubanijhi'Skundja  et  les  autres 
affluents  de  droite  du  Congo  jusqu'au  .N;:ala  paraiss(>nt 
avoir  un  di^veloppcmcnt  de  plus  en  plu^  conNidérable, 
si  Ton  s'en  rapp4)rte  aux  donnéi*s  tonrnie>  par  Stanley 
dans  son  récent  ouvrage*. 

I.  Ri'Mi  w'rsX  (Imir  iiioiii>  |ii-i»prc  l'i  ri'l;itili'"'i*iiit'iit  d'une  tuîp 
fernf  qin»  Ii'h  rivi-s  dii  Oon^'ir,  »»t  bien  qiir.  h  i\\h'\i\w  ilicl.ino'  d«»  sa 
rit«  gauchi',  !••  terrain  smihl»'  i»ré»;rntiT  •!••  iniMn<lri>v  fliriirull<'*>.  il 
fiudrait  eiicoi'f  donner  à  une  li^ne  t'envf  un  fi-l  df>p|ii|)(H'nient 
pour  é%iti*r  de  tmp  nu'itenx  travaux  il'nrt.  «pif  l.i  ile|M'nsi>  île  rt>tie 
coofitructinn  ne  saurait  être  e>.'ilii*'e  à  nmln'»  de  1^00  ou  KiOO  nul- 
lions  |or<(|n'(>n  sait  ce  que  (-nûtt-nt  liev  t-ntrepi  isf«,  ana|o;;ue^  dan> 
d^  rontn'e».  du  nn''nie  m'iu*»*.  On  aiuait  Waw  i\.i;;t'Trr  l»*"  i  n  ht- «.«.i .» 
%\r  rAfrique  ê(|uatoriale.  leur  e\ji|oii.«ii«.n  ne  pixiMait  |i.i*  li- nil«ir!^ 
de  ers  capitaux  ni  d'autre^  hieri  lulmi m  <>. 

Du  re^te,  rrtte  question  a  perdu  ><>u  ini)">rtau(.i>.  or  aiijnurd'hui 
nous  [K>uri'i<»ii.<  fau'i*  ^lu*  rii>ii«'  t«  iriiniri»  un  i  li'-unn  ilt*  ff-r  M-rifU\ 
pour  11?  rnêine  prix  ù  [mmi  pn*^  tprnn  fei.ut  un  cli'uun  •!''  Ii  r  lillipu- 
tien sur  le  Coii^o. —  et  rela  ri-pri-^enle  emore  |ii<>ii  il»-"  iiiillii>ii'<  que 
la  ronrurroncr  onU'verait  au  (jiiiui*.  |'«iur\u  que  im^  l'-inp.idioti  •>  ne 
ielaisscnt[ui9  entraîner  danv  une  niau>ni«'oaftaire.  Mi<in  «tjii  encnn 
difpok;  à  la  lancir  en  Bel^'iquc  ou  ailkur»,  c  t*&t  tout  rt  que  nou" 
•outuitons. 

'l.  Le  lOiif-  'it   1.1  p'.uiart  de    •*   inrcr-^  e*t  I    n    iAîfi»  diler- 
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runporlaïK'e  des  coiii*s  d'eau  est  sans  doute  pro|H)r- 
zvrdoniiello  à  l'aire  de  leur  bassin.  Or  celle  du  bassin 
^io  l'iUibant^^hi  *.  telle  que  nous  la  concevons,  esl  assez 
cti'ndue  au  nord  el  à  Tunesl  pour  que  son  débit,  d*8il- 
leurs  calculé  approxinialivenienl,  s'explique  sans  recou- 
rir à  ridentificalion  peu  probable  de  celle  rivière  a\ec 
rOuellê. 

Les  droits  que  Brazza  a  acquis  à  la  France  sur  le  bas- 
sin du  Liba-Okoua  ou  Ouban^^lii  par  la  découverte  et  les 
traités  ave<*.  les  populations,  droits  qui  ont  été  reconnus 
en  Kuropc,  sauvegardent  suffisamment  nos  intérêts. 

Si  nous  ne  savons  pas  mettre  en  valeur  notre  Ouest 
africain,  nous  ne  saurions  tirer  aucun  parti  du  bassin 
septentrional  du  Congo  où  Ton  a  eu  la  prétention  de  nous 
limiter  sur  le  papier:  el.  si  nous  devons  faire  de  notre 
Ouest  africain  un  établissement  prospère,  la  frontière 
des  Mangalla  n'est  pas  pour  nous  inquiéter. 

L«  relief  du  wol  cl  les  montaKaeM.  <—  Lorsqu'on  ne 
ronnait  qm*  les  grandes  lignes  bydrograpbiquesd'un  |>ays« 
on  ne  doit  pas  avoir  la  prétention  de  sortir  des  généralités 
au  sujet  de  l'orograpliie.  Nous  savons  que  le  système 
orographi<pie  de  TOuest  africain  fnit  partie  de  l'assise 
du  filateau  ri'ntr.il  africain,  et  que  ce  massif  accidenté, 
qu'on  rencontre  t>n  moyenne  à  !2O0  kilomètres  de  la  côte, 
s'étend  juscpi'â  i  et  r)00  kilomètres  de  celle-ci.  atteignant 
alors  nn«.*  banteur  maximum  <le  800  mètres  au-dessus  de 
l'Océan  pour  s'incliner  (*n  pente  douce  jusqu'au  lit  du 
Congo  qui.  dans  sa  partie  centrale,  se  trouve  à  .4  ou  5fHI 
mètres  «le  bautenr. 

Vf  littoral.  —  La  côte  d(>  l'Onest  africain  est  presque 
partout  très-basse  et  unifornit*.  \\i\  ports  ou  estuain*s 
cjue  j'ai  <'itès  précédennnent  il  convient  d'ajouter  la  petite 
Itaie  de  Tcbilungo,  un  peu  an  nord  de  l'emboucbure  ilu 
tJuillon-Niari,  que  des  travaux  |»en  di>pendieux.  dit-on« 
permettraient  de  donner  connue  port  à  la  voie  du  .Niari. 

rniné  par  les  gi'nj;iM|.he>  ;  aussi  est-il  indiqué  &ur  les   cartes  par 
de5  lignes  de  points. 

1.  A  >3n  confluent  a\LV  )o  Con^o,  leite  rivière  a  1:200  mètres  de 
l2i>'ciir. 
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Cllaiat  et  salabrité. —  1.0  climat  de  rOucst  africain, 
à  en  juger  par  les  négociants  et  les  missionnaires  établis 
depuis  quarante  ans  et  par  le  personnel  civil  de  la  mission 
Rrazza,  est  cerlainenient  hoanconp  plus  sain  (pie  celui  du 
Sênépil,  de  la  Guyane  ou  de  riiKlo-dliine  orientale.  Kn 
suivant  les  rc^'les  de  riiy;,nêne,  les  Français  peuvent  cer- 
tainement mieux  s^  acclimater  (pie  dans  les  colonies  que 
je  viens  de  citer.  Nouhlions  pas  (ju'il  s'aj^'il  de  l'Iiy^Hènc 
des  rêvions  équatoriales  où  la  li»*vre  paludéenne,  les  accès 
p4*rnici(*u\,  les  maladies  du  loi»*,  la  (hxMiteric  et  ranêmie. 
sont  le  plus  à  redouter,  et  t\\u*  l«>s!ra\aux  à  entreprendre 
augmentent  les  chances  de  dan^rr  pour  les  ldan(*s  aussi 
bien  que  pour  les  indi«:éncs.  La  saison  des  pluies,  (pii 
dure  de  six  à  s<»pl  moi»;  à  la  n\U\  au;,Mn«*nlf  de  diiiVM»  à 
mesure  (pron  s'avance  à  rinléritMir  du  coiitiiKMil  dans  la 
zone  éipiatoriale  :  et  ces  pliii(>s,  «jui  InudMMit  cliaipie  j(»ur 
|M*ndant  (pielqueN  lu'ures,  coïncident  avec  les  jdiis  fortes 
chaleurs.  tl'e>l  siirtonl  lni-s<{ii'oii  passe  d»*  la  >ai>on  des 
pluii^s  à  la  saison  si'eiii*.  r(,  d'iiiit>  façon  générale.  an\ 
clian;jrt*inents  (li>  saison,  (pii*  l«>  cliinal  e^t  inalsaiii. 

Il  l'est  >urtoul  dans  l.i  /une  mai  iliine.  mais  rinimidité 
chaiidt*  des  monla^'iies  |niiN,M'>  ,>|  meine  daniit*reu>e; 
ce  n'est  que  sur  le^  pial^anv  s.ihlnnneuv  et  peu  lioisés 
qu'on  jouit  d'un  climat  s.nn. 

La  eoli'  e(  les  rives  rinaiss,'|-»^  di]  r.oiiL'O  soni  1rs  parties 
.  Ie>  plu'i  maUaines  dr  Inut^i  ,i(i  it;nn. 

Ibris  le  jour,  la  plus  loil(>  l«'inpëraluii*  •>>!  cneoie  snp- 
pi>rlahl(*,  L'iàci*  à  la  hris.».  dans  les  cndioils  décou\«'rts; 
mais  il  fuit  s(>  déti«>r  fie^  hionill.irds  fpais  r\  fioids  des 
nuits,  coiilf  e  |cs(|u»ds  li's  indiL:''iie«»  st»  |irM|ti:(Mil  as>r/  hien 
par  de  ;;iands  U'\\\. 


270  I.A  FHANf.E    (OIC'M.UK. 


CHAPITRE  II 


LES  INDIGÈNES 


EtiulOKraphic.  —  Les  pupiilalions  do  l'Ouost  africain 
«ippartionncul  à  plusit'iii's  races  (iilTéiviitos.  Il  est  encore 
impossible  aujourd'hui  de  classer  avec  quelque  certi- 
lude  les  très  nomhreuses  tribus  que  l'on  rencontre  entre 
le  Confi^o  et  l'Atlantique.  Leurs  caractères  anthropologi- 
ques, leurs  idiomes  iront  pas  été  étudiés  suffisamment; 
et  l'histoire,  qui  n'existe  pas|)our  ces  populations  primi- 
tives, ne  peut  luius  aider.  Il  est  probable  que  les  migra- 
lions  humaines  se  sont  diriifées  ici  du  nord-est  au  sud- 
ouest  ;  mais,  bitMi  (|u'oii  reiicontn*  à  la  côte  des  popula- 
tions qui  oiitètéè\idemment  refoulées  —  et  quelques-unes 
sont  sur  le  point  de  disparaître  —  il  ne  s'ensuit  pas  que 
toutes  ai(*nt  subi  un  déplacement  <laiisce  sens.  Des  impu- 
tations de  même  race  se  trouvent  représentées  |Mir  des 
tribus  ou  des  villa<;es  dans  des  territoires  fort  éloignés 
les  un?)  des  autres.  Il  est  probable  aussi  que  les  lieux 
les  plus  accessibles  ont  .servi  et  serv«»nt  encc»re  de  refuge 
à  celles  qui  n'ont  pu  ou  voulu  s'avancer  vei*s  la  cùte. 

C'est  en  suivant  le>  pi'iiici[)ale>  >oies  de  communication, 
c'est-à-dire  les  dilTerentes  \.i liées  des  cours  d'eau  que 
nous  avons  cités,  (|u'il  conviendrait  de  mentionner  toutes 
ces  tribus  diverst's  et  d'étudier  leurs  migrations  proba- 
bles. (]e>  tribu>  sont  si  nombreuses  que  nous  ne  pouvons 
même  résumer  ici  les  rensei^'iienients  recueillis  par 
Hrazza  et  les  antres  explorateurs. 

Le  lerleur  dune  note  de  ci»  j:enre  n'a  que  faire 
d'une  foule  de  noms  parmi  lesqmds  nou>  ne  relèverons 
que  ceux  dv^  KncoïKjo,  liabuucndt\  B'ttckr\  Àpfourout 
ou  Ouhnmjhi,  sur  la  rive  droili»  du  (lon«ro;  des  Cabinda^ 
Loainn».  liavili,  lialumbo,  Ctima,  .ypon<jonc  ou  Gabonai$f 
Mir  la  cAlf;  de?»  Bayaka,  Baknmba,  Bntrhni,  AHiango  et 
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Avùuangi  dans  Tintérieur  ;  des  Galoin,  Bakalé,  Apingi^ 
Okandé,  Bangotie,  etc.,  sur  la  rive  ^mucIic  de  l'Ogôoué. 
Encore  les  Bakalê  et  Rangouê  soinhliMit-ils  tenir  de  très 
pn»s  à  cette  rare  MTan,  à  ces  Pahoiiiiis  qui,  sous  diiïérents 
noms,  occupent  toul  le  ha^^^in  sepleiilrionul  de  l'O^Aouê 
et  derrière  lesquels  viennent  les  M'iiélé. 

État  sc^rUI  et  |»olltlqur.  —  A  rexri'plion  du  Loan^o 
on,  avec  beaucoup  de  boiuie  vt>lontè,  on  pourrait  inia^^i- 
ner  le  territoire  divisé  en  peliles  prinripautès,  el  l'Ktat 
dos  Batèkès  «:^ouverné  par  Makoko,  les  tribus  et  même  les 
\illagesn'ont  pas  de  liens  p(>liti(|U('s. 

La  plupart  des  indi^'èih>s  vivent  dans  un  état  social 
primitif,  caractérisé  par  resclava^re,  le  fétichisme  et  la 
polygamie.  Iinitib*  d'ajouter  (pie  les  clicts  de  villages 
sont  presque  toujours  les  fétirlit>urs  ou  réciproquement. 

A  côté  fin  fétirliisme  exisli»  partout  nin*  sorte  d'associa- 
tion secréti*  oud'inslitutiou  qui  parait  éln*  répandue  bien 
à  IVst  de  notn*  i){w>\  alVitMin.  IJIf  r>t  ronnuf  tlans  lt> 
bassin dt>  rO;;ônuésou>  h' nom  <!«'  M(iiii'(ni(jt)KSi  l'on  n'a  pu 
MU'prendie  qu«'lqur<  d«'t.iilN  df  c«'s  rérétiioiiii's,  dont  b's 
fiMumes  <'t  b»N  eiil.HitN  Miiit  «'xriu^.  on  ir«'>t  |ioirit  tixé  sur 
le  côté  sérieux  dt'  relie  inslituliou  dont  le>  prineipeN  se 
Iransiiietleiit  \erbalemeiit  depui>  des  HJérleN  et  dont  h* 
but  t»st  peut-étie  d'initier  radolesr«'til  daii^  les  elio.ses  sé- 
rieu>e>  de  la  >ie.d'ineul(piei*aux  lionunes  eerlaines  idées, 
base  d'une  rivili'^.ilion  restée  end)rv«»rniaire.  et  de  leur 
faire  acrepter,  t>u  deiiois  «le  tiMit  >\sténie  politique  ou 
administratif,  il«'s  u*«ai:i'N  on  <ies  réi:les  «l.nis  l«'s  itIm- 
lion*»  pii\éi'N  l'f  j««N  r.qipMit^  «!••  \illai:e  à  \ill.ii,'e  on  «le 
tribu  à  trihii. 

\U*  ces  u**aL'«"».  on  ptiit  .1  !.«  Mi;ni*nr  lieijnire  h-s  piin- 
ripen  (le  rette  Mnte  de  eiMlf  ti.KJitionnel  «pii,  dan>  une 
rertaiiie  ine'.nre.  ont  pn    •«  o|»po^»'r  an  deptMiplernent  tie 

I.  l'Iii^  f\.-ictniiciit  Vfiii -/J- 'fi'/"- /^lAnAo.  Tiiutes  Io*>  popubUoti"»  du 
Gifiito  fran^iais  jii>  |ii'aii  tii'lâ  <4cf  1  Odt.un^'ln  y  nuit  \A\is  ou  iiiuin» 
afBUees.  Tuutf»  oti9iT\t'ii(  celle  r«)-<'ci'  «if  cinie  ruiliiUfiitaire.  .ivco  »«'h 
prêter i(i(iohi  reli^i«'u>*"o  ou  m««:ijI«'4.  Ce  coile  »«.*crct  turme  coiimic 
1^  li«*ti  lolitiquc  et  runitè  iiiorjle  (i«*  la  rcfrion.  Voir  mon  aiiirlt  dti 
Bulletin  Jf  g/otfrnphir  tomnimiair,  ÏHSl-lSfCt.  tiernior  fa«cicillc. 
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l'Afrique  «'oniralo,  mais  qui,  d'aulre  part,  ont  développé 
le  particularisuie  étroit  de  la  tribu  et  même  du  village. 
particularisme  favorisé  d'ailleurs  par  le  sentiment  très  vif 
de  liberté  et  d'indépendance  personnelle.  Non  seulement 
chaque  village  est  indépendant  sous  l'autorité  d'un  chef, 
mais  quelquefois  —  comme  chez  les  Pahouins  —  un  vil- 
lage possède  deux  ou  trois  chefs  plus  ou  moins  influents. 
Le  rcMe  des  chefs  est  surtout  de  prendre  la  parole  dans 
les  palahrcff,  assemblées  où  se  (liscutent  et  se  règlent 
toutes  les  affaires,  et  elles  sont  nombreuses,  les  villages 
étant  perpétuellement  en  discussions  ou  en  hostilités 
causées  principalement  par  le  vol  des  produits  du  sol,  le 
rajit  des  esclaves  ou  des  femmes. 

IM  et»  particularisme  sont  nés  les  nombreux  monopoles 
que  chn(|ue  peuplade  s'attribue  >nr  les  différentes  parties 
des>t)ies  de  cominunication  par  terre  et  par  eau.  Ainsi 
doit-on  mieux  comprentire  maintenant  quels  obstacles 
présentait  un  pareil  état  individuel,  social  et  économique 
à  des  pionniers  dépourvus  même  d'interprètes. 

DroHlcé  de  la  popnlailoo.  —  Ajoutons  que  la  popu- 
lation n'est  généralement  un  peu  dense  que  par  plac«*s, 
même  sur  les  cours  d't*au  les  plus  imptu'tants;  et  qu'un 
recensfMnent  sur  ct^tte  base  nous  induirait  tout  ;\  fait  en 
errrur. 

InduMlrlrH,  nicrarti  rt  r4»utuiurM.  —  L'état  passable- 
ment primitif  de  ces  populations  nous  indique  que  leur 
industrie  doit  être  rédnih*  à  la  construction  des  liabita- 
tions  (bois,  teuilla^es  et  écorre  d'arbres),  à  la  fabrication 
des  piro<;ues,  «les  ariiifs,  d'instruments,  ustensiles,  or- 
nements (bois,  1er,  cuivie),  d'éloll'i's  grossières  {plantes 
tfxtiirsi,  èldfTes  qu'elles  savent  feindri»  de  diverses  cou- 
leurs. 

l/aL^rirnlInre,  la  rliasse,  la  pèrïie  et  le  ci»nnnerce  par- 
tagent le  t«'riip>  cpTelies  ne  pas>ent  pas  à  fumer  le  tabac 
(pi'ellrs  eulljxfnf.à  bnire  les  liqueurs  fermentées  qu'elles 
fabriquent,;!  chanter  et  danser  au  son  du  tam-tam,  sorit* 
de  tandiour  pins  on  moins  haut. 

Les  nio'urs  d«»  ces  pnpnl.itions  snnt  généralenn»nl  dou- 
ccn.  Ij.s  |i|n>  sauvages  cèdent  à  la  patience,  à  la  (>ersua- 


LorEST  AKHICAIN.  Sr. 

sion,  aux  bons  traitements,  comme  en  font  foi  les  rap- 
fiorts  de  la  mission  Krnz/a.  Uni*  conduite  différente 
chancre  ces  moutons  en  hêtes  féroces,  ainsi  qu'on  le  voit 
au(tal)on  et  là  où  les  a^'entsde  l'Association  internationale 
ont  voulu  è'^'xr  comme  en  pa\s  con4|uis. 

Je  ne  saturais  entrer  ici  dans  les  détails  du  caractère, 
des  muMirs,  et  encore  moins  des  ctintumes  de  tant  de  tri- 
bus divei*s<^s.  (a*  ipii  n4>ns  iniporle  U*  pins  est  la  possibi- 
lité de  maintenir  de  bons  rapports  (*ntre  nous  et  les  indi- 
gènes. Kn  deuv  ans  t>t  demi  tle  ctuitact.  la  mission  de 
Braz/a  en  a  fait  la  pnMn«'.  et  cria  dans  les  conditions  les 
|dus  désavantageuses. 


<:iiAiiiiti:  Ml 
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Pr«MlM*tloati  natarrllr«  t  Faanr.  —  Bien  (pie  l'Oncsl 
africain  soit  peu  peuplé,  «pie  ses  babitant>  soiiMit  assez 
|»are>MMi\  et  (pi<*  !('>  prtHliiclioiis  du  pa^s  dilTérfiit  sensi- 
îibintMit  des  iinlrt's.  les  bl.inrs  >  tnnni'nt.  tié^  h*  délmt. 
d'asM'/  ;:raiidi*s  ifoources  {«Hxpi'ils  «»,i\«*iil  sf  nuitenter 
du  ntMT>'».iii«'  \\n\iv  \\\i*'. 

Lt'  poi-->nii  df  luvi  0^1  mil'  i.'r.md«'  re^-^ourri'  pniir  I«»n 
liabitanis  des  cùtt's.  ||  M>i.iit  l.irili»  d  tMi  r.iirt*  df^  sil.ii- 
stms  p<iur  l'intériiur.  L**  pui'^^ofi  dt*  ri\iéii'  c^t  abondant, 
iraprè^  U'<  rcH'^'iL'in'MH'iif»'  d»*  M.  J.ir<(Ui'N  df  lira/za. 
i'Op'ioné,  l'Alima  rt  li*  t!Miii:n  *>«»iit  tr»'»  poiNsoriiKMK  rt 
reid*erm»*iit  (piaiilili*  iri'»*péi'«'s  dillfri-nt»"»  d«'N  iiôfn's.  S.i 
rullertioii.  aujonr«riiiii  i'«Miip|tt<>.  oljiiia  ji*  plus  L'iand 
intfrél. 

|^>s  Iniitic'^,  l(>s  imtiii'N.  >'\  siiitMiil  riiippiipitt.tme.  eii- 
mn*  pln^  ri'p.indn  doi'*  h>  bt^^^^iridn  roiiL'i*  ipic  dansrrlui 
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(le  l'Ogùoué  uû  il  ahtindt»  cependant,  donnent  encore  une 
chair  préf'ôralde  /i  celle  du  caïman  et  des  nombreuses 
variétés  de  serpents  qui,  de  la  petite  vipère  ù  rênorme 
boa,  figurent  dans  la  cuisine  indi^^ène,  avec  les  singes  et 
niènie  les  sauterelles. 

Heureusement  il  y  a  mieux  que  cela.  Si  Ton  ne  fait  pas 
de  rôtis  avec  les  cliats-ti^'res,  les  léopards  ou  les  pan- 
thères, on  manche  volontiers  du  bœuf  sauvage,  de  l*élê- 
pliant,  de  l'antilope  et  quelques  oiseaux  tels  que  des 
perdrix*  des  cailles,  des  pigeons,  qui,  avec  le  loii- 
raco,  le  foliotocoh  et  les  perroquets,  sont  l'ornement  des 
forêts. 

Quant  aux  animaux  domestiques,  on  i>eut  facilement 
les  compter.  Si  Ton  trouve  dans  les  villages  de  la  volaille 
et  des  i»orcs,  il  est  assez  rare  de  leiicontrer  des  chèvres  et 
surtout  des  moutons,  l/ane,  le  cheval,  ne  sont  pas  con- 
nus, et  peut-être  faudrait-il  bien  des  années  de  travail 
pour  leur  procunT  unt*  alimentation  convenable,  en 
admettant  (prils  puissent  s'acclimater.  11  semble  que  le 
chameau  rendrait  d'utiles  services  dans  la  région  des 
plateaux  sablonneux  des  Batékés;  c'est  une  ex|)érieoce  s« 
faire. 

Flore.  —  Les  études  faites  par  la  mis.sion  Brazza 
montreront  sms  doute  que  la  ll(»re,  ainsi  que  la 
faune  de  l'Ouest  africain,  présente  (|uelques  nuances 
en  rapport  avec  1rs  trois  grantles  zones  ou  divisions 
géolojiicpies  :  —  terres  bas>es  et  ar«:ileuses  re|M»sant  sur 
bancs  di»  grés;  —  ttM'ras>es  d"un«»  nature  schisteuse  et 
granitique;  —  plateaux  caiciiin^s  limitant  le  plateau  ceiH 
tral  africain. 

Au  chef  de  la  mis>ion  revient  le  soin  de  cette  descrip- 
tion rationnelle  et  c(»mpléte.  hans  re  résumé  qui  exclut 
forcém(*nt  les  nuances  et  iradmt't  (pie  lt>s  généralités,  il 
faut  aus^i  saei-ili(>r  les  classements  scientifiques  au  poiut 
de  vue  important  de  rexploitatinii.  (*t  mentionner  |iar  con- 
MMpit'ot  ce  qui  est  surtout  utile  et  utilisable. 

i.o  pays  de  foréis  (*st  essentielleiiiriil  h»  pa>s  des  liane$» 
On  en  trouve  de  toutes  (*spéct's  :  lianes  à  eau,  lianes  à 
lait,  liane^  à  i:oiinue.  lianes  à    >évc  abondante  suivant 
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leur  f(rossi*ur  ;  bonnes,  saines  ou  V(*uèn(*iises.  I^irini  elles, 
la  liane  à  raoulelioiie  ahoïKlt'  et  eonstituo  une  d4»s  ri- 
ohesses  de  TOuest  africain. 

Un  ^rand  nombre  dt*  plantes,  d'arbustes  ft  d'arbres 
fournissent  anv  in<liLj«''nes  drs  rein<'Mli»s  :  ainsi  l'éeorr»» 
de  ïanningo  mokondo,  bouillie  avec  du  pinicid.  sert  de 
fébrifuf;e;  le  r<ij»x/a  alata,  à  ^'uêrii*  b's  t'r/«Mnas;  la  partit* 
interne  de  Têroree  du  kun-hou,  lâpiM»  et  appli(|u»'e  >\\v 
une  blessure,  la  eiratrisi»  aussitôt,  «'le. 

J*«ii  pu  remarquer  au  (i.dion  ri  dans  le  bav^in  dr 
rO^ôoué  une  soixantaine  d'r^cncfs  pr(ipre>  à  tou>  les  be- 
soins pour  la  eonstruetiou  des  pimi^ues,  <I(>s  babitation>, 
ranieubb*ni4*id.  ustensiles  et  instruments  de  tous  <:t*nres. 
l'iinni  eux  je  rilerai  :  ViHjonla,  Vnhn,  b»  ntrmja,  le  rrrc\ 
Vrionth,  b»  otmln^  bons  pour  !••>  toii>trurlion»;,  rt  \'otr 
ou  lKind)ou,  propre  m  t.inl  diis.it:»'^:  — le  trhintmho,  le 
panja,  le  chanijti.  l'ttsstini.  Vt/^^nmitt,  le  nuntjtt,  Vvvino, 
le  nu)oue\  ele.,  poui'  meuble^.  iiitMiuisiM  je ,  i-|i.Mri»M- 
na^^e.  ♦•le.:  —  Vonminr,  Vrh  iujhi\  W.lnijtt,  etr..  pour  l.i 
riHiNtrurti«»n  des  ••inb.iie,ilinii««.  Jt»  rift-rai.  mliii,  \t*  ifitjn 
ou  >antal  rouue.  Vn  iht  ou  cbène  et  le  rnfiul  (|ui  lnurnit 
la  ;;onune,  arbres  et  arbu>teN  ;dinridant>  d.tiis  l.i  /oiie 
maritime,  mais  rare>  .1  rinteri*'ur. 

pour  doniitM'  une  idée  île  la  \.deur  de  ces  bois,  j'ajnuti* 
i|U«*  la  missidu  e/itlmlMpi*'  à  l.ibri-vdle.  >.i  eli.ipelle.  st>N 
maisons.  iii;ii;asiiis  •>{  b>ur's  «niiteiius  >n\\[  uiii«pii'iii<'iit 
rait.>  de  bois  du  pa^s. 

Parmi  b*s  arbres  b's  plus  nirniiiiiMs  df  I  (Mhs|  .itrM  miii. 
il  faut  eiter  : 

i.e  roeolit*!'.  as^iv  r.n«'  .1  riiil«i  hiii  ; 

i.e^  |»;ilmi('rs,  i|  i-iitr»'  .lulre^  \'thiin  tjinnrnsK,  (pu 
fournit  riiuile  t\r  p.diiii' 

Le  banani«M  .  b*  iii.iii::iiii'r.  .ip|<|.-  i>hti  p. h  b's  ((.(Imhmis 
i*t  ndu  par  b's  l'.diMuniN.  rt  tlnnt  une  rspcrc  s,iii\;i<j,> 
fiuirnit  l'amainlf  tulira,  biil  neli**!*  Ip'i'  d«'s  imirs. 

I.t's  pjst.H'bes  iiu  araebiili'-^  ^f  ifiieoiilriMit  irnoiis  d.iiiN 
In  zmie  tb's  tm.isNi'^. 

i<d  r.inih*  à  siirit>,  b*  entmi,  le  e  it<',  I  nidi:.i»  «-t  l.i  \andb* 
|iournii(*nl  rttf  rnlti\«'s  i<i    liui    iiiltun'   d>\i'|iipp<*e   l'ii 
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(*(>rtnin(?s  ivgions.  Le  tabac  cruit  |)iirloiit  et  osl  ira^^st*! 
boiino  qualité*. 

La  banane.  rî<:nanii%  la  patate  doiiro,  le  niaiiioi\  le 
maïs,  hi  sésame  et  le  mil  composent  ralimeiilation  des 
indicielles;  mais  r'(>st  principalement  la  banane,  et  le 
manioc  rpii  en  font  la  base.  Lorsque  ces  produits  sont 
bien  prêpari's,  rKuropt'en  |H^ut  assez  vite  s'y  habituer  el 
s'en  accommoder.  S'il  m»  devenait  bientôt  aussi  insou- 
ciant qne  les  indii^ènes,  il  pourrait  avoir  des  légumes  tels 
que  salades,  oi<^nons,  oseille,  tomates,  etc.,  la  plupart  des 
essais  ayant  parfaitement  réussi. 

Les  fruits  ne  sont  pas  très  variés,  *»t  je  nVn  ti*ouve  pas 
(pii  méritent  d'être  cités  en  dehors  des  cocos,  bananes 
douces  (*t  ananas,  qui  abondent. 

Parmi  les  produits  ipie  nous  V(*nons  de  citer,  un  assez 
,!:rand  nombre  pourraient  alimenter  le  commerci^  si  les 
voit^s  de  coimnunication  et  b*s  moyens  de  transport 
étaient  faciles  et  écononuques.  Mais  il  est  évident  qu*on 
n'ira  pas  chercher  à  l'intérieur  de  l'Ouest  africain  —  el 
(i  fortiori  dans  le  bassin  central  du  Con«fo  —  des  pro- 
duits de  peu  de  valeur  qu'on  trouve  en  quantité  plus  que 
suflisante  >ur  toutes  les  cotes  d'Afrique. 

i-ltmt  pr^Mrnt  ri  «vrnir  dn  romnierre  daas  !*#■«•€ 

afrlealn.  —  Les  peaux,  l'arachide,  le  ropal,  l'huile  de 
palme,  le  bois  roujre,  etc.,  restenuit  donc  toujours  —au 
moins  bien  des  années  —  les  principaux  produits  de  la 
zone  maritime.  Il  faudrait  que  les  transports  —  au  lieu 
d'au«:menter  de  prit  —  se  fissent  presque  pour  rien;  il 
faudrait  aus^i  trouver  les  capitaux  et  surtout  la  main- 
d'œuvre  nécessain'  au  développement  des  ressources  na- 
turelles de  rth»4*st  africain  et  de  l'Afrique  centrale,  v 
cré«'r  une  a<:riculturc  prospère  qui  n'existe  que  dans 
rimai:ination  des  rêveurs,  pour  que  l'exploitation  d'une 
telle  catéi;orii»  «b*  produits  fût  rémunératrict».  Or  cela  ne 
se  fera  pas  sans  tenir  compte  du  tenq»s,  sans  un  sage 
rê>:ime  éconMmi(pi«'  qui  lui-même  dépend  d'une  ^age 
atlmiiii<lration. 

I)an^  l't'tat  actuel  —  et  p(»ur  li»n;rlemps  —  le  seul 
commcrc<*  qu'on  puisse  faire  avec  l'intérii'ur  de  ces  ron* 
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trées  est  relui  dos  produits  riches;  et  il  se  borne  au  coni- 
merre  du  cnoulc.liouc,  de  l'ivoire,  de  ({tiel(]ues  essences 
forestières  et  de  (luehpies  métaux  tels  <jue  le  fer  el  le 
cuivre. 

Ce  cuinnieree,  entrepris  daim  de  bonnr^i  rnnditionn^  peut 
être  rénuniérateur  pour  <pi('l(pii>s>uns  de  nos  eonuner- 
çants. 

S'il  ne  devait  avoir  que  i-»»  ivsull.it,  i*«'  serait  d«'jâ  l>i<>ii 
quel(|ue  chose  —  suittuil  >i  l«*s  revenus  payaient  les 
dépenses  tie  souvtMMinele. 

Kii  général,  toutes  le>  rnnlrées,  sous  n'iiupnite  ipielle 
latitude.  st)nt  nioin*^  saini*s  pour  l'honnut»  <pie  stm  \ii\\s 
d'oripiiie;  mais  tnules  les  «'outrées  s'assaitusseut  par 
l'Iitihitat  et  la  nii>e  eu  >ah>ur.  Le  département  du  .Nord, 
aujourd'hui  le  (tins  peuph',  le  plus  riche  de  France,  ne 
fut  iiutn'rni>  (pie  d»*>  niarécaj;4»s  inlrcls  |nn;.'lenip>  inha- 
bités. 

l/liDiinue  j.ent  \iM'e  >nn'«  tnijlt»s  \\'>  l.ililudeN.  %*,•>- 
Miyons  pas  de  deiiKuider  daxint.i^'i*  ;iu\  >l.iti>>tiipies  t'I 
surtout  au\  >t.-itisti(pii  s  enlmii.Hes  (pii  u'eiirei^iNtiiMil  (pii> 
de»  résultat^.  LMr'><|u'«'lle>  tlennudn  eut  les  m.ilades,  eWv^ 
M»  tai*»ent  ^i\v  h'iir  p'iir»'  de  w'\  elles  m»  ntuis  dis(>iit  pas 
que  la  plupail  niihlaire<<,  tniieliniin.iii-es  nu  cohuisi 
commettaient  ti>Mti>s  les  iiiipi-ui|«>iiet>s  iniairinahh's.  Klles 
ne  tiennent  p  i>  eoiupte,  piir  «'XiMiipli',  «pie  tell(>s  |M>rNonni*s 
qui.  d.uiN  n«»  p.ixs  teiiipiTcs,  \i\.iieiit  UMMiesifiin'nt  ;i\(M' 
îf(M),  TilMl.  joou  Ir.ines  |..ir  inois  je  >nppnse.  deperisi'nt 
Ki-Ims  ein(|  «m  '^ix  lois  |i|u>  «-l  iii.iiiiit  mmis  un  ehrn.it  ijf 
feu  une  »\isl«'nei'  «pii  h'N  auiiil  iisim's  pri's(|iie  .iiissi  \iii» 

en  Kurnpe.  L*e\|s|i'nr»'  des     \iii.'|.i|s  d.iMs  errt.iifii's  p.ulh's 

mals'iines  de  1  ln<l>'  fsf  meitic  |i|iis  nid  enniprise  <pie  l.i 
nôtre  en  liid«)  rhiii«*.  M.iis.  i|ii'd4pi<'  inip.irt.iiles  ipn* 
siijent  lins  s|.itis|i(|n«'>,  ld^'^  pimntMit  .111  nioins  «jne  l'élif 
sAiiit.'tiri*  di'  fn»s  l'idniiii's  s*.niiidh»ii'  tmijutics  .ixi*»*  li-ui" 
dé\e|nppi  iiii'iit  et    It'lir  pi ')s|..  1  ih-. 

Hii  pri'fiMid  «pie  l.i  ptdititpii*  e<diini.d>-   ruine   tt   i|>-tiin 
raliM»  |i*s   peiipli's;    ni. lis    il   rnnxji'iidi.iil  d«'   pi>i  is>t.  || 
N*ii;;it  d«*  s'iMiffiHlr-'   ^\\i    l"*    •!•  linilinii^,  d»*  Itiie    iis^i»! 
\^>    eipiixii  pi'-^.    tji*    d. -Iiii.ii-  |-   d.dx'id    l**     pi  iiieipe    d<' 
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Inapplication  :  la  politique  coloniale  do  la  colonisation. 

La  politique  coloniale  est  une  nécessité,  une  fatalité 
tout  comme  la  politique  intérieure.  Il  ne  s'agit  donc  pas 
de  savoir  si  nous  en  ferons  ou  non  ;  nous  en  femns 
nialtjré  tout.  Toute  la  question  rovienl  à  savoir  com- 
ment nous  en  ferons,  e'esl-à-dire  comment  nous  en- 
tendrons li  colonisation,  comment  nous  la  pratiquerons, 
car,  encore  une  fois,  les  procédés  de  colonisation  doivent 
varier  comme  les  procédés  de  la  politique  intérieure, 
avec,  les  pays,  les  populations,  les  tejnps,  Vi'Uii  du 
proi^rés,  etr. 

A  notre  époque,  nous  n'avons  pas  encore  les  moyens 
de  fiiire  de  la  colonisation  gratuite;  et.  contrairement  à 
l'idée  internationaliste  dével(»ppée  h  la  conférence  de 
Berlin,  idée  dont  l'application  en  Afrique  ne  pourrait 
être  envisajiée  sérieusement  (pie  le  jour  où  existeraient 
l«'s  États-rnis  d'Km'^qie,  la  colonisation,  sous  peine  d'être 
ruineuse,  doit  consister,  pour  les  }>euples  civilisés,  d*alH)nl 
à  se  parta<;er  aussi  pacifiquiMnent  que  possible  les  |>ays 
neufs,  ensuite  à  v  établir  leur  influence  morale  cl  maté- 
rielle  de  façon  (jne  leurs  nationaux,  leur  industrie,  leur 
conunerce,  y  Irtnivent  un  débouché  privilé«:ié. 

J.  L.  hriiiKiii.  Dr:  nni?c<. 
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HISTOIRC 


La  déeouvrrlr.  —  l/ilo  df  la  lîtiiiiioii  a  clt'  drrnil- 
▼Cite.  iMi  iin*'mn  temps  (|iif  l'il»'  Maiirir»-.  parli'  |N»ilii;:,iis 
don  l*otlro  MaM*anMili;is.  |i«"*i::ii«'i'  «l.ihonl  .i-^sr/  >a;:ii<»- 
nient,  parail  iL  smun  le  \otMl»l«'  »!••  Saintr-AimUnnic,  r\U* 
a  reru  d«*|niis  Mu*('»'bsi\iiniiit  l»>  imins  df  }lasctiniifnf\ 
Bourbitn,  la  l{cuntnn,lî(nmiHn'tt\  pni>  «Miroir  Ihuilnjn  »'l 
eiiiin  /a  lU'unûm  en  \XÏS. 

O«nip«llon  dr  l'ilr  dr  la  Bi^iinhMi. —  Kilo  t'tait  l'oiii- 
pli>ti'ni(Mil  di'x'i'tt' (|iiarid.i'ii  |tîi*j,di'  Pnuiis.  ra;^t'iit  de  l.i 
lioiii|ia;:ni«' des  Imlfs  a  M.Hl.t;:a>rar,  on  pril  poNSt-ssion  au 
nom  du  mi  tir  I  lanoc.  (]i>lto  iDiinalitt*  tut  n'nnu\olo«' 
•*n  Itîfcî*  par  «!•'  Ilarouit.  sUirohMMir  d«*  lM't)ni>,  r|  i»u 
1071  par  Jarnli  d«*  la  lla\«'.  hf  r«'>  Irni'»  i'rr«'iuoiiit'>,  une 
îM'ulf,  l.i  di'rnirrt".  i*>t  n«>t.«*  d.iU"*  I»'  >uu\rnir  «l<'>  li.ilii 
l:int>,  tpii  <uit  rtiux'i  M'  !•'  nom  do  In  l^u^sr*sinn  au  \il 
li'i^'O  ou  rito  s'<"^t  arromplh-. 

En  Ititii,  le  rnj  (it  or^^ion  .1  II  pui>^i'mto  tliunpai'uio 
du  |wi>H  qu'idio  >i'nait  d'.ijinitcr  .1  m^  Ltat^,  rt  autpod 
Flanturt  a\ail  doiui*'  lo  imiu  d>'  IîimuIhmi.  nfu  tr>»iis.int 
«  auouii  ipii    put   mi«-u\  radn-r  a  la  Ixint*'  r\  à  la  t«'ili- 

1.  Lo&  Moécarrtyncs  furmcnt  un  Krt)U|N*  d**  trui*  lle<  ll>*uiiion, 
Maurice  RoJri^'i*'.  I.r^  «leui  <leinière«  «uiit  1 1  •  ïviit«iiieiit  lui 
Anglai». 
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litc  do  rétô  o.\  (|iii  lui  appartint  iiiituix  que  celui-lù.  »  (ie 
sont  los  tMnpiovi's  «le  la  Coinpa^iiio,  partis  de  Lorioiit. 
qui  on  fuivnt  h»s  premiers  orcu|)ants  vtTs  10(>r>. 

Un  n'a  que  tivs  peu  de  documents  sur  eetle  époque; 
les  eolons  avaient  assez  à  taire  de  dêfrielior  ee  bouquet 
d(>  verdure  où  ils  avaient  planté  leurs  tentes,  et  le 
temps  leur  maïupiait  pour  éerire  leur  histoire,  d'ailleurs 
certainement  insignifiante.  A  partir  de  !GX9,  le  gouver- 
neur fut  nonmié  par  le  roi  ;  ee  haut  fonctionnaire  rendait 
la  justice  et  roncédait  les  terres;  dans  son  ignorance  de 
la  géographie  locale,  il  aliénait  parfois  d'un  trait  de 
plume  la  superficie  d'un  canton  ou  d'un  arrondissement. 

Ocrupatloo  de  l'ile  Maurler.  —  ÏA\  I7t!l,  M.  I)Uron- 
guet  Le  Toullec  partit  de  Kourbon  avec  un  certain  nom- 
bre de  soldats  t>t  tl«>  rolon>.  et  prit,  au  nom  du  roi  de 
France,  i>os>e>sit»n  tie  l'ile  Maurice,  l'ancienne  Cernée 
abandoimée  en  1712  par  les  Hollandais  qui  l'avaient 
occupée  dès  I.')Î»X.  L'ih»  Maurice  devint  Vile  de  Fi'ance, 
nom  ({u'elle  a  porté  juscprau  jour  où  elle  perdit  si  natio- 
nalité (en  iSlUj., 

La  BourdoonaiM  Kooverneur  dm  deux  llr».  -»  L'Ile 
de  France,  tl'aliord  satellite  de  lloin'hnn,  ne  devait  pas 
tarder  à  prendre  le  pas  >nr  son  ainée.  Kn  I7.V»,  Li  I^>ur- 
doimais  réunit  sons  son  autorité  les  deux  Iles  et  fut  gou- 
verneur du  groupi'  des  Ma'*cai'eigne>.  La  ^jm^rre  contre 
l(>s  An^ilais  occupait  tout  son  e>prit,  et  Bourbon  ne  pou- 
vait lui  M>r\ir  de  pninf  d'appui  dans  une  lutte  maritime, 
('ett*?  Ile  elliptique,  aux  eûtes  ;:éMinétriquement  arrondies, 
sans  baies,  sans  <*riques,  n'offrait  aucun  abri  aux  Hottes 
improvi^ccs  qui  tenaient  la  mer  des  Indes. 

L'ile  de  France,  au  coiitraiie,  capricieusenuMit  dé- 
coupée, présente  au\na\ir»'s  de  itondueux  refuges,  pamiî 
lesquels  h»  (h'(iii'l-l*urt,  immense  bassin,  célèbre  par 
raihiiir.tblt>  combat  na\al  de  lUnnet,  ri  surtout  le  Port 
Loitiif,  moin<  \aste  mai<  plus  >\\\\  «'t  qiit*  s.i  forme  mùme 
iiv  t  à  l'abri  des  josnlles  de  It^niemi. 

^  partir  de  La  bourdonnais,  le  L:ou>ernenient  général 
de-  .1  n\  ili's  -  établit  au  Port-Louis.  Ilourbun  n'eut  plus 
qu  un:  uii\i'UH>ur  particulier.  Peu  de  tenq)s  après,  1707, 


l'UX  liK  l.\  KÈL'MCKN.  2KI 

la  Compagnie  des  Indos  ayant  fait  faillite,  les  doux  co- 
lonies firent  retour  au  roi. 

Ép04«c  de  Ia  BévolmloB  et  de  rCmpIrr.  —  I.a  pé- 
riode rôvohitioiiiiaiiv  se  passa  h  Hourboii  dans  un  calme 
relatif.  Une  Ana^mbléc  coloniale  s'empara  rapidement  de 
tous  les  pouvoirs  et  promulgua  les  nouvelles  lois  inê- 
trofiolilaines  ;  mais,  mal^Mc  l'eiTerveseenre  du  temps, 
jamais  une  «routte  de  san^'  \w  fut  répandue.  Le  p»u- 
venieur  Duplessis,  seul,  lui  anvl*',  et  inearet'iv  par  les 
patriote»  réunis  des  deux  îles,  <pii  frappèren!  une  mé- 
daille en  riionneur  de  celle  réunion,  dont  lUmrhon  prit 
alors  le  u<mi  pour  prendre  ensuite,  sous  TKmpire,  celui 
d*Ue  Bonaparte. 

Les  Mascareij^Mies  furent  foutes  deux  conquist*s  en  I8lt) 
par  les  An<;lais  que  conunandait  Abercromhie,  après  de 
sanglants  combats  où  les  volontairt>s  créoles  soutinrent 
dignement  la  réputation  «piils  s'claicnt  faite  sous  l«*s 
onires  de  La  Bourdonnais,  df  SulTien.  d«'  Sun-ouf.  Houi- 
bon  fut  rendu  à  la  I  rann>  (>n  \X\\  et  se  dclendit  vi<:on- 
reusement  contre  nm*  nou\elle  tentative  t\i'>  AiiL'iais  ju«n- 
daut  les  (lent-.ltiurs. 

Séparation  dr»  dvux  rolonir**.  —  L'ile  d(>  I  rance, 
hélas!  resta  au  (>ou\oir  di*  renn<*mi  et  redoint  Pile  Mau- 
rice. 

lii*s  deux  coliinies.  cependant,  ont  continue  â  \ivre  dt» 
la  même  \'w  vi  se  donnent  tonjnnis  h*  di»nx  num  d'i/cs 
âœur*.  Manrii'i'.  aux  termes  de  s.i  capitulation,  a  ;:ardé 
II*  (lodf  ci\d.  ses  us.ii^f,,  >!•>  nnems.  On  >  e^t  I  i.iHçais 
omune  en  Alsaci'-Lorrain»';  et  (pialie  >inL'l**  ans  de  coii- 
cpiéte  n'ont  pu  réussir  à  |-i,ii  %  cll.irrr,  .1  lim  \  inipl.m- 
ler.  L»*s  leimiies  s|||-t«iiit.  auv«pielles  h-s  :ill.iii-i>s  n'ont  |»is, 
connue  aux  li<»nunes,  iinpM*«i>  j.i  e(ii:n.iis>anee  de  la  lauirue 
HU^Iaise.  sniit  admirables  (|f  p.iti  lotisnie  :  li*s  (irres  >eitu> 
bretonnes  «.unt  i*ne»»ri*  ans>i  \i\;ieis  dans  leurs  nrurs  ipie 
chez  leur*,  .ineétres.  le  jiiiii  ^n  ils  «piilt. lient  le  pmtde 
Lorient. 

Lile  lîouilinn.   plus  b'iiiinsi'.  ,1    ^'i.oidi     '«ii-^  le  di.i 
peau   français,    it    l'élMUL'»  r   «pu    \    debaïqu*  est   |.in. 
foniliMiii'Ut   fltum»'   <!•'  leliniiMM    j  1.   .1    ."onn  hiiii^.    |i'< 
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mœurs,  les  usages,  les  modes  de  la  mère  pairie,  voin*  lo 
titi  |)<nrisien  chez  le  gamin  de  SaiiU-Deuis. 

La  bonne  compagnie  a  les  manières,  le  langage  des 
grandes  villes  européennes;  la  conversation  n'a  pour  ali- 
ment que  les  dernièn^s  nouvelles  apportées  piir  le  cour- 
rier. La  Héuniun,  en  un  mot,  vil  de  la  vie  de  la  France; 
et,  chaque  fois  qu'il  a  fallu  veiner  son  sang  pour  la  mëre 
patrie,  la  fidèle  colonie,  où  n'existe  pas  le  recrutement, 
a  envoyé  un  grand  nombre  de  ses  enfants  mourir  dans 
les  rangs  de  notre  nrmê(>.  Ah  !  il  fallait  voir,  durant  l'An- 
née terrible,  la  foule  amassée  sur  le  quai,  quand  arrivait 
le  pn(|uebot  portant  en  bloc  les  nouvelles  de  tout  un 
mois.  11  fallait  entendre  les  sanglots  et  les  gêmi^semcnts 
|>endant  qu'on  égrenait  le  long  chapelet  des  fatales  dé- 
|HM*hes!  Va  quand  le  sémaphore,  reproduisant  les  signaux 
du  vapeur  encor<*  à  pi u> leurs  lieues  en  mer.  jeta  la 
phrase  :  «  Paris  a  capitulé  I  •> 

France  chérie,  mère  adorée  !  et  l'on  écrit  que  tu  ne  sais 
pas  coloniser  !  A  quatorze  ans  de  distance,  un  de  tes  fils 
d*outre-mer  pleure  encore  des  larme>  de  sang  en  agitant 
ces  lugubres  sou\t*nirs. 


<;ilAI>ITI<K    II 


OCOQRAPHIC   GCNCPALC 


HiiiuitloB  séoffrAphlquc.  —  L'Ile  de  la  Uéunion  fait 
partie,  dans  la  mer  des  Inde^,  du  grou[>e  des  Mascarcî- 
pies.  Elle  est  située  par  ô3"  de  hmgiludeest  etâU*5l'de 
latitude  sud^  Kllc  atlecte  la  forme  d'une  ellipse,  dont  le 

1.  i:il«3  e«t  ï  33  lieues  marines  au  S.-O.  de  Maurice,  i  140  I  Test 
df>  Mj)3|;a^car.  à  1770  de  )lar>eilie  pai  le  canal  de  Suei. 
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grand  aie  a  71  kilomètres  et  le  petit  51.  Sa  superficie 
€St  de  S60  000  hectares. 

■— tagwf .  —  L*ile  est  de  formation  volcanique. 
«Ile  constitue  un  cône  à  deux  sommets,  (]t»nt  Tun  est 
le  Piton  des  Neigea^  qui  dresse  s;i  rime  à  plus  de  TiOOO 
nuHres,  Tautn*  le  Volcan,  moins  élcvt*  seulement  de 
quelques  centaines  de  mètres.  Le  ^nand  axe  de  Tellipse 
est  représenté  par  une  rhaine  de  montugm^s,  aux  nom- 
breux pics,  connus  sous  le  nom  de /mVoiix,  et  dont  le  plus 
élevé,  après  le  Piton  di's  NtM«:es,  est  le  Graml-Bénard. 
Vers  le  centre  de  Tile,  un  vaste  plateau,  élevé  de  1<(00 
mètres,  la  plaine  drg  Cafres,  relie  les  deux  systèmes 
orographiques. 

lia  montagne  eonmienrt»  de  chaque  roté  dans  la  mer. 
Elle  sépare  la  rolonie  «mi  deux  parties  preM|ue  égales, 
constituant  l(*s  deux  arrondissements  dits  (///  Vent  et  sous 
ie  Vent.  <]4*s  dénominations.  empruntêe>  an  lan^'aire  ma- 
ritime, sont  d'ailleurs  loin  d'iMre  inéléorolo;:iqneinent 
exactes. 

C^am  d>«u.  — Les  eours  d'eau  sont.  |M)nr  la  plupart. 
des  torrents  qui  ne  ronlent  ^nère  que  pemlant  l'iiivor- 
natre.  après  les  ;:rosses  pluies  ;  ils  deviennent  alors  un- 
pélueux.  Opendaiif,  un  eertain  nondtrt*  dt*  rivières 
^du  Mât,  ih*^  Httrhru,  d«'s  }larsouin!t,  d«»  VHut^  d«'s  liem- 
/Mir/nj,  situées  à  rt*st.  HMilent  toiijtinrs  nn«*  omle  très  pure 
et  IK'S  tVaielie.  IK*  niinihieusi-s  soure«»s,  d'une  extrême 
pun*té,  alimenleiit  ahnndainnient  les  villes,  qui  ont 
pri*sque  tontes  exéeule  de  LT.mds  travaux  de  e.-inalisa- 
4ion.  On  a  an^si  eoiistrnit  phisifiirs  canaux  d'irri^Mtiun. 

Cllauil.  Pliilr«  rt  «rnt«.  Trmprraturr.  —  La  ijUan- 
litè  d<*  phiîe  qui  tornhe  annut'll'in*'nt  \arie  heaneoup 
suivant  le*^  loeiilii«*s.  Le^  plus  arrtis(M><H  s(»iil  relies  du 
sud-est  ^  Ht]  I*  losipielles  les  mont.ejii-s  ini''tr*nt  les  nua;{«*s 

1.  L«t  pluie<  t»'n<li'nt  A  di^viMiir  piii«  mv<  dan*  l«»s  réfrimiN  <|iii  ont 
^é  l«*  pluii  (l(^t^ii«^'S.  Kii  ISOTi.  Imm  r  ili*  Siiiit-Vinceiit  «lirait  iléja  : 
€  L'inf^'Cniiditi*  lit*  ItomiM»!!.  ^r.'nr'  :m  Jott  M»i'iiiciit  r\  i  h  raii'tt*  Jo» 
pluies  qiii  tfii  «*fit  la  coiiM'<|iiiMic-*.  <^i'r.i  un  j«*!ir,  r  Miiriic  l'arilité  d** 
l*E|r)pt<*,  il<»  Il  Pt>r<»e  et  d'niiljiit  d'.iiitres  tlèsert:*.  Ij  pn*uvo  iiidiscu- 
table  d«>  raiiCiiMui**  |>o«sesMi>ii  de  rhoiimc.  : 

m.  «•>!  Jl 


^4  LA  FRANCE  COLONIALE. 

chassés  par  les  vents  alizés,  qui  soufflent  régulièrement 
de  mai  en  octobre.  Pendant  le  reste  de  l^année,  il  ne  pleut 
guère  qu*à  la  suite  des  cyclones,  ces  eflroyables  tempêtes 
circulaires  qui  sont  le  plus  grand  fléau  de  la  colonie,  car 
elles  saccagent  en  quelques  heures  les  cultures  et  même 
les  demeures.  Les  cyrlones  qui  passent  à  distance  de  Tile 
ne  se  font  sentir  que  par  la  chute  d'ondées  bienfaisantes. 
Ces  redoutables  météores  n*ont  lieu  que  pendant  la  sai- 
son chaude,  Yhivemage^  de  novembre  à  mars,  saison  dont 
la  température  varie  de  -f-27  à  -hùS»  et  même  -4-  33»  à 
Saint-Paul.  Durant  les  autres  mois,  ceux  qui  forment  la 
belle  êaisoHy  la  température  est  de+  i6  à  S5^  La  moyenne 
générale  est  de  2  i®. 

De  Saint-Benoit  à  Saint-Joseph,  il  tombe  par  an  environ 
•i  métrés  d*eau,  tandis  que  Saint-Denis  n'en  reçoit  que  la 
moitié  et  Saint-Paul  encore  moins.  On  a  parfois  constaté 
des  averses  donnant  jusqu'à  25(1  millimétrés  d'eau  en 
quelques  heures. 

Sur  les  hauteurs,  la  tempîTature  diminue  naturelle- 
ment beaucoup.  Li  nei^e  tombe  quelquefois  sur  les  haut» 
sommets,  et  le  thermomètre  s'y  abaisse  beaucoup  au-dea- 
sous  de  0".  A  la  plaine  des  Cafres,  pendant  la  même  saison, 
le  givre  rerouvre  le  sol  pres^fue  tous  les  matins. 

O's  difTêrenres  de  température  donnent  à  la  Réunion 
tous  les  climats:  sur  le  littoral,  on  cultive  la  canne  è 
sucre  ;  sur  les  hauteurs,  les  céréales.  On  y  a  créé  dea 
stations  de  plais<ni(v.  où  Ton  peut  aller  rétablir  sa  santé 
altérée  par  les  chaleurs. 

ffalabriié.  —  I^  Kéunion  a  hin^temps  été  citée  pour 
sa  salubrité.  Flaeourt  raconte  qu'il  suffisait  d'y  débarquer 
des  malades  pour  les  rétablir.  Depuis  1868,  ce  renom 
s'est  penhi.  La  fièvre  paludéenne,  jusque-IA  inconnue,  a 
fait  son  ap|Kiritioii,  évidemment  importée,  malgré  les 
théories  en  faveur.  Après  avoir  été  très  meurtrière,  elle 
est  d'ailleurs  devenut'  plus  rare  et  bénigne  et  ne  présente 
presque  plus  de  cas  mortels.  11  est  à  espérer  qu'elle 
disparaîtra  complètement. 

Hoarrrw  ihcrmalri».  —  Trois  grands  cinfues.  Salarie, 
Cilaoi  et  Mafatle,  donnent  naiss^mce  àde  nombreuses  aoiir- 
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ces  thermales,  identiques  les  iinos  h  celles  de  Vichy  (Sq' 
latief  Cilaoêf  les  autres  h  vMcs  de  Barèges  {Mafaite).  On 
y  a  créé  des  stations  trt's  fréqiUMiléos  par  les  baigneurs 
de  la  Réunion  et  de  Maurice. 

Aspect  da  pmjn.  —  L*ile  est  très  fertile.  Sur  le  bord 
de  la  mer  on  ne  voit  que  d'iinuienses  champs  de  cannes 
à  sucre;  les  plaines  de  rintêrieur  produisent  les  céréales 
cC  tous  les  fruits  de  rKurope.  Le  reste  est  couvert  de 
forêts,  dont  quelques-unes  sont  encore  fort  belles  et 
fournissent  des  bois  très  résistants  et  durables.  Aucun 
piys  n*est  plus  pittores(|ue,  et  les  voyageurs  le  compa- 
rent aux  sites  les  plus  renommés  de  la  Suisse.  Au  milieu 
des  bois»  dans  les  gorges  des  ravines,  ce  sont  à  chaque 
pts  des  spectacles  merveilleux,  des  cascades  d*une  pro- 
digieuse hauteur,  sous  le  plus  beau  di>s  ciels;  d,  comme 
contraste,  parfois  le  volcan  vomit  ses  fleuxes  de  feu,  dont 
rien  ne  fKMit  rendre  la  majestueuse  impression. 

La  beauté  de  Tile  lui  avait  v.ilii  le  nom  iVEih'n. 


ClIAriTHK   III 


LES    HABITANTS 


iP«pal«tloa.  EllMM>cvnpklr.  —  L.i  Kénilioii  comptt' 
moins  de  :204HM)0  liabit.uits'.  Les  pri>rnii>rs  furent  des  ou- 
vriersdela  tiompatmic  de>  liidt>N,  rhassi's  dt'  Kort-hauphin 
|iar  les  Mal^arlics.  apré>  b»  nMs>arn«  d«*  IfUi*'*  roinpngnnns. 
I*eu  à  |N>u  rinuniu'iMtion,  t.tiil  fiiinprrniK*  que  c.ifn*  t>t 
malga«*be.  e>t  \eiuie  g^os^ir^t>  no\an.  \.o>  fiuictifumain*^ 
«Mivo\és  (ur  1.1  métro|Hdt*  sont  (»nliriain'Nh*nt  resfis  d:m*> 

I.  ReceiiMin^iit  de  1^8!  :  U\J  »'J'  Ui\nUui%  ;  rraa<;ai>.  1 1.»  Ui.:  ;  in 
dou«.  ril»7r»4;  Mal^'nchrt.  i*. "T«l;  Caln*?,  ','  il',  CInnuis.  '.»!>*.  ii-oupe«. 
mtrine.  'iT!*'». 
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to  |>ays  avec  leurs  familles.  Aujourd'hui,  il  y  a  enTiron 
HO  (KK)  habitants  d'origine  européenne  ;  les  uns,  ceux  sur- 
tout qui  jouissent  d'une  certaine  aisance,  habitent  les 
villes  et  les  campagnes  du  littoral;  les  autres,  principa- 
lement les  descendants  des  premiers  colons,  amoureux 
(le  rindêpcndance,  forment  sur  divers  points  de  Tile,  et 
particulièrement  sur  les  hauteurs,  une  population  spé- 
ciale, (*onnue  sous  le  nom  de  petits  créoles,  remarquable- 
ment belle  et  brave,  vivant  de  pèche,  de  petites  cullureSy 
marcheurs  incomparables,  aimant  les  aventures. 

ÉmaiirlpatioB   de*  CMekiTea.  —  En  1848,  quand  UD 

décret  du  gouvernement  provisoire  proclama  l'émanci- 
pation des  esclaves,  ces  malheureux,  d'ailleurs  bien  traités 
en  général,  étaient  au  nombre  de  60  000.  Le  décret  d'af- 
franchissement leur  a  donné,  avec  la  lilierté,  la  qualité 
de  Français.  Depuis  1870,  ils  sont,  au  même  titre  que  les 
colons  euro|>éens,  électeurs  et  éligibh^s.  Jamais  aucune 
question  de  existe  ne  s'est  élevée  dans  le  |)ays.  Toute  celle 
population  française,  quelle  que  soit  son  origine,  est 
remarquablement  douce  et  sage;  nul  événement  politique 
survenu  en  Europe  n  a  eu  un  contre-coup  violent  à  la 
hêuiiion.  Les  fils  des  affranchis  fréquentent  presque  tous 
les  écoles,  en  sortent  souvent  avec  des  connaissances 
étendues  et  se  placent  facilement.  Les  antres  deviennent 
d'habiles  ouvriers;  seul,  le  travail  de  la  terre  leur  est 
antiiKithique. 

immiffracion.  —  Aussi  a-t-il  fallu  recourir  à  Timmi- 
gration  étranjrére  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'agri- 
culture. Après  une  période  de  dix  ans.  où  Ton  a  introduit 
simultanément  des  travailleu!*s  de  l'Afrique  et  de  l'Iode, 
il  a  été  conclu  en  ixtîo  entre  la  France  et  l'Angleterre 
unt'  convention,  aux  termes  de  laquelle  la  première  s'in- 
terdisait le  recrutement  africain  et  devait  demander  à 
rinde  antriaist'  tous  l<>s  imniiî^rants  nécessain*s  à  ses 
colonies. 

Sous  Tenipire  de  ce  traité,  un  <:rand  nombre  d'Indous 
furent  introduits  à  la  lléunioii,  où  il  en  ivste.jOOOO 
environ.  Os  travailleurs,  en^'agés  |)our  cinq  ans,  sont  si 
bitMi  traités  qu'il  est  fort  rare  d'en  voir  retourner  dans 
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leur  |W3fB;el  eeux  qui  partent  reviennent  presque  tous. 
Rteunoins»  sous  la  pression  de  ces  Sociétés  bibliques  qui 
sont  aussi  notre  principale  pierre  d*achoppement  à  Mada- 
gascar» des  plaintes  nombreuses  se  sont  produites  de 
hi  part  de  l'Angleterre.  Malgré  les  sacrifices  de  la  cx)louie, 
qui  a  organisé  un  service  tros  onénmx  de  protectorat  des 
immigrants,  malgré  la  présence  d*un  consul  anglais  très 
écouté,  le  gouvernement  de  l'Indoustan,  il  y  a  deux  ans, 
a  supprimé  Timmigration  |M>ur  la  Réunion. 

La  France  doit  se  croire  dès  lors  autorisée  k  reprendn> 
sa  liberté  d'action  et  à  assurer  le  recrutement  des  travail- 
leurs en  Afrique;  mais  malgré  les  réclamations  des  colons, 
pour  lesquels  il  s'agit  d'une  question  vitale,  rien  n'a  encore 
été  fait  dans  ce  st'nsu  L'agriculture,  déjà  bien  éprouvée, 
b'«  plus  à  sa  disposition  que  les  Indous  autrefois  intro- 
dnita;  mais  celte  ressource  s'éteindra  pt^u  à  fieu,  et  la 
colonie  se  trouvera  absolument  dô|)ourvue  de  travailleurs 
agricoles. 

La  reprise  du  recniteineiil  afrirain  serait  très  avanta- 
geuse à  la  Réunion.  \a*s  (lafres  s*assiniilent  avec  une  faci- 
lilé  prodigieuse  à  1  élément  français  :  au  bout  de  deux 
ans  de  séjour,  ils  se  confondent  presque  av(*c  les  indi- 
gènes. Après  cinq  ans,  ils  {Mirtent  la  rcNlingote  et  I(>h 
bottines  vernies  le  dimanclu»,  mais  travaillent  toujours  le 
reste  la  semaine. 

On  trouve  encore  à  la  Réunion  des  Cbinois,  deux  mille 
environ,  qui  ont  accaparé  le  fN'til  commente  avec  l'habi- 
leté proverbiale  de  la  race  jaune,  eldes  Araliesqui,  depuis 
peu,  chen*lient  k  mono|N)liser  le  commerce  des  tissus. 

A  Mduricis  di*puis  longtenifis,  Arabes,  llhinois  et  Indous 
•ont  prt*s4|ue  les  S4*uls  nèirociants  en  grains  alimentaires 
et  conunerçants  de  détail. 
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CHAPITRE  IV 


GOUVCRNCMCNT  ET  ADMINISTRATION 


Division*  admInlAtratUes.  —  La  colonîe  a  pOUr  chef- 

li(*u  Saint-Denis,  qui  est  aussi  le  iheMieu  de  Tarrondis- 
sement  du  VmL  L'arroiidisseineiit  sou*  le  l'eut  a  pour 
chef-lieu  S;) int -Pierre.  I/ile  n*est  divisée  qu*en  14  com- 
munes, dont  la  plus  grande,  Saint-Paul,  a  35  000  hectares 
de  superficie.  Les  bourgs  sont  presque  tous  situés  sur  le 
littoral.  Dans  l'intérieur,  cependant,  quelques  plateaux 
(»u  plaines  sont  aussi  colonisés. 

AdMinUtracioB.  —  Vn  gouverneur,  représentant  le 
chef  de  TRlat.  est  la  plus  haute  personnification  de  l'admi- 
nistration. 11  est  assisté  d*nn  Directeur  de  T Intérieur^  ayant 
à  |>en  près  les  pouvoirs  des  préfets,  et  d*un  Procureur 
(fénéml,  chef  de  la  justice.  Ces  trois  fonctionnaires  et 
deux  civils^  choisis  par  le  ministre  de  la  Marine  et  des 
Colonit*s,  constituent  h^  (lonseil  privé,  dont  l'avis  est  pv- 
fois  facultatif,  parfois  obligatoire,  |N)ur  la  validité  des 
arrêtés  du  gouverneur. 

lie  directeur  de  Tlntérieur  a  sous  ses  ordres  tout  le  per- 
sonnel  administratif:  Finances,  Douanes,  Travaux  pu- 
blics, etc.,  etc. 

Le  procureur  général  est  le  chef  du  service  judiciaire, 
qui  comprend  deux  arrondissements,  ceux  «le  Saint-Denis 
et  Saint-Pierre.  Dans  chacun  se  trouvent  un  Tribunal  de 
première  instance  et  une  Cour  d'assises.  La  Cour  d'appel 
siè;:e  à  Saint-Denis. 

I^U  et  Javtirr.  —  Les  lois  sont  civiles  de  la  métropole, 
sauf  sur  qucl({iics  points,  comme  le  travail,  régi  par  des 
dispositions  particulières.  O  n'est  i|u«'  depuis  1^70  que  le 
sufîVaL'e  univer>el  et  le  droit  de  nommer  ses  mandataires 
ont  été  donnés  à  la  colonie  {tar  un  décret  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale. 
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Les  communes  sont  réparties  en  neuf  cantons,  pourvus 
chacun  d*une  justice  de  paix. 

Les  cours  d*assises  ont  peu  d*aiïairos  capitales  à  juger, 
el  la  peine  de  mort  est  rarement  prononcée.  L-i  commuta- 
tion aidant,  il  n*y  a  ou,  dans  les  trente  dernières  années, 
qu*une  exécution,  celle  d*un  Indou. 

BdlclMi.  —  L*inimense  majorité  des  Français  est 
catholique;  il  y  a  fort  peu  do  prott'stunts,  el  ils  n  ont  point 
de  temple.  1^  clergé  colonial  seroniposede  quatre-vingts 
prêtres,  ayant  à  leur  tête  un  évéque. 

Les  Indous  ont  élevé  çà  et  là  ({uelques  rares  édifices 
religieux  ;  ils  ne  semblent  pas,  en  général,  professer  de 
culte  bien  déU^miné. 

lasir«ction  pnbii^nr.  —  Le  chef  du  service  de  rin- 
flniclion publique esluntU^e-reeteur,  relevant  directement 
du  Gouverneur.  Il  a  sous  ses  ordn*s  un  inspecteur  pri- 
MUf'rf. 

I^es  établiss4'ments  d'instruction  sont  : 

!•  l'n  lycée,  relui  de  Saiiil-henis,  fonilê  en  1X21,  qui 
compte  iCM)  élèves  et  ."0  iirof'essciirs.  plus  je  personnel 
complet  de  l'administration  el  les  niailrei»  répétiteurs: 

2*  Trois  collép»s  communaux,  à  S;iint-Pierre,  Saint- 
Paul  et  Saint-André  ; 

5*  lK>ux  institutions  si^condaires  et  un  |)etit  séminaire  ; 

5*  ItKi  éeoles  eoininunales,  0  écoles  subventimmées, 
32 écoles  libres  et  II  ouvroirs.  Les  éeoles  communales 
occupent  27.%  instituteurs  ou  inslitulrires  el  inscrivent 
un  nombre  de  l'JOOO  élèves. 

L'n  jury  local  décerne  des  lirevelN  qui  sont  écliaii;^M''sen 
France  contn*  1<>  dipléme  de  hach(*lier,  après  exainen  des 
épreuves  écrites,  (iliaque  année,  un  ;:ran<l  noiidin*  de 
jeun«*s  gens  et  de  jeuni*s  filles  «ditienneiit  aussi  des  bre- 
vêts  |M)ur  rensei«(nriuent.  et  des  certificats  d'études. 

Lne rro/<; iiorma/r  d*inslituteur>.  établie  à  Saint-lh*ni8, 
comporte  un  directeur  et  trois  maîtres  adjoints. 

iHi  trouve  ii  la  Uéunioii  des  cours  secondaires  libres, 
un  cours  d'h\di'o(:raphii*,  une  station  a^'roriomiqut*,  deux 
musées  d'Iii^toiiv  n  iturelle.  plu^ieurn  .Sociétés  savantes, 
une  bibliolbèque  publique  a>sez  riclic. 
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EnregûtreiDcnt  et  domaines Gi7.3U0 

ConlrilNiUons  directe*    (iiiaifuns,  voitures, 

patentes) 500.500 

Dmianes.  —  C^iiitrilait.  indirectru.  —  hmte.  2.r>i7.K00 

FrnduiU  du  Im-e l&O.OOO 

IHverH 7:>.i:>0 

Total n.%7.thiO 

Les  spiritueux,  à  eux  seuls,  produisent  environ  un  mil- 
lion et  demi,  dont  un  tiers  est  attribué  aux  communes. 

Bmuums.  —  Tous  les  produits  exportés  de  la  Réunion 
sont  Trappes  d'un  druit  de  sortie  de  4  pour  100  ad  va- 
lorem. Les  objets  importés  suliissent  un  droit  d*or/roî  de 
mer  réparti  entn;  les  communes,  moitié  au  prorata  de  la 
population,  moitié  à  celui  des  dépenses  obligatoires.  Des 
tarifs  de  douanes  frappent  un  certain  nombre  de  mar- 
chandises étrangères. 

^  ■«présrnuuioM  eoioniair.  —  Lt  colonie  est  repré- 
sentée au  Parlement  |Mir  deux  députés  et  un  sénateur. 

Un  Conseil  général  de  r>0  meiiil>res,  nommés  par  les 
0  cantims  en  proportion  dt»  leur  |H>pulalion,  a  des  attri- 
butions considérables,  coiifért^es  \u\r  les  séiiatiis-roiisiil- 
tesdes  o  mai  t8:>i  et  4  juillet  IHr>G.  11  fixe  les  droits  de 
dotianes.  vote  le  budget  local,  etc. 

Les  municipalités  sont  régies  par  la  loi  du  Ti  avril  1884. 

Ces  diverses  Ahsemblées  ont  toujours  fait  preuve  de 
Mgesse  et  de  patriotisme:  aucun  reproclie  ne  peut  leur 
être  adressé  sur  leur  g«'sti(m. 

lue  Commission  coloniale  fonctionne  pendant  les  in- 
tersessions du  tlonscil  général. 


CIIAPITKK   V 

QtfOOHAPHIC    tCONOMIQUC 


Caliarca.  —  l4i  princi|'ale,  presque  Tunique  culture 
de  la  Réunion,  est  celle  de  la  canne  à  sucns  qui  couvre 
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tous  les  cliHinps  du  littoral.  La  production,  qui  a  atleint 
75000  loniies  en  1862,  a  beaucoup  diminué  par  suite 
4les  ntvages  d'une  chenille,  le  borer,  do  l'épuiBement  des 
Icrrefl  et  dt.'  cyclones  répétés.  Elle  n'est  plus  guère  que 
lie  ■>j  à  40000  tonnes,  qui  suniraient  encore  â  assurer 
la  fortune  de  l'ile,  n'étaient  les  bas  prix,  résultat  de  la 
concuiTPRCC  allemaiide. 

On  a.  en  1885,  exporté 578 000  kilogrunroes  lie  caMet 
3âO04>  kilogrammes  de  vanille,  représentant  ensemble 
une  valeur  d'un  million  et  demi.  En  outre,  le  pays  pro- 
duit, soua  le  nom  de  virrei,  le  mais,  le  manioc,  les  pois 
iiécessair(>s  ù  sa  consommation.  Il  exporte  &  Maurice 
l'aviiini-  ■■■  les  pommes  de  terre  qui  poussent  sur  les  hau< 
tfiirs;  il  piissêde  tous  lii;  légumes  et  les  fruits  de  l'Europe 
el  di's  Tnipiqucs. 

Aalnans.  —  l.a  Itéunion  u'éiévc  même  pas  le  nom- 
bre d'animaux  nécessaires  à  ses  besoins.  Pour  son  ap- 
lirovisionnenient  de  bœufs,  elle  est  tributaire  lie  Madagas- 
car. On  fiiit  venir  les  rlievaux  de  l'.^uslralie,  des  lies  de 
la  Suniie,  île  France  el  de  Uuenos-Ayres,  d'oii  l'on  tir? 
aussi  les  mules  de  ihari'oi.  tne  Sorieié  ili-t  courte  fait 
de  •irauds  l'ffiirls  pour  développer  l'élève  du  cheval. 

laduairi»  ri  eonmcrM.  —  il  y  a  fort  peu  d'indus- 
tries (iliMi)leries,  (aimeries,  etc.)  et  leurs  produits  son! 
ciint;<iinrM>''>  dans  le  jiays.  1 /exportât ion  ne  comprend 
Kuére  ijui'  le  surre,  )e  rafé,  la  vanille.  l'ar  contre,  la 
liéiniioii  iiiipiirte  pri'si|ue  tout  ce  qui  lui  est  nèce»- 
saire  :  la  viande  lui  vient  di>  Madagascar;  l'Inde  lui  four- 
nil le  riz.  qui  remplace  le  pain  pour  la  populaliOD 
créiile. 'l'uni  le  rest<- est  ilemaiidé  à  jien  prés  exclusive- 
ment ;iii\  ri I un u raclures  françaises. 

Kn  IKK-J.  I;i  \ji1>'iirti)1ale  ili>s  imjMn talions  a  été  de 
2-J:.'i''.fJ7l  Ir..  el  celle  lies  exporlalioiis  de  I8ei:.896fr. 

Trataux  puMir*.  —  l'iinr  Iraiispiirler  ses  produits  et 
assurer  m'>  i-iinimunicalioii>,  la  lléniiinn  |K)Ssède  un 
sy-.téme  de  voiiif  1res  ilévehipji-'.  Une  nia(,'iii(!que rout» 
macailaiiiioêe,  dite  dr  reintun-.  n'iinil  enlre  elles  toutes 
les  ciimnmnes  situées  sur  le  boni  de  la  nier. 

D'autres   mules  coloniales  donnent  également  aeeèt 
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aux  localités  de  l*iiitérieur.  L*cnsemble  de  ces  voies 
mesure  470  kilomètres. 

Les  routes  communales  pn^sentent  un  développement 
au  moins  aussi  considérahlo  ;  \os  proprit'tês  particulières 
sont  desservies  par  de  nombreux  chemins. 

Une  voie  ferrée  de  120  kilomètres  réunit  Saint-Pierre  h 
Saint-benolt;  elle  compte  ir>  slatitms;  la  distance  des 
rails  est  d*un  mètre. 

Cn  télégraphe,  appartenant  à  une  .Société  privée,  relie 
les  mêmes  Communes. 

MaviipiiloB.  —  r<Nnii.  —  La  Uéunion  a  reçu,  en  1882, 
de  Textérieur,  101  navires  français  jaugeant  ir)40l2  ton- 
neaux et  montés  par  025'2  hommes,  et  20  navires  étran- 
gers jaugeant  0282  tonneaux  et  montés  pr  r>il  hommes. 

Jusqu'ici  ces  navires  mouillaient  sur  des  rades  fo- 
raines et  conmiuniquaient  avec  la  terre  par  des  cha- 
loupes. 

On  construit  en  ce  moiuent.  à  la  Vnintc  r/e.<  Galeta^  un 
|K>rt  qui  est  l'œuvre  d'um*  rompapiii»'  [«irtiruliére  sub- 
ventionnée par  l'État  ;  ou  espén»  l'inau^Mirer  ))ro<!haine- 
nienl. 

1^  communi*  de  .Saint-Pierre  a  é^Mlement  entrepris,  h 
%e%  frais,  un  port  qui,  d(*)iuis  deux  ans.  reçoit  b's  navires 
de  IO(H)  tonniviux  ;  on  ra<;ran(lil  on  et»  moment  pour  lais- 
ser entrer  les  plus  forts  Mi'ani«»rs 

1^  rommerri»  a  lii»u  surtout  avee  Nantes,  puis  Marseille, 
li>  ilovre  et  liordisiiix. 

Li  Héunion  vs\  rattarliét»  à  Marseille  par  la  li^^iie  de< 
paquebot>  de  rAiisIralie.  dont  !<'  départ  a  lieu  tous  les 
28jour>;  laduré(*du  voya^'eâ  Sainl-heiiiN  t»s|  d*»  IH  jours. 
I^  corn|iii<:nie  des  Mi*^^a«^'eiit>s  maritimes,  à  laqiK^lle 
ap|iartienneiit  «'es  \apeurN,  \ii*iil  il\)r:;ani*ier  un  service 
mensu«*l  entre  la  Kéuiiinii,  M.Hlai:asear  et  Zanzibar. 

Inucitallonii  dr  rr^dlt.  —  H  eii>te,  depuis  H  (S,  mit* 
lianque  coloniale,  au  rapil.il  d«>  \  millions,  émettant  dt*> 
billets  a\ant  rour>  leijnl.  KIb*  a  b*  privilè^'**,  >*\\\\%*  par  la 
métropole,  de  prêter  sur  rértdl«'>.  Le  prêt  |»eut  alli'iiulre 
le^  2  r»  de  restimalion  de*»  c\)NM'ts. 

lu  autre  établissement  local,  \eCn*t!tt  atirtatle  et  corn' 
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iif^«<«Ai\  .iii  capital  de  5  millions,  a  su  attirer  à  lui  la 
fM^;/wTV  |vir(ie  des  affaires  de  la  colonie. 

n  oviste  plusieurs  caisses  d'épargne. 

%%r«ir  de  la  eoionie.  —  La  Réunion  a  passé  la  pé- 
1^0  où  Ton  aurait  à  prédire  son  avenir.  C'est  un  pays 
AHuplètemcnt  orgîinisé,  qui  donne  tout  ce  qu*OD  en  peut 
AlliMulre.  11  se  suffit  ;  et  la  France  n*a  plus.à  payer  que  ses 
«i«^|HMises  de  souveraineté,  remboursées  au  centuple  par 
los  avantages  que  lui  procure  la  possession  d*une  station 
jiussi  importante  dans  la  mer  des  Indes. 

l/existonce  de  deux  ports  améliorera  nécessairement 
la  situation  de  la  colonie,  que  visiteront  plus  volontiers 
les  navires,  et  où  viendront  sans  doute  se  faire  réparer 
ceux  qui  auront  éprouvé  des  avaries. 

l/avilissement  du  prix  du  sucre  a  provoqué  des  recher- 
ches pour  la  substitution  d'autres  cultures  à  celle  de  la 
canne.  On  a  essayé  le  quinquina,  qui  réussit  bien,  la  ramie, 
les  plantes  à  parfum,  la  vigne,  la  préparation  du  tapioca; 
mais  on  se  heurte  toujours  ù  la  difficulté  du  débouché; 
pour  la  vanille,  par  ^exemple,  le  marché  a  été  vite  encom- 
bré; pour  le  café,  il  faudrait  refaire  des  abris  arbores- 
cents, et  l'organisation  économique  des  colonies  exclut 
souvent  les  (»pérations  à  échéance  éloignée. 

Jadis,  les  sucres  coloniaux  étaient  en  France  l'objet 
d'un  traitement  de  faveur  ;  aujourd'hui  ils  sont  sur  le 
même  pied  que  les  sucres  étrangei*s.  Cependant  le  Con- 
seil général  de  la  Héunion  n'a  pas  hésité,  il  y  a  deux  ans, 
sur  la  demande  de  la  métropole,  à  voter  des  droits  de 
flouanes,  qui  ne  servent  (pi'A  protéger  les  industriels  de 
France,  fhi  s'attendait  à  quelque  mesure  de  réciprocité. 

On  a  vu  ci-dessus  de  quelle  importance  est  pour  la 
colonie  la  reprise  de  l'immigration. 

Si.  grAce  à  des  mesures  émanant  de  la  métropole  ou  à 
d'antres,  les  prix  du  sucre  se  relevaient  assez  pour  pro- 
cur«*r  aux  propriétaires  coloniaux  des  recettes  qui  les 
missent  en  mesure  d'introduire  dans  leurs  usines  et  leurs 
champs  les  récents  perfectioimements  sans  lesquels  la 
lutte  industrielle  n'est  plus  fiossible»  la  Réunion  revemil 
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encore  les  beaux  jours  d'autrefois  et  redeviendrait  «  la 
colonie  modèle  ». 

C^mpaniisoB  avec  l*lle  Maarlee.  —  Nous  avons  dû 
condens(*r  en  quelques  pngfs  cette  notice  sur  un  pays 
qui  mériterait  plusieurs  volumes  ;  il  est  utile  d'ajouter 
une  rapide  comparaison  avec*  Tile-sirur. 

Maurice,  un  peu  plus  petit  que  la  llêunion,  est  un  pays 
plat,  et  où  par  conséquent  li's  terrains  cultivables  occu- 
pent une  superficie  beaucoup  plus  considérable  quVi  la 
Réunion.  Sa  population,  en  I88i,  était  de  ."59  871  liabi- 
tants,  sur  lesipids  les  Indous  comptent  pour  240  8:21.  tin 
outre  des  anciens  créolcN  français  et  des  Anglais,  ceux-ci 
peu  nombreux,  on  y  renciintn*  un  |k'U  toutes  les  races  du 
globe . 

Le  budget  sVlévc  à  \\)  l}7t\  77.')  francs,  il  est  donc  quin- 
tuple de  celui  de  la  Uéunion. 

Mais  aubsi,  la  production  du  sucre  atteint  jusqu'à 
iSO 000  tonneaux  (1881  ot  lHSi>):lc>  iinp<»rlalions  sont 
relevées  h  la  douane  pour  OO  million^  et  les  exportations 
|Niur  81  millions,  parmi  lesquels  fi;:unM)t  d'ailleurs 
nombre  d'articl(*>  qui  n'ont  fait  qii**  passer  en  entrepôt 
fictif.  iéV  ronnnerce  énorme  est  dû  en  majeur**  paitie  à 
Texistence  du  Port. 

Le  crédit  à  Mauric«*  a  l'ampleur  qu'il  atteint  dans  les 
pays  anglais:  néamnoiiis  la  chute  d'un  grand  établisse- 
ment  linancit*r.  l'an  dernier,  a  jeté  It*  trnnble  dans  les 
affaires.  Sonune  toute,  pinirtant,  la  prospérité  de  Mauric«' 
i>st  incomparablement  supérieure  à  celle  de  sa  vnisiiii*. 
Mais  l'ouverture  du  canal  de  Siw/.  u  porti*  un  conp  fatal 
à  cette  m.i^nitique  enlnnie.  1«*n  n.i\ir('>  a\ant  déstMle  la 
nmie  du  (iap,  sur  laqin*ll<*  Maurice  «'t.iit  une  station  (»bli- 
f(éi*;  le>  ports  de  la  Kéunion  diniinueiunt  encore  en  par- 
tie ses  innnensf>  rcNenu^. 

Néanmoins,  nutre  ancienne  lie  de  Iranet*  re>te  la  |H'rle 
des  colonies.  Si  elle  n'a  )»a>  le>  >plendi«les  beautés  natu- 
relle de  la  bénnion,  elle  a  des  i'ielit>s>4*s  inc«)nip;nal»le>. 
Et  ponr  nous,  elli*  a  mi<'U\  eneon*  :  c't'>l  rall.ielii'ment 
pn^fnnd  qu'tdie  eiinM'r\e  pi»nr  son  aneiiMoie  i-t  adi»ré«* 
inére  patrie. 

t..  Jacitli  di'   (.•»i;tii  Mo\. 
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CHAPITKE  PKEMIER 

JUSQU'A    LA    FIN    DU    SECOND   CMPIRC 
rrrinlére»  tencailvr»  »ar  Madaf^ascAr.  Les  Porta- 

Kal«.  —  Connue  de  bonne  heure  p«ir  les  Arabes,  qui  s*y 
tMablirent  dès  le  soptièine  siècle,  Madagascar  fut  pour  la 
preniîiTe  lois  révélée  nu  monde  occidental,  sous  le  nom 
de  «  M;idei«;ascar  1».  par  Marco  Polo,  qui  en  entendit  |Kirler 
par  les  trailanls  arabes  qui  fréquent^iient  la  cùte  orientale 
«rAfrique,  sans  que  l'on  puisse  afliimer  que  la  localité 
ainsi  nonunée  par  lui  soit  bien  celle  qui  nous  occupa'. 
Il  nous  faut  arriviM*  au  moment  où  les  iNirlugais,  ayant 
doublé  le  rap  des  Tempêtes,  préludent  à  la  conquête  de 
riiidc,  pour  trouver  des  dorunients  précis  et  certains 
sur  cette  <;rande  ile.  Si  l'on  en  croit  les  premiers  anna- 
listes |Hir(u^'ais,  et  peiil-éire  même  faut-il  faire  remonter 
celte  déeouverle  à  l.VM»,  ce  sérail  FeniàoSoaresqni,  ren- 
voyé en  Europe  par  d'Almeida  avec  plusieurs  Imtiments. 
aurait,  le  I*''  février  l.VM»,  découvert  Mada^^ascar,  k  la- 
quelle (»n  aurait  donné  lt>  nom  de  Saint-Laurent.  Vers  le 
temps  où  Soarcz  proiouj^eait  la  bande  orientale  do  cotte 
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grande  ile,  Ruiz  Pondra  Cotiliiilio,  séparô  par  la  tem- 
pête du  reste  de  la  flotte  que  conduisait  dans  Tlnde 
Tristan  d*Acunlia,  aurait  suivi  la  côte  oeridentale  et 
serait  arrivé  jusqu'à  un  e;q)  (|ui  aurait  reru  le  nom  de 
Natal.  A  ce  moment,  les  courants  l'auraient  entraîné  au 
lar^e,  mais  un  navire  commandé  par  Joàofiomesde  Ahreu 
aurait  doublé  le  cap,  aurait  Inn^é  la  côte  orientale  et 
S4*rait  arrivé  jusqu'à  la  province  de  Matatane,  Kn  I50S, 
IHego  Lo|M*s  de  Sequeira,  an  cours  d*une  reconnaissance 
plus  approfondie  de  cett<'  ^'rande  île,  aurait  recueilli 
iMjr  S4*s  plages  un  certain  nombre  de  Portugais  naufragés 
et  aurait  découvert  la  baie  de  Saint-Sébastien,  le  "20  jan- 
vier 1509. 

Dans  les  années  1510,  151  i  et  t5:!l,  nous  vovons 
tour  à  tour  Joào  StTrao,  Luiz  Figueira  et  Pedro  Yanncz 
Francez,  ainsi  queSi'basliào  de  Sousa  de  Klvas,  reconnaître 
la  côte,  essayiT  de  nouer  des  relatinns  de  commerce  et 
d*amitié  avec  les  natur4'ls.  rece\oir  même  l'ordre  de 
bétir  une  fcnteiesse  «laiis  la  )»roviiice  de  Matatane,  sans 
pouvoir,  par  suite  dt*  diverses  circonstances,  mener  coin- 
plétement  à  bien  leurs  missions. 

Mais  les  Portugais  ne  furent  pas  les  seuls,  à  celte  époque. 
àfn'M|uenter  les  côtes  dt*  Madagascar,  où  les  na\ires  euro- 
péens trouvaient  tles  vi\res  frais,  sans  parler  des  escla\es 
qu'ils  ne  s'interdisaient  pas  de  fain*. 

Le»  BollandaU  et  Im  Aafflalw.  —  L(*s  Hollandais, 
au  cours  des  nombreuses  expéditions  qu'ils  en\oii>iit  en 
ticéanie  à  cette  époque,  ne  mant|Uent  pas  de  fairt>  (>scali* 
«Madagascar.  Les  Anglais  ess:i\ent  à  leur  tour  t\*'  s'\  èU;. 
blir.  «*t.  pour  déterminer  les  enii<:r.mts  à  s'\  rendri',  ils 
n'Iiésitent  pas  à  pritelamer  que  |f>  liabilants  xmiI  le^ 
gens  les  plus  lieiireux  du  monde  et  qu'ils  ont  pour  li>'« 
Anglais  unr  alléction  toiili*  particulière.  Mais  cv  >oi\[  l.i 
des  tentatives  is«dées  et  ^^an*»  grand  sucei'>  *. 


1.  Vuir  ll»«l>^^  \\  A  I  —  \  |>;iiail<ii  |iriMt\iii.:  lli.-it  !li  -  ii.!ii!<i- 
tants  o(  Ole  t^lc  <  .illo<l  M.hIum-  u  .  in*  Mi**  )i:ip{>ie»t  |*«>  i;!).-  m  ih.- 
«orld.  >»U«rciiitti)  f-  pr<'li\t'l  .i  l>iii'ltf  .mil  ti  m*  <li'«>ci  i|  t'oii  «•!  thjt 
bland...  »tn\  ciiii«liii<>n  d  th«-  iiih.ibit.ini^  jii<1  iheir  >|i<*vi.il  .iMi'itiot» 
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i^n  Pranr>>"-  —  A  la  HK^nic  Opoque,  nos  m 
normaiiils  et  breloiis,  gens  à  loiil  oser,  ayant  eu  con 
s.iiici'  des  imiiii-iiscs  bênèfic4>s  i|iril  ùlnit  facile  de 
dans  Vlriiiitintte*,  nnvoyiik'nt  dans  ces  ri>gions  des  < 
dilions  l'épùtéits '.  iVcst  pendant  une  di>  ces  course: 
Pamiontier,  dont  M.  Shofcr  nous  donnait  récemmer 
ri^cil  |)tii3  complet  de  voyage,  visitait  les  ailes  occ: 
taies  de  Madagascar  et  en  l'elcvait  avec  une  ridèlitè  : 
pilleuse  li>s  accidents  et  Ifs  iiidcntalions. 

Kii  1601.  le  Hollandais  Joris  Spilpergen  notait 
avait  rcnciintré  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-I 
ranr.e  deux  navires  franrais,  et  son  lécil,  qui  ne  renf 
aucune  iiiai'qtie  de  surprise,  prouve  que  ces  mers  et 
cuniiniicllciuent  sillonnées  par  nos  marins. 

•Btrlirllm    ri    BlRanlt.    —    Ui-puis   Un    Certain    t 

iléjj,  dt's  Kramais  ou.  pour  ■''tre  pins  précis,  des  Nom» 
s'étaient  .-tahlis  i  Maila<:a^<-:ir.  l.nsqu'eii  164Ï  le 
tnineiliep|iois  Iti^'ault  deinaïula  à  llirlu-lieu  l'autoris 
d'y  établir  une  eoinnie. 

^ullt■  sollicilnliiiji  m-  pniiviiit  rtn-  plus  favorable 
aci'uritlii*  ilu  grand  ministre  qui  avait  déjà  favori: 
l'riMtiiMi  de  conipagiiies  de  itnininiTi'i'  pour  les  deux  . 
riqne-  i-t  b"  S.'iir-gal.  l'ersuadi'  que  l.i  siliialion  (fée 
pLiijUi'  de  la  Kraine  lui  iui|>iisait  uin*  politique  rtdii 
el.  pi-nr  \  parvenir,  lu  eréatioii  d'uin'  marine  f*Tu 
le  (Miiiiual  n'avait  éjuirguâ  ni  soins  ni  argent 
atteindre  le  htil.  Auit^i,  le  t!i  juin  île  la  mt^me  at 
des  b-ttres  palenle>  l'Iaient-elles  octroyées  au  capil 
lli^aull  et  â  >eH  assiiriés,  leur  aeeordanl  l.i  conre: 
pi'ndant  dix  ans  dp  Mailagiisor  et  des  ib-s  adjarentei 

T''lli'  i->l  la  base  di'  U'is  droits  sur  Madagasear. 
naliiin-  ]Milii-,i->  s.'  smii  toiijiiuis  Miumise.>^.  et  sans  ja 
lentir  bi  itiiMUiln-  nbjeelinn,  â  ve  pnni-ijH'  que  tout 
habité  p.ir  ib'>  | jdi->  siiivage-i  apimrtienl  de  droi 
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premier  occupant  capable  d*y  introduire  la  civilisation. 
C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  les  Anglais  se  sont  établis 
^n  Amérique,  en  Auslralie,  et  ailleurs;  c*est  en  vertu  de 
ce  principe  que  les  Espagnols  se  sont  emparés  du  Mexique 
et  de  rAmériquc  centrale,  les  Portugais  du  Drésil,  les 
Holland<iis  des  Iles  de  la  Sonde,  etc.,  etc. 

Si,  par  suite  de  circonstances  malheureuses,  nous  n'a- 
vons pas  eu,  jusqu'à  ce  jour,  d'établissement  pemiancnt  à 
Madagascar,  nous  avons  du  moins,  à  mainte  reprise, 
tenté  de  nous  y  installer  et  nos  rois,  par  des  déclarations 
officielles,  n'ont  jamais  laissé  tomber  en  désuétude  les 
prétentions  que  nous  entivtenions  sur  cette  grande  Ile. 

i^  première  expi*dilion  envoyée  par  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  ne  compreiinit  que  douze  hommes  seu« 
lement,  mais  ils  furent  pres({ue  aussitôt  secourus  par  un 
envoi  de  soixante-dix  coli»ns  amenés  par  le  capitaine 
Régimont. 

Prsals.  —  Les  îigeiils  il»'  la  Société,  Pronis  et  Koue- 
quembour^^  s'établisr^eiil  ù  Maiiglindo,  ils  prennent  suc- 
cessivement possession  de  Sainte-Marie,  de  la  baie  d'An- 
tongil,  installiMit  d(*s  postas  à  Fénérifle,  à  Mananara  ; 
puis  ils  construisent  dans  la  presqu'ib*  de  Thalangar  on 
Taolanara  une  forteresse  qui  reçoit  le  nom  de  Fort  Dau- 
phin. Mais  Pronis  est  man\ais  administrateur;  adonné 
aux  femmes  t*t  aux  lifiueur^  >)iiritueuses,  il  a  bientôt  fait 
de  chan^'er  en  li.iine  les  dispositicuis  bienveillantes  qui* 
les  naturel>  nous  i»nt  tnut  d'abord  montrées.  Kn  IGi<),  il 
**st  emprisonné  par  m's  propres  compa^mons  et  demeure 
aux  fers  |>endant  plu>  de  six  mois,  jusqu'à  l'anivét»  d'un 
navire  de  nMiforl.  liu*  sitmikIi»  ré\ollt»  éelale;  elb»  ««si 
comprimée  p.ir  Proiiis.  (|ui  lii'pnite  à  Bourbon  une  dou- 
xaine  des  plu»»  nuilins:  ce  lurent  les  premiei*s  colons  de 
cette  Ile  jusqu'abus  inbabiti'i'. 

Étf«M»r  de  FlAroHrt.  —  La  t.nnipa^'nie.  instruite  des 
déporteuieuls  tb-  Pronis,  le  i^mplari'  par  un  de  ses  direc- 
teurs, Lti(>nn«>  di*  I  lanturt.  qui  arrixc  à  Mada<:asear  (*n 
1648.  S'il  est  inté^n»,  si  si'>  c  nnqwitrioles  n'ont  pas  à  se 
plaindre  de  lui.  Manant  l'^l  tnnemi  dt*  la  douc4*ur  à 
IVgard  des  naturels,  il  les  terrorise,  détruit  en  deux  ans 
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einqnante-ileux  villages,  et,  au  bout  de  quativ  années  de 
guerres  continuelles,  il  a  soumis  â  notre  pniss«iuce  tout 
le  sud  (le  Madagascar. 

Cette  soumission  n*est  qu'apparente;  vienne  à  dispa* 
raitre  le  terrible  guerrier,  les  Madêcasses  auront  bientdl 
fait  (le  stMMKier  le  joug. 

Resté  cinq  ans  sans  secours  de  la  mère  patrie*  alors 
en  proie  aux  troubles  de  la  Fronde,  Flacourl  passe  en 
France  en  laiss<mt  a  Pronis  le  gouvernement  de  la  colonie. 

Le  nom  de  Flacourt  est  indissolublement  lié  à  celui  de 
Madagascar.  C'est  lui  qui  a  publié  le  premier  livre  sérieux 
sur  cette  ile.  On  y  trouve  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  les  populations,  sur  leurs  m(eui*s  et  leurs 
coutumes,  sur  les  ressources  agricolt>s  et  minêralogiques 
(fu  pa\s,  et  (*et  ouvrage  est  t*ncore  aujourd'hui  considéré 
connue  un  document  liistorique  d'une  incontestabl<^ 
valeur. 

La  Compagnie  des  Indes  était  arrivée  au  terme  de  sa 
(M>ncession  et  son  écbec  était  complet.  Klle  lut  réorganisée 
sous  la  présidence  du  maréchal  de  La  Mciileraye,  mais 
le  résultat  ne  l'ut  pas  meilleur,  hu  rii\aut,  (ilianipmargou 
se  succèdent  dans  le  (*onunandement  de  la  ctdoiiie  :  après 
des  ailernalivos  de  revers  et  de»  Hiccés,  les  Français  en 
furent  réduits  aux  dernières  extrémités  et  bloqués,  par 
les  indi^^énes  soulevés  en  masse,  dans  le  tort  lUiupliin. 

C  olbrrC  cC  Im  ('oiiipa«nlr  ûen  Ëndrn.  —  Mazariu  avait 

él<*  trop  distrait  par  le  soin  de  si  Muvté  |M*rsoniielle 
|Miur  doimer  suite  aux  projets  tonnés  par  Richelieu,  t^'est 
Colbert  (pii  les  n^prend.  Fort  de  l'insuccès  de  la  Com- 
pagnie de  La  Mt*illera\e.  il  prolite  de  et*  ({u'elle  est  arrivée 
à  la  tin  de  sa  conc(*ssi(»n  décennale  pour  substituer  à 
l'initiative  privée  une  ccdonisaticm  olticielle. 

Le  grand  ministre  i'rvc  une  agit.ition  factia*:  il  fail' 
circuler,  en  apparence  sons  !«>  manteau,  dcN  brot:hures 
(pi'il  a  commandées  à  Charpentier,  où  sont  vantés  les 
avantages  des  colonies  et  du  connni'rce  d'outre-mer,  où 
sont  données  en  exemple  les  priMiigieuses  richesses  de  la 
tA)mpaguie  hollandaise  des  liitles  orientales,  où  il  est  fait 
de  Madagascar  une  description  ditliyrambi(|ue. 
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Puis,  comme  il  craint  que  l'insuccès  des  opérations 
d«i  deux  Sociétés  qui  se  sont  succédé  n'efTraye  le  public, 
il  organise  une  souscription  officitHIc,  on  tête  de  laquelle 
s'inscrivent  le  roi,  la  reine,  les  princes  du  siuig  et  les 
courtisans  les  plus  en  vue.  Ainsi  patroiuiée  par  le  sou- 
verain, l'œuvre  est  bienlùl  constituée.  Au  niuis  d'août 
1664,  un  édit  de  concession  donne  à  la  <'ompagnie,  à 
perpétuité  avec  la  droits  de  justice,  seigneurie  et  souve^ 
raineté  absolue f  toute»  les  terres  t/u*elle  pourra  découvrir 
ou  conquérir.  Un  édit  dv  {iUtU  donne  à  Mada^^ascar  le 
nom  d'île  Daupliiue;  sur  le  sreau  royal  que  Louis  \IV 
offre  au  (x)nseil  souverain  de  la  colonie  se  lit  un  nom 

plus  gl(»rieux  :  Franee  orlrntAle. 

Ce  n'est  |)as  la  faute  de  (iolbert  si,  à  ce  moment,  nous 
ne  nous  sommes  pas  établis  définitivement  à  Madagascar  : 
c'est  aux  hommes  par  lui  iMnpIoyês  qu'il  faut  l'attribuer. 
Les  gouverneui*s,  veux  qui  ont  inie  part  tlautorilé,  si 
minime  soit-elle,  les  robms  eux  inénn's,  n'oiil  ilauliv 
prt'*Oi!CUpation  ipie  le  pilla^^r  Ils  se  croient  en  pavs  (*on> 
quis,  pressurent  cl  maltraitent  les  indi^^cncs  au  lieu  de 
se  les  attacher  |Kir  un  piuvernenieiit  juste  et  patiTUel. 
Champmargou  n'a  pas  assez  d'aUtorite  p(»iir  astreindre  les 
Français  à  la  culture  du  sol.  p(»ur  les  plier  à  un  connnerce 
honnête  et  lovai,  clios4»s  (pie  (iolbert  ne  cesse  pourtant 
pas  de  reconunander. 

Lopis  de  Monde\er^'ue,  (pli  t»tait  parti  a\ec  un  convoi 
considéra bl(*,  n'arriva  à  MadauaM*ar  qu'apré>  nnt*  na\i- 
gation  aussi  IcHi^'ue  (pie  pénible  à  la  vieille  de  la  s.iison 
de  rhiverna^e,  >i  bien  (pie  ceux  des  etdons  (pii  avaient 
résisté  aux  fatipies  du  \o\aj;e  fur.Mit  eiii)»ort(''s  par  li's 
llévn»s. 

Bien  coUM'ille.  Momlevcrgu»'  rompit  avee  la  politupie 
suivie  par  ses  prédecosenrs  et  s'eflorca  de  >e  (*oncilier 
les  habitants;  il  aurait  nierveilleiiseinent  ^éu^^i  dan^ 
cette  \ii'u\  >i  la  (!onipa;:nie.  avertie  des  inalveiNitions  île 
se^  agents,  ne  l'avait  rappelé  en  France. 

Madiagmarar  fait  rr«oHr  *  îm  r«*Hron»e.  —  lK*pui^ 
quelque  temps  déjà,  ses  dii'ecteno  >'a|M*rcevaienl  ipie  le 
plus  clair  de   leurs  ressources  était  absorbé  par  Mada- 
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gascar  et  celn  sans  ombre  de  profit.  Ils  demandèreDi 
donc  i\  Louis  XIV  de  lui  restituer  cette  île  pour  consacrer 
toutes  leurs  ressources  au  commerce  de  Tlnde  qu'ils  sup- 
|H)saient  devoir  ôtre  beaucoup  plus  fnictueux.  Le  roi 
consentit,  et  cette  malheureuse  décision  fut  la  perte  de 
Madagascar. 

Toute  entreprise  de  colonisation  est  une  opération  h 
long  terme.  Ce  sont  pas  ceux  qui  s'imposi'nl  les  sacrifices 
4{ue  coûtent  les  premiers  frais  d*installation  qui  recueil- 
leront des  bénèlices,  ce  sont  leurs  descendants;  aussi 
iravons-nous  jamais  pu  comprendre  que  des  sociélés 
s  etal)lissent  pour  coloniser  un  pays.  Qu'on  Texploite, 
rien  de  mieux  :  c'est  ce  (|u*ont  fait  les  Hollandais  aax 
ilos  do  la  Sonde,  c'est  ce  que  nous  allons  faire  au  Tonkin 
et  au  Congo  :  mais,  pour  créer  une  colonie,  il  faut  qu'un 
|Kiys,  par  la  voix  de  ses  représentants,  y  consente,  qu'il 
sache  d'avance  que  les  fruits  en  seront  longs  h  recueillir. 
qu'il  s'attende  à  toutes  les  déceptions  et,  s'il  veut  réussir, 
qu'il  persévère  malgré  vent  et  marde  en  faisant  une  étude 
constante  des  ressources  et  des  besoins  de  la  contrée. 

Le  i2  novembre  1670,  Madagascar  était  remise  entre 
les  mains  du  roi  et  un  nouveau  gouverneur  et  lieutenant 
général,  de  La  Haye,  arrivait  bientôt  à  la  tète  d'une  flotte 
nombreuse.  Vain  de  son  titre,  arrogant  et  dur,  il  sait  en 
peu  de  temps  se  mettre  à  dos  Français  et  Nadécasses. 
lies  derniers  lui  infligent  un  cruel  n^vers  après  lequel  d«* 
La  llaxe  abandonne  la  partie  et  n^nonte  sur  ses  vaisseaux. 
Laissés  à  eux-mêmes,  (Ihampmargou.  puis  Larose,  sont 
tués.  La  Hretesche, gendre  de  ce  dernier,  jugeant  la  partie 
penhie.  s'embarque  et  les  derniers  Français  restés  à 
Mada^Msear  sont  bl()(|ués  dans  le  fort  Dauphin  où,  dans 
la  nuit  de  Noël  UîT^,  ils  sont  pour  la  plupart  massacrés. 
Notre  ro  loi  lie  avait  vécu. 

(*.t*  n'est  pas  au  moment  où  THurope  est  tout  entière 
lignée  contre  nous,  on  nous  n'avons  ni  asset  d'hommes 
ni  d'argent  pour  résister  à  nos  ennemis,  que  Louis  \IV  peut 
envoyer  une  nouvelle  exiH'dition  à  Madagascar.  Il  ne  fit 
rien  pour  rétablir  notiv  domination;  mais  il  ne  voulut 
pas.  (Ui  moins,  non  plus  que  son  successeur,  abandonner 
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DOS  droits.  Des  srréU  du  conseil  de  juin  i686,  mai  1719. 
juillet  I7S0  et  juin  1721  proclamèrent  Madagascar  pos- 
session française. 

mméakgmmcmr  mi  dlx-hsItléBie  Mlèel«.  —  Si  nos  expé- 
ditions officielles  sont  rares  sous  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XYi,  si  nous  n*avons  guère  à  ciler  que  Tex- 
ploration  sans  résultat  de  la  baie  d'Antongil  par  Charpen- 
tier de  Cossigny,  ce  n*est  pas  que  nombre  de  propositions 
n'aient  été  faites  au  ministère  ;  les  cartons  des  archives 
de  la  marine  et  des  affaires  étrangères  en  sont  remplis. 
En  1750,  un  agent  de  la  Compagnie  des  Indes,  Gosse, 
obtient  de  la  reine  Béty  la  cession  à  perpétuité  de  File 
Sainte-Marie,  événement  qui  marque  une  reprise  très  sen- 
sible de  notre  commerce  avec  tous  les  ports  de  la  c6te 
orientale,  hèty  épouse  le  caporal  Labigornc  ei,  pendant 
dix-sept  ans,  de  1 750  h  \  767,  celui-ci  organise  les  échanges 
entre  les  naturels  et  les  négociants  de  liourbon  et  de  lïU* 
de  France. 

Que  des  particuliers  tissent  la  traite,  entrotinsiMMit  h* 
souvenir  de  notre  nom  et  de  notre  innuenas  ^*ela  no  pou- 
vait plaire  au  conseil  du  roi  qui  (H  rappeler  par  U*  gou- 
verneur Dumas,  en  1767,  que  le  roi  s'était  réservé  le 
privilège  exclusif  du  commerce  sur  les  cAtes  de  Mada- 
gascar. Opendant  il  fallait  bien  vivn*  :  nos  deux  petites 
lies  Bourbon  et  Maurice,  tout  entières  adonnées  à  la  cul- 
ture rémunératrice  de  la  canne  à  sucre,  n'avaient  pas  assez 
de  temiin  |K)ur  se  livrera  Téléve  du  bétail.  Madagascar, 
si  voisine,  en  regorgeait;  inhibitions  et  défensini  furent 
impuissantes  à  arrêter  un  connnerce  nécessaire  à  Texi^- 
tence  même  de  ces  cohmies. 

D'un  autre  ciMé,  craignant  de  n'être  plus  que  des  dé- 
pendances de  la  grande  terre  et  jalousies  des  immens«*s 
béDéfices  que  leur  procuraient  leurs  cultures,  ces  deux 
Iles  sœurs  n'auraient  pu  voir  avec  plaisir  rétabliss<*ment 
d*une  Cfdonie  s<*rieuse  et  durable  à  Madagascar.  (înlce  à 
cet  égoisme,  que  les  colons  eurent  le  talent  de  faire  (lar- 
liger  à  leurs  gouverneurs,  des  tentatives  comme  celles 
de  M.  de  Modaveet  de  liéni<i\\ski  échouèrent  mi^erable- 
menl. 
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M.  dt*  Modavc  voulait  relever  les  ruines  du  fort  Dauphin 
et  «  par  la  seule  puissance  de  Texemple,  des  mœurs, 
d'une  police  supérieure  et  de  la  religion  »,  il  entendait 
restaurer  notre  antique  influence.  Mais  il  projetait  de 
supprimer  la  traite  des  esclaves,  c*en  fut  assez  pour  qu'on 
ne  lui  expédiât  aucun  secours  de  Dourhon  et  de  Tlie  de 
Fnnce,  colonies  qui  vivaient  de  Tesclavage. 

B^alowBki.  —  La  tentative  de  lléniowski  fut  plus  près 
de  réussir,  (*t  c*est  au  gouvernement  métropolitain  qu'il 
faut  en  attribuer  Téciiec.  Fils  d'un  général  au  service  de 
FAutriclie,  Uénio>vski  avait  commencé  par  servir  el  s'était 
distingué  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Après  différents 
voyngfs  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  il 
passi*  en  Pologne  et  prend  part  à  la  guerre  d'indépendance 
contre  l.i  lUissie.  Colonel,  il  est  deux  fois  de  suite  fait 
prisonnier.  Interné  à  K;izan.  il  est  accusé  d'avoir  pris 
part  à  un  complot  et  déporté  au  Kamtchatka  en  1771.  Là. 
ses  aventures  tournent  tout  a  t'ait  au  i-oman.  Il  se  met  à 
la  tête  d'un  certain  nombre  d*exiiés,  attaque  la  garnison 
et  ^'empare  d'un  bâtiment  sur  lc(|uel  il  rentre  en  Europe. 
Tant  d'énergie,  de  vaillance,  des  manières  nobles  et  un 
air  tie  bravoure  naturel  avaient  fait  de  liénio\i*ski  un 
lionune  à  la  mode. 

11  trouve  des  protecteurs  t*t  le  ministre  d'Aiguillon  lui 
confie  ti'ois  cents  lionnnes  avec  lesquels  il  s'emlNin|ue 
pour  Madagascar.  Sans  être  éclairé  par  l'échec  des  ten- 
tafi\es  précédentes,  c'est  dans  la  baie  malsaine d'Antongil 
qu'il  installe  son  établissement,  le  général  «  la  Fièvre  • 
ne  tarde  pas  à  l'en  l'aire  repentir. 

A\enturier  dans  toute  la  force  du  mot,  néniowski  ne 
coiniait  que  la  guerre,  il  la  sait  et  profite  de  ses  avantages. 
AsMirémciil  il  aurait  réussi  à  soumettre  à  ses  armes  l'ile 
tout  enlit're.  s'il  n'avait  été  entravé  continuellement  par 
les  jalousies,  les  tracasseries  nies(|uines,  la  malveillance 
avouée  du  gouverneur  et  des  habitants  de  l'Ile  de  France. 
li  était  arri\é  à  prendre  un  tel  ascendant  sur  les  indigènes 
qu'ils  le  choisissaient  poiu*  arbitre  dans  leurs  différends 
4le  tribu  à  tribu,  et  dans  un  grand  knlntry  auquel  plus  de 
^<HMM)   indi;^énes  assistèrent,  ils  se  mirent  d'accord  et 
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la  paix,  qui  devait  permettre  à  la  nouvelle  colonie  un 
rapide  développement,  avait  été  décidée  dans  cette  im- 
portante réunion.  C'est  grftce  à  son  énergie  qu'il  parvint 
à  semer  de  forts  la  cùle  orientale,  à  ouvrir  des  routes,  à 
construire  des  canaux,  à  installer  des  bdtinients  de  toute 
sorte. 

En  177.%,  une  négresse  qu'il  avait  ramonét»  de  Tlle  de 
France.  sVn  allait  de  tribu  en  tribu,  rarontani  que  Bé- 
nio>%'ski  était  le  petit-fils  de  llamini,  chef  suprême  de  la 
province  de  Manahar.  le  dernier  des  ampanjakabé.  Aussi, 
l'année  suivante,  une  députation  de  douze  cents  Malgaches 
lui  annonvait-elle  qu'il  était  revêtu  de  cette  dignité  sou- 
veraine, et  l'orateur  ajoutait  qu'ayant  entendu  dire  que  le 
roi  de  France  avait  rintcntion  de  retirer  Ik'niowski  de 
Madagascar  parce  qu'il  ne  voulait  pas  faire  d'eux  des 
esclaves,  ils  juraient  de  ne  l'abandonner  jamais  et  de  le 
protéger  au  contraire  contre  les  Fiançais;  ils  le  pres- 
sèrent ensuite  «le  quitter  le  service  de  la  France  et  de 
choisir  le  lieu  de  sa  résidt»nce. 

In  des  premiers  soins  de  lU'Miiowski  fut  de  déinonlrer 
à  5**8  nouv<»an\  sujets  la  ndcessité  d'un  traité  a\ec  «-elte 
|iuissance(*t.  malgré  l'opposition  des  chefs,  il  s'embarqua 
le  \0  décembre  177t». 

S«»s  cnnenii**  n»preiment  couragi»,  les  calomnies  recom- 
mencent et  il  lui  est  impossibb*  de  fain*  adopter  ses  \ues. 
Enfin,  lassé  île  tant  d'années  passées  en  démarches  inu- 
tiles, dégoûte  par  uu  mauvais  vouloir  aussi  marqué  (pie 
|)ersistant,  il  passe  tour  à  tour  en  Autriehe  et  en  Angle- 
lem*.  où  >eH  pr«)jets  ne  reçoivent  pas  meilleur  accueil. 

Si»pt  anih'O  Nfiait'nt  écoulées  lorsque,  sur  le  cons«'il 
de  Franklin,  liénjnwski  s'embarque  jMiur  le<  Klat>-1  nis, 
résolu  à  agir  désormais  pour  son  propre  conq)tc.  L'ne 
inaiMm  de  Baltimore  lui  fournit  les  marcliandi>4's  et  les 
liommes  dont  il  a  besoin,  et  il  débarque  «mi  IT^i,  sur  la 
rôle  oc«*i«lentab»  de  Madagascar,  en  face  de  Nosy-lié. 

Heconnii  ausHi((^t,  accueilli  avtM*  «'iitliousiasuK*.  il  n'ira- 
gne  la  bait»  «rAiitfmgil  et  se  r«'m«*t  à  r«i'u\r»*.  Ou'arriva- 
t-il  eiacttMiit'iit  ?  (hi  ne  le  saurait  diris  on  c>t  tnqi  assuré 
de  la  mal\eillaii<!e  des  administrateurs  de  Maurice  et  de 
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Bourbon  pour  ne  pas  suspecter  les  renseignements  qu'ils 
envoyèrent  en  Europe. 

A  la  suite  d*un  conflit  survenu  entre  Bêniowski  et  le 
directeur  d'un  magasin  à  riz  appartenant  d  un  colon  de 
nie  de  France,  une  compagnie  du  régiment  de  Pondi« 
cliêry  est  envoyée  contre  Bêniowski  et,  dans  une  rencontre 
où  il  n*est  accompagné  que  de  trois  Kuropéens,  il  tombe 
sous  les  balles  françaises,  le  25  mai  1786. 

Ainsi  périt  misérablement  cet  aventurier  qui,  par  sa 
fermeté  et  sa  justice,  avait  su  s'attacher  si  étroitement  les 
Malgaches.  Ses  vues  |)olitiques  fondi<«s  sur  la  connais- 
sance intime  des  mœurs  et  des  habitudes  des  indigènes, 
avaient  été  systématiquement  dénaturées,  et  l'on  n'avait 
voulu  voir  en  lui  (|u'un  effronté  menteur  et  un  rebelle 
alors  qu'il  ne  songeait  qu'à  doter  la  France  d'une  magni- 
fique colonie.  Triste  époque  que  celle  où  les  Uupleii  et 
les  Bêniowski  sont  méconnus  et  persécutés  ! 

Hadairmscar  pcadanC  Im  BéYolatloa  «t  l'EaipIve.  — > 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  il  fut  impossible  de 
rien  tenter  de  sérieux  et  le>  missions  données  à  D.  Le»- 
ralier  et  à  Bory  de  Siiint-Viiicent  n*eurent  aucun  résultat 
pratique.  Malgré  la  guerre  ou  plutôt  grâce  à  la  guerre, 
nos  établissements  ù  Madagascar  devenaient  plus  nom- 
breux, plus  importants,  si  bien  que  le  général  Deeaen 
dut  installer  à  Tamalave  une  sorte  de  représentant  ofB* 
ciel.  Sylvain  Boux,  qui  fut,  après  la  prise  de  Plie  de  France 
par  les  Au^'lais,  obligé  de  capituler  à  son  tour. 

Prétentlon«  ABal«l«es  m|iréB  ISIS.  FarqakMT.  — 
Les  choses  restèrent  eu  IVtat  jusfpiVn  18ir>.  é|)oque  où 
rile  de  France  fut  cédée  à  rÂiigleterre.  Le  20  mai  de 
l'année  suivante,  le  ^^ouverneur  anglais  Farquliar  adres- 
sait au  ^'ouvetneur  do  Bourbon  une  dépêche  dans  laquelle 
il  était  dit  que  le  g(»uveriiement  anglais,  eu  se  référant 
A  l'article  Ylll  du  traité  de  Paris,  considérait  Madagascar 
connue  une  dépendance  de  Tlle  de  France,  et  qu'en  con* 
séquence,  lui,  Farquhar,  pouvait  accorder  des  licencei  aux 
navire»  français  qui  voudraient  établir  quelque  conuneree 
avec  Madagascar. 

iHliciellement  désavoué,  mais  en  secret  encouragé» 
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Farquhtr  changea  ses  batteries.  Infortné  qu*il  existait, 
sur  les  hauts  plateaux,  un  petit  peuple  actif  et  remuant, 
les  HoTas,  gouverné  par  un  despote  ambitieux,  nadama, 
il  résolut  de  le  pousser  à  sVmparer  de  Tile  tout  entière. 
Ce  fut  d*autant  plus  facile  qu'au  moment  de  mourir  An- 
dianampoinimerina  avait  adressé  à  son  (ils  ces  paroles  qui 
furent  la  règle  de  toute  sa  vie  :  k  Souviens-toi  bien,  mon 
fils,  que  Dieu  nous  a  donné  ce  royaume  dont  les  seules 
limites  sont  les  eaux  de  In  mer.  t>  Des  présents  et  une  forte 
pension  aidèrent  à  la  conclti>ion  d'un  traité.  Des  mis- 
sionnaires chargés  de  faire  réducation  de  lenfance,  des 
instructeurs  pour  initier  les  hommes  faits  au  métier  des 
armes  et  à  la  tactique  européenne,  furent  en  même  temps 
envoyés  aux  Hovas. 

Pendant  que  S4*  nouaient  ces  intrigues,  le  gouvernement 
français  était  dans  une  ignorance  et  une  quiétude  parfai- 
tes. Comprenant  rinsuftisance  de  itduihon,  il  cherchait 
un  port  d*abri  et  de  ravitaillement  pour  uns  Hottes  se  ren- 
dant dans  rinde.  Les  ports  les  plus  voisins  étaient  ceux  de 
Madagascar,  mais,  avant  de  nous  y  établir,  on  commença 
par  réoccu|H?r  l'île  Sainte- Marie  dont  ou  coutia  le  gouver- 
nement à  Silvain  Houx,  qui  fut  en  même  temps  chargé  de 
renouer  des  rap|H)rts  avee  les  rliefs  des  en>  irons  de  Tin- 
tingue,  de  KénérifTe  et  d'Autougil. 

Ces  entreprises,  pourtant  si  modesifs,  déterminèrent 
Farquhar  à  lâcher  lladama  sur  les  tribus  de  la  cote,  car 
il  im|>ortait  de  le  voir  maître  des  ports  (|ui  nous  faisjiient 
envie  et  dont  il  pourrait  accorder  au\  Anglais  la  libre 
pratique. 

XAdasAwrar  rC  la  Bc>«C«Hr«clon.    —  Il  )   avait  trois 

partis  &  pH'udre  :  le  gouvernement  Irançais  ne  sut  s'arrê- 
ter à  aucun.  Disputer  Uadama  à  l'Augletern*.  c'était 
possible,  mais  c'était  l'abandon  de  no>  droits  s<*culaires; 
l'attaquer  directement,  les  ressources  de  noire  budget 
s'y  opp(»saient;  ameuter  contre  les  Hov.is  les  tribuu  ma- 
décasses.  six  fois  plus  nonil>reus4*>.  leur  lournir  des 
armes  et  leur  donner  \H)iir  instructeurs  <juelque»-unsde 
ces  officiers  en  demi-solde  qui  gênaient  tant  la  Restaura- 
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tion,  cVût  peut-être  été  le  parti  le  plus  habile  et  le  moins 
compromeltntit. 

Liguées  (l*elles-inénies  contre  les  llovas,  nous  laissâmes 
écraser  les  Iribns  malgaches.  Puis,  mis  en  goût  par  ce 
succès  et  par  noire  inertie  qu*il  prenait  pour  de  la  peur, 
Radonia  délendit,  sous  peine  de  mort,  à  ses  sujets  de 
nous  fournir  des  vivres,  (^oninie  Sainte-Marie  ne  produi- 
sait rien,  nous  n\ivions  plus  qu*à  quitter  la  place. 

Le  ministre  de  la  marine,  M.  Hyde  de  Neuville,  le  com- 
prit et  résolut  d'envoyer  une  petite  expédition  contre  les 
llovas. 

Lm  reinr  RanAvaio.  —  Sur  ces  entrefaites.  Ra- 
dama  étant  mort  et  sa  veuve  Ranavah»  lui  avant  succédé, 
un(>  violente  réaction  s*était  produite  et  les  Anglais,  jus* 
qu'alors  lout-puissanls,  tombèrent  en  disgrâce.  Le  gou- 
verneur de  Bourbon  lit  pressentir  Hanavalo  au  sujet  de 
la  reconnaissanee  de  nos  droits  :  il  la  trouva  intraitable 
t*t  Tamiral  (it»urbeyrt*  r(*çut  Tordre  de  commencer  les 
opérations.  Il  s'empara  de  Tintingue,  mais  éprouva  devant 
Foui  pointe  un  échec  que  ne  répara  pas  la  destruction 
du  fort  de  Pointe  à  Larrée.  De  tous  cotés  des  offres  nous 
étaient  faites  par  les  Malgaches,  et,  si  Gourbeyre  eût  un 
peu  compris  la  situation,  il  aurait  pu  déchaîner  contre 
les  llovas  un  orage  qui  les  eut  emportés.  Il  n*avait,  pour 
cela,  qu'à  donner  les  armt>s  qu'on  lui  demandait.  Son 
refus,  en  nous  privant  du  secours  des  victimes  des  llovas, 
et  elles  étaient  fort  nombreuses,  nous  condanmait  à  faire 
une  expétiition  conteuse  et  un  armement  considérable, 
(ir,  on  étiiit  en  IS'JH;  la  situation  politique  en  France 
était  trop  tendue  pour  (pi'on  se  lançât  dans  une  sem- 
blable aventure. 

nAdair««c*ar  et  Im  moBArelUr  de  JollleC.  ~~  Le  gou- 
vernement de  Louis-Pliilippe.  qui  ne  crai«:nait  rien  tant 
qu'ini  conilit  aMc  l'Angleterre,  abandonna  Tintingue 
et,  si  Ton  n'en  lit  pas  autant  de  Sainte-Marie,  c'est  que 
les  colmis  (pii  >'y  étaient  établiN  réclamèrent  une  iudem- 
nUe! 

4 ici  événement  eut  des  c(msé({uences  imprévues.  Tran- 
quilles de  notre  côté,  les  llovas,  comprenant  très  bien 
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qu'ils  n'avaient  été  que  les  instruments  des  Anglais  et 
qu*îl  faudrait  compter  un  jour  nvoc  eux,  résolurent  de 
saper  leur  influence  |)ar  la  base.  Ils  interdirent  aux  mis- 
5ionnnires  les  fonctions  d'instituteurs,  les  empêchèrent 
de  convertir  les  indigènes,  frappèrent  d'une  amende  les 
nouveaux  convertis  et  installèrent  dans  tous  les  ports  des 
|iostes  armés  fifin  de  monopoliser  le  commerce  et  empêcher 
la  contrebande  de  guerre  qui,  en  tournissanl  des  armes 
aux  Malgaches,  leur  aurait  permis  de  lutter  avec  égalité 
contre  leurs  oppresscui's.  Os  mesures  ne  lurent  pas 
appliquées  sans  résistance,  et  les  massacres  furent  si 
nombreux  et  si  répétés  que  la  population  de  Madagas<*ar,  \ 
qu'on  estimait  à  prés  de  cin({  millions  en  ISIT),  tomba  à  I 
trois  millions  et  demi.  * 

I)t>s  lois  re>trirtives  et  tyranniipies  furent  promulguées 
et  le  système  des  exactions,  des  injustic(>s  v{  des  p«»rsécu- 
tions  devint  tel  ((u'un  dernier  déeret  ne  laissa  aux  étran- 
gers f  pie  Talternative  d'être  «»\|inlsés  on  de  vivre  sous  le 
n'»gime  arbitraire  ampnd  étaii'iil  soumis  les  Malgaches. 
Anglais  et  Kr.inrais  se  trouvèrent  celte  f(n>  d'aceord  pour 
prolester.  Il>  bond»ardèrent  Talarnat.ive.  en  iSt.'».  mais 
une  tentali\e  dt»  debanjuemenl  èelnma,  ««t  ie^  Hovas  rèlè- 
bri*renl  b'ur  triomphe  par  le  massacre  des  chrétiens.  A 
la  suite  de  ci>>  èxèiieinents,  Madai:ascar  resta  huit  années 
fermée  au  connuiTee  i'uro|M*en. 

Si  no«i  insuc<ès  se  rèjN-taiiMil  à  la  côte  orientale 
où  nous  ctions  en  contact  direct  av(*c  les  lto\as.  sur  la 
liande  occidentale.  {Missédèe  pardt^s  Sakalavi*^,  nous  nous 
étions  fait  céder,  de  ISiO  ;*i  ISi'j,  les  ilcs  \ns\.pM''.  \osv- 
llitsiou.  Nosv-4linnba  et  Mayntic.  tandis  ipie.  sur  la  tjnimtf 
terre,  Ic^  lerriloiies  allant  il.*  la  haie  l\isand.i\a  au  cap 
Saint-André  cl  ceux  <Ie>  Antankares,  qui  |H>s>«'Mlaient  tout 
le  nord  tic  \'\\*\  se  plaçaifiit  sons  le  prottTtorat  de  la 
France. 

IF  nuirai»  *  .1l«d«KA»e«r  :  LaMcllr,  L«lM>r«lr«  l^aMa- 

%mwt.  —  Ihirant  Tinterruptinn  des  relation^  oj'liciclle^. 
deux  l-rancais  étaient  par\cruis  .'i  s<»  créer  une  haute  .si- 
tuation auprès  de  la  reine  UanaNalo  et  du  prince  Uakoto, 
qui  devait  monter  sur  le  trène  >ous  le  nom  <ie  Hadamall. 
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l/un,  M.  (le  Lastollo,  qui  avait  introduit  en  deux  fois 
triMito-trois  mille  fusils,  de  la  poudre  et  des  chinons,  avait 
fondé  de  magnifiques  établissements  agricoles  à  Halièla. 
11  V  élevait  à  la  fois,  au  dire  de  Taniiral  [*a«^e.  trente  mille 

•  «7» 

bn'ufs,  exportait  par  millions  de  kilo^Tunimes  le  >ucredf 
ses  sucreries,  employait  dix-neuf  navires  et  mille  mate- 
lots à  transporter  le  riz  qu'il  avait  recueilli  dt-insses  plan- 
tations. L*autre,  M.  Laborïle,  avait  installé  a  Tananarive  des 
usines,  des  forges,  des  fonderies,  des  fabri(|ues  de  savon, 
de  porcelaine,  bref,  n'employait  pas  moins  de  dix  mille 
ouvriers.  Tous  deux  avaient  eu  Tliabileté  d'intéresser  la 
reine  à  leurs  entreprises. 

(^es  deux  patriotes,  émerveillés  des  ressources  de  la 
contrée,  levaient  di*  les  faire  exploiter  par  des  ingénieurs 
européens. 

l/arrivée  à  Tananarive  d'un  négociant  de  ISourbon, 
M.  Lambert,  qui  avait  rendu  Tannée  précédente  un  ser^ 
vice  si^malé  au  gouvt'rneinent  liova.  vint  donner  un  corps 
à  ces  projets  acceptés  par  le  prince  iSakoto.  Il  lut  décidé 
qu'une  grande  société  à  capital  considérable  >erait  fondée 
pour  Texploi talion  des  ricliesses  forestières  et  minérales 
de  Madagascar.  Kn  même  temps,  aliii  de  doimer  plus  de 
conlianci'  aux  bailleurs  de  fonds,  le  protectorat  de  la 
Franci*  sur  .Madagascar  serait  déclaré  et  accepté  par 
Kakoto. 

.Uada^ANTAr rC  le  mecoad  Eaiplre.  —  Aulit'U  d'adltènT 

pureniiMil  rt  simplcintinl.  Napoléon  111  mit  à  sa  ré|»onse. 
conmuï  condition,  b'  con>enti*ment  de  rAnglcterre  et  en- 
voya Lambcit  à  Lonilre>  déclarer  qm*  la  compagnie  de 
Madagascar  si>rait  composée,  à  nombre  égal,  de  Franç.iis 
et  d'Anglais. 

Lambert  n'était  pas  diplomate;  il  cul  le  tort  di*  pcindn- 
à  lord  (ilartMidon  la  situation  telle  «{u'elle  était.  Ce  der- 
nier relusa  l'olfre  «pli  lui  était  laib*.  mais  prit  bonne  note 
des  ren>eignements  qui  lui  étaient  >i  bénévolement 
fournis.  Il  dèpèiha  aussitôt  à  Tananarive  le  inelliodîste 
\\.  Kllis,  qui  a\ait  déjà  séjourné  dans  le  pa\s  en  18&5. 
(Juebpies  jours  après  l'arrivée  de  ce  inis>ionnairep  un 
délateur   payé  a|'prenait   à   Kanuvalo,  en   juillet  18&3p 
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qu'une  vaste  conspiration,  dont  les  chers  étaient  MM.  de 
Ltstelle,  Laborde  et  le  prince  Rakolo,  avait  été  ourdie  par 
les  blanrs.  pour  lui  arracher  la  couronne  et  la  vie. 

Ellis  est  aussil(^t  proclamé  sauveur.  Les  blancs  sont 
saisis,  leurs  biens  confisqués  ot  leur  expulsion  immédiate 
est  décrétée.  Immédiate  !  on  ne  mit  pas  moins  de  quarante 
jours  pour  les  conduin'  h  In  c.Me,  par  les  endroits  les 
plus  malsains,  alors  que  dix  jours  auraient  suffi  !  («ette 
exécution  ne  parvenant  pus  h  calmer  le  gouvemement 
affolé,  il  ordonna  le  mn$saci*e  des  chrétiens, et,  comme  à 
ce  moment  il  n*y  en  avait  pas  d  autres  que  des  métho- 
distes, ce  furent  les  coreligionnaires d*Kllis  qui  furent  les 
victimes  de  son  odieuse  délation. 

SadMna  II.  —  Uanavalo  mourut  eu  1801.  Le  pre- 
mier acte  de  son  suecesseiir,  Hadama  II,  fut  de  rapptder 
MM.  I^bonle  et  Lambert,  ce  dernit»r  recevant  mission 
d'organiser  la  compagnie  dont  nous  avons  |Mirlé  plus 
haut.  Nous  a\ons  dit  cond)ien  M.  Laml>ert  manipiait 
d*ex|xTienee  diplomatique  :  Uadaina.  iiial^^ré  lt*s  sa^^es 
consiMls  d(*  M.  Laborde,  ne  fit  pas  preuve  tle  plus  d'habi- 
leté. I)ans  >a  liâtf  de  tout  transformer,  loin  de  m«''uagtT 
la  transition,  il  struddait  prendre  plaisir  à  blesser  les 
susceptibilité^  nationales,  à  froisstT  les  intérêts  des 
grands,  s'enloniant  d'hommes  nouvts'iux,  supprimant  les 
douane>  v\  par  rela  même  le  plus  gros  revenu  de  l'Ltal, 
abolissant  la  eniNre.  autorisant  1»' séjour  des  étrangers  et 
l'exereice  de  l.i  religion  chréliernie  :  maladresses  dont 
Ellis.  «piiétait  anssitôt  aceouru  de  Mauriee,  sut  tirer  parti, 
fomentant  le  m«M*ontentemcnt  et  la  résistanee. 

En  Kuropf.  M  Lnmbert  ne  lai«iait  pas  de  meilleure  be- 
sogne, lonjoni- ^nn*»  prétexte  di»  ne  pas  éveiller  les  snsee|>- 
tibilites  iU'  rAnL'l(*teiTi* .  il  d«'i*idait  l'empereur  à  ne  pas 
exercer  nos  anciens  droit>:  il  taisiit  rfeonnaltre  Uadama 
ronune  mi  d«*  Madaf:asrai\  el.  i*n  faisant  ou\rir  Matla- 
gas4*ar  au  mniiniMVi'  et  aux  «*iitri'pri>es  du  monde  «'utier, 
ne  resiM  \.iit  .iiii'un  pri\ilè^i>  pour  la  Franc«'. 

Malgré  li's  liML-iNersations  el  le<  lentenrN  inluTcntes  A 
la  constitution  df  la  rompa^'Uh*.  dej:'i  des  i>tudi's  se  fai* 
•aient  à  Vohémar.  à  And».i\.itob\.et  l'on  se  rro\ait  à  Ten- 
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trée  (Kune  àiv  nouvelle.  loi*squ*à  Anlananarivo  éclate  une 
révolution,  au  f.oui^  de  laquelle  Radania,  n*ayant  pas  voulu 
renoncer  à  ses  projets  et  livriT  ses  amis  aux  coiijuri^s, 
est  étran<^lé.  Sa  veuve  est  alors  proclamée  reine»  sous  le 
nom  (le  iiasoherina,  et  obligée  d*épou$er  le  liU  de  Rai- 
niharo,  le  ministre  et  mari  de  Hanavalo. 

Pas  n'est  b(*soin  de  chercher  le  nom  de  Tinstigateurde 
cette  révolution  de  palais.  Bien  qu*il  soit  resté  dans  l'ombre, 
la  main  d'Ellis,  notre  ennemi  acharné,  s'y  laisse  recon- 
naître ! 

Occupés  au  Mexique  à  faire  la  besogne  que  l'on  sait, 
nous  n*élevàmes  aucune  réclamation  au  sujet  de  la  vio- 
lation du  tniitê  passé  avec  Itadama,  et  nous  nous  con- 
tentâmes d'exiger  une  indemnité  de  1  :200  000  francs  en 
laveur  des  membres  de  la  Com|)agnie,  obligés  de  n*- 
noncer  a  l'aiTaire  qu'ils  avaient  entreprise. 

Ësfn  BiliiiiloBs  briCABBiqneii.  —  Depuis  cetlo  épo- 
que, l'Angleterre  a  repris  son  ancien  masque  religieux 
et  humanitaire,  elle  a  augmenté  le  cadn*  de  sa  mis- 
sion méthodiste,  le  zéli*  de  S(*s  converti>seurs  n'a  plus 
connu  de  lH»rnes;  la  corvét\  la  bastonnade,  le  service  mi- 
litaire, sont  diwemis  entre  les  mains  des  néo-cliréliens 
desm(»yensdeconver>ion  ôlo({uents,el  leurs  pratiques  uni 
étr  t«'llement  scandaleuses  que  des  fonctionnaires  aiiglai» 
ont  publiquement  affiché  leur  mépris  et  leur  réprolKilinn. 
Admirables  espions,  rompus  à  toutes  les  besognes,  même 
les  plus  répu^Miantes.  les  méthodistes  ont  voulu  repré- 
senter les  habitants  de  Madagascar  connue  der>  //ruietlanU 
/elés  et  convaincus  dont  la  France  aitholitfiw  ne  sauniit 
respecter  les  convictiims,  et  cVst  en  .s*:ippuyant  sur  celte 
prétendue  connnnnauté  de  rt>ligion  que  b>>  andiassadeun^ 
hdvas  stMit  allés,  il  y  a  deux  an^,  demander  prolet'Iion  à 
rAnglelenv  et  à  l'Allemagne. 


àii 
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CHAPITRE  II 

L'EXPÉDITION    DE  1882-1885. 


Cani»e«  de  IVxpédItlon.  — Cos  (Mus«'s  ont  ôt('  longue- 
tiicnt  exposr«»s  d«ins  los  Livre*  jaunex  puhliôs  \mv  le 
ministère  des  affaires  étranj^ères;  résumons-les  briève- 
ment : 

M.  Lahonle  étiit  mort  en  1878,  laiss^int  sa  fortune  à  ses 
deux  neveux,  M.M.  Kdouard  Lahonle  et  t'^ampan,  ee  der- 
nier elianeelier  du  consulat  français  à  Antananarivo.  Ces 
héritiers  avant  rommenn*  à  liAtir.  sur  un  (l(*s  terrains 
dê|MMidant  de  la  sureession,  un**  maixMi  di*  ra|»|N)rl,  le 
gouvernement  liova  leur  dt'fiMidit  d(>  continuer  leurs 
travaux,  ear  ils  n'avaient  pas  le  (ii(»il,  diN;nl-il.  dt*  ron- 
struire  sur  un  terrain  (|ui  avait  fait  retour  pai*  la  mort  du 
conceminufiaii'c  au  d(»main<*  nalion.ij. 

(h\  le  trait»' du  8  août  iHOSdii  pnMist'nhMil  !«•  tonlrain*. 
Son  article  i  est  ainsi  etuiru  : 

«  Les  Fran<;ais  pourront,  connue  les  sujets  de  la  natitui 
la  plus  fa\orisee  et  en  se  conftuinant  au\  loi^  et  renfle- 
ments du  |Mi>s.  s'etaldir  partout  où  iU  le  jut:(*ront  con- 
veiialde,  acquérir  toute  espèce  de  hieus  mrublei  et 
imtnetibleif —  Le^  baux  v{  contr.it«i  de  \enl«»  seri»nt  passer 
par  acte  autli(*nti<|Ut*  de\ant  l«*  con>ul  de  France  et  les 
magistrats  du  pays. 

Article  11  :  -  Le*  hientt  drs  Fninçtnn  drcedén  à  àlada- 
gasear  ou  desMakMches  tien  d.'s  mu-  |»»  teriiltiire  lVanv<ii'' 
icront  remiaaur  herittcr*  ou.  à  leur  «lefaul.  au  consul.  •• 

1^1  prcunul^ration  tle  Li  loi  H.*»,  >ur  lai|ue||«*  les  ||o\as 
h'appu\aient,  loi  ipii  déclare  (jue  toutt*  terre  ap|»;n  tient  à 
la  lenie,  (pi'tdb*  ne  |HMit  étn*  Nendut*ou  aliénée  i«|  «pj'«dle 
doit  toujiiurs  taire  retour  à  IKtat,  es|  |M»s|,.pi,.ijre  au  traité 
du  8  août  l8t»X.  (louune  l'article  'J^j  du  niéine  traite 
déclarait  qu'aucun  changement  ne  pou>ait  \  être  .ip|N)rte 
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sans  le  consontemont  respectif  des  i^ariies  contractantes, 
comme  nous  n  avions  été  ni  consultés  ni  pressentis  sur 
In  publication  (io  cotte  loi  85  qui  venait  détruire  i*esprît 
et  la  lettre  de  notre  traité,  il  en  résultait  que  la  préten- 
tion du  gouvernement  dlint>rina  ne  se  pouvait  soutenir 
en  droit  international. 

M.  Lihorde  «  n*avait,  pas  plus  qu*un  autre,  le  droit  de 
posséder  des  terres  à  Madagascar  »,  disaient  encore  les 
llovas . 

A  cette  assertion  aventurée,  on  répondait  en  produisant 
un  certificat  prouvant  que  ces  terrains  avaient  été  donnés 
en  toute  propriété  à  M.  Lnl)orde  |>ar  Radama  II. 

Cet  acte,  ripostait  le  ministre  malgache,  porte  une  date 
postérieure  à  la  mort  de  Hadama,  et  M.  Liborde,  chez  qui 
les  sceaux  du  monarque  étai<Mit  ordinairement  déposés, 
avait  bien  pu  vu  disposer.  Le  consul  français  répondait 
à  cette  imputation  calomnieuse,  en  désaccord  formel  avec 
le  caractère  bien  connu  de  M.  Laborde,  que  l'acte  en 
question  portait  les  signatures  de  deux  Malgaches  qui 
avaient  servi  de  témoins.  Il  fut  aussitôt  enjoint  à  ces  deux 
derniers  de  ne  |Kis  répondre  si  leurs  signatures  étaient 
vraies  ou  tViusses.  U\  mauvaise  foi  des  llovas  était  évidente; 
Tagent  français  ayant  déclaré  qu'il  se  voyait  dans  l'obli- 
gation d'tMi  rét'ériM'  à  son  gouvernement,  le  ministre  hova 
lui  ré)»oiidit.  en  riant K  que  c'était  là  son  affaire. 

(!c  n'était  p:i^  lo  simiI  grief  que  ntius  eussions  contre  les 
llovas.  Au  moi>  d<'  mars  18S1,  lo  contre  le  Touélé  avant 
fait  n:iut'n<:e.  b*  patron,  son  (ils  et  deux  matelots  avaient 
été  assassinés  pm-  des  Sakalaves.  Nous  avions  demandé 
une  indemnité  au  gouvernement  bova,  ft  il  ne  nous 
semble  pa<  qno  nos  agents  aient  été  bien  inspirés  en 
cettf»  circon'itaîM'i». 

thi  SI»  ni|)|M>lb*  ijni»J«»  li  juilb>t  I8it),  Nosy-Wet  Nosy- 
(!mnba  a\aii'iit  et**  rcdées  à  la  Fr.mce  a\ec  des  droits  de 
sonveraiiiftt'  ^nr  l.i  côte  occidcntab', depuis  la  baie  l^asan- 
d.i\a  ju>qir.Mi  r.i)i  Saint-Vinct'nt,|><irTsionineka, princesse 
sakalavt'. 

1-  Livre  jn une.  A  f fait  en  de  Madagatcar,  18HI-188}. 
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En  184it  Tsimiaro,  roi  d*Ankara,  avait  cédé  à  M.  Passot, 
qui  vient  de  mourir,  Nosy-Mitsiou  (Nosy  veut  dire  ile) 
et  tout  le  territoire  d*Ankara;  un  |)eu  après,  Andrian 
Sala  nous  avait  à  son  tour  cédé  Nosy-Fali  et  plus  tard 
Mayotte. 

Or,  le  meurtre  des  matelots  du  Touéie  avant  été  commis 
sur  le  territoire  cédé  à  la  France  et  par  des  Saka laves 
soumis  h  notre  protectorat,  nous  n*avions  |kis  a  réclamer 
d*indemnité  au  gouvernement  liova.  Agir  autrement, 
c'était  admettre  implicitement  la  validité  de  ses  préteu; 
lions  sur  ces  territoires;  aussi  s\>mpressa-t-il  de  payer  la 
somme  que  nous  réclamions. 

Jamais  il  n*avait  voulu  rec(»nnaitre  notre  domination 
aar  la  partie  nord-04*cid(niUile  de  Madagasc^ir.  car.  disait- 
ilv  en  Î824,  Radama  avait  fait  la  conquête  du  |»«iys,  qui 
arait  toujours  continué  ù  lui  |Kiyer  tribut,  be  plus,  le 
traite*  du  2  septembre  \H(M  avait  reconnu  Itadama  II 
comme  roi  de  Madagascar  l't  les  Français  aviiicnt  ctabli 
à  Antananarivo  et  à  Tamatavc  do  coiimiI>  (|ui  n'avaient 
exercé,  et  n'exerçaient  encore,  leuis  fnnction^  qu'en  vi»rtii 
de  Vexequatur  du  gouvernenient  lio\a. 

Si  le  tniitê  d'octobre  18(^2  nM*<Hinaiss<'iit  fonnellemenf 
nos  droits,  les  llovas  avaient  bien  soin  dt*  It*  passer  sous 
Mlence  |M>ur  n'invoquer  que  C(>lui  de  i8r>8,(|ui  proclamait 
la  pleine  et  entière  souveraineté  de  Kanavalo  sur  Mada- 
gas(*ar  tout  t*iitière. 

On  voit  |Mir  cet  exposé  sincèn»  (jue  iioun  n'avions  p;is 
toujours  été  conséquents  ,ivec  nous-niénh's  et  qui*  le 
gouvernement  d«»  Napoléon  III  a\ail,  a  deux  reprises,  t*n 
1861  t*t  en  iSG8,  commis  de  lourile>  t.iut(*>  en  donii.int  à 
dea  souverain'»  liovas  le  titrt*  de  roi  de  M.iila^^.isear.  Le*» 
llovas  en  tiraient  |Kirli,  (|Uoi  de  piii>  naturel?  (les  fautes 
de  la  diplomatie  iia)Ndeonii*nht*  sont  en  très  grand<>  |Miiif 
les  caUM*s  du  conflit  actmd;  elles  dunnent  une  .qqi^nenrf 
de* raison  aux  réclamations  des  ||o\as.  Files  n'ont  rien  ii 
faire  ce|N»ndant  a\ee  la  succession  Ld»orde,  a\iM'  rins«^- 
lence  toujimrs  croissant!*  «b"»  miiiistn»s  lio\  i>.  inNtib»nce 
qu*a\*aient  |N»rtée  à  S4)n  rondiie  nos  mallieuis  de  187(1. 
rinfluenre  toujours  croiss^inle   des  indépendant»,   ainsi 


316  U  FRA!VCE  COLONULE. 

qu*on  désigne  les  missionnaires  anglais,  et  rinstabililé 
(le  notre  politique  coloniale. 

Aussi  le  gouvernement  hova  fut-il  très  surpris*  lorsqu'il 
\it  au  ton  des  dépêches  de  MM.  Challemel-Lacour  et  Jules 
Ferry  que  le  temps  des  indécisions  éUiit  passé,  que  nous 
étions  |H>rsuiidés  de  la  réalité  de  nos  droits,  que  nous  les 
feritms  vil  loir,  que  nous  ne  supporterions  pas  les  injustices, 
les  torts  et  les  dommages  faits  à  nos  nationaux,  que  nou« 
saurions  venger  les  injures  et  les  insultes  faîtes  A  nos 
iigents  et  i'i  notre  pavillon.  Li  situation,  déjà  très  tendue, 
allait  se  dénouer  d'une  façon  violente. 

Dès  1877.  la  haie  Pasandava  et  tous  les  territoires  cédés 
à  In  France  en  ces  parages  avaient  été  visités  par  rêvèque 
anglican  Kestell  Kornish  et  le  missionnaire  Bachelor.  En 
1881.  ptMidaut  que  raminil  anglais  Gore  Jones  allait  con- 
férer à  Antananarivo  avec  la  rtMiie  et  le  premier  ministre, 
un  missionnaire,  M.  Pickei'sgill,  et  un  photographe, 
M.  Parrett.  (pii  |)asse  |K)ur  un  agent  politique  anglais, 
rendaient  successivement  visite  à  Binao,  reine  de  Bava- 
t(mhé,  à  Mounzji,  rt>i  d'Ankify  (ces  deux  localités  sont 
situéi's  dans  la  haie  Pasandava),  et  enfin  au  vieux  roi 
Tsiniiaro.  qui  vivait  encore  à  Nosy-Milsiou. 

Ces  chefs,  qui  sont  tous  sous  le  protectorat  de  la 
Franci*.  InrtMit  siuidés  et  on  les  engagea  à  monter  à 
Aiil:iiian.'iri\(»  et  à  salufr  la  reint>  (*n  qualité  de  Imns 
vni>in^.  déiiinrchi*  ({ui  ne  tirait  pas  à  cons«'H|uence.  S'ils 
Ht*  furt'iil  p<-i>  persuadés,  ces  chefs  se  diivnt  du  uioins 
(|iii'  la  France  t*st  loin  et  les  lln\as  tout  |H'ès;  ils  en- 
VdvèrtMit  dniir  une  >nvU*  d'anihassade  dans  l'imerina,  où 
le>  arniiii|i;ii:iia  M.  Parret.  Très  hien  accueillis  |Kir  la 
n>in«'.  iU  étaient  de  n>tour  au  nii»isdt>  janvier  l8Stî,  mais 
ijs  l'i.iii'iil  Mi'rniiip;i<:nésd*onirier>  hovasqui  avaient  ordn* 
(ii>  leur  t:iir«'  arhorci'  lie  gré  ou  de  forci*  le  |ijivillon  de  la 
reine. 

Non*-  IVinies  :ui>sitùt  averti**  di»  ces  faits  par  les  souve- 
rains eux-mêmes,  ht»  p»uvernenr  de  Nosy-Bé  défendit  au 
vi(Mi\  Tsiniiaro  d*acn>|»ier  le  di-:i[M*au  hova  et  informa 
:in»itôt  If  ministre  de>  nlfairt»s  élrangèn's  des  empiète* 
nient>  de>  lluvas.  («'e.st  à  cette  occasion  que  M.  deFreycinel* 
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dans  une  dépêche  du  S8  mars  i88S,  déclarait  k  notre  con- 
sul, M.  Baudais,  quo  le  gouvernement  de  la  République 
était  fermement  résolu  à  «  ne  point  laisser  porter  direc- 
tement ou  indirectement  atteinte  ù  la  situation  qui  nous 
appartient  à  Madagascar  » . 

Vm  nipivM.  —  Au  mois  de  mars  1882,  le  capitaine 
de  vaisseau  Le  Timbre,  qui  commandait  notre  station  na- 
Taie,  se  trouvait  à  Zanzibar  loi^qu'il  fut  informé  par  \o 
commandant  de  la  Pique,  it*  iieutiMiaut  de  vaisseau  Cam- 
pistro,  des  menaces  faites  tous  les  jours  à  notre  consul  h 
Antananarivo  et  des  menées  des  Hovas  à  la  cùte  nord- 
occidentale.  Avec  le  Forfait,  V Adonis  et  la  Pique,  le  com- 
mandant Le  Timbre  va  visiter  et  rassurer  Tsimiaro, 
passe  h  Mojan^^a  et  arrive,  le  ;>  mai,  à  Tamatave.  Il 
proteste  énergiquemt»nt  contre  les  agissements  des  llovas 
et  met  Vembargo  sur  un  navire  liova,  V Antananarivo, 
chargé  d'hommes  et  de  vivres.  Après  s'être  ravitaillé  à 
Bourl>on.  il  rentre  à  Tanintave,  où  il  trouve  M.  Ilaudais 
qui  avait  nmipu  toute  reintion  avec,  le  gouvernement 
local  et  qui  était  arrivé  le  2tl  inni  njirès  avoir  laissé  s(»ii 
chancelier,  M.  ('.ani|ian.  à  Antananari\o. 

Le  temps  des  reprësenlations  est  |»assé.  il  faut  agir 
et  prouver  enfin  aux  llovas  que  notre  longanimité  est 
à  bout.  Avec  le  Ftnfait,  le  eoiinnainlant  se  rend  à  Nosv- 
Ué,  on  il  prend  le  gouverneur,  M.  Sei^'nae-Lesse|>s.  et 
gagne  la  bait*  de  Pa>anda\a.  Le  Kî  juin,  on  mouille  devant 
le  village  Ainpassiiniène  et  le  ronnnandant  débarque  aver 
M.  St^igUMC,  tous  denv  sans  anne>,  fait  arracher  b»  di*a|HVUi 
hova  et  ron|N'r  le  mât  de  |)a\illon  en  nioirean\.  Il  m* 
rend  ensuitt*  à  reinbonelnn-i>  de  i.i  rivière  Sandiirano,  la 
remonli*  en  canot  {tendant  quatre  nu  ein(|  milles,  jus- 
qu'au village  Ueliainaranga.  nii  il  tait  enlever  le  {tavillon 
ho\a  et  le  remplaee  par  le  dra|M'au  trieob^re. 

Pendant  queres  lail^se  |iaN>ai«nt  à  la  rôt«*  ocrnlenlab». 
la  situation  de  M.  t'.ani(KU)  dans  la  capitale  était  de  |du> 
eo  plus  menacée.  Le  'Ji  mai.  le  ^(Mivernenient  liM\a  dis- 
tribuait aux  soldats  de  la  ^Mide  'jrifHl  ru>ils  lleniington. 
et,  8eptjour>  plu^  t.ird,  des  articles  d'une  extrènïe  viidence 
contre  la  France  s'étalèrent  dans  le  Madmjawar  Times, 
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sous  le  couvert  d*un  ex-anglican.  Le  0  juin,  un  placard 
nuitamment  affiché  sur  sa  porte  menaçait  de  mort 
M.  Campau;  cinq  jours  après  les  menaces  s'adressaient  à 
tous  les  Français  indistinctement,  un  jésuite  était  insulté 
et  frappé.  Le  chancelier,  se  jugeant  impuissant  a  protéger 
ses  compatriotes,  partait  pour  la  côte  en  engageant  ses 
comikitriotes  à  Timiter. 

Cette  rupture  éclatante  ne  fut  pas  s«ms  embarrasser  le 
gouvernement  hova.  Afîn  de  faire  traîner  les  choses  en 
longueur  et  de  paralyser  notre  action,  il  fit  partir  pour 
la  France,  le  20  juillet,  une  ambassade  dont  le  cbel 
était  le  ministre  des  affaires  étrangères  Ravoninahilri- 
niarivo. 

Les  négociations  commencèrent  à  Paris  le  Sr»  octobre. 
Les  plèniiK)tentiaires  hovas  consentirent  à  retirer  de  la 
côte  occidentale  leurs  iKivillons,  leurs  garnisons  et  leurs 
pdstes  de  douane,  mais  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
pas  remplacés  par  des  postes  français.  Nous  poussons  la 
condescendance  jusqu'à  accepter  cette  condition  exor- 
bitante: aussi,  sur  la  question  du  droit  de  propriété,  les 
llovas  s(*  montrent  intraitables,  ils  se  refusent  à  sup- 
primer la  loi  8ri  et  ne  consentent  qu'à  acconier  aux 
Français  des  baux  de  vingt-cinq  ans,  renouvelables  trois 
fois,  mais  à  la  volonté  du  gouvernement  hova.  Kniin,  nos 
plénipotentiaires  ayant  voulu  faire  expresse  ivser^'e  des 
tli-tijts  bécnlaires  de  la  France,  les  négociations  sont 
rompues  suis  avertissement  parles  Ho\as.  lieux-ci  partent 
nuitamment  pom*  Lomlres,  puis  pour  Kerlinet  l'Amériqoi* 
on  ils  vont  colporter  leurs  doléances  sans  (louvoir  en- 
traîner contre  nous  n*}^  puissances,  qui  se  contentent  dr 
démonstrations  enthousiastes,  mais  platoniques. 

Premlérrii  op^ratloan.  —  I«e  roalrc-aaUrttl  WîmpW9. 

—  Le  ;;iiu\ernenïent  français,  résolu  à  agir  s«Tieusc*menl, 
remplace  la  statiiMi  de  la  mer  des  Indes  |)ar  une  division 
navale  dont  le  commandement  est  donné  à  un  homme 
énergique,  le  contre-amiral  Pierre,  qui  jwrt  le  15  lé- 
vri(*r  i88r»  sur  la  Flore.  Les  o|K;rations  commencèrent 
dès  s<»n  arrivée  par  le  litunbardement  de  Mouron- 
sangu  le  7  mai,  d*Amboudimadirou,  d'Anibassiiubinik; 
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le  8»  d'Ambaliha  le  9,  de  Mahilaka,  d'Ankingamiloukou, 
d*Aiyangoua  et  de  Bemaneviky  le  10  du  m^me  mois. 

Cinq  jours  plus  tard,  Tescadre,  com)>osée  de  la  Flore, 
du  Vaudrenil,  du  Beautemps-Beaupré,  du  Bourmint  ot 
de  la  Pi^fi^Jaissait  tomber  l'ancre  devant  Hojanga,  lo  port 
le  plus  important  de  la  côte  occidentale.  \a  ville  était 
déf(*ndue  |)ar  trois  forts  armés  de  trente  canons  et  |)ar 
deux  mille  hommes  qui  ne  purent  tenir  devant  le  hom- 
iMirdement  et  qui  abandonnèrent  la  ville  après  y  avoir 
mis  le  feu.  Le  17,  les  tron|H»s  descendaient  i\  terre,  occu- 
paient sans  trouver  de  résistance  la  ville  ainsi  que  les 
forts,  et  nous  rouvrions  le  fmrt  au  commerce  de  toutes 
les  natiiMis,  nprès  y  avoir  installé  des  bureaux  de 
douane. 

La  nouvel It»  de  la  prise  de  Mojan^a  était  arrivée  à 
Aotananarivo  le  ^4  mai.  Les  llovas,  <léjà  si  surexcités  par 
récbec  de>  né^^ociations  ouvertes  A  Paris  (|ue  le  premier 
ministre  a\ait  dû  engager  les  Français  à  ne  |kis  qnil- 
ler  la  capitale,  se  seraient  portés  contre  nos  compatriotes 
aux  denii«'r>  exeès.  si  le  ministre,  «pii  le  comprit  aiis^i- 
l^t,  n'avait  laiiee  contre  <'eiix~ci  un  ordre  d'exiuilsion 
immédiate. 

Sous  la  conduite  de  Tun  d'eux,  M.  Suberbie,  qui  ne 
cessa  de  donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  d'un  éner- 
gique dé\ouenit>nt.  nos  (piatre-vin^rt-dix  com|»alriotes  qui 
étaient  partie  le  1^5  mai  d'Antananariv(»  purent  atteindre 
sans  aceideiit  Tamatave  le  t2i  juin;  ils  entraient  dans  une 
ville  franeaix*. 

Vax  effet,  le  rontre-amiral  Pierre,  ajirès  avoir  mis  une 
solide  ^'arnison  à  Mojan^a,  avait  t'ait  voile  jiour  Tamatave, 
qu'il  a\ait  atl«*inle  le  TA  mai  a\er  la  Flore,  le  Forfait,  le 
Beautempt-Uetiuprè ,  b»  Bourmint,  la  (Ireme  v\  la  Mièvre. 
De  concert  a>ee  M.  Ilaudai*^,  il  a\ait  aussit<^t  envové  à  la 
cour  d'hntTina  un  ultimatum  dans  lequel  il  réclamait  la 
reconnaissaniM*  des  droits  di»  la  France  sur  les  territoin*s 
compris  depuis  la  baie  de  l(aly  h  l'ouest  jusqu'à  la  iKiie 
d'Anton^jil  sur  la  iKinde  orientale  en  laissant  |»^ir  le  cap 
d'Ambre. 

Le  11  juin,  une  réponse  négative  étant  {Kirvenue  au 
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commandant  des  forces  françaises,  Tamatave, malgré  quel- 
ques objections  du  consul  anglais  i^ackenhara,  fut  boai- 
bardée,  et  nos  troupes  mises  à  terre  n*eurent  qu*à  s'op- 
poser aux  progrès  du  feu  que  les  Hovas  avaient  allumé* 
en  s'enfuyant,  aux  quatre  coins  de  la  ville. 

Ou  n'a  |)as  oublié  que  le  missionnaire  anglais  Shaw, 
accusé  de  tentative  d*enipoisonnement  sur  nos  soldats  et 
maintenu  en  détention  pendant  Finstruction  de  rafTaire 
qui  se  termina  par  une  ordonnance  de  non-lieu,  sut  si 
bien  émouvoir  l'opinion  en  Angleterre  que,  pour  mettre 
fin  à  un  ineident  désa^^réable,  le  ministère  français  lui 
offrit  une  indemnité  de  25  000  francs  qu'il  s'empressa 
d'accepter. 

L'amiral  Pierre,  déjà  très  gravement  atttfiut  de  la 
maladie  qui  allait  l'emporter  peu  de  temps  après,  eut 
aussi  qu(*lques  démêlés  avec  le  rommodore  anglais 
Jubnstone,  du  Dnjnd,  qui  avuit  fait  tout  ce  qu*il  avait  pu 
|>our  entraver  notre  action. 

DlMrunioBn  daaii  ir«  Chambre».  —  L'amiral  Galiber 
succéda  à  l'amiral  Pierre  dans  b*  commandement  des 
forces  françaises  et  fut  autorisé  à  reprendre  avec  M.  Baudaisi 
les  confért*nees  avec  les  |)léni|N>tentiaires  liovas.  Ces  entre- 
vues, dont  le  eonipte  rendu  a  été  publié  dans  le  LÎTre 
jaune  |Miblié  en  18Si,  n'aboutirent  pas,  la  cour d*lnierina 
étant  informée  que  cette  ptditique  énergique  rencontrait 
dans  le  Parlement  fVnnrais  une  op|N)sition  qu'elb*  espêrail 
être  assez  forte  pour  renverser  b»  ministère  Ferry.  C'est 
au  sujet  (b'  la  dt>niande  de  vote  d'un  crédit  de  cinq  mil- 
lions ({ue  M.  Jules  Ferry  prononça,  le  tî7  mars  1884,  un 
des  plus  sages  et  des  plus  patriotiipies  discours  qui  aient 
jamais  été  lancés  du  baut  de  la  tribune. 

Iléjà,  à  pro(K)s  tle  la  même  (pu^stion,  le  51  octobre 
précédent  le  niénu>  orateur  avait  dit  :  «<  Il  faut  à  la  France 
une  ptilitique  coloniale.  Toutes  les  parcelles  de  son  do- 
maine ctdonial,  ses  niointlres  épaves  doivent  être  sacrées 
pour  nous,  d'abord  parce  que  c'est  un  legs  du  p.'issê,  en- 
suite |>arce  que  c'est  une  réservt»  piiur  l'avenir.  Il  ne 
s'agit  pas  de  l'avenir  dt*  demain,  mais  de  Favenir  de 
cinquante  ou  de  cent  ans,  de  Favenir  même  de  la  patrie. 
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Il  est  impotsible,  il  serait  détestable,  antifrançais,  d*in- 
terdire  à  la  France  une  politique  coloniale.  • 

Cette  politique,  soupçonnée  par  Henri  IV,  instituée  par 
Richelieu,  continuée  parMazarin  et  Colbert,  ontravée  tant 
de  fois  et  par  nos  guerres  continentales  et  par  Tinstahilité 
de  nos  ministères,  elle  était  reprise  encore  une  fois  et 
par  un  ministre  énergique  qui  necraiguait  pas  de  bniver 
une  opposition  acharnée. 

•pératlMis  de  Tamlral  Silot.  —  lue  fois  qu'il  eut 
obtenu  les  subsides  qu'il  demandait,  M.  Jules  Ferry  pres- 
crivit au  nouveau  commandant  de  notre  division,  Tami- 
mlMiot,  une  offensive  vigoureuse.  Dès  le  7  mai  iH84,  le 
blocus  de  Mahanourou  était  déclaré  et  dès  le  lendemain 
cette  place  était  bomliardée.  Ce  fut  t*nsuitt*  le  tour  de 
Fénérife,  puis  de  Voliémar  au  mois  de  décembre,  dWm- 
baonio  et  ide  toute  la  pnaiiire.  puis,  au  minmeneemeiit 
de  1885,  de  la  haie  de  Dicgd  Suarez.  Au  moineiit  où  le 
gouvernement  qui  avait  sucrédé  à  relui  tleM.  h'rry  (avril 
18H5)  dè|N>s;iit  à  la  (ihamhrt'  un  projet  d«'  loi  |H)rtant 
ouverture  d'un  crédit  do  1^2  11)0  0(10  l'raiics.  nous  étions 
maîtres  incontestés  do  toutt*  la  céti*  nord  «le  M;ida<;asrar 
et  nous  04M*upioiis  tous  \o>  \Hiv\s  inqNirtants  des  dtUK 
rivages. 

^•«▼elleti  dlvcwMlMis  émmm  les  CiMUMbre*.  —  A  Cf 

moment  l'opiMisition  que  M.  Jules  FVrry  avail  rencontrée 
Tannée  précédent*»  redoubla  ses  efforts  (juillet  I88;>).  .Siin 
leader  onlinain»  dans  ces  qu(*stions,  M.  (it^orgcs  iVrin, 
s'éleva  très  vivement  contre  la  mardh*  (|ui  avait  été 
auivie.  MM.  (i;nnille  IVlletan  et  (ilèinenceau  lui  \inrtMil  en 
aide  et  pn>voquér«*nt  un  débat  pas^iomié.  dans  lequel 
MM.  de  L'ines>iin,  rap|M)rlenr  tlii  projt*t  de  loi,  de  Maliy. 
de  Freycinet,  ministre  des  atïaires  étran^'ên*s,  Ikillue  et 
Jub^  Ferry  prirent  succ(^si\ement  la  i^role. 

Uans  un  admirable  discours,  M.  de  M.ili\  réfuta  vigou- 
reus4*ment  cette  thé(»rie  néfastt»  i*t  «le  parti  pris  «jui  affirme 
que  la  France  n'entend  rien  à  Iceuvre  de  la  co|oni>alion. 
il  cita  comme  exiMnplt>  le  C^inad.i.  r.Vcadie.  la  Lnui>iane.  Ie> 
Antilb*s  et  l'Inde.  Li  |M*rte  de  ces  riches  jo\an\  de  notiv 
couronne  coloniale  at-elle  em|H*clie  l'inxaNJon  et  la  mu- 
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tilation  do  la  Franco?  N'est-ce  pas  cette  perle  qui  est  au 
coiitrain*  In  cause  du  malaise  dont  souflre  notre  commerce 
|Kir  la  reslri(*tion  de  ses  débouchés?  Nous  n^entendoos  pas 
exterminer  les  llovas,  mais  les  adapter  à  la  cÎTilisatioD 
piir  les  liens  du  SJing,  |Kir  la  pmpagaude,  par  la  salutaire 
eonla^ion  des  idées  et  des  mœui*s,  par  le  bienfait  de  nos 
lois  tulélaires. 

M.  de  Freyeinet  vint  ensuite  déclarer  que  notre  établis- 
sement sur  certains  points  de  l'Ile  était  destiné  à  démon- 
trer aui  lldvas  notre  intention  formelle  d'y  n>ster  jusqu  a 
ce  que  satisi'aetion  complète  nous  ait  clé  accordée.  Quant 
à  M.  de  biiiessan,  qui  était  rapporteur  de  la  commission* 
il  se  sé|uira.  en  cette  occasion,  de  ses  collègues  de  IVxtréme 
pinciit*,  se  déclara  partisan  de  l'expansion  coloniale  et 
i-a|»pehi  avec  à -propos  que  la  Convention,  dans  la  Con- 
stitution de  l'an  III,  avait  l'ait  de  Madagascar  un  départe- 
ment franrais.  (juant  à  11.  Jult>s  Ferry,  il  montra  l'esprit 
de  suite  qui  avait  présidé  à  ses  résolutions,  déclarant  que 
s'il  n'avait  pas  l'ait  davanta<;e,  la  faute  en  devait  remonter 
aux  hésitations  d'une  Chambre  qui  montrait  aujourd'hui 
le  plus  vif  enthousiasme  et  qui  se  dégap*ait  le  lendemain 
avec  une  excessive  facilité. 

Tel  fut  (-(>  mémtu'able  débat;  il  se  termina  |Mir  le  vote 
du  crédit  <lt>mandé  |»iir  le  ^gouvernement.  Mais  il  demeurait 
tarilenh>iit  entendu  que  cet  acquiescement  aux  faits 
acconq»lis  iren<:a<r(*i-ait  en  rien  la  |»olitique  de  la  Chambre 
luture:  aussi  se  promit-on  de  ne  rien  entreprendre  jus- 
qu'après les  élections. 

Drmiémi  opératioan.  —  Ces  perfMMuels  arrêts ,  cos 
reculades  iuqirévues  avaient  fait  la  force  du  gouver- 
nenitMit  lio\a.  Le  temps  que  nous  |M*rdions  était  gagné 
pour  lui.  car,  mal<;ré  nos  déclarations  de  blocus,  les 
.-irnie*^  vi  U*>  in>tructeurs  lui  arrivaient  continuellement, 
si  bien  (|ui>  ses  soldats  suivent  aujourd'hui  parfaitement 
se  ser\ir  tle  nos  amies  de  précision  à  tir  rapide  et  que, 
dans  un**  reconnaissance  sur  riko|Ki,  deux  canonnières 
qui  hondiardaient  le  |N)slede  Marovoya  étaient  accueillies 
par  une  pluie  d'obus  qui  venaient  tomber  h  quelques 
mètres  d(>s  bâtiments. 
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A  la  fin  d*août,  le  commandant  Penncquin,  chargé 
dans  la  baie  Pasandava  du  commandement  du  fort  d*Am- 
boudinadirou,  qui  avait  organisé  une  compagnie  de  Saka- 
laves,  apprit  que  les  Hovas  sortis  d*Ankarniny  dévastaient 
la  vallée  du  Jangoa.  Préveiui  le  tit),  il  se  mil  à  la  tête  de 
50  Français  et  de  70  &ikalavcs.  et  fil  2i  kilomètres 
avant  de  pouvoir  prendre  le  roiitaot  avec  les  ennemis. 
Ravitaillé  le  lendemain  matin  par  un  canot  à  va|)eur,  il 
ne  tarda  pas  à  atteindre  les  Hovas  à  Andampy.  Quoique 
très  su|M*rieurs  en  nombre,  ces  derniers,  décimés  par  les 
feux  de  salve  des  Français  et  des  Saka laves,  que  le  com- 
mandant avait  fait  coucher  dans  les  hautes  herlies,  ne 
purent  parvenir  A  nous  déborder  et  durent  se  retirer 
dans  le  plus  grand  désiinlre,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  très  sensibles.  La  soli<iité  des  Sakalaves  au  feu 
était  démontrée  et  l'on  ne  pouvait  plus  mettre  en  doute  les 
fiervices  immenses  ({u'ils  pouvaient  nous  rendre. 

I*ar  malheur,  la  bonne  impression  causée  par  cet  écla- 
tant succès  allait  être  effaeèe.  Le  lO  septembre,  rainiral 
Miot  dirigeait  une  reconnaissance  oITensive  eonlre  Fara- 
fete,  a(in  dt»  constater  les  travaux  ()ue  les  Hovas  avaient 
ext*cutés  dans  cette  importante  |K»sition.  Li  eolonne, 
arrêtée  an  ^iié  Samaaf,  sur  la  dr(»ite  de  rennenii,  |»ar  un 
feu  \iolenl  d'artillerie,  auquel  nos  batteries  ré|K)ndirenl 
avec  plus  de  enurage  cjue  «le  succès,  ne  put  abiU'der  les 
position*»  des  H<»vas,  composées  de  (pialre  ouvrages  n*gu- 
liers  qui  (graissaient  bien  établis  et  derrière  lesquels  se 
tenaient  à  l'abri  des  forces  niHubreu^es.  Trop  inlérieun* 
en  n(»nd»re,  elb*  dut  se  retirer  après  un  enu'ap*ment  dans 
le<]uel  noH  troupes  avaient  eu  Tût  lionnii(*s  hors  de  eonibat, 
dont  {\vu\  tu«'s  et  quatre  ollieiers  ble'»se>. 

tiMiflItloB»  fir  la  pmî%.  — Os  evèntMuents  militaires 
D*eni|N^ehaient  cependant  pas  le^  nègoi'iations  de  se  |MUir- 
iiuivre.  An  mois  de  mai.  M.  Mai^^rot.  un  Mauricien,  eonsul 
d'Italie  à  Tamata\e,  avait  été  ebar>:é  par  son  gouvern.*- 
inent  de  (aire  nititier  |»ar  la  eour  d'Fm\nie  le  traite  c«in- 
cluen  juillet  I8K:Î  avec  l'Italie.  Profitant  de  son  séjour  à 
Antananarivo.  les  Hovas  l'avaient  prié  de  reprendre  ol'ti- 
cieusenK'iit   les   négociations  avec   la  France.  Toutefois 
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notre  consul  M.  Baudais  et  Tamiral  Miot  n^avaient  pas 
]iri8  nu  sérieux  ces  ouvertures  et  n  avaient  pas  consulté 
notre  ministôre  des  afTnires  étrangères.  Surces  entrefaites* 
M.  Baudais  était  rappelé  en  France  et  H.  Patrimonio, 
cliarf^é  d'une  mission  h  Zanzibar,  était  infonné  que  si 
otM'Iainos  circonstances  se  produisaient,  il  pourrait  être 
a|)polé  à  se  rendre  i\  Madagascar  en  qualité  de  piénipo- 
tcntiaiiv  du  gouvernement  français. 

La  lassitude  de  la  cour  d'Kinynie,  que  les  instructions 
remises  à  M.  Patrimonio  laiss«iient  pré\oir,  la  déleniiiua, 
pendant  le  courant  de  novembre,  à  faire  auprès  de  l'ami- 
ral une  nouvelle  tentative  d'arrangement.  Ce  dernier, 
convaincu  cett(>  lois  (|u'on  pourrait  arriver  à  s*entendre« 
dépêcha  à  Zanzibar  Taviso  le  Limier^  et  M.  Patrimonio 
vint  prendre  la  direction  des  négociations. 

Le  '22  décembre,  au  moment  où  la  Chambre  discutait 
les  crédits  pour  le  Tonkin  et  allait  passer  a  rexamen  de 
ceux  que  le  gouvernement  réclamait  |>our  Madagascar, 
M.  de  Freycinet  venait  anntmcer  à  la  tribune  que  les  né- 
gociations avec  les  llovas  avaient  abouti.  Nous  reconnais- 
sons Bavanalona  pour  reine  de  Madagascar,  il  est  vrai, 
mais  cette  con<'(*ssion  très  importante  est  compensée  par 
l'établissement  de  notre  protectorat  sur  l'île  tout  entière. 
Si,  dorénavimt,  les  relations  extérieures  de  la  cour 
d'Lm\rne  doivent  être  conliées  à  un  résident  français 
établi  à  Antanaiiarivo.  notre  gouvernement  ne  s'occupera 
aucunement  de  l'administration  intérieure. 

tjuant  à  nos  protégés  d'ancienne  date,  nous  veillerons 
à  ce  (|u*ils  soient  bien  traités,  nous  évacuerons  tous  les 
postes  d(»nt  nous  nous  sonnnes  ein|>arés  au  cours  de  la 
^'uerrt*.  ,'i  l'exception  de  Tamatave  qui  restera  entn!  dos 
mains  jusqu'au  parfait  jtayement  d'une  indemnité  de  dix 
milliims  «pie  nous  lions  chargeons  de  répartir.  Enfin  la 
baie  île  lliego-Siiarez  nous  est  cédée  en  toute  propriété. 

Tels  sont  le>  |irinci[);mv  articles  du  traité  de  f»aix  qui 
vient  d'être  coiirln.  Nous  faisons  aux  llovas  d'impor- 
tantes  concessions  ipii  n<*  sont  (itMit-élre  pas  coniptmsées 
par  K*s  avantages  (pie  nous  recueillons.  Nous  iiivalidous 
no>  droits  historiques  en  reconiiaiss;int  à  Uavaualova  Ul 
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le  titre  de  reine  de  Madagaecar,  nous  avons  Tair 
d'abandonner  nos  allic^  les  Sakalaves»  et  nous  éva- 
cuons quantité  de  positions  excellentes  où  nous  étions 
fortifiés. 

r«es  concessions  ne  seront  rien  si  nous  tenons  la  nuiin 
à  ce  que  notre  prolectorat  soit  vraiment  efTectif.  et  si 
nous  n*avons  pas  une  confiance  exagên^<*  dans  les  di^cla* 
rations  officielles  d*un  ^gouvernement  qui  a  fait  delà 
fourberie  et  de  la  duplicité  une  institution  d*£tat. 

1V««  ial«m  «oloBS  *  Madagascar.  ^-  Si  nous  par* 

venons  à  nous  établir  A  Madagascar  d'une  façon  défini- 
tive, nous  ne  serons  pas  emharrasst's  |N)ur  trouver  des 
(Toliins;  Maurice  et  llourhon  sont  lA,  tout  A  cAté,qui  font 
depuis  longues  années  av(M*  Madagas4'ar  un  inifiortant 
commerce.  O  n*ebt  un  mystère  pour  {HM'sonne  que  si 
les  Mauriciens  n*ont  qu'à  se  louer  de  la  façon  d'agir  du 
gouvernement  anglais  à  ItMir  éj^ard .  s'ils  sont  mieux 
gouvernés,  plus  économiquement,  s'ils  sont  plus  libres 
que  sous  la  domination  française,  ils  n'on  ont  pas  nmins 
c«ns4»rvé  |H»ur  leur  |Milrie  (forii^ine  l«»s  plus  vives  sym- 
patbies. 

En  1K83,  une  lettn»,  adressée  ]ïsir  un  Mauricien  à  M.  de 
Blowitz  et  reproduite  par  (*tdui-4*i  dans  li'  Timen^  sVxprimait 
ainsi  :  c  Sur  cent  Mauriciens  s'(N*cupanl  de  Madag:iscar, 
quatre-vingt-dix-neuf  apprnuv(*nt  la  conduite  des  Français. 
Si  bird  (ininville  |NHi\ait  enttMidn*  les  Mauriciens  fiarler 
des  Hovas,  il  saurait  jusqu'à  ({uel  point  C(*s  derniers  sont 
détestés  par  les  sujets  de  la  reine  les  plus  pnH'bes  de 
leur  Ile.  tjuant  à  rappro\i>i(innem«'nt  il(>  bétail  que  la 
robmie  anglaise  tin*  de  Taiiiatave,  les  Mauriciens  |N'nM*nt 
qu'il  s«Ta  plusalMmdant  et  à  meilleur  man'bédu  moment 
où  les  Français  auront  ou\tTt  le  ii;ivs.  »» 

Otte  dernière  plirnsi»  du  corivspondant  de  M.  delUowitz 
était  si  bien  dans  la  \éritè  «pie,  du  moment  où  Ton  a 
es|Hfré  un  effort  sérieux  di*  la  part  de  la  France,  lt*s 
membres  les  plus  en  \ue  dt>  la  siH'iété  mauriciemie  fon- 
daient une  H)ciété  de  colonisation  à  Mada^aMMr  a\ec  li! 
but  bautement  proclamé  d'obtenir  du  gouvernement 
français  dt*s  concessions  tie  terre. 
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Un  tel  appoint  de  bonnes  volontés  et  d*argent,  un  tel 
renfort  d'li<»mnies  acclimatés  ne  sera  point  à  négliger, 
surtout  si  Ton  son<;t*  qu*il  sera  puissamment  secondé  par 
tant  d'hommes  d'initiative,  habitants  de  Bourbon,  qui 
sont  réduits  à  sVxptrier  et  îi  porter  au  loin,  comme  cer- 
tains lont  fait  à  la  Nouvelle-Calédonie,  leurs  capitaux  et 
leur  esprit  d'entreprise.  On  a  assez  vu  la  popularité  d'une 
expédition  à  Madnj^Mscar  par  Fempressement  qu*ont  mis 
les  habitants  de  Bourbon  à  s'enrôler  dans  les  compagnies 
de  voltintaires.  Nous  avons  aujouni'hui  lieu  de  penser 
qu'étant  mieux  connue,  Madagascar  attirera  une  impor- 
tante émigration,  et  qu'avec  des  capitaux  français,  c*est 
un  |»ays  qui  \u*  tardera  pas  à  se  transformer  radicale- 
ment. 

En  effet,  il  n'existe  nulle  part  un  champ  d'exploitation 
plus  vaste  et  phi^  libre  p(»ur  exciter  et  récompenser 
l'esprit  d'entreprise.  Ainsi  que  le  disait  fort  bien  M.  de 
Maliy  dans  le  discours  que  nous  citions  plus  liaut,  son 
étendue,  sa  fertilité,  le  peu  de  densité  de  sa  population 
la  mettent  dans  l(*s  conditions  idéales  d'une  exploitation 
rémnnératriet>:  son  jKissé  ne  l'a  pas  épuisée  comme  ses 
voisines  Maurice  et  B<»urbon;  ses  ressimrces  sont  intactes 
et,  p(»nr  nous  les  disputer,  il  n'y  a  qu'un  |>etit  nombre 
d'indi^^*nes  sans  vitalité  propn%  s;ins  cohésion  et  sans 
force  de  résistance  au  {Kiint  de  vue  ethnique  et  écono- 
mique. Au  moment  où  toutes  les  nations  du  vieux  monde 
semblent  prises  d'une  fièvre  di?  colonisation,  où  Ton  se 
dispute  avec  acharnement  les  dernières  terres  sans  maîtres 
qui,  |»ar  leurs  ress(»urces  propres  ou  fmr  leur  situation 
stratégique,  semblent  être  de  quelque  valeur,  nulle  n'offre 
autant  d'avanta<:es  que  Mada^Mscar.  .Nous  ne  |>ouvons  que 
nous  ap))landir  de  voir  sous  notn^  protectorat  cette  grande 
île  tout  t>iitiér<*  et  en  notre  possession  un  havre  tel  que 
Diego-Suarez 


PARTIS     OâOORAPHIQUB 


CHAPITRE  PREMIER 


OlOOlUPNIK  OÉM^RALC  DE  MADAGASCAR 


Mivatloa.  —  Klendue  sur  \\\\i\  luii^'ueiir  do  plus  do 
douzo  dogn^s  ot  |iarallôloinoiit  à  la  cùlo  oricnlalo  d'Afri- 
que, dont  olle  ii'ost  si*|Kii'êe  que  par  un  bras  i\o  mer  largo 
de  quatre-vingt-riuq  lieuos  marines,  lo  «Miial  do  Mozam- 
bique, Madaf^ascnr  est  une  dos  plu^  ^'raiidos  îles  du 
monde. 

Partageant  on  doux  branches  lo  courant  équatorial, 
elle  commando  les  doux  routes  de  l'Inde,  celle  qui  om- 
btHiquo  lo  canal  do  Moz;nnbique  aussi  bien  que  celle  qui 
passe  entre  cotte  grande  lie  et  les  Mascareignes. 

Si.  aujourd'hui  que  l'isthme  de  Suez  o^l  {mtcô,  la  |M>si- 
tion  stratégique  do  Madagascar  (Kiralt.  au  preini<T  abord, 
moins  im|M)rtanto,  il  ne  faut  f^^is  oublier  cofH'ndant  que 
les  doux  extrémités  do  celte  niuli»  peu\ent  éln»  formées 
|>iir  TAngleterre;  Malle  t>t  (Jiypn*  au  unrd,  iVrini  et  Adeii 
au  sud,  sont  les  clefs  do  la  nh*r  Uouge.  Aussi,  toute  puis- 
ttance  qui,  on  lulte  a\ec  la  (îrande-Hretagne.  \oudrait 
faire  |msser  des  vaisseaux  aux  Indes.  de\raitelb'  prendre 
l'ancienne  route  du  cap  de  lk)nne*FIs|M'rance.  On  com- 
prend, de  reste,  rintérèl  <]u'aurait  l'Angleterre  à  >e  créer 
dans  ces  paragi*s  une  ctdonie  à  côte  <|i*  celles  du  (l<ip,  de 
Natal  et  do  Maurice,  qui  w^  brillent  pas  précisément  par 
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le  nombre  et  la  sûreté  de  leurs  ports,  non  plus  que  par 
leurs  ressources  en  vivres  frais,  en  rechanges,  en  charbon 
et  en  approvisionnements  de  toute  sorte  que  fournirait  â 
profusion  Madafrnscar. 

SnpcHirir.  —  Li  superficie  de  cette  grande  Ile  dé- 
passe celle  de  la  France  actuelle  de  60  000  kilomètres 
carrés;  bien  plus  longue  que  large,  elle  a  1600  kilomè- 
tres du  nord  au  sud  et  470  kilomètres  de  Test  à  Touest 
dans  sa  largeur  moyenne. 

Rciirf  dn  noi.  Moatagaen.  —  Sur  une  étendue  de 
plus  de  trois  cents  lieues,  une  chaîne  de  montagnes 
court  pai*allèlement  à  la  côte  orientale  et  suit  le  rivage 
sans  s*en  écarter  jamais,  sauf  au  nord,  de  plus  de  quel- 
ques milles.  Une  fois  qu*on  a  g<agné  la  crête  de  cette 
fhaînt»  à  800  ou  900  mètres  au-dessus  de  la  mer,  on  re- 
ronnait  que  son  revers  forme  tantôt  une  goi^e  étroite  et 
profonde,  tantôt  un  plateau,  amas  séculaire  des  èboulis 
oi  des  détritus  d*uiie  seconde  chaîne  granitique  qui  do- 
mine la  première  de  iOO  à  TjOO  mètres.  Qu*on  ne  croie 
pas  cependant  qu*â  partir  de  ce  point,  le  sol  s'abaisse 
«graduellement  vei^  le  canal  de  Mozambique;  il  forme 
ime  sorte  de  plateau  central  large  d'une  trentaine  de 
lieues,  très  tourmenté  et  déchiré  qui,  par  une  pente 
extrêmement  rapide,  s*abaiss<^  brusquement  jusqu'à  une 
plaine  sabl(»nn(*use,  coupée  d(»  ravins,  dont  le  niveau  ne 
dépassi'  «jin»  <le  200  mètres  celui  de  la  mer. 

I.es  siMils  accidents  sdu!  une  étroite  chaîne  de  mon- 
ta^Mies,  le  Bemaraha,  ({ui  court  du  nord  au  sud  et,  dans 
les  provinces  méridionales  de  .Madagasc^ir,  deux  chaînes 
Si*condaires  qui  parlent  tiu  *2\''  degré  de  latitude  et  dont 
la  prt>mière  lonm*.  (*n  rejoi^niant  le  Bemaraha,  un  vaste 
plateau. 

RôKimr  «ir«*  rnnv.  —  Ou  jM'ut  donc  dire  que  Mada- 
«TîiscMr  i*^t  «liviM'i»  m  deux  v«»r>ants  principaux  :  le  plus 
étroit,  celui  de  l'esl.  s'élar^jit  jusquVi  avoir  (îtl  à  80  milles 
dans  le  non!:  il  (>st  coupé  par  uouibre  de  rivières  torren- 
tueuses. Ikirrées  de  rocs  et  de  cataractes,  elles  entraînent 
avec  elles  quantité  d«*  détritus  or;:aniques  ou  végétaux. 
Accumulés  â  rendiouchure,  sous  l'influence  des  vents  ol 
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du  flot*  ils  forment  des  barres  et  des  deltas  marécageux 
dont  les  émanations  putrides  engendrent  des  fièvres  endé- 
miques terribles  qui  ont  fait  donner  à  cette  côte  le  nom 
de  cimetière  de*  Européen» . 

Ouant  au  versant  occidental,  large  de  trois  à  quatre 
degrés,  il  donne  naissance  à  des  rivières  importantes  par 
leur  débit  et  la  longueur  de  leur  cours.  Le  Maningory 
aux  nombreux  rapides,  le  Mangorù,  long  de  400  kilomètres, 
qui  sort  comme  le  précèdent  de  la  province  d'Antsihanaka 
et  qui  se  jette  à  la  côte  est,  le  Manangarâ,  le  Mangoka. 
rilonara,  le  lietsibokâ  et  Tikopa  qui  passe  à  Tananarive  et 
est  le  plus  long  cours  d*eau  de  Madagascar,  car  il  n'a 
pas  moins  de  ii5  lieues,  telles  sont  les  rivières  les  plus 
considérables. 

Ajoutons,  pour  compléter  les  renseignements  relatifs  à 
l'hydn>gniphie,  qu'il  existe  dans  l'intérieur  un  certain 
nombre  de  lacs,  en  général  peu  connus,  dont  les  princi- 
paux sont  les  lacs  ima.  Itasy,  Kinkouni,  assez  larj^^e  pour 
qu*on  n'apiM'Çoive  pas  le  boni  d'une  cxlrèniilè  à  l'autre. 
♦•t  rikotry,  renonmié  pour  rexcelicnce  de  smi  poisson. 

Cllauit.  —  On  compivnd  qu'une  ile  aussi  vaste,  aussi 
tourmentée  que  Madagascar,  otïn*  une  très  ^^rande  variété 
de  climats  et  de  sols.  Si  la  chaleur  y  est  étuufîante  sur 
la  côte,  on  jouit  sur  les  hauts  plateaux  d'une  tempéra- 
ture peu  élevée  et  le  froid  y  est  même  sensihle  pendant 
lesmoi>  d'hiver.  Deux  sai>on^  hii*n  tranchées  se  partagiMit 
Tannée,  riiivcniage  ou  la  hors  KfiiVo^i,  el  la  saisiui  sèche. 
qui  conunence  avec  le  mois  âo  mai  pour  finir  avec  octohre. 
Kn  thèse  L'ènérale,  on  peut  considérer  cniiune  fertile 
toute  la  côl(*  orientale,  on  les  pentes  dt's  rnonla^'iies  sont 
rou%t*rteH  d'iint*  luxuriante  V(>^'elation,  tandis  <|Ui*  la  plu- 
jKirt  de>  plateaux  «le  l'intérieur  sont  >lériles  el  rocailleux. 

B«4r«  rt  porffi.  —  Ihiis  sa  partie  septentrionale  sur- 
tout, la  côte  offre  dt»  bons  in(»uillaLrc.>  et  des  ports  magni- 
fiques. eitt»n>  :  le  ha\re  de  hie^'o-Suarez,  a\ec  s«*s  trois 
baies  el  son  |>ort  intérieur,  le  port  Louquez.  les  haies  «le 
Yohémar.  d'Anton^n'l,  de  rintin^rue,  cidie  del  én/rille  qui 
passe  |»our  la  moins  sure  tl(>  la  côte  orientale  ;  Tamatave, 
la  baie  Sjinte-Luce  dans  la  partie  méridionale,  puis,  sur 
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le  nombre  et  la  sûreté  de  leurs  ports,  non  plus  qii 
leui's  resROuri'es  en  vivres  frais,  en  rechanges,  en  ch 
et  un  iipprovisioimemonts  de  toute  sorte  que  Tourn 
profusion  Mailn^srar. 

Saperarir.  —  1.1  supcrdcie  de  cette  grande  II 
passe  ri'lle  de  la  France  actuelle  de  G0  0()0  kiloi] 
carri's;  bi>>ti  plus  lont,'ue  que  large,  elle  a  1600  kî 
Ires  du  nord  au  sud  et  170  kilomètres  de  l'est  i  I 
dans  sa  largeur  muyenne. 

Kcllcf  da  «il.  MoBiacBon.  —  Sur  une  étend 
plus  lie  trois  cents  lieues,  uni?  cliainc  de  mont 
court  parnllèlemeiit  à  la  cMc  orienlalf  et  suit  le  i 
sans  s'en  écarter  jamais,  sauf  au  nord,  de  plus  de 
i[ues  nnilles.  Une  Tuis  i|u'i)n  a  gagné  la  crête  de 
rhaîne  à  KOO  nu  90O  mètres  au-dessus  de  la  mer,  i 
ronnaîl  cjue  son  iwers  forme  tanti'it  une  goi^  êtr 
profonde,  lantdt  un  plateau,  amas  séculaire  des  él 
et  des  détritus  d'une  seeonde  rlialni^  granitique  qi 
mine  la  première  dr  Wt  à  ôOO  mélres.  Qu'on  ne 
pas  i-cpendani  qu'à  partir  de  re  point,  le  mI  s'a 
};railuellemenl  vers  le  canal  île  !llozamliiqu>>  ;  il 
une  sorte  de  plateau  i-etitral  lar^ie  d'une  trentaj 
lieues,  très  ti>U]'iiieiili'>  cl  décliiré  qui,  par  une 
exln^memeiil  ra]ii(li',  s'abaisse  brusipiemcnt  jilsqu' 
plaine  sMbiniiiit'Use,  enupée  île  r.-ivins,  dont  le  nive 
d<:-|>asse  que  ib-  ^Dil  iiii>|r>'s  relui  de  la  nier. 

I.i".  !-i-iils  acciiieiils  siitil  mil'  i-troile  clialne  de 
la}:iii's.  II'  Keniaralia,  qui  cmirl  du  nonl  au  sud  el 

les  jinivi s  mériilionuii's  ite  Muibigascar,  deux  ci 

si'i'iiiiilain's  qui  pnrteul  du  'ii'  lU'gri'  de  blilude  e 
la  premii'i'i'  lîirme.  en  rejuigiiaiit  le  Itemai'alia,  un 
l.lal,..,.,. 

H^llmr  ■!«•■  t-nax.  —  <>ii   peut  dune  dire  que 
■.'asiMC  l'-l  ilivi«.'r  iii  driiï  vrisuils  pHiiiipaiiK  ;   li 
lar;;!!  Juï'qu'à 


dausie  n..r<l:  lie 
tueuses.  Ilarrê's  di-  mis  el  >li 
avi-c  rllcs  qiiaiilité  d.'  tiéiril 
Aeemnuli's  â  rembuuebure,  : 


iiibr.'  .le 

a  la  racle: 


elles  eniri 
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du  flot*  ils  forment  des  barres  et  des  deltas  marécageux 
dont  les  émanations  putridos  engendrent  des  fièvres  endé- 
miques terribles  qui  ont  fait  donner  à  cette  côte  le  nom 
de  cimetière  des  Européens. 

Ouant  au  versant  occidental*  large  de  trois  à  quatre 
degrés,  il  donne  naissance  à  dos  rivit^res  importantes  par 
leur  débit  et  la  longueur  de  leur  cours.  Le  Maningory 
aux  nombreux  rapides,  le  Maiigorù,  long  de  400  kilomètres, 
qui  sort  comme  le  précédent  de  la  province  d*Antsiltanaka 
et  qui  se  jette  à  la  côte  est,  le  Manangarâ,  le  Mangoka. 
rilonara,  le  Itetsibokâ  et  Tlkopa  qui  passe  à  Tananarive  et 
est  le  plus  long  cours  d'eau  de  Madagascar,  car  il  n'a 
pas  moins  de  ii5  ligues,  telles  sont  les  rivières  les  plus 
considérables. 

Ajoutons,  pour  compléter  les  renseign(>ments  relatifs  à 
l'hydntgraphie,  qu'il  existe  dans  l'intérieur  un  certain 
nombre  de  lacs,  en  général  peu  connus,  dont  les  princi- 
paux sont  les  lacs  Ima.  Itasv,  kinkouni,  assoz  lar^^e  pour 
qu'on  n'api»rçoive  pas  le  \mni  d'une  cxtréniilê  à  l'autre, 
et  l'Ikotry,  renommé  pour  l'exc^'llence  de  son  poisson. 

Cllfliat.  —  On  compivnd  qu'unt»  ile  aussi  vaste,  au.^^si 
lourmentée  que  Madagascar,  offn»  une  très  j:rande  variété 
de  climats  et  de  sols.  Si  la  chaleur  v  e>t  étouffante  sur 
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la  côte,  on  jouit  sur  les  liants  plateaux  d'une  tempéra- 
ture p«»u  élevée  et  le  froid  y  est  même  st»nsil)le  |>endant 
les  mois  d'hiver.  Deux  sai><»ns  bien  tranchées  se  partagent 
Tannée,  l'hivernage  ou  la  hors  sai*(m^  ol  la  sais4)n  sîvhe. 
qui  commence  avec  le  mois  de  mai  pour  hnir  avec  octohre. 
¥.n  thèse  générale,  on  peut  ron>iderer  comme  fertile 
toute  l.'i  côte  orit*ntale,  i»ii  les  pentes  des  rnonla^'iies  sont 
rou%i*rles  d'une  luxuriante  vc<;i'lation,  tandis  ()ue  la  plu- 
part de>  pla(«*aux  <le  l'inh'rit'ur  sont  >lérih's  et  r(»caillt*u\. 
B«4r«  rt  porfM.  —  lM:i**  >a  partie  septentrionale  sur- 
tout, la  côte  offre  de  bons  mouill.iue.s  et  des  |Mirts  ma::ni- 
tiques.  l'ilnU'i  :  le  lia\re  de  Ihe^'o-Suarez,  a>ec  ses  (rois 
baies  et  mm  j>ort  intérieur,  le  port  Loinjuez.  h»s  l»aie>  de 
Voliemar.  d'Anton^n'l,  de  Tintinirue,  celle  de  l-én«-rirfe  qui 
passt*  |>our  la  moins  sure  de  la  côti*  oi  ientah*  ;  Tamala\e, 
la  baie  .Siinle-Luce  dan>  la  partie  méridionale,  puis,  sur 
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le  canal  de  Mozambique,  les  baies  Saint-Augustin^  de 
Raly,  (le  Roinbetok,  Mojanga,  Narindinà  et  Pasandava  en 
fac!e  de  Nosv-Bô. 


CIIAriTRK  H 


LES  INDIGÈNES  DE  MADAQASCAH 


Bacen.  —  Kiirore  bien  que  les  premiers  habitants  de 
cette  ile  soient  venus  de  1  Afrique,  que  ce  soient  des 
Cafres,  comme  le  prouve  suraboiidanunent  le  type  dt»# 
plus  anciennes  tribus  et  notamment  des  WZimkas  ou 
Zimbas  aujourd'bui  disparus,  on  peut  aussi  constater  la 
présence  du  san^^  arabe,  surtout  chez  les  Antaïraoros, 
comme  on  le  fait  sur  l'autre  rive  du  canal  de  Mozambique. 
A  ces  deux  rares  distinctes,  mais  aujourd'hui  mêlées, 
venues  ."i  des  époques  iirnorées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
s'en  est  njoutée  une  troisième  dont  l'arrivée  à  Madapiscar 
peut  reuMinter  à  six  cent  cinquante  ans  et  dont  lori- 
^\i\v  malaise  est  aujourd'liui  |Kirfaitcment  démontrée.  Ce 
sont  les  llovas. 

PopulailiiB.  —  La  iNipnlation  dt>  Mada^MScar  n'a  jamais 
pu  être  é\alué(>.  menu*  diiiif  façon  approximative;  tout 
ce  qu'on  ptMit  dire,  c'est  qu'à  l'exception  de  la  province 
d'Imerina  ou  d'Kinirni*,  <le  l'Antsibanaka  et  de  quelques 
cantons  tl('>  Betsiléo,  eUt>  est  )>artout  très  clairsomi'*e. 
M.  Grandidior,  le  voya^'ur  «fui  coimail  aujourd'hui  le 
mieux  M;idji;:.-i>car,  est,  au  cours  d'un  voulue  dans  l'inlé- 
rieur.  resté  >ept  jours  sans  rencontrer  la  moindre  habi- 
tation. 

(hi  peut  évaluer  la  population  à  envinui  (  millions 
d'Ames,  dont  un  million  de  lluvas.  Aussi,  ne  faut-il  pas 
s'étonner  qu'à  part  TananarivciAntananarivo),  qui  compte 
17.'»  OUO   habitants,  Fianaranlso«i  10  000,  Tamatave  15  à 
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SO  000,  Mojanga  13  000  et  Foulpointe  4000,  aucune  loca- 
lité ne  mérite  le  nom  de  ville.  Ce  ne  sont  que  villages 
dont  les  plus  importants  ont  une  population  d*un  millier 
d'individus,  mais  dont  la  plupart  n*ont  pas  vingt  maisons, 
sauf  dans  Tlmerina  et  chez  les  Betsilco,  les  Bara  et  les 
Antaînioro,  où  l'on  rencontre  bon  nombre  de  hameaux  de 
40, 60  et  même  100  feux.  Quant  aux  routes,  elles  nVxistent 
pas  mAme  de  nom,  quoiqu'il  soit  facile  d*en  établir,  sauf 
dans  le  massif  central  ;  mais  rt*  ne  sont  que  sentiers  où 
parfois  deux  hommes  auraient  |>eine  a  marcher  do  front. 

Les  ■•▼a«.  —  Probablement  em|>ortés  loin  de  leur 
patrie  par  le  courant  cquatorial,  ils  débarquèrent  à  Mada- 
gascar et  s*emparèrent  du  plateau  central  dont  ils 
chassèrent  ou  détruisirent  les  liabitants. 

Si  les  nègres  se*  sont  tellement  môles  aux  Arabes  que, 
chez  la  plupart  de  ces  métis,  il  est  difficile  de  faire  la 
part  de  ces  deux  éléments,  les  llovas  au  contraire  S4^  sont 
longtemps  préservés  de  tout  mélange.  Que  c'ait  été  parti 
pris  chez  eux,  cVst  ftossible,  mais  les  Mnl<:ache8  les  ont, 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitiéme  siècle,  traités  en  parias, 
considérant  comme  impur  et  souillé  tout  ce  qu'ils  avaient 
une  fois  touché. 

Le  teint  olivâtre  des  llovas,  leurs  cheveux  noirs,  droits 
ou  tM>uclés,  leur  absence  de  prognathisme,  leur  taille 
élancée,  leur  activité,  leur  intelligence  et  leur  habileté  â 
certaines  industries,  tranchent  sur  les  traits  si  caractéris- 
tiques des  nègres,  sur  leur  a|)athie  et  leur  |»aresse  invé- 
térées. Toujours  fourlies,  tour  â  tour  hautains  ou  rampants, 
arides,  menteurs  et  rapaces,  tels  sont  les  llovas.  La  déla- 
tion, la  dissimulation  et  la  cruauté  sont  chez  eux  des 
talents  et  des  vertus  qu'ils  s'empressent  d'inculquer  à 
leurs  enfants. 

Personnellement,  à  côté  de  ces  vices,  ils  poss«*(lent  des 
qualités  précieuses.  On  les  trou\e  affectueux,  hospitaliers, 
très  soucieux  des  liens  de  la  famille  et  de  l'amitié,  [Hiussant 
le  cuite  des  morts  jus<]U*à  la  superstition. 

En  tant  que  |>euple,  les  Ihtvas*  ont  des  vertus  nfin  moins 

t.  •  Le»  Ho%afl,  ilit  M.  Grandidier.daiiii  tiii<*  lettre  qu'il  nous  adn^- 
sait  récemment.  (»ut  certe5  Ums  les  défauts <|tii*  \ou>  leur  reprodiei. 
m.  eut.  :tl 
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appréciables.  Ils  ont  riiahitudt*  du  travail  et  Fesprit 
d'obéissance,  qui  leur  ont  permis  de  s'organiser  en  naiiom^ 
tandis  que  les  Malgaclies  en  restaient  à  la  tribu^  forme 
sociale  inférieure  qui,  (mi  dispersant  la  puissance  aux  mains 
d'un  grand  nombn*  d'individus,  en^^endre  des  rivalitib  et 
des  ^'uerres  continuelles,  empêche  tout  progrès. 

MablUitionfl,  mobillrr,  roatnnie.  —  La  case  du  liai- 

p:aclie  n*est  le  plus  souvent  qu'une  carcasse  de  charpente 
revêtue  des  feuilles  du  ravinala,  soit  de  joue  ou  de 
roseaux,  soit  de  boue  mêlée  de  paille  ou  de  planches  :  elle 
ne  comprend  d'ordinaire  qu'une  pièce.  Le  mobilier  est  des 
plus  primitifs  :  un  lit  de  natte  reposml  sur  quatre  pieds, 
un  billot  pour  s'asseoir,  un  oreiller  en  bois  ou  un  petit 
(tm^sin  et  quelipies  paniers:  quant  aux  ustensiles  de  cui* 
>in<S  ce  sont  des  pots  de  terre,  des  marmites  en  feradop- 
trt*s  depuis  Têtenduc  des  relations  avec  les  Kuropéons,  u:i 
pil  en  bois,  le  falaza^,  et  des  feuilles  de  ravinala  qui  rem- 
placent dans  l'est  les  cuillers  encorne  et  en  bois,  lesvern» 
et  les  assi(>ttes  dont  l'usa^re  est  ^^éuéral  chez  les  Hovas. 

Une  pièce  de  toile  enroulée  autour  des  reins,  le  seidik^ 
est,  le  plus  souvent,  l'unique  vêtement  des  naturels  de  la 
rote  orientale.  On  y  Joint  parfois  Ir  siiti'bou,  sorte  de  toge 
dont  on  se  drape  à  la  romaine. 

La  foiiuiie  s  poi^^aniie.  —  La  pohgamic  était  d'un 
usa<;(*  «général  et  il  n'existait  pas  de  chef  qui  n'eût  au 
moins  trois  femmes,  mais  elle  nVst  plus  admise  dans 
rimerina  et  chez  les  lU^tsileo.  Jusqu'au  jour  de  son  ma- 
ria^^e.  la  jeune  tille  (>st  libn*  de  son  corps,  mais  à  daterde 
ce  jour,  elle  doit  lidélitè  à  son  époux  et  radultêre  est 
puni  d'une  amende  (|ui  est  payée  au  mari  par  les  coups- 
Ides.  La  naissance  d'un  enfant  est  accomp^ignée  de  fes- 
tins et  de  dans<>s.  L<'s  «Miterrements  sont  toujours  suivis 
des  mêmes  cérémonies  mêlées  de  chants  funèbres. 


nuis,  à  moins  (i*iiijii^tiri>.  on  no  saunit  niiT  que  o*<  déraiils  ai 
nrnt  i'ii.'iqiic  jour  nioiii'^  graves  :  ils  ont  ;:r:ind  drsir  de  se  cîvîIki 
el  il  n 'e>l  {las  douteux  (|iif  ir  cliristiani-Jh'  a  d/'jà  produit  d'eioel* 
lentM-lIfts  ;  \h  ^<>iit  nittarunn'nt  nioin>  cruels  cl  moins  supcrstitieui.  • 
1.  f^'  Salfiza  e>t  un  tn'picil  sur  Iciincl  on  mt>t  la  mamite.  D  •• 
cumi>0!io  de  trois  piern»  |K>intucs  lichées  en  terre. 
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palIgiMMc».  —  Il  n*exi8te  pas  de  culte  à  propre- 
ment ptrler  chei  les  Sakalaves  et  les  Malgaches  ;  ceux-ci 
sont  superstitieux  à  l'excès,  croient  à  la  vertu  des  grii- 
grii^  aux  prédictions  et  sortilùges  des  devins,  ombiaches 
ou  ampiiikéduê.  Quant  aux  Hovas,  il  y  a  longtemps  que 
les  missionnaires  méthodistes  anglicans  ont  essayé  de  les 
convertir  au  christianisme,  devenu  la  religion  d*Ét'it  depuis 
qu*cn  1868  la  reine  Ranavalo  II  a  fait  détruire  les  idoles 
nationales. 

ÉiAt  polltl^ae.  —  Si  les  Hovas.  qui  prétendent  à  la  do- 
mination de  nie  tout  entière,  Tout  divisée  arbitrairement 
en  vingt-deux  provinces,  au  point  de  vue  politique,  elle 
ne  doit  être  partagée  qu*en  deux  zones  nettement  tran- 
chées :  les  régions  occupées  ou  soumises  |>ar  les  Hovas, 
celles  qui  sont  demeurées  indéfiendantes.  C*est  ainsi  que 
toute  la  contrée  à  Test  du  4V  degré  de  longitude  et  au 
nord  du  22*  de  latitude  est  sous  la  domination  des  Hovas, 
muf,  cependant,  la  partie  rtmiprise  entre  Mananafy  et  la 
rivière  Menanara,  les  baies  de  Narindiiia,  i\v  Mazangaye 
ou  Mojanga  et  la  cote  voisiiusqui  ont  secoii/'  le  joug;  tout 
le  reste  de  Madagascar,  r'est-â-dire  le  sud  et  l'ouest,  sauf 
une  partie  du  Ménabé  (entre  les  rivières  dWndranomeua 
et  du  Mangoky),  n'a  encore  pu  être  soumis  par  ces  con- 
quérants et  est  gouverné  par  une  foule  de  roitelets  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  dont  (|uelques-iins  se 
•ont  placés  sous  le  protectorat  de  la  France,  afin  d'éviter 
le  régime  des|H)tique  des  Hovas. 

Quant  au  mode  de  gouvernement,  nous  avons  dit 
quelles  guerres  intestines,  quelles  rivalités  sanglantes 
était  amenées  la  division  en  tribus  des  Sakalaves  et 
des  Malgaches.  Jusqu'à  la  tin  du  dix-huitième  siècle, 
les  Hovas  étaient  n^stés  enfermés  dans  les  régions  élevées 
et  salubres  du  plateau  central.  Andianampoinimerina 
c  le  désiré  d'Émirne  »  est  le  premier  souverain  qui  ait 
réuni  ces  tribus  éparses  en  un  coqis  de  nation  et  (|ui, 
atec   l'aide  des  Anglais,  )>ar    la    ruse  encore  plus  que 

Cla  force,  ait  entrepris  de  soumettre  à  sa  puissance 
lagascar  tout  entière.  Nous  avons  dit  en  commençant 
quel  avait  été  le  résultat  de  cette  lutte  qui  dure  encore» 
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il  est  bon  niaintonaiit  de  jeter  un  coup  d*œi]  sur  le  mode 
de  p^ouvcrncment  qui  n  permis  aux  Hovas  dalteindre 
d'aussi  importants  résultats. 

L'organisation  des  Hovas  est  toute  féodale;  la  personne 
du  roi  est  sacrée  et  Ton  ne  peut  verser  le  sang  des 
nobles.  Le  système  des  castes  est  d*une  rigueur  inflexible. 
«  L'idée  de  biérarchie,  dit  le  docteur  Lacaze,  est  tellement 
marquée,  indélébile,  qu'il  n'est  pas  permis  à  tel  degré 
de  noblesse  de  se  vêtir  de  la  couleur  qui  appartient  au 
rang  supérieur.  Le  sang  royal  ou  princier  a  seul  droit  au 
parasol  rouge,  la  noblesse  peut  seule  porter  le  lamha 
(painie)  rouge;  le  s;dut  qu'on  l'ait  à  un  plébéien  n*est  |Ms 
celui  auquel  a  droit  \\\\  noble,  et  tel  noble,  en  baillons, 
misérable,  passant  à  côté  d'un  ricbe  plébéien  porté  par 
des  esclaves,  se  redresse  fièrement  et  reçoit  un  salut  de 
respect  auipiel  il  répond  ù  peine.  • 

L(*  même  observateur  n'a  pas  foi  dans  le  développemeni 
de  la  civilisation  cbez  les  llovas  et  les  Malgaches,  tandis 
que  l'opinion  de  M.  Grandidier  est  radicalement  con- 
traire. 

Inflarnrr  de  la  rlvlllnatlon  rarop^eaae.  —  Lorsque 

les  missionnaires  anglais  vinrent  .s'établir  dans  le  pays, 
en  IS17,  ils  importèrent  leur  religion,  puis  rinstructioo 
sous  toutes  si's  formes.  Citasses  en  I8r>5,  ils  sont  reve- 
nus il  y  a  une  (fuinzaine  d'années*  Tout  s'était  si  bien 
perdu,  qu'ils  ne  retrouvèrent  même  pas  trace  du  souvenir 
de  b'urs  travaux. 

tre>t  que  C(>^  peuples  acceptent  les  côtés  de  la  civilisa- 
tion dont  ils  tirent  un  profit  inunédiat,  mais  ils  ne  sont  pas 
;>c/ie/rc.<  de  ses  bi»'nf'aits.  Il  eM  bien  rai-e  qu'on  ne  trouve 
]>as  dit'/  chaqu**  llova  une  grosse  bible;  cela  prouve-t-i! 
qu*il>  soient  véritablement  cbrétiens?  Ils  ont  intérêt  à  le 
paraître,  >oilà  tout.  Sceptiques,  insouciants  et  paresseux, 
bii'H  qu'<*\trém«*incnt  a>ide>.  ils  ont  laiss«*  tomber  en 
ruini's  li'>  m;iiinifi<pies  établissements  industriels  et  agri« 
cide>  dt'  MM.  Laboiib*  et  d<>  Lastt>lle,  bien  qu'ils  aieni 
>u  tout  le  bénéfice  que  nos  intelligt>nt8  compatriotes  en 
tiraient. 

Tels  qu'ils  bunt.  les  llov.is  et  les  Malgaches  ne  pcuvcol 
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èlre  en  quelques  années  complètement  civilisés;  il  est 
certaines  facultés  qui  leur  manquent  et  toutes  les  races 
ne  sont  pas,  comme  les  Japonais»  également  aptes  à  opé- 
rer à  bref  délai  un  changement  radical  dans  leur  vie  in- 
time, dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Hais,  s*ils  ne 
sont  pas  capables  de  tirer  eux-mêmes  parti  des  richesses 
que  renferme  leur  pays,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'un  autre  peuple  ne  sVn  charge  pas. 


CHAPITRE   HI 


QÉtOaiUPNIC  COOMOMIOUC  OC  MADAOASCAII 


m  wuunr^Uem,  Florr.  —  lk>  très  grandes 
diflérences  d*altitude,  de  Tt^nu  en  abondance  ol«  dans 
quelques  provinces,  un  sol  d'une  fertilité  prodigiousc, 
?oilà  des  conditions  on  ne  peut  plus  favorables  au  déve- 
loppement de  la  flore  indigène.  Aussi,  tous  lt>s  voyageurs 
oot-ils  été  véritablement  émerveillés  de  la  richesse  et  de 
b  multiplicité  des  pnMluctions  naturelles  de  Madagascar. 
Mais  il  n*en  est  aucun  qui  ait  marqué  son  étonnement 
•n  termes  plus  vifs  et  plus  saisissants  que  le  botaniste 
Commerson  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  1771  à 
Lalande. 

c  Quel  admirable  pays  que  Madagascar!  Il  mériterait 
seul,  non  pas  un  observateur  ambulant,  mais  des  acadé- 
mies entières  I  C  est  à  Madagascar  que  je  puis  annoncer 
aux  naturalistes  qu'est  la  terre  de  promission  pour  eux. 
Cest  là  que  la  nature  semble  s*étre  retirée  comme  dans 
un  sanctuaire  particulier  pour  travailler  sur  d'autn^s  mo- 
dèles que  ceux  dont  elle  s'est  senie  ailleurs  :  les  formes 
les  plus  insolites,  les  plus  merveilleuses  s'y  rencontrent 
à  ehaque  pas.  Le  Dioscoride  du  nord  (Linné)  y  trouverait 
de  quoi  faire  dix  éditions  de  son  Sy$ième  de  la  nature  et 


354  LA  FRANGE  COLONIALE. 

il  est  bon  maintenant  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  le  mode 
de  gouvernement  qui  a  permis  aux  Hovas  d'atteindre 
d'aussi  importants  résultats. 

1/organisation  dos  Hovas  est  toute  féodale;  la  personne 
du  roi  est  sacrée  et  Ton  ne  peut  verser  le  sang  des 
nobles.  Le  système  des  castes  est  d*une  rigueur  inflexible. 
«  I/idée  de  hiérarchie,  dit  le  docteur  Lacaze,  est  tellement 
marquée,  indélébile,  qu*il  n*est  pas  permis  à  tel  degré 
de  noblesse  de  se  vêtir  de  la  couleur  qui  appartient  au 
rang  supérieur.  Le  sang  royal  ou  princier  a  seul  droit  au 
parasol  rouge,  la  noblesse  peut  seule  porter  le  lamba 
(pagne)  rouge;  le  salut  qu*on  fait  à  un  plébéien  n*est  pas 
celui  auquel  a  droit  un  noble,  et  tel  noble,  en  haillons, 
misérable,  passant  à  cùté  d*un  riche  plébéien  porté  par 
des  esclaves,  se  redresse  fièrement  et  reçoit  un  salut  de 
respect  auquel  il  répond  à  peine.  » 

Le  mémo  observateur  n'a  pas  foi  dans  le  développement 
de  la  civilisation  chez  les  Hovas  et  les  Malgaches,  tandis 
que  Topinion  de  H.  Grandidicr  est  radicalement  con- 
traire. 

InflaeMrc  de  la  dYlllMatlon  earop^nae.  —  Lorsque 

les  missionnaires  anglais  vinrent  s*établir  dans  le  pays, 
en  1817,  ils  importèrent  leur  religion,  puis  rinstruction 
sous  toutes  ses  fornïes.  Chassés  en  1835,  ils  sont  reve- 
nus il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Tout  s*étail  si  bien 
perdu,  qu'ils  ne  retrouvèrent  même  pas  trace  du  souvenir 
de  leurs  travaux. 

C'est  que  ces  peuples  acceptent  les  côtés  de  la  civilisa- 
tion dont  ils  tirent  un  profit  immédiat,  mais  ils  ne  sont  pas 
liénéirés  de  ses  bienfaits.  Il  est  bien  rai*e  qu'on  ne  troute 
pas  chez  rlia(|ue  Huva  une  grosse  bible  ;  cela  prouve-i-ll 
qu'ils  soient  véritablement  chrétiens?  Ils  ont  intérêt  à  le 
paraître,  voilà  tout.  Sceptiques,  insouciants  et  paresseuXi 
bi(*n  qu'extrêmement  avides,  ils  ont  laissé  tomber  en 
ruines  les  m.i<,miriques  établissements  industriels  et  agri- 
rôles  de  MM.  Laborde  et  de  Lastelle,  bien  qu'ils  aieni 
vu  tout  le  bénéfire  que  nos  intelligents  compatriotes  en 
tiraient. 

Tels  qu'ils  sont,  les  Hovas  et  les  Malgaches  ne  peuvent 


MADAGASaR  ET  ILES  VOISINES.  3^ 

lira  en  quelques  annéos  complètoment  civili^s;  il  est 
eertaines  facaliés  qui  leur  inanquoiit  ot  toutes  les  races 
■e  sont  pas,  comme  les  Japonais,  épralement  aptos  û  ope- 
ler  à  bref  délai  un  cliangoincnt  radical  dans  leur  vie  in- 
tfane*  dans  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Mais,  s*ils  ne 
mil  pas  capables  de  tirer  eux-m(>iiies  parti  des  ricliosses 
que  renferme  leur  pays,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
fa*un  autre  peuple  ne  s*en  charge  pas. 


CHAPITRE   m 


OÉOMAPHIC  COOMOMIQUE  OC  MADAGASCAR 


»■■  aatarrlleM.  Florr.  —  De  très  f^randes 
dilRrences  d*altitude,  de  Vomi  en  abondance  et.  dans 
quelques  provinces,  un  sol  d'une  fertilité  prndi^neust\ 
toilà  des  conditions  on  ne  peut  plus  favorables  au  dêve- 
loppemenl  de  la  fliu-e  indip>ne.  Aussi,  tous  l(*s  voya<;eurs 
oqIhIs  été  véritablement  émerveillés  de  la  ricli(*sse  et  de 
hmiiltiplicité  des  pniductionN  naturelles  de  Madagascar. 
Mais  il  n*en  est  aucun  qui  ait  man|ué  s<»n  étoniienient 
M  termes  plus  vifs  et  plus  sai^i^sants  que  le  l>otaniste 
Gommerson  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  1771  à 
Lalande. 

•  Quel  admirable  pays  que  Madagascar!  Il  mériterait 
seul*  non  pas  un  obs4T\ateur  andiulant,  mais  des  acadé- 
entières  I  C'est  A  Madagas«*ar  qu**  je  puis  annoncer 
naturalistes  qu'est  la  terre  de  promissidii  pour  eux. 
Cesl  là  que  In  nature  semble  sVtri*  rt'tirée  connue  dans 
im  sanctuaire  particulier  ptmr  travailler  sur  d'autri*<  mo- 
dèles que  ceux  dont  elle  s'est  xTvii*  ailleurs  :  !<'>  formes 
les  plus  ins<dites.  les  plus  mi*r\«'illtMis<'s  s'y  renmntnMit 
à  chaque  pas.  Le  l)ios<*oride  du  nord  (Linné)  y  trouverait 
de  quoi  faire  dix  éditions  de  son  Système  de  la  nature  et 
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finirait  par  convenir  do  bonne  foi  qu'on  n'a  soulevé  qu*un 
coin  du  voile  qui  la  couvre.  » 

Qu'un  grand  nonil)re  de  naturalistes,  et  notamment 
Sonnorat,  aient  été  déterminés  par  ces  paroles  enthou- 
siastes ù  explorer  cette  terre  de  promissions  ce  n'est  pas 
pour  nous  étonner.  Mais  il  n*(Mi  est  aucun  qui,  comme 
M.  Grandidier,  ait  réuni  sur  ce  pays  une  masse  aussi 
considérahh»  d'observations  nouvelles  et  de  renseigne- 
monts  scientifiques  préoioux,  inestimable  trésor  qui  fait 
do  ÏHistoire  naturelle^  physique  et  politique  de  Mada^ 
gascar  une  véritable  révélation  et  qui  a  désigné  pour  l'Ins- 
titut le  fidélo  observateur  de  tant  de  formes  inconnues 
et  d'espèces  inédites. 

Parmi  les  céréales,  c'est  le  riz  dont  on  ne  compte  pas 
moins  do  onze  variétés  —  la  rougo  est  la  plus  commune 
dans  le  centre  ot  les  parties  marécageuses  de  l'île  — 
qui  forme  le  fond  do  la  nourriture  des  habitants.  Il  était 
encore,  il  y  a  (|uolques  années,  a  un  prix  dérisoire; 
n'était  l'ouverture  de  voies  de  communication  obstiné- 
ment refusée  par  b»s  Hovas,  ce  serait  un  article  d'expor- 
tation on  ne  peut  plus  rémunérateur.  Le  froment,  l'avoine, 
—  ces  deux  céréales  sont  encore  peu  répandues,  —  le 
niaîs,  le  millet,  l'orge,  le  manioc,  la  paUite,  l'igname,  sans 
parler  des  légumes  européens  ot  dos  arbres  fruitiers  in- 
troduits par  les  missionnaires  ot  les  voyageurs,  notam- 
ment par  notre  consul,  M.  Labordo,  la  vigne  qui  donne 
doux  ivcoltos  annuel  les.  le  figuier  du  Cap,  le  grenadier, 
la  banane,  l'ananas,  la  noix  <'t  la  noix  do  coco,  l'orange, 
le  citron,  l'arbre  à  pain,  la  rann(;  à  sucre  d'une  espèce 
très  saccharifére  ot  qui  vient  sans  fumier,  telles  sont  les 
princi|>ales  productions  do  Madagascar. 

Ajoutons  que  le  caféier  introduit  sur  la  côte  orientale  a 
bion  réussi,  quoiqu'il  ne  vive  pas  longtemps,  et  que  les 
moill«»uros  sortes  do  Bourbon  no  lui  sont  pas  supérieures. 
Lo  tabac  vient  aussi  bien  dans  l'iiitériour  quesur  les  côtes» 
lo  coton  donne  d'oxcol lentes  réi'oltos  sur  le  plateau  d'Ime- 
rina.  Tindigo  sort  depuis  longtemps  aux  indigènes  pour 
la  teinture  i\o  loui^  vét(*monts;  quant  à  la  soie,  dont  les 
cocons  pendent  aux  arbres  en  masses  qui  atteignent. 
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disiil  Le  Gentil,  la  ^roi^scnr  do  In  riiis;»c  (i*un  hommo, 
elle  ne  peut  se  tissor,  mais  se  canif  siuiiciiuMit. 

Outre  un  grand  noinbn'  d'cpiccs,  tt*llcs  i{\io  W  */u\' 
graibro,  \o  |K)ivn^  saiiYa|^«\  la  iiiuscadts  la  rannellc,  le 
cQbèlM\  la  feuillt'  excrllrnlr  {\rri\l\\o\i]\\\\uin  nroinaticuin) 
le  lon^oza  (Curciiina  zt^donria),  la  (/rande  terre,  coiiiino 
on  dit  à  Ikuirbon»  est  ô^alointMit  rirlic  (>ii  arbres  pnVitMix 
pour  la  constnirlioiK  le  rliai'n>nna<;i>  ou  rêbênisterie.  Ce 
sont  :  le  easuarina,  les  pandaiiiis  tiont  les  feuilles  servtMit 
A  faire  d«*9  saes  qu*oii  exporte  à  Maurice  et  à  Bourbon 
pour  mettre  le  sucre:  le  bambou,  l'fi/aina  qui  fournit  dee 
mâts  di*  navires  et  donm*  une  précieuse  résine,  rébéiio, 
le  palissindre,  le  bois  de  ro>c,  le  sandal,  l(>s  bibi>rus. 
les  mimosas,  le  tek  et  le  bois  de  natti*.  ee  rival  de 
Tacajou. 

Ajoutons  encore  nombriMb»  revîntes,  puis  le  caoutciioue. 
la  cin*,  le  copal,  rorseillc.  riniile  d'araebide,  l't  ruius 
n'aurons  <pi*un  abré<;é  bini  iMpidc  et  hifu  inronipl(>t  de> 
ressources  merv«'illeuses  «prnlTre  \bHla^^i>rar. 

Wmmm^.  —  Oue  si  l'un  est  étonna  tlt>  la  prodii^ieuM* 
rirhesM*  de  la  tlore  madécasM*.  ou  n'aura  p.is  nioins  lieu 
dVtre  sur|)ris  de  la  variété  i>t  d**  raboudanee  di*  sa  faune. 
?îon  S4Mib'mt*nl  on  y  rtMicoutn*  <piautilé  d'animaux  depuis 
lonf^omps  ob*»ervé>,  mai>  un  \  trouvi*  des  espéce>  ipii  lui 
sont  pn»pres  et  des  formes  bizarres  et  imparfiitement 
obt(*rvécs  juMpi'à  ce>  dernitM'>  temps. 

On  ne  rencontre  à  Madai^a^cnr  aucun  dt*s  ^^rands  (pia- 
drup«Mles  de  l'Afrique,  éiépb.inls.  li(Ui^.  etc..  \o  déiroil 
qui  S4*|Kire  cette  •rrand»*  !!«'  du  continent  étant  trop  lart:e 
pour  être  tra\er>é  pju"  ci*«^  .inimauv.  Mais  b's  lorét>,  les 
savan«*s  et  les  plaine**  licrbeiisiv  ^ttu\  fréquentée^  par  de^ 
sangliers,  des  cfi.its  et  di"^  i-liicn-»  r.*dc\cnus  s;mva;:cs. 

Il  y  a  là  des  montons  .'■  ltosm*  qu<*ni'  et  des  boMifs  i% 
boHS«*  «Ml  /ébu>.  ce>  dt'initM'^  en  tron|ieau\  innombrables. 
particularité  (pii  avait  fra)ipe  no>  pieuiier<  colou^  ei  ipn* 
Flacourt  t'ure^'i^tn»  a>iM'soiii 

Dans  le  i.  Vo\aL'e  tie  M  id.iL'ascar  •  «le  M.  de  V...,  T.ar- 
peau  de  .^'ui»a\  r.iconte  que,  au  c«inr^  d*nne  e\|ieditii»n, 
BOUS  dirions  une  raz/ii.  clie/  les  Mitttanes.  mm  ««'empara 
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(lo  15  800  bœufs  ou  vaches.  «  La  viande,  ajoute-t-il,  était 
si  abondante  à  ce  moment  que  chaque  homme  en  recevait 
cinq  livres  par  jour.  » 

François  Gauche  nous  apprend  à  son  tour  que  «  l'Ile  est 
fort  fertile  en  grands  bœufs  qui  ont  une  grosse  loupe 
qui  est  excellente  à  manger  entre  le  col  et  les  épaules, 
toute  de  graisse.  » 

Si,  jadis,  il  était  impossible  d'exporter  ces  animaux  à 
cause  de  la  longueur  du  voyage,  aujourd'hui  que  la  vapeur 
et  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  mettent  Marseille  à 
vingt  joui*s  de  Madagascar,  ce  serait  une  affaire  très  rému- 
nératrice que  d'aller  y  prendre  ces  animaux,  dont  le  prix 
moyen  est  de  50  à  60  francs,  pour  les  importer  dans 
notre  pays.  On  pourrait  encore  créer  sur  place  des  iala- 
deros  analogues  à  ceux  de  la  Plata  et  de  TAustralie  pour 
expédier  en  Europe  des  salaisons,  des  viandes  en  boite  et 
cet  extractum  carnis,  connu  sous  le  nom  du  chimiste 
prussien  Liebig. 

La  tribu  des  quadrumanes  est  innombrable  à  Madagas- 
car, mais  M.  A.  Grandidier  qui,  avec  M.  A.  Milne-Edwards, 
en  a  fait  une  étude  spéciale,  est  arrivé  à  cette  conclusion 
que  le  nombre  des  espèces  de  propithéques  et  de  lémurs 
ou  makis  doit  être  singulièrement  réduit,  malgré  les  diflé- 
rences  caractérisées  que  présentent  quantité  d'individus 
souvent  parqués  dans  les  canton^  d'où  ils  ne  sortent  pas. 
<(  Le  plus  souvent,  dit  M.  Grandidier,  les  variétés  forment 
des  races  locales  qui  ont  leur  habitat  bien  délimité,  mais 
dont  les  caractères,  déjà  assez  variables  au  centre  même 
de  leur  aire  géographique,  se  modifient  davantage  sur  les 
limites  et  qui  offrent  des  passages  d'une  race  à  l'autre; 
quelquefois  on  retrouve  la  même  race  séparée  par  de 
v.istes  espaces  où  il  n'existe  aucun  de  leurs  représentants. 
(le  n'est,  du  reste,  pas  le  pelage  seul  qui  varie  chez  ces 
animaux;  des  caractères  anatomiques  considérés  d'ordi- 
naire comme  lixes  sont  soumis  à  de  nombreux  change* 
inents,  et  bien  d(>s  crânes  eussent  pu  être  attribués  à  des 
espèces  nouvelles  si  je  n'avais  moi-même  tué  l'animal  et 
conservé  sa  peau.  » 

On  doit  au  même  naturaliste  la  découverte  à  Madagascar 
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et  àOmh  d*iin  hippopotame  de  petite  taille,  d*08sements 
dttrois  espèces  d*Épyornis  et  de  carapaces  de  deux  tor< 
lies  monstrueuses. 

Que  si  maintenant  nous  passons  à  la  gcnt  omplumée, 
nous  deyons  constater  qu*il  y  a  environ  !250  espèces 
d*oiseaiix  dont  plus  de  iOO  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs.  <  Une  remarque  intéressante,  dit  M.  Grandidier, 
c'est  que  la  faune  ornithologiquc  de  cette  grande  Ile 
Banque»  comme  celle  d'Australie»  de  représentants  de  la 
famille  des  pics  qui  est  si  répandue  partout  ailleurs;  la 
présence  de  perroquets  noirs,  boêzabé,  dans  les  deux 
pays»  quoiqu*ils  n'appartiennent  cependant  pas  au  même 
genre»  n*est  pas  aussi  sans  devoir  être  mentionnée. 

Il  semble,  du  reste,  que  si  les  grandes  espèces  éteintes 
rapprochent  l'Ile  que  sa  proximité  du  continent  a  fait 
nommer  à  tort  africaine,  des  iles  polynésiennes  où  ont 
fécu  les  Dinomis,  la  faune  actuelle  de  ces  régions  si 
distantes  nous  montre  encore  d'autres  points  de  rap- 
port. » 

>lclwc«  mln^imlrn.  —  Si  la  surface  du  sol  est  si 
rkhe  en  productions  végétales  et  animales,  ses  entrailles 
recèlent  des  trésors  inestimables.  Bien  que  des  peines 
sèfères  soient  édictées  contre  les  prospecteurs  de  mines, 
on  a  néanmoins  constaté  Texistence  d'importants  dépôts 
de  cuivre  et  de  plomb  dans  les  massifs  métamorphiques 
au  sud-ouest  de  Tananarive;  on  sait  qu'il  existe  des  gise- 
ments de  plombagine,  des  mines  de  manganèse  et  de  fer 
dans  les  montagnes  où  se  rencontrent  aussi  des  marbres 
de  diverses  couleurs.  Enfin  on  a  trouvé  dans  la  baie  de 
PisandavaS  à  Ambavatoby  et  sur  un  périmètre  de 
SOOO  kilomètres  carrés,  des  couches  de  charbon  de  terre 
qui  offrent  presque  toutes  les  variétés  :  houilles  grasse, 
sèche  ou  à  gaz.  L'étendue  de  ces  gisements  dèpiisst'  de 
SOO  kilomètres  carrés  Tétendut*  de  tout  ce  (|ue  la  France 
possède  en  bcissins  houillei^.  Il  est  superflu  de  faire 
ressortir  rini|Kirtance   exceptionnelle   de   cet    innnense 
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gisement  de  charbon  de  terre,  le  nerf  de  la  guerre  mari- 
time. Il  n'attend  pour  t>tre  exploité,  comme  l'or  dont  la 
présence  était  déjà  signalée  par  Flacourt,  comme  le  cristal 
de  roche,  le  sel  gemme  et  tant  de  richesses  minérales 
inconnues  que  renferme  le  sol  de  Madagascar,  que  l'ouver- 
ture de  nie  aux  entreprises  européennes,  que  la  création 
de  routes  carrossables  et  de  chemins  de  fer,  que  l'aboli- 
tion du  régime  actuel  qui  défend  aux  étrangers  de  pos- 
séder, que  la  ruine  du  régime  tyrannique  et  fermé  des 
Hovas. 

BesKonrces  de  Tile.  —  Combien  de  fois  ont-elles  été 
mises  à  profit  par  nos  marins!  En  1746,  ne  voyons- 
nous  pas  le  (célèbre  La  Bourdonnais  s'établir  dans  la  baie 
d'Antongil  avec  neuf  vaisseaux  montés  par  près  de 
quatre  mille  hommes,  installer  sur  le  rivage  des  forges, 
des  corderies  et  jusqu'à  un  quai  de  carénage.  En  qua- 
rante-huit jours,  avec  les  forêts  d'alentour,  il  refait  ses 
mâts  et  ses  vergues,  avec  les  plantes  textiles  indigènes, 
il  fabrique  les  cordages  (|ui  lui  manquent  et  trouve  assez 
de  viande  fraîche,  de  légumes  et  d'eau,  non  seulement 
pour  refaire  ses  équi|)ages  épuisés,  mais  encore  pour 
remplir  ses  soutes  aux  provisions,  et  il  part,  hommes 
et  navires  remis  à  neuf,  pour  chercher  les  forces 
anglaises  à  la  côte  de  Coromandel. 

«  De  1778  à  i7Sr>,  dit  Townsend  Farquhar,  le  gouver- 
neur anglais  de  Maurice,  les  escadres  sous  les  ordres  des 
amiraux  dOrveset  SulTren,  et,  enfin,  dans  tous  les  temps» 
depuis  l'établissement  des  Français  à  Maurice  et  lies  adja- 
centes, les  commandants  de  cette  nation  se  sont  procuré 
à  Madagascar  des  approvisi(»nnemenls  en  tout  genre, 
pour  la  subsistance  des  troupes  et  des  escadres  expt»- 
diées  de  l'Ile  de  France  pour  combattre  les  Anglais  dans 
l'Inde. 

«  Pendant  le  gouvernement  révolutionnaire  de  France, 
l'île  de  Madagascar  fournissait  le  riz  et  les  viandes  fraî- 
ches et  salées  pour  les  garnisons  de  Maurice  et  dépen- 
dances et  pour  b's  é(|uipagcs  des  bâtiments  de  guerre  et 
coi^saires;  elle  a  aussi  complété  par  des  hommes  les 
armements  de  ces  vaisseaux  qui  couvraient  les  mers  des 
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I  et  ont  aaué  de  si  grandes  pertes  au  commerce  hri- 
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lifo«7>B».  —  Toiil  prés  <Ii>  In  nW  orcidenlnle  de  Ha- 
dflgasear,  il  IVntm>  do  lu  Imii'  île  l'asiindava  qu'elle  com- 
mande dm»  sa  partie  st'plpiilrionnle,  se  trouve  la  pi'litp 
Ile  de  NoRV-llé,  diml  la  siipnriirie  ne  (li'pns^c  pas  '.'*J  ri<H)  liec- 
lires.  Non  loin,  si-  Iniuvivil  i|iicli|Ui's  Mots  sans  im]>or- 
lanci',  tt'l»  que  Nosy-Milsiim,  .\<isy-l,a\H.  >osy-K;il y.  Nosy- 
Comba, ek., dont  iiuiis iii>  fiiisini-^ ijiic citi'r  Icspriiuipitiix. 
Lenol  di'  Nusy-llcnst  iliirifiio"' vulc.niitpit',  et  les  rhainps 
de  lave  cpiî  In  conslilii<-iil  siml  iliiuc  l'iVomlili-  merveîl- 
leu!>e.  I.a  partie  si>pteutriitiiiilf,<|iii  si>  1i>i-iiiinc  p.ir  Icniome 
Lour»ui>A.  nTouvfrt  de  fun^ts.est  lii  iiIiik  iiridi*.  rirlri*  au 
niiitinaffe  di>  In  Krimili'  tern>,  à  l;i  ticiisitt-  df  sa  pupnla- 
liun.  h  Ka  faeiiili'  (rai'n's.  ;i  ri-x''<-ll('ii<f  <li>  si  rade,  ii  sa 

f>rtilil^,  n  IWp>'> I<>  foire  qui  s'y  tient  tniis  les  nus  et 

rPtlDÏt  Imis  les  (■i)l>'ileun<  'pli  rrêigueuleul  les  mdes  de  la 
grande  terre,  de  h  rnte  iTArriiiue  ou  ini^uie  de  l'Iude. 
KriirG  h  îHi  siliiUrité  rei.iti^r',  \os\-lli'-  jKiW'de  d'iui|H)r- 
lant«  éléments  de  |ii-os|H'-i'ilé. 

Ilellville.  s;i  rai>il;ile.  <l!iU-  >1e  jKtl,  é|H>ipie  où  nous 
avons  pris  ]M>sseNsioii  de  rell>'  ile.  tVe-t  une  jietile  ville 
d'un  millier  d'Imliilaiits  ;i\ei'  ili->  iri;iiM>ri^  en  piern*.  un 
appontemeut  ipii  jH-rux-t  le  iliVliiirp'niertl  de  tout  tiiiiii'c 
par  toute  uiarée.  une  ji'l<-e  iHuiivue  d'un  elifiiiin  di>  fer 
Decauville.   des  nM!.M>in>  it  de^  li;itiv'ars  à  eJMiliori  où 

■  rMari  of  Mail»^tcar. 
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ètiiildâpOitê  le  combustible  nécessaire  h  l'approTiAt 
mODt  des  navires  de  la  division  de  l'Inde.  Une  cale  < 
feuxqui  pcrmetU'iil  l'acci-s  ûc  la  rade  pend.inl  la 
complètent  l'insLillalion  àc  cet  établis  sèment  qui  a  i 
dt>  signalés  services  à  tioirc  Hotte  pendant  sa  rude 
8i6re  sur  les  cilles  de  Haiisgascjir. 

La  culture  de  ta  canne  à  sucre,  de  la  vanille  cl  àt 
digo  sont  particulièrement  en  faveur  à  Nosy-Bé;  qua 
café,  qui  donnait  d'excellents  résultais,  les  habitam 
dû  y  renoncer  devant  les  ravages  de  Vhœmileya  vtult 
En  1885.  le  total  des  importations  et  des  exportati 
été  de  7805986  li-ancs,  dont  un  peu  plus  de  la  ii 
sous  pavillon  français,  encore  faut-il  reconnaître  qt 
ii|>i:ralions  commerciales  étaient  â  ce  moment  fort  i 
lies  par  li^  blocus  des  points  occupi^s  par  les  llovas.  < 
le  grand  nombiv  de  commerçants  indiens  établis  il 
bé,  on  y  compte  trots  maisons  de  commerce,  une 
taise,  une  allemande  et  une  américaine. 

Vcm  r<MH>reM.  — Le  groupe  des  lies  t^omorefi.  au 
d'bui  en  totalité  sous  le  protectorat  de  la  France,  est 
A  l'entrée  du  détroit  deMoEnmbique,  entre  le  nord-oui 
Madagascar  et  la  cAle  orientale  d'Afrique,  et  se  campo 
quiilre  lies,  Mayotte  ou  Mahori,  la  Grande  Comore  ou 
isiya,  Njouan.  Anjouan  ou  Jobanna  et  Habili,  la  plus  p 

La  population  totale  de  cet  arcliipel,  qui  s'éb 
05000  individus,  est  douce  cl  sociable.  Les  babitant 
mitifs  étaient  des  noirs  de  la  cèle  voisine  d'Afriqui 
coiiimencemeut  du  dix-septième  siècle,  des  Arabes 
mer  Rouge,  cbassès  sans  doute  par  quelque  révol 
diint  nous  n'avons  pas  le  secn>l,  vinriml  s'établir  dai 
snrhipel  et  ne  tardèrent  |ias  A  st!  mêler  à  la  popul 
nègn>.  Anjouan  fut  longtemps  rri'qui-nlée  par  les  nu 
qui  M  rendaient  dans  l'Inde,  et  les  Anglais  y  ourcn 
qu'il  cm  dernien  temps  un  défiAt  dti  charbon.  Ma 
inoudou,  la  W'^ideme  du  i-oi.  i»t  ronstruile  sur  1' 
entourée  de  mauvaises  murailles  et  défendue  par 
fortins  armés  de  vieux  eimous:  ce  gros  village  est 
posé  de  mauvaises  murailles  i:u  pierres  <i  lerrasse  i 
huttes  couvertes  en  cbaume. 
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Li  Grande  Comorc»  dont  Tabord  est  difficile  a  cause  de 
n  Ibnne  tabulaire,  est  moins  iiion  connue  qu*Anjouan  et 
Ihjotle.  Elle  est  d'origine  volcanique,  et  Ton  n*y  ren- 
eootre  ni  source  ni  ruisseaux,  et  Ton  ne  peut  s*y  appi*ovi- 
nonnerd'eau  qu'au  moyen  de  citernes. 

Said-Ali,le  sultan  de  cette  ile,  après  avoir  vainement  de- 
mandé le  protectorat  français,  avait  conclu  récenunent  un 
traité  de  commerce  avec  M.  llunihlol,  né^rnciant  français. 

Les  sultans  des  Iles  voisines,  vovant  d'un  mauvais  œil  les 
Français  s'établir  dans  le  pays,  voulurent  les  chasser  et 
narchèrentcontreMourouni,  capitalede  laGrandeComore. 

L*aviso  k  La  Bourdonnais  fut  aussitôt  envoyé  pour 
protéger  nos  nationaux,  et  au  moment  où  nous  mettons 
sous  presse,  nous  apprenons  que  nos  marins,  avec  l'aide 
des  soldats  de  Saîd-Ali,  ont  complètement  battu  les 
troopes  ennemies. 

■tty«cie.  —  Quant  à  Mayotte  qui,  (*onuiie  nous  avons 
eu  Toccasion  de  le  dire  au  cours  de  cette  étude,  est  une 
ancienne  possession  française,  elle  e^t  tra>ersèe  par  une 
chaîne  de  collines  dont  les  plus  hautes  ne  dépassent  ^'uère 
150  mètres.  Son  sol  volcanicpie  est  iiié(<:al.  coupé  de  prth 
iondes  ravines  où  les  eaux  s'amassent  pendant  la  saison 
des  pluies  quand  elles  ne  s'écoulent  |kis  (>n  fonne  de  tor- 
rent. Le  rivage  marécageux  est  à  ce  |M»iut  couvert  de  |ki- 
lèluviers  qu'on  ne  sait  où  la  mer  iinit,  où  la  terre  corn- 
nence.  Seuls  les  vers^uits  des  collint*s  sont  tapiss^'s  d'une 
végétation  un  (h*u  fournie  qui  devient  plus  serrée  dans 
Ici  fonds,  l'ne  ceinture  de  récifs  entoure  ci*th'  ile  et 
Ibnne,  une  fois  qu'on  a  pénétré  à  l'intéritMir,  un  mouil- 
lage exci*ssivement  sûr,  d'autant  plus  qui*  jamais  un  ou- 
ragan, jamais  un  ras  df  marée  senihlahle  à  ceux  de 
llnde.  n'a  fondu  sur  Ma\oite.  U/aoud/i,  â  l'intérieur  du 
rtcift  était  la  résidence  du  >nltaii  iiidip>ne;  c'est  là  que 
le  gouvernement  local  a  établi  sa  résidiMice  et  U*  centre 
des  divers  services  à  cau>e  de  la  facilité  de  la  détéuM', 
de  l'excellence  de  la  rade  et  de  la  salubrité  relali\i*  de 
Tendroit.  Il  faut  le  reconnaitrt>,  le  séjour  de  .Ma\ottc  e>t 
à  ce  |Miint  malsjiin  aux  Knri»|M't>ns  qu'il>  n')  |N'u\ent 
résider  plus  de  deux  ans,  san>  être  obli.i:é>  do  bC  venir 
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reti*einper  en  Kuro|H^  Ms^ipoiv,  villa^^c  de  U(K)  habitants, 
est  habité  par  les  nê^^ooiants  indiens  qui  approTisionncni 
les  naturels  de  toile,  de  riz  et  d  objets  de  toute  nature 
qu'ils  font  venir  au  moyen  de  boutres  de  Zanzibar  ou  de 
Bombay.  Du  sucre,  du  rhum,  de  la  vanille,  tels  sont 
les  objets  d'exportation  de  Mayotte  qui,  en  raison  de  son 
peu  dï'tendue  et  de  son  isolement,  n  offrira  jamais  les 
éléments  d'un  commerce  un  peu  considérable.  Ajoutons 
que  les  naturels  sont  si  indolents  qu'on  est  obligé  d'aller 
chercher  à  Mozaml)i(|ue  les  bras  nécessaires  aux  travaux 
des  champs.  La  culture  de  la  canne,  (]ui  était  jadis  si  ré- 
munératrice, ne  fournit  plus  autant,  sans  douteà  cause  de 
l'épuisement  du  sol:  les  derniers  cbiffres  que  nous  ayons 
sous  les  yeux  accusent  une  production  de  5000  tonneaux 
de  sucre  et  80000  tonneaux  de  rhum. 

Salate-Blarie.  —  Sur  la  côte  orientale  de  Madagascar 
est  située  l'ile  Sainte-Marie,  h  seule  que  nous  ayons 
occupée  avec  continuité.  Sa  superficie  est  d'environ 
i5&00  hectares;  dans  le  sens  de  la  longueur  elle  a  envin»n 
50  kilomètres,  tandis  qu'elle  n'en  compte  que  trois  de 
large.  Sa  baie  princiftalc  est  appelée  le  Port-Louis.  Au 
centre  s'élève  une  île  roclieuse,  Tilot  Madame,  sur  lec|uel 
ont  été  (*onstruits  quelques  fortifications  et  batteries,  des 
casernes,  des  magasins  et  des  chantiers.  Kxposéc  aux 
pluieSf  cette  île  marécageuse  e>t  fort  mals<'iine;  mais, 
bien  qu'on  ait  été  de  tout  temps  convaincu  de  son  ins^i- 
lubrité,  cela  n'a  pas  enqiéché  qu'on  en  ait  fait  le  [Kiint 
de  départ  de  plusieurs  opérations  et  qu'on  y  ait  réuni  eu 
grand  nond)re  îles  troupes  (]ui  l'ui«'nt  toujours  décimées. 
On  compte  à  Siiintf-Marie  treiite-d«'u\  villages  indigènes, 
mis  en  connnunication  par  des  sentiers  à  {H?ine  frayés,  à 
travers  des  bois  épiiis  où  se  rencontrent  le  petit  natte,  le 
filao,  le  bois  d»*  Irr,  rlc.  Ihi  riz,  des  roros,  des  fruits,  telles 
sont,  avec  b's  essences  que  n«»us  \en<»ns  de  nommer,  les 
ress<»urces  peu  abondantes  de  Sainto-Marit*.  qui  n'a  jamais 
du  sa  fréquentation  qu'à  son  Noisina^^tMJr*  la  grande  terre 
et  }iarticuliérenient  dc>  districts  on  les  bœufs  sont  extr»^ 
mement  nombreux. 

tîabriel  .Marcel. 
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OBOCK    KT   CilEIk-SAlD 


CIIAIMTIJK   nJKMIKH 

OIOCK  ET  LA  BAIE   DE  TADJOURAH 


Tittllés   ^nl   BOUM    oDl    %alii    ccr     |io«»«r«<«loa«.    — 

Il  y  a  d(*jii  une  tiviit.iinr  d'iiiinrcs  4|ii(>  \o  <;(»uYi'riioiii«Mit 
franniis  sVst  |»ivot'('ii|M'  irn>.snr<'r,  )M)ur  h'jiMirni'i  le  canal 
de  Suez  serait  tcnninc,  si*s  lil>rc^  cnniinuiiiration>  avec 
ses  possessions  de  r«'xtivnn'  nricui.  Vers  185.'».  lltMiry 
Lambert,  son  a<^eiit  runsulairc  à  AdtMi,  a(*h«'tait  à  Miuii- 
Ilekr,  alors  sultan  df  T.idjnnrali,  lt*  tiTiitoirt'  {\'Obtn'k\ 
situé  sur  la  ^Tando  nnitc  luaritinii'  de  Suc/,  aux  Indes, 
et  placé  en  fuee  d'Adcn,  sur  la  rùtc  i>ri(*ntale  d'Arri<|Ui'. 

Le  territoire  d'Obork,  lurstiuc  ^an|ui^iti^n  de  lN.'»r»  fui 
ratifiée  par  un  traité  sii:né  â  Pari^  le  1 1  niai'>  I8t»'2,ét«iit 
délimité  au  nord  par  le  /v/s  on  iMp  hnuinairali  et  au  sud 
par  le  ras  Ali.  Il  a  poiii-  di'|M'nd.tii<-i>*>  \r>  iliit«>  Sib.i,  nu 
de»  FKti's,  à  la  linnteur  du  <m|i  Séjarn. 

En  |KX|.  M.  de  Itinu  avait  li.iité  li*^  |»ictentii»ns  de> 
Ê^y|>tiens  >ur  Ltilrla,  et  en  IxS.'»  iiiiii>  a\Mns  aliattu  le 
pavillon  «prils  \  avaient  ai  Imiv. 

Le  sultan  lltiunied  Loi  la  ecda,  en  jnillit  Iss2.  à 
M.  I*aul  Soleillet  les  poil>  ri  rado  de  Sm/r/Z/M.  diuiaiinn 
coiilinnée,  en  mars  Ixsri.  |iar  Menclik  II.  mi  du  riio.i. 
fuierain  du  sultan  llouined  Liuta. 
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En  1885,  nous  avons  occupé . 4 mtefro  sur  le  rivage  nord 
delà  baie,  en  vertu  du  traité  du  18  octobre  4884,  signé 
entre  M.  Lagarde  et  le  sultan  de  Tadjourab,  qui  nous  cédait 
tout  le  littoral  depuis  le  raz  Ali  jusqu'au  Gubbet-Kbarab. 

Depuis,  M.  Lagarde,  commandant  l'établissement  d*0- 
bock,  a,  par  le  traité  du  2  janvier  1885,  placé  les  terri- 
toires du  sultan  de  Gobadsoxx^  le  protectoratde  la  France. 

En  août  1885,  nous  avons  occupé  Ambado  sur  le  rivage 
sud  de  la  baie  :  les  Anglais,  qui  avaient  essayé  de  nous 
y  devancer,  ont  élevé  une  prétention  que  M.  Lagarde 
écarta  au  nom  du  traité  de  1882.  Li»s  traités  de  mars  1885, 
conclus  avec  les  tribus  du  rivage  sud  de  la  baie,  nous 
donnent  tout  le  littoral  depuis  le  Gubbet-Kbarab  jusqu'au 
delà  de  Zeïlah  et  nous  négocions  avec  les  Anglais  pour 
obtenir  la  cession  de  cette  ville,  qui  est  maintenant  en- 
clavée dans  nos  possessions. 

Nos  possessions  ont  une  étendue  de  250  kilomètres  en 
longueur  sur  60  à  100  kilomètres  de  largeur. 

iSéo^raphle   de   la  eolonle.   —  Au    cap    Doumaifab, 

prend  naissance  une  cbalne  de  montagnes  qui  s'étend 
jusqu'au  fond  du  golfe  de  Tadjourab.  Au  fond  de  la  baie 
de  Tadjourab,  s'ouvre  la  vaste  rade  de(fUbbet-Kbarab,qui 
ne  communique  avec  la  mer  que  par  un  clienal  étroit. 

Le  sol  de  notre  possession  est  formé  par  une  séné  de 
petits  plateaux  mamelonnés  qui  descendent  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  nous  sert  de  limite  du  côté  de  la  terre. 
Tantôt  ces  plateaux  forment  des  falaises  contre  lesquelles 
viennent  battre  les  flots  de  la  mer,  tantôt  au  pied  de  ces 
plateaux  s'étend  une  plage  plus  ou  moins  vaste.  Les  ter- 
rains sont  de  formation  récente,  pres({ue  tous  des  roches 
madréporiques.  Des  ouadi,  des  torrents,  très  ravinés, 
dont  les  priui'ipaux  sont  la  rivière  d'Obock  et  VÀteliaf 
coupent  ces  plateaux  dans  une  direction  générale  de 
l'ouest  à  l'est.  Les  eaux  coulent  rarement  à  la  surface  du 
sol  ;  mais,  dans  les  années  même  de  plus  grande  séche- 
resse, il  y  a  des  nappes  d'eau  souterraines  très  considé- 
rables. Aussi  est-il  facile  d'aménager  les  eaux. 

Climat.  —  Le  climat  d'Obock,  comme  celui  de  toute 
la  zone  déserte  et   basse  qui  sépare  le  plateau  central 
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ions  des  mômes  parnges,  car  elle  y  est  toujours  sèche 
et  de  plus  assez  souvent  tenipérëo  par  des  vents  de  terre 
et  des  brises  de  mer.  Ni  les  fièvres  intormittentes,  ni  les 
dysenteries  ne  sont  à  redouter  a  01)0ck  ;  Thépatite  seule 
y  est  à  craindre.  \jnc  sorte  «rulrèrc  attaque  presque  tous 
les  Européens  dans  le  premier  temps  de  leur  séjour, 
mais  c*cst  une  affection  sans  «^^avité. 

Wmmmm  «(  flore.  —  Obock  a  également  une  faune  et 
une  flore  sahariennes. 

Des  mimosas  en  quantité  considérable;  des  palétuviers 
par  bouquets  au  bord  de  la  mer;  des  palmiei^s  dounu 
et  des  Caloiropris  Proerra  (le  Kourounka  du  Sahara 
algérien)  dans  le  lit  des  riviôres  et  des  torrents  sont  les 
plantes  caraeléristiques  de  la  région.  <lelie-ci  présente  en 
outre  quelques  graminées  sauvages,  des  stippêes  et  des 
salsolacées.  On  culti>e  sur  quelques  points  de  nuire  pos- 
session des  légumes  et  des  paliiiiei*s-datti('rs. 

La  faune  d*Oboek  est  car.'ictériM'e  par  d(*s  gazelles,  des 
ânes  sauvages,  des  outardes,  di's  autrurhes.  des  vipères 
et  des  scorpions.  tlomiiK^  iuiiinaux  donii*sti<|ues.  on  y 
élève,  sauf  le  cheval,  les  meniez  (|U(*  dans  le  Sahara  :  le 
cliameau,  Tâne,  la  chèvre,  ji*  mouton,  le  btiMif. 

Les  ladlff^ars.  —  Bac^n.  —  Cette  population  appar- 
tient aux  |M>uplades  connûtes  sous  le  nom  d'Afar,  Adal  et 
Donkali  (Dantikil  au  pi.).  Li»  territoire  oreu|N'*  par  ces 
populations  forint*  un  \a>ti*  triangle  l.o  limites  en  sont: 
au  nord,  Arkiko;  au  sud,  mit*  ligne  reliant  Gubbet-Klia- 
rab  aux  mines  de  souHv  du  <!lioa  ;  à  rtuit^M,  It*  ctintrt*lort 
des  montagne.')  de  l'htiiiopie  rtMitrali*;  à  l'f^t,  la  m(*r 
hougi*. 

L«\s  iMnakil  sont  df  nue  indu-t'urnpmtnt'  vi  {oui 
partie  d«*8  peuples  ditN  fuimttujitri.  Lf  lionkali  t'>t  ommi- 
tiell(*inent  pa>tt>ur  :  c'i'>t  iIhih'  un  Hrduiun,  H  n'a  fm^ 
d'Iiabilation  fixf,  mais,  dan>  Ii'm  lifiix  où  il  a  riiahitiidt* 
de  ix'\i'nir  ramptM*  rliaipii*  aiiiiri*.  il  ciiii>li-iiit  p(»ur  si>% 
trou|N*aux  «Ifs  lM'nMil>  fii  pii'rii'>  M'tln'>,  aupivb  tli*> 
quels  il  plar«>  SI  Iniitt*  di*  iiatti'^  rt')Hisiiit  >ui  tlc^  it>i  rt*aux 
Hi»  lallfs.  !>«»  hiilli''-  '^Miit  ti«*  ;:i.uitii'iir>«  «IniTM-N.  mais 
touji>ur>  li«*^   |ia»<*^  ;  l'Ilr*.  .iti«'i't«'iit  II  t'iiiih'  itM'iaii::!!- 
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iaire  et  n'ont  pour  meubles  que  des  nattes,  des  outres 
en  |M\iu  et  des  vases  en  vann(*rie  ornés  de  coquilles  ou 
de  perles,  qui  servent  à  contenir  le  lait  et  le  beurre. 

Hcr«r»    et    routnnir»  den  Indlifènri».  —  Le  Donkali 

est  un  boinnie  dt*  stature  moyenne,  frênêralement  bien 
proportionné,  aux  traits  réguliers;  les  yeux  sont  l>eaux  et 
assez  souvent  bleu  foncé:  les  clieveux,  ordinairement 
lins  et  bouclés,  sont  droits  quelquefois;  les  bommes  les 
(Ntrtent  demi-longs  et  se  rasent  la  nuque.  Pour  la  barbe, 
ils  se  la  taillent  généralement  en  collier,  lorsqu'ils  eu 
ont,  car  un  très  gnmd  nombre  de  Danakil  ont  la  (igurc 
glabre,  (|uoi(|ue  les  jambes  soient  très  velues. 

L'usage  de  se  couvrir  les  cbeveux  d'une  couclie  de 
graisse  de  bd'uf  est  général  cliez  eux.  Le  vêtement  con- 
siste en  un  pagm*  serré  autour  d(*s  reins  et  descendant 
jusqu'à  la  bauteur  des  genoux,  une  toge  de  couleur  et  de 
fortes  sandales  en  cuir  de  bœuf. 

Les  armes  des  Danakil  se  cnmposent  d'un  coutelas 
recourbé,  |K)rté  à  la  ceinture,  d'un  bouclier  rond  en  peau 
et  d'une  forte  lance,  aniie  d'estoc  et  lum  de  jet,  garnie 
à  un  bout  d'un  fer  large  et  long  et  à  l'autre  bout  d'un 
lourd  talon  de  fer. 

Le  costume  des  femmes  Danakil  consiste  en  un  juinmi 
de  |N*au  tannée  ou  de  cotonna<l(*  et  une  camisole  en 
toile  de  colon  bleu.  Klles  ont  les  cbeveux  tressés,  se  re- 
couvrent la  tète  d'une  pièce  de  c<»t(»n  bleu  et  |M>rtent  aux 
clievilles,  aux  |H)ignets,  aux  lobes  des  oreilles  de  lourds 
ornements  de  cuivre  et  de>  grains  de  verroterie. 

Le  Donkali  vit  en  nombreuses  tribus  apjielées  kahih^ 
dont  le  gouvernement  est  à  la  fois  aristocratique  et  démo- 
cratique. L'autorité  y  est  bien  exercée  jwir  <les  cliefs  hé- 
réditaires, mais  toutes  leui*s  dérisions  sont  soumises  aux 
assenddées  de  la  nation,  dites  kalmn^  et  on  toutes  les 
affaires  Mint  traitées  :  elles  ne  peu>ent  être  exécutées 
qu'une  fois  qu'elles  ont  obtenu  l'unanimité  des  voix  des 
m(*ndiri>s  présents.  Les  kalom  exercent  envers  tes  chefs 
de  tribus  les  droits  de  réprimande  et  même  de  punition. 

Les  nHeursde>  Dédonins  danakil  >ont  sau\ages  et  sui- 
guinaires.  L'étranger  chez  eux,  tant  qu'il  n'a  |ias  liéaniilié 
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avec  les  iriembros  d'uni*  trihii.  pouf  impunément  ^tn* 
asMitsinc^.  Tout  mourlrit*r  a  It»  ilroil  de  se  décorer  d'uno 
phime  Miincho  (|u*il  porto  au  sonunet  de  la  tôte  et  qu'il 
rempince  plus  lard  par  dos  aiuioaux  ou  niotal  aux  poi- 
gnets et  d'énonuos  ImmUoiis  aux  lobos  dosoroillos. 

Oniciellement  los  IlôdiMiins  danakil  sont  unisuluians, 
mais  ils  ne  pratiquent  ni  les  pri«''ros,  ni  It's  autres  0('*ré- 
monies  de  Tlslam. 

La  langue  des  Ihuiakil  a  nom  nfar.  (^>t  idiomo  peut  se 
rattarher  aux  autres  idioiii(*s  rtliiopiiMis.  Cn  dictionnaire 
lie  eette  lan^ne  a  été  puldiô,  on  Isiu,  par  li*  Uév. 
il.  \V.  Iscnb«»rf;  à  Londn"^. 

Les  Hanakil  apprcnniMit  assez  taoilomcnt  i\  taire  des 
travaux  de  rnano*u\n*<.  Nous  vn  avons  oniployê  à  Oboek 
juâquVi  <lt*ux  oents.  on  |SS:2  :  on  leur  a\ait  i>n>oii:ni'\  imi 
quelques  jours,  à  se  MM'\ir  dt*  la  iM'on«*lto.  du  pic  ot  de  la 
|K'llo  de  lernissior.  I.cs  \n;:laison  occupent  à  Adcn  pour 
le  débarquement  des  nH\ii-c^,  à  honl  dcxpicls  sont  aussi 
iMnl>an{Ués  quolqui'>  It.niiikil  ctiiiiiii«>  cIijmIÏcui.n. 

Sur  b»  tcrritiiirc  d'tMmck  pri»j»rciiifiit  tjit,  on  compii» 
M*pt  Iribu*^.  di\i*«ccs  ellcH-inrfMc>  en  f'raclinnx  plus  ou 
moins  nondu*eu>eN  :  !«•>  JtikifiL  4|ui  b.iJMti'iit  tMiock,  lo> 
Asmiirt,  ^ur  l'Atella,  le^  Mwirliiia,  les  Ua^stmhti ,  h*> 
Afi^n-Sarn,  les  Ah-Aminiia.  !••>  lir'lnuitnmihi,  qui  com- 
proiuient  quin/e  fniclion^.  Sui-  le  teiritoire  de  T.idjuurab 
i*t  (iobad.  troi>  tribut  :  Ifs  \ilml,  adniini^livs  p.u-  le  sul- 
tan do  Tadjourab.  le»  lltts<ttuh(i,  p.ir  Onuii' Itourliain.  le> 
Drbrne,  par  le  sultan  lltuniieil  l.oila.  l'outcN  ces  tribu'* 
r«innoiit  un  tot.d  de  'J'junu  tète>i.  poux.mt  armer  (î(MM) 
piiTri«'rs, 

Tadjourab,  ai u>i  que  li>s  aufii's  villes  ou  \ill.iL'Os  do  la 
n'id*  appartenant  aux  banakil.  a  dn  être  t'ondê  par  des 
rnarcbnnd**  arabe>.  ijui  êt.ddiiiiit  de>  coinpliiir>  prt-^  de^ 
rrique>  oii  ils  tioii\ai<Mit  un  abri  pMiir  li>ni>  emb.irc.ition>. 
Ia*>  \rabes  4|iii  toiidèrt>nt  iad|oiir.ili.  mi^-^i  bien  ipie  ci'ux 
qui  ont  fondé  heita  nu  pi.iilJtMil.  N'i'*|;int  .illies  .ntM*  de> 
lilb>  danakil,  ont  crée  une  popiilatinii  aujnnnlbui  <le 
S.UIJ;  dotik  di  ;  mais  tlli*  doit  .<  ^mu  allii;:o  arabe  des 
imiMM'^  et  d«'^   aptitudes  luules  s|i,.|'|,,|,.h  ■  |  in.ittsrni'  i-*li 
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^ieux,  esprit  mercantile,  aptitude  aux  voyances  sur  terre 
ot  sur  mer,  et  une  organisation  sociale  particulière. 

A  la  tète  de  ces  villes  se  trouvent  trois  autorités,  ci 
elles  portent,  ce  qui  est  à  noter,  le  costume  arabe  au 
lieu  du  vêtement  donkali.  Ces  autorités  ont  les  titres 
pompeux  de  sultan,  vizir,  iman-cadi.  Ce  dernier  est  en 
même  temps  chargé  de  Tiiistruction  publique;  fonction 
dont  il  s'acquitte  avt'c  un  zèle  louable,  car,  h  la  difTé- 
rence  des  liédouins  qui  sont  tous  illettrés,  presque  tous 
les  citadins  savent  lire,  écrire  et  compter  en  langue 
arabe. 

Les  fonctions  de  sultan  et  de  vizir  sont  héréditaires, 
mais  elles  alternent  entre  elles  :  le  vizir  succède  au  sultan 
décédé,  et  Théritier  de  celui-ci  remplace  dansst^s  fonc- 
tions le  vizir  devenu  sultan.  Os  sultans  sont  censés 
exercer  une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  tribus  des  Bé- 
douins; il  serait  plus  exact  de  dire  qu'à  chaque  ville  de 
la  côte  sont  attachées  conmie  elientélo  un  certain  nombre 
de  tribus  de  Tintérieur  ou  du  littoral. 

Toutes  les  villes  danakil  de  la  cote,  étant  plus  dési- 
reuses de  sécurité  pour  leur  commerce  maritime  qu'atta- 
chées à  leur  indépendance  nationale,  avaient  depuis 
longtemps  reconnu  la  suzeraineté  des  Turcs,  lorsque 
ceux-ci  les  cédèrent  à  l'Egypte.  Les  Bédouins,  au  con- 
traire, n'ayant  besom  d'autre  protection  que  celle  de  leur 
lance,  ont  toujours  refusé  de  reconnaître  une  suprématie 
étrangère. 

iJrux  hAblt^n.  —  Obock  n'est  qu'un  [tort;  mais  Ton 
donne  le  nom,  cerlainemi*nt  prétentieux,  de  ville  à  Tad^ 
jourah,  <pii  n'est  «pie  la  réunion  de  cpielques  habitations 
construites  avec  des  piquets  et  des  nattes  au  bord  de  la 
mer.  Ces  huttes  sont,  il  est  vrai,  grandes,  proprement 
construites  et  bien  aérées. 

Une  mosquée,  une  maison  de  douane  et  un  fortin  en 
maçonnerie  constituent  les  édifices  d('  Tadjourah;  les  deux 
derniers  ont  été  ronstniits  par  les  Kj:ypliens.  Dans  de 
beaux  jardins,  hien  arrosés  par  des  puits  à  bascule,  pous- 
M'Ut  sous  des  dattieis  \uu\  asM*/.  «grandi*  variété  de  lé- 
gume:^. 
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Tadjourali  a  (Unix  ports  et,  suivant  la  mousson,  les  Aoif- 
/m  mouillent  an  ras  Ali  on  «'i  Tadjonrah  nu>ni(ï. 

L41  ville  de  Tadjourali.  anjounriiui  franraise,  a  une 
population  de  1000  à  l'iOO  lialiitants,  dont  un  certain 
nonihns  le  tiers  ou  li*  <|Narl.  est  éli'an<(er  à  la  Idéalité  : 
Ton  y  rencontre  des  Arabes,  des  Indiens,  des  Juifs,  des 
frens  du  (ilioa,  ete. 

A  Texeeption  de  (|uel<]ut*s  artisans,  forj^eronson  bijou- 
tiers, tons  Iva  Tadjourates  sont  en  même  tt>nips  mar- 
chands, eondneteurs  de  earavancs,  tn.irins. 

Outre  Obo(*k  et  Tadjouiali.  si;:n:dons  b*s  deux  villaires 
maritimes  d«'  Sot/nllit  et  Amhaho,  nù  les  ejua\anes  vont 
s'orpinisiM*. 

l'illlcé  d«  mtti  r«»lonir.  —  Notre  établissement  d'O- 
boek  peut  et  doit  devenir  : 

1"  Un  pi»rt  de  relnrlie  ri  de  ravitailI'Muent  entre  Suez 
el  In  Corliineliine  ri  lr>  antres  p(»s^«*>sions  franeîii>es  do 
rextrêmt»-UriiMil; 

2"  Tne  eolonie  IV.'inrjiiM»; 

Tr  l'n  rentre  de  eonnneice  maiitiine; 

A^  La  tèlt»  de  li;:n'i  d'une  nuitt»  eonunereiale  vers 
rKtliiopie  niêridiniiale; 

1**  Ob€M>k  port  de  rrlikrhr.  —  Il  ne  faut  point  l'oublier  : 
les  Ant:lais  à  Aden  «Mit,  pendant  l.i  ;;nei-re  franeo-idle- 
mantle.  intenlil  di*  xi'udie  du  rb.nbon  à  des  navires 
français.  Ce  >enl  lait,  il  ot  liiNtoriipit».  pnnivt*  surabiui- 
dannntMit  que.  >i  la  trinet*  ne  >tMit  point  N*exp«>ser,  dans 
certaines  eirenn^^taneeN  dnini«'f*«.  à  perdre  dans  lextrème- 
IM'ienl  une  >itnalit»n  iaboi  ii-n>enient  ae<piise.  elle  doit 
avoir  un  pitrt  .1  elle  dan>  le^  pai.i:^eN  nirnies  mû  les  An- 
^'lais  ont  remnini  (pi'il  li>ni-  clait  indisjitMi^able  de  possé- 
der un  etabli>^enieiit  pour  l.i  sineti'  «je  Irur  empire  des 
Indes. 

I.e  simple  examen  d'uni*  earf)'  ^nllit  pour  déinnntrer 
(|u'un  port  de  relàebe  eiiln*  Sue/  «'t  les  |nde>  e>t  tout 
au>si  bien  ptaei*  sui*  la  eùte  li'Airiiine  ipii*  ^uv  relie  d'A- 
rabie. Li  sitiiatiiin  d'HJMM-lv  f^t  bien  «supérieure,  piiur  un 
port  de  refu^'e.  a  eelb*  d'\d>'n;   e'e^t   l'upinion  de  tous 
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les  nuvi^rateurs  qui  connaissent  le  port  anglais  et  la  rade 
française. 

Il  ne  faut  que  longer  la  côte  d'Afrique  de  Massâouah  à 
Gardafui,  visiter  Assab,  Rcita,Tadjourah,Zeilah,  Berberah 
même,  pour  reconnaître  la  grande  supériorité  d*Obock 
sur  tous  ces  différents  ports,  tous  plus  ou  moins  ouverts 
aux  vents  du  sud  ou  du  nord. 

Dans  ces  parages,  soumis  à  rinfluence  des  moussons 
de  la  mer  des  Indes,  les  vents  sont  périodiques  et  régu- 
liers, plus  ou  moins  impétueux  ;  ils  soufllent  constam- 
ment ou  du  sud  ou  du  nord  ;  généralement  du  sud-ouest 
en  été,  ils  tournent  au  nord-est  en  hiver. 

Le  mouillage  d'Ubock,  situé  à  la  corne  nord  de  la  baie* 
de  Tadjourah  et  à  l'intérieur  du  redan  que  forme  le  ras 
Bir,  se  trouve  ainsi  fermé  à  tous  les  vents  qui  soufflent 
du  nord. 

Les  vents  qui  soufflent  du  sud  sont  sans  effet  sur  la  mer 
à  Obock.  car  elle  est  brisée  et  amortie  par  les  îles,  bancs 
et  récifs  qui  se  trouvent  entre  Obock  et  Zeilah  ;  point  qui 
est  lui-même  abrité  par  un  cap  des  vents  du  sud. 

Le  mouillage  d'Obock,  tel  qu'il  esl,  $aus  travaux,  otîro 
une  rade  close,  abritée  de  tous  les  vents,  où  un  grand 
nombre  de  navires  de  tout  toimage  peuvent  trouver  en 
tout  temps  un  refuge  assuré. 

Les  ressources  d'Obock,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
ont  été  celles  d'une  côte  sauvage  :  de  l'eau  de  très  bonne 
qualité,  du  poisson,  du  gibier,  de  la  viande  fraîche,  du 
bois. 

2®  Oboek  coionir  françalwe.  —  Obock  ne  sera  jamais 
une  colonie  agricole;  mais  les  ressources  de  son  sol  sont 
suffisantes  pour  permettre  à  des  Européens  de  s'y  établir 
dans  de  bonnes  conditions. 

On  V  trouve  tous  les  matériaux  nécessaires  aux  cons- 
tructions.  bois,  argile,  sable,  pierre  à  chaux,  moellons, 
pierres  de  taille. 

Les  terres  arables  et  irrigables  y  sont  en  assez  grande 
quantité  |N)ur  fournir  les  légumes  et  fruits  nécessaires  à 
la  consommation  d'une  importante  population  fixe  et  à 
l'approvisionnement  d'un  grand  nond»n*  de  navires. 
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Les  pâturages  de  riiitôriour  nourrissant  do  nombreux 
troupeaux;  ils  s'aiic^nitMitcront,  d'après  la  lui  de  l'olTre  ot 
de  la  demande,  A  niosurc  que  les  achats  seront  de  plus 
en  plus  import'ints. 

Les  Eun>|»éens  «Hal)lis  à  (^hock  pournuit  s*y  livrer  û 
plusieurs  industries  réNninêralrices  i|ue  nous  allons 
ênumérer. 

Il  sera  facile  de  transforiner  en  marais  salants  une 
partie  notable  des  pla^^es  dt*  notre  possession  ;  partout  le 
sel  a  une  valeur,  mais  à  Oboek  on  est  aux  p(»rtes  des 
Indes  et  de  TA  trique  centrale,  ces  (b'ux  ^n*ands  marchés 
du  monde  |H>ur  le  m>1. 

Li  ptVhe  peut,  elle  aussi,  devenir  à  Obock  une  indus* 
trie  pros|MTe;  la  côte  est  très  poissonneuse;  de  tout 
temps  les  indi<:ènesy  ont  lait  sécher  des  poissons. surtout 
Taileron  d*uiie  espèce  particulière  de  requin,  très  abon- 
dante à  Ob(»ck  et  (pii  serait  rol)jt*t  d'un  cninmerce  inqHir- 
tant  aux  Indes  pour  la  (lliiiie.  On  pourra  racileinent  s;iler 
du  |NUsson  ;  or  des  quantités  con<^idéi-al>le>  ti(>  poissons 
salés  venant  de  l'Arabie,  des  liidi's.  de  Zanzibar  stuit  cou- 
Munmés  à  la  Uéunion.  Mailaiiascar.  Maurici*.  Dans  cette 
dernière  ndonie  la  ration  rè;:lt'nii'ntairi'  tics  eiii^a^'és 
indous  comprend  t^M)  •^rainnies  de  |Niisson  salé. 

Avec  du  sel  il  ser.i  p«»ssible  (rinstalli*r  des  tnlmleron 
et  de  se  livrtT  sur  unt*  i:randi>  échelle  à  rc\|Nirlatij[Mi  de 
viande  rouM^rvéi'  i<t  des  priiduils  aniinaux.  pe.uix,  cornes, 
etc..  ele. 

L'on  pourra  au-^-^i    lain*  ex|doilt»r  l'écoi» t  b*    bois 

même  di*  ciM'Iains  arbre**,  ti>U  qui*  h*  niininsa  «q  le  palé- 
tuvier par  exfinpb*. 

Ile  pmduils  iniiiéiauT.  i>ii  dehors  (ii*N  niati'i  i.nix  ilf  cnns- 
truction  il  n'y  en  a  p.i^  di»  connue,  thi  .i\ait  si;:nalé  la 
prés«MiC(*  de  la  liiMiilb*  <*nr  pluNii'ur<*  |M)iul^;  xériliialion 
faite,  on  s'était  trnMqH>.  l'ré^  d'nb<M-k.  si*  tn»UM'ii(  des 
sources  d'i>au\  therinaleN  HnHimMi^fN,  qui  iniliqucr.nrnt 
la  préMMice  ibi  souln*  d  in*»   h'  »«iiu^->«»l  il»'  l.i    pii-»^f»»Ni(ni. 

Nou'i  avons  \u,  ri-i|i*'«NU-«.  quf  uns  «•iIumn  tiiiuvcnuit 
daii<  la  |NqiulatiMn  iiidiji-n**  iliUMM-k  uik*  )iii  ti<'  di>^  bras 
qui  leur  s(*i'<»ut  iiéi*i'>s.nii'>. 
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Au  rcst(\  doux  factoreries  françaises  existent  déjà  à 
Obock,  celle  de  la  conipii|^nie  (lodin  et  celle  de  la  com- 
pagnie Ménier. 

5®  Obof>k  «entre  de  eommeree  maritime.  —  liO  nier 

Rouge  et  le  golfe  dWden  sont  sillonnés  par  de  nom- 
breuses embarcations  indigènes  dont  quelques-imes  sont 
de  véritables  navires  ^r)0,  M),  lOO  t(Mineaux  di^  jauge) 
et  qui  se  livrent  à  un  eommeree  côtier  d'une  certaine  im- 
portance. Il  y  a  aussi  dans  les  mêmes  parages  de  nom- 
breux pécbeurs  de  nacr»»s,  luilln*s  perlières,  ttjrtues. 

Obock  a  été  de  tous  temps  fréquenté  par  de  nonduvux 
tetif ret  arabes,  venant  de  tnus  les  points  de  lamerHoug«> 
et  de  la  mer  des  Indes;  autrefois  c'était  dans  ces  mers  le 
seul  lieu  où  ils  pussent  relàclier  et  faire  aiguade  saus 
avoir  rien  à  (layer.  Il  y  viendnuit  plus  noiid)reux  encore 
le  jour  où  ils  sauront  (pi'ils  peuvent  s*y  livrer  à  des  o|ié- 
nitions  c(»iiunerciales  sui\ies. 

Li  |>remière  denrée  ipie  ces  boutres  demanderont  à 
ncbeter  ou  à  vendre,  ce  sera  le  riz.  (]ar  il  est  ini|NM*tant 
de  noter  qu'à  .Vden  le  |>Ius  grand  munbre  des  boutres 
arabes  venant  des  Indes  v  sont  cbargés  de  riz;  d'autre 
part,  tous  lt*s  boutres  de  la  côte  d'Afriqui»  qui  viemient 
à  Âdeii  y  cliargent  du  riz. 

A  Obock,  le  riz  a  pour  le  commerce  maritime  la  même 
importance  que  le  std  pour  le  conunerce  avec  rintérieur. 
Obock,  aussi  bitMi  et  mii>ux  quWden,  peut  devenir  un 
ceidre  commercial  inqMirtaiit.  .^i  la  coloniif  d'Aden  a 
derrière  elle  l'Arabie.  Obock  a  l'Étbiopie. 

•l**  Obock  t^tr  de  llKnr  d'une  route  eommerelale 
▼em  r^:thlople  méridionale.  —  Prenons  la  carte  et 
examinons  le  gidfe  de  Tadjourab.tle  golfe,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  \i){)  kilomètres  di;  |)ri»foiidi>ur,  étant  de 
toute  cette  côte  le  point  où  la  m(>r  pt'iiètn*  le  plus  en 
avant  dans  les  terres,  est  par  coii>é<pieiit  b'  point  naturel 
d'arrivée  dfs  caravanes  du  liant  )»a\s. 

Le  golfe  de  Tadjourali  a  la  forme  d*un  estuaire  et,  en 
le  vovant  sur  la  cartf.  Ton  clierclu^  naturellement  le 
fleuve  dont  les  eaux  ont  dû  le  sculpter,  (le  lleuvc  existe, 
c*est  la  'Auuachc,  dont  les  t*aux  viennent  se  perdre  au« 


k 


U  IIER  nOIMiK.  55;! 

jourd'hui  dans  les  lacs  Aowuta,  A  00  ou  70  kilomt^tros 
dus  rintérieur.  Â  une  époque  ivlativouieiil  peu  reculée, 
mais  au  moment  où  le  Inr  Assal  di^vait  (Mre  un  voiran 
en  pleine  activité,  il  y  eut  un  soulévoniont  de  terrain  (pii 
interrompit  par  un  renflement  les  coin  nui  n  limitions  entre 
le  fleuve  et  la  mer.  Les  eaux  de  la  Aoiiarhe.  ne  pouvant 
plus  s'ëcouler  vers  la  mer,  durent  d'abord  inonder  la 
plaine  relativement  basse  du  Aoussa,  et,  au  fur  et  A 
mesure  du  colmatage  des  bords  de  eette  plaine,  il  s*est 
formé  les  lacs  que  nous  voyous  aujoiirdMiui. 

Les  caravanes,  pour  aller  â  Ankober,  capitale  du  Clioa, 
suivent  encore  la  vallée  de  la  Aouaebe.  et,  après  les  lacs, 
leur  route  se  confond  souvent  avec  l'ancien  lit  du  fleuve 
que  Ton  retrouve  en  partie,  et  elles  déboiicbent  sur  la 
mer  par  Allouli  et  Sa^Mllo.  Là,  elles  trouvent,  au  milieu 
d'un  fiays  plat,  une  riante  oa^is.  de  l'eau,  dt*s  p<Vlura<;es, 
des  arbres,  parmi  lesquels  le  palmier-dattier;  en  passant 
par  Ambabo,  elles  arrivent  à  Tatljourah,  qui  est  le  der- 
nier p<dnt  de  l'oasis,  car  Mpi'è*^  Tadjournli  le  terrain 
change  :  il  devient  moutueiix  t>t  ariilt*. 

Bctetloii»  a«tuellrit  de  Tadjfiarah  avec  l'.lbyMiiliilr. 
^ Les Tadjou rates  se  sont  constanunent  considérés  coiiiiik* 
les  vassaux  du  (ilioa,  et  ils  n'ont  jamais  cfssé  dt*  payer 
tribut  aux  S4)uverains  de  cet  Ktat.  Pour  être  é>;aleiiieut 
protégés  sur  mer  et  sur  tt>rre,  ils  s'étaient  ainsi  placés 
sous  une  double  suzeraineté.  Leliboa  (>st  li>  but  de  toutes 
leurs  caravanes,  et  une  ;:raiide  partit;  de  la  piqmlation 
ta^jourale  a  des  maisons  et  de  la  famillt*  dans  les  pro- 
vinces frontières  du  ('.lit»a,  nolammiMit  dans  TVr^roba. 

Mallieureusement,  et  jusipi'à  ci-s  iltM'niéres  amiccs  icela 
durait  encore  en  iHHiiJa  ville  de  l^idjonrali  acte  W  centre 
d'un  lionteux  trafic  d'esclave^.  |.c  mi  de  C.Iiom  actuel, 
Ménelik  H,  a  bien  interdit  la  traite  dans  m>s  Ktals.  mais  les 
négriers  contoiirneiit  le  (!lio,-i  )iroprement  dit  et  li»nt  en 
eontn*baiide  traverser  les  prnviners  mn>iilmaiie>  du 
royaume  |»ar  leur  ciMivni.  La  Fiance  saura  mettre  un 
lerme  à  ce  bonteux  état  de  ciioM>>. 

Les  Tadjourates  exportiMit  au  (ilio.i  des  tissus  tl'liuropt* 
Si  des  Indes,   des  métaux,  acier,  cuivre,    zinc,   étaiii. 
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argent,  de  la  parfumerie,  de  la  verroterie  et  de  la-  bim- 
beloterie. Ils  forment  leurs  caravanes  de  concert  avec 
des  Bédouins  de  rintêrieur  qui,  de  leur  côté,  exportent 
au  Clioa  du  sel  du  lac  Assal  et  du  beurre  fondu. 

Ces  caravanes  se  rendent  àCliano  et  à  Farré;  là«  Timpôt 
dû  au  gouvernement  du  Choa  est  payé  en  sel.  Les  Ta^joura- 
tes  (appelés  Tegouri  au  Choa)  vont  à  Aliemba,  grand  mar- 
ché, où  viennent  se  vendre  une  notable  partie  des  produits 
du  Harar,  Djema,  Kaffa,  Ennerea,  Nonno.  Ils  vendent 
leurs  marchandises,  achètent  de  Tivoire,  du  musc,  du 
café,  de  Tor,  des  plumes,  des  peaux  et  traitent  par  cour- 
tiers des  affaires  d'esclaves  à  livrer. 

Les  Bédouins  échangent  à  Chano  ou  Farré  leur  sel  et 
leur  beurre  fondu  contre  des  produits  manufacturés  au 
Choa  même,  de  la  poterie,  des  étoffes  de  coton,  des  fers 
de  lance  et  des  lames  de  couteau. 

Depuis  188^,  les  Français  ont  fait  quelques  opérations 
directes  avec  le  Choa.  Elles  ont  été  limitées  à  des  impor- 
tations d'armes  et  de  nmnitions  de  guerre  et  à  des  expor- 
tations d'ivoire,  or,  musc,  etc. 

C«  qn'eat  poar  boum  l'AbynalHle.   —  Le   Chos,  SVec 

son  ancienne  province  de  Harar,  qui  reste  son  annexe 
géographique,  offre  à  notre  commerce  et  à  notre  indus- 
trie autre  chose  que  des  affaires  ainsi  limitées,  il  peut* 
avec  ses  trois  millions  de  populations  chrétiennes  et 
civilisées,  ses  nombreux  marchés,  Aliemba,  Boul-Orké, 
Djarso.  Bogue,  etc.,  en  relation  avec  toute  TF^thiopie  jus- 
qu'au Kaffa,  actuellement  tributaire  du  Choa,  assurer  un 
immense  débouché  à  nos  produits  manufacturés  et  nous 
offrir  les  productions  de  son  sol  riche  et  fertile. 

Le  plateau  central  éthiopien  peut  se  diviser  en  trois 
zones  auxquelles  correspondent  des  climats  et  des  pro- 
ductions différentes.  A  ces  zones  les  Éthiopiens  donnent 
les  noms  de  : 

h  Kollah:  les  régions  les  plus  basses,  (m*i  se  cultivent 
le  coton,  le  mil,  le  café,  la  canne  à  sucre,  le  bananier. 
Les  indigoféres,  cactus,  euphorbes  arborescents,  y  pc»us- 
sent  spontanément.  L'altitude  des  Kollah  varie  de  1500  è 
^(NIO  mètres.  Les  Kollah  sont  formés  par  de  petites  val- 


li*es  recoupées  en  tous  simis  par  des  lits  de  lorreiils  et  de 
rivières. 

3*  Ottina-Daga  (plattsiii  <'i  vi^mcs>,  on  se  cultivaient, 
avant  i*inv«ision  musulmane,  les  viiL^nes;  on  se  eultivent 
le»  céréales,  telles,  hié,  or^je,  drs  |»lanl*'s  lé^'umineuses 
et  oléagineuses,  des  co^niassicrs,  pérhers.  Los  cyprès, 
syromon»s,  oliviers  et  eiti'onni(>rs  sanva;res  sont  les 
arbivs  caractéristiques  de  la  ré^^ion.  La  (^nina-l)aga  est 
formée  d'une  série  de  petits  plateaux  en  tei  rasses. 

5"  Iktya  est  le  nom  des  plateaux  l(*s  plus  élevés,  de 
reux  dont  Taltitude  dépass(>  '2 .%()()  mètres;  là,  se  culti- 
vi*nt  le  blé  et  Tor^^^e;  les  slippées,  les  églantiers,  les 
conifères  y  sont  les  plantes  earaetéristiques.  Les  l)a|:a 
«ont  fomu'*s|Kir  de  <:rands  plateaux  lé(;érement  concaves. 
au  milieu  desquels  Ton  remnrqnt*  dt>s  huttes  gazinmées 
en  forme  de  ballon. 

A  ces  trois  reliions  corpespnndt»nt  anssi  ln>is  faunes 
particulières  :  la  premièn»  est  caraflèrisèe  par  l'élé- 
phant, le  rilinoréros,  l'iiippopotamt*.  le  butHi*.  le  caïman, 
le  lion.  It*  zèbn*,  la  p:tiitlièi-(>  imiri»,  |i>  lèop.ird,  lt>  chat 
muM|ué  (ci\ette  d'AIVi(|nt'>,  riir\rlèrii|»(\  La  deuxiènn* 
l'est  par  des  antilopes.  d«"»  ^^^/l'll^•^,  b*  (/nlt,hr  (jiuiema. 
Un  corbeau  particulier  à  l'oi)»^  noir  et  à  plumes  blan- 
ches, qui  lui  font  sur  l.i  tète  comme  nne  calotte  di*  ton- 
suré, certaines  e>pèci'>  d'antilope<  dont  nne,  le  >a>s,  a 
des  poil>  forts  et  piqnants.  et  la  ^marmotte  caracteii>ent 
la  trai>iéme. 

Ile  même  (pie  les  animanx  N;iii\,iM,>s,  b>*;  .niimanx  do- 
mestiques sont  bïcalisés.  Li'>  IhimiI's,  le*»  :iFie>,  !«'>  rlièMe*i 
»ont  conununs  aux  tmis  r('i:iMn<^,  m;iis  Ir  clii>\ai  <'t  b* 
mouton  n(>  pro*«pèrent  qn**  ^nr  la  Ikilm. 

ii%rnlr  dr  no«  rrlntlfl»n<i  n\rr  r.%h7«i«ilnlr.  —  ht*  ce 
qui  |»rérédi\  Ton  doit  rtinclnr*'  i\w'  no>  colons  d'obock 
auront  d'aiitrr^  o|hT.tti(in>  .'i  Itiic  a\i'e  le  i!|io;t  qut*  d'\ 
p«>rter  iU*<  ariin'>  et  d'eFi  ri-liiri  ili*  rixoin'  «'l  «le  l'nr; 
mai>  il  faudra.  a\;int  ti»nt,  l'iiri*  nii  eUnrt  pcmr  trier  i-iitre 
le  l!lio:i  «•!  la  ei'tte  un  iuitit'  nniyn  di>  r<'!^ilii»M  'pie  ichii 
pir  Inq»  bm;;  cl  coTitenx  tle<  tran>)M)rt^  par  cli  im«*aux. 
Artuellrment,  il   Toit  aux  i.ir.tN.infs  nn  moi^  ptiur  alb^r 
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de  la  nier  au  Choa,  et  les  marchandises  qu*elles  trans- 
portent ont  un  fret  à  supporter  variant  de  2000  à 
2500  francs  la  tonne. 

Une  route,  un  chemin  de  fer  peuvent  changer  cet  état 
de  choses;  Ton  peut  plus  facilement  utiliser  la  Aouache» 
qui  est  probablement  navigable  et  certainement  flottable 
des  lacs  Aoussa  aux  mines  de  soufre  du  Choa.  Il  n*y  aurait 
donc  qu*à  réunir  par  une  route,  un  chemin  de  fer  ou 
un  canal  ces  lacs  qui  ne  sont  qu*â  soixante  ou  soixante- 
dix  kilomètres  de  la  mer  et  ont  une  altitude  positive  de 
500  mètres  environ.  Ainsi  pouvons-nous,  avec  une  facilité 
relative  et  des  dépenses  minimes,  mettre  en  rapport  régu- 
lier et  constant  notre  colonie  d*Obock  avec  cet  État  de 
Choa,  notre  ancien  allié  et  où  déjà  un  certain  nombre 
de  Français  ont  résidé  et  résident,  protégés  par  un  traité 
qui  a  plus  de  quarante  années  de  date  et  qui  a  toujours 
été  religieusement  observé  par  les  rois  de  Choa  ^ 

Au  Choa,  la  France  a  une  œuvre  importante  à  accomplir; 
ici  rien  à  conquérir  ni  d  administrer  :  il  s*agit  simplement 


1 .  Traité  poiitiqite  et  commercial  entre  le  roi  Louiê^PkUippa 
et  Sahela'Selloêêié,  roi  de  Choa,  et  ses  nicceêseurê. 

Vu  les  rapports  de  bienveillance  qui  existent  entre  Sa  Majesté 
Louis-Philippe,  roi  de  France,  et  Sabcla-Sellas&ié,  roi  de  Choa,  et 
ses  successeurs; 

Vu  les  échanges  et  cadeaux  qui  ont  eu  lieu  entre  ces  souferains,^ 
par  l'entremise  de  X.  Rocliet   d'Iféricoiirt,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  décoré  des  insignes  de  grand  du  royaume  de  Choa,  le 
roi  de  Choa  désire  alliance  et  commerce  avec  la  France; 

Vu  la  confonnitë  de  religion  qui  existe  entre  les  deux  nations,  le 
roi  de  Choa  ose  espérer  que,  en  cas  de  guen*c  avec  les  musulouint 
ou  autres  étrangers,  la  France  considérera  ses  ennemis  comme  les 
siens  propres. 

Sa  Majesté  Louis-Philippe,  roi  de  France,  protecteur  de  Jéru- 
salem, s'engage  à  faire  res[)ccter  comme  les  sujets  français  tous  let 
habitants  de  Choa  qui  iront  au  pèlerinage  et  à  les  défendre,  à  Paide 
de  ses  représentants,  sur  toute  la  route,  contre  les  attaques  des  infi- 
dèles. 

Tous  les  Français  résidants  au  Choa  seront  considérés  comme  les 
sujets  les  plus  favorisés,  et,  a  ce  titre,  outre  leurs  droits,  ils  joui- 
ront de  tous  les  privilèges  qui  pourraient  être  accordés  aux  autres 
étrangers. 

Toutes  les  marchandises  françaises  introduites  au  Chot  seront 
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d'aider  au  dévcloppcmont  économique  d*un  peuple  qui 
a  une  civilisation  analogue  à  la  iiAtre,  puisqu'il  ost 
chrétien  et  n>gi  par  un  code  qui,  comme  le  nôtre,  est 
inspiré  du  droit  romain. 

Le  nn  actuel  de  Clioa,  MtMielik  IK  comme  son  aïeul 
Siihela-Sellassié,  est  un  ])rince  iihiTal  et  intolli^'ent,  ami 
du  progrès  sous  toutes  ses  formes;  il  cliorche  à  attirer  au- 
près de  lui  les  Kuropérns;  plusieurs  sont  établis  depuis 
des  années  dans  ses  Ktats,  et  tous  sont  traités  avec  justice 
et  bienveillance. 

Le  gouvernement  de  la  République  fait  actuellement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ])our  fonder  Obock  d'une  ma- 
nière durable:  radminislration  y  est  ré<:ulièrement  or^^a- 
nisée;  les  services  piddics  y  sont  re|)résentés;les  travaux 
indisf (ensables  vont  être  entrepris.  Le  port  de  relàclie  et 
la  station  sont  créés.  L'initi.-itiM'  pri\éi*  peut  siMile  com- 
pléter ce  qui  reste  à  f;iire:  il  .-tp|>;irtient  à  noln*  ('iinimerce 
national,  qui  s'est  plaint  dans  maintins  occ.imoiis  de  n'avoir 
|>as  vu  ses  entrefiriscs  snflisaniiiKMit  pmtéiiéo,  de  sui\rc 
celte  fois  le  fronvernenient  l't  d'apiiortcr  à  ILlal  les  con- 
cours individuels  qui  s«miU  peuvent  f.iire  de  notre  nais- 
sante colonie  un  centre  d*Mlf'.iires  et  de  tntv.iil  national. 


Miimiïcs  à  un  droit  «le  T*  {M>ur  1(N).  une  fois  pa>(''.  ot  co  droit  srra 
|iréli*«é  en  naturo.  alin  d'i'\tt(M'  tmite  •li«cti->Moii  d*:it'liitr:iu'e  «iir  la 
Taleur  di*]«  «lit«.'s  iiinri*lian(li«>i*s. 

Tous  le^  Kr.iii4,Mi>  pourront  coiniiPTCrt'  d:iiis  tout  le  r<i>auim*  de 
Uhm. 

Tous  le>  l'ian^ais  rr'>i(lant>  au  (Ihon  |<niirroiit  ;t«-hc(rr  drs  niniMins 
rt  dc5  lerri>^.  dont  r:ii'«|iii'>iluMi  s«>i-;i  ^':ir:intit*  p.'it'  If  rui  di*  (<lion; 
le^  (raïKai^  |Miiiiront  n'^einiro  «mi  (li>{>oM;r  de  ci>>  nii-iia-'  iir<>[irii't*'s. 
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CIIAIMTUE  H 


CH  EIK-SAID 


HituatloB  i^éoi^raphiqae.  —  Par  les  ilcs  Soba  et  le 
cap  Sejarn  nous  possédions  une  des  deux  passes  du 
détroit  de  Bab-cl-Mandeb  et  j'ai  déjà  indiqué  que,  le  jour 
où  nous  prendrions  possession  effective  du  territoire  de 
Cheïk-Saïd,  le  cap  Bab-ei  Mandeb  serait  un  Gibraltar 
français. 

Kn  face  de  Perim,  séparé  par  nn  étroit  chenal,  se  trouve 
le  territoire  de  Cheïk-Saïd*,  qui  comprend  le  cap  Bab-el- 
Mandeb,  à  rextrémité  sud-ouest  de  l'Arabie. 

Ce  cap  se  compose  d'un  massif  volc«mique  dominant 
et,  par  conséquent,  commandant  Perini.  Au  nord  du  cap, 
s'étend  une  plaine  sablonneuse  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  une  iaginie  communiquant  avec  la  mer  par  un 
étroit  ^'oulel.  Naturellement  la  végétation  est  peu  abon- 
dante et  connue  consé<|uence  la  faune  est  pauvre  :  quelques 
pizelles  et  quelques  lièvres.  La  population  de  Cheîk-Saîd 
est  composée  d'une  vingtaine  de  pécheurs  arabes  qui 
exploitent  la  lagune. 

■ivtoirr   de    notre  établinitruaeHt  danit  le  pmju.  — 

Au  mépris  de  tous  les  droits,  la  Turquie,  à  l'instigation 
de  l'Angleterre,  a  dernièrement,  sur  notre  territoire,  cons- 
truit un  fortin  où  t'Ile  a  entretenu  pendant  quelque 
temps  quinze  soldats,  que  l'on  a  depuis  retirés. 

Le  territoire  de  Cheïk-Saïd  a  été  vendu,  il  y  a  !ong- 
tein))s  déjà,  par  un  chef  loc^il  indéjuMidant  à  une  maison 
de  conmierce  de  Marseille  qtii  y  lit  construire  une  facto- 
rerie. Peinlant  la  guerre  franco-allemande,  les  Anglais 
a\ant  interdit  à  nos  navires  de  prendre  du   chariKin  à 

1.  Le  nom  de  ce  territoire  vieut  do  celui  d'un  saint  personoapc 
de  rialain.  dont  tn  houba  e^t  située  sur  In  pointe  du  cap  qui  t'ait  faco 
à  l'Ile  d»'  ÏVrini. 
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Aden,  les  navires  français  furent  se  ravitailler  à  tiheik- 
Saîd;  et  il  y  eut  par  n^la  niriiie  une  prise  de  possession 
cflective  de  ee  tt>rritoire.  Comme  les  Allemands  cl  les 
Anglais  semblaient  ronvoit<T  cette  poss(*ssion,  le  «gouver- 
nement de  la  Hêpublique  Ta  rêeenmitMit  ach'.'tée  à  h 
maison  de  lilarseille. 

l'tlllté  de  rrtcr  po««rMikloii.  —  ()ii  a  parlé  i\o  h\  pos- 
sibilité de  détourner  eu  partie  le  eoinmeree  de  TArahie 
sur  Cheik-Saîd;  il  est  rert.iin  «jue  des  èlahlissemeuls  de 
commerce  français  «i  (!heik-S:iid  pouri.-tient  amener  un 
Ici  résultat.  Qnelle  serait  limportniiee  de  eeconnueree? 
peu  considérable,  rro\ons-n<ius.  Du  reste,  à  (llieik-Saîd, 
le  rommeree  ne  saurait  être  que  sernndaire  :  il  ne  s*a<;:it 
point  iri  d*ime  questi(»n  é(*oiiomi(pie.  mais  lii(*n  d'un 
intérêt    politiqm*.  et  d'un  intérêt  p(i|ili(|ue  m.ijeur. 

iji  Fraïu'e  doit,  ou  abdiquer  sou  rau^^  île  ^rrande  puis- 
sance, ou  maintenir  sa  marine  au  |ireinier  ran;^'.  Iiie  des 
clefs  de«i  mers  est  eutre  un^  luaiiis  :  rahaudoiui<>rnus- 
nous?  Kn  oeeupaut  (Ibeik-Said  et  m  le  reliant  par  des 
forts  dont  les  feiix  peu\»ut  m*  rroisrr  aux  il»"»  Snlia  fl  au 
cap  S(*jarn.  nous  maiutieudious  libre  le  eanal  di>  Sue/; 
car,  si  on  voulait  n^us  le  térmer.  unus  emprisniuierious 
dans  la  nuT  Ibm^e  les  vaisst>au\  d«>  nos  aiher^^aires  et 
nous  serions  tiuijours  le>  maures  d'une  des  imites  do 
rKuro|M*  aux  Indes. 

Taul  Soi.i:uij:i. 


L'INDE    FRANÇAISE 


CHAPITRE  PREMIER 

HISTOIRE. 

L«»s  tMahlissemonls  fi^aiirais  di»  Tlnde  sont  formés  dos 
dôbris  (lu  i^rniul  «Miipiiv  rolouial,  couslituê  au  dix-sop- 
tiniio  siôclt*  \MV  Fr.-iiH;ois  Martin,  au  dix-liuitiùmo  |»ar 
Malh*  d('  La  Bourdoiniais  ot  Ihiploix,  et  tnorn*lé  au  profit 
de  TAn^lelerre  [mv  les  tiailés  de   J7<î3  et  1814*. 

Li  FraiuM»  t»st  rentrée  en  possesioii  de  ces  étalilissiî- 
ments  loi-s  de  la  seeoiidt»  Hestauration.  Li  remise  de  Pon- 
dicliêry  et  de  OiandtM'naf^or  a  été  faite  le  4  décembre 
18IG,  eell(>  de  Karikal  le  14  janvier  1817,  celle  de  Haliê 
le  "l"!  février  1817,  et  relie  de  Yaiiaon  le  1:2  avril  de  la 
même  année. 

Depuis  n*lte  é|H)que,  l'iiistoire  de  l'Inde  française  u*a 
|H)int  dfuuié  lieu  à  des  événements  d'une  ^n*aude  im|H>r- 
ianre.  La  fixation  dos  frontières  du  territoire  de  Mahê  a 
donné  lieu  juscpiVn  \X'tTt  à  d(*s  pou r|»i-ir  1ers  entre  les  ^ou- 
verniMnents  anglais  i>l  fraiirais.  Il  y  a  encore  certains 
dissentiments  analo>:ues  au  sujet  de  nos  droits  sur  des 
comjitoirs  srcondaircs,  appelés  loijr*,  soit  (jue  nos  titres 
à  leur  orcu)iatioii  if aient  |)as  été  n>roinMis  |>ar  les  der- 
nit*rs  traités,  soit  (|Ui>  l'acte  d'(M*cu)i;itioii  n'ait  |k)s  été 
définitivement  accompli. 

L'lndi>   française    n'a  donc  «mi,   d(*puis    1815,   qu*uoc 

1.  Vf)ir  ci-i)essu>  17/(^1  (^*c/i«t/i(»/i  hutont^u,. 
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lliitoire  admiDistralive,  dont  nous  aurons  à  résumer  les 
frindpiles  phases  lorsque  nous  examinerons  le  détail  de 
aoo  gravemement. 


CHAPITRE  U 

•ÉOaiUPHIE  QéNéRALC. 


itloM  géogmpbUi«c  et  topo|nraphlq«e.  —  1^1  su- 
perficie totale  des  établissonionts  fr.-iiirnis  do  l'Iiido  est 
4(50803  hectares,  dôromposêo  on  v\iu\  tiTritoires  prin- 
cipaux et  huit  logos.  Kn  voici  la  lioiiicnrlatiire  : 

1*  Sur  la  rAte  do  Coroinandol,  lo  torritoiro  (1(>  Pnndi- 
cbéry,  dans  la  provinro  du  Sud-Arcatt»;  —  colui  de  Kari- 
kal,  dans  le  Tandjaoïir: 

2*  Sur  la  oùto  d'Urissa,  lo  ttMritoin*  do  Yaiiaon,  aux 
bouches  du  (îodavôry,  et  la  iop'd«'  .Ma7iili|);itani; 

S*  Sur  la  oiMo  do  Malabar,  lo  («*rrituiro  do  Maliê  ol  la 
logedeCilirut; 

4*  bans  lo  (jondjonito.  la  1o;;:o  do  Siiralo; 

5^  Au  l(<*n;,'alo,  li>  l«>i'ritoirt>  di>  liliaiidcriia^'or,  ot  b*^ 
logea  de  tlassiinhazar,  Juiii^dia.  Ilaroa.  It.ilaNxiro  ol  Patna. 

La  |du|iart  do  v**}^  iMi't^ossioiis  (iiil  ctt'  roiioi'*dt'M*s  par 
4aa  prinros  indinis:  r'«*st  ain^i  <pi>'  SitiMlt>  a  ôti'  ar(|nis 
CD  16t»K,  PondirliiM'V  on   ir»sr».  (ili.iiidi'riia«:i)r  en    1(»HS, 

m 

llanili|>atun  on  I7^ii«  Maliô  ol  lialicul  «n  ITlMî,  kaiikal 
en  175tl.  Si*uls  Yaiiaon  ot  <*.a»iinl».izar  ont  rtô  ronipiis  par 
IflB  armes,  en  I7.V)  ot  I7ri(>. 

VarrlMilredle  PoHdleiiérT'.  —  Lo  tiTritoin*  do  Puiidi- 
chèry,  qui  ooniprond  lo  rlicr-Ii«>u  di*  nos  rlddi^M^riHiil^, 
eil  situé  dans  la  pro\inoo  (.iii(-i*'iino  suitlnihir)  ii«'  Siid- 
Areale.  dans  la  nnhabir  di*  C^trn.ito  ii;ou\i*rnoiiiriil  .(•  tihl 
da  Madms).  à  lir>  kiliMiii'trrN  ciixiriiii  do  Madr.iN  ri  ^\\v 
laa  bords  du  goll'o  i\\*  |((Mi;;:iIi>.  Il  on-upt*  une  >npriiii-ii' 
m.  COI.  .'1 
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de  291i<^  hectares,  soil  les  trois  cinquièmes  en 
l'CDscmble  de  nos  possi'SHious  daus  l'Inde,  et  t 
en  quatre  communa  (Poudiuliéry.  Baliour,  Oulga 
li'nuur),  sulHlivisêes  lïlIes-tnénicR  entre  93  aÙt 
ci|ialcii  et  Ul  villayeâ  seiuuduires. 

C(!  terriluirc  est  biznrn^mcut  composé  d'ui 
denclnves  rurmées  au  seiu  dos  possessions  britai 
La  plus  grande  renferme  Poadicliéry,  Oulgaret 
uour,  et  longe  la  rive  supérieure  de  la  rivière  f 
dont  elle  fiiincliit  le  cours  sur  deux  étroites  bi 
terrain,  dirigi>es  aascz  nvuut  vei's  le  sud.  Deux  si 
olaves  assez  imjiorinnies  se  remarquent  au  sut 
rivière  Poiirar  (i-omiuune  de  italiour),  et  à  loue! 
l'amliéar  el  l;i  rivière  de  Gingy.  (Ju  compte  hui 
enclaves  princijmles  :  deux  au  nord,  une  à  loui 
au  sud.  Des  nrgorintions  out  été,  à  diverses  i 
engagées  avec  les  autorités  anglaises  pour  par\-eii 
tîller  ces  Trontièrcs;  on  proiios.iit  l'abandon  des 
occidentales,  contre  cession  du  district  de  Vald. 
au  boitl  du  Gin};y,  prés  de  son  confluent  avec  le  I 
district  qui  u'u  dié  détucliè  de  nos  possessious  qu' 
et  que  l'un  nvail,  dès  l7r>U,  érigé  eu  marquisat  e 
de  Uupleix.  Il  e.st  en  efl'et  très  diriicile  de  sur^eîll 
tiimeut  lu  pi>ny|ili<in  de  nus  octrois  de  terre  i 
ces  [uircelles  t>»uveut  fort  éloignées  de  commi 
d'aUlèes. 

I<e  régime  des  eaux  est  assez  compliqué  sur 
loire.  i.n  rivièiv  di*  (îi<igt  l'arrose  dans  sa  partie 
trionale:  elle  si-  grossit  du  Pambf'ar.  duut  ell 
siiilvenl  le  tinm  dans  iiuu  cours  inférieur,  et  se  Ké[ 
de  ces  IxiuirlieK  eu  deui  cours  d'eau  (civière 
coujimn  et  Chonnambar);  le  ClKuiiiamliiu'  lui-m 
lira.s  inférieur  de  h  ri\  iére  île  Ciiigy,  rernil  le  Coût 
enlin  le  \\isi:.M.  venu  de  lit  eliiii'rie  des  GAlliei 
la  commune  de  lliliour  el  xes  principales  :ili 
tandis  que  ses  liMllrhi'S  les  plus  fortes  Viiul  s 
ver-s  Goudelmir,  il  lance  au  nord  deux  canaux 
rliarge.  dont  l'un,  le  Maltar,  y,t  rejuindr'e  le 
véar.  et  dont  l'autre.  VOiijHir,  tumix-  directemi 


L*»DE  FRANÇAISE.  3G& 

la  mer.  Somme  toute,  notre  établissement  est  compris 
dans  un  vaste  delta,  où  se  iiit^leiit  les  eaiii  de  la  rivièn^ 
de  Gingy  et  du  Ponêar,  reliées  entre  ellt*s  par  un  système 
de  voies  continues  et  dVtan«;s,  ers  derniers  an  nombre 
de  59,  entre  les(]uels  on  doit  not(>r  ceux  iVOussifwlun  (an 
nord  du  IVinibéar)  et  de  Bahutir.  Le  Ponrar.  (]ni  a  un 
cours  de  100  kilomètres  en\ii'oru  o\  l;i  ri\ière  dt*  (lin^y, 
sont  navigables  pendant  (pi:itre  mois  di*  raniiê*',  >nr  une 
étendue  de  Sr»  kilomètres,  jiar  de  petits  iKitenux  à  lund 
plat  seulement.  Neuf  grands  ran:ui\  ont  ètè  établis  pour 
la  dérivation  des  étants  ;ein(|  barra<^n's  rè<:li>nt  les  rivièn*s, 
et  l'on  ccmnait  dans  la  eolonii»  l'existcnre  de  ^JO^  sonrres 
eC53  rê:(en'oii*s  d'irription.  Le  p.'i\s  est  périodiquement 
soumis  à  des  crues;  elles  ont  été  ipii'bph^lois  terribles, 
et  Ton  signale  parmi  les  pins  fniicsti>s  rclli*  ipii  se  dé- 
clara aux  mois  do  novcndin*  et  diTiMnbrf  iSSi. 

Le  sol  de  rélabliss<*mt*nt  di'Pondirbéry  coiiNisto  prescpu* 
uoiquement en dé[>ôts  d'alhi\iniiN,  où  b'^^nndap'soiit  mis 
à  jour  de  profondes  eont'bes  ii<>  sables  .illciiiant  n\ov  des 
couches  d'argilfs  j;rises  on  biun«'s.  Li»s  loriip's  arlésifiis 
ont  inrtout  dtuuié  di'  bi»ns  ivsnltiitN.  1  lu*  rlMiiic  extrême 
de  collines  aflleure  an  delta  du  (îin;:\  et  du  Ponéar;  elle 
est  connue  sous  b*  nom  do.  iiutntfnjnr  niwjc  on  de  Goudc- 
hur;  c'est  un  banc  rorbeux  de  terr.iin  rrétaeé,  un  con- 
glomérat de  raleain*  jamii'  et  i:ri>àtri'  roiitenant  des 
débris  abondants  de  boi>  t'ossileN.  H  faut  rapprtM-ber  de 
la  |in*senee  de  ces  b»>iles  re\i>tenee  d  un  \a>le  «(i^^ement 
d'excellent  Hjinite.  constaté  en  lSs:>  mu*  jf  territoire  de 
la  commune  de  habonr. 

Territoire  dir  Karikal.  —  Le  territ4iire  de  Karikal  t>st 
situé,  connue  celui  de  pondirbéry.  sur  la  eôte  de  (i(n'o- 
mandel  et  dans  TaneiiMme  nahahie  de  (iarnate,  pro\ince 
deTandjaour.  La  \ilb'  ^*élè\c  pn'^^cpie  au  t*eiitre  de  l'i'ta- 
UisstMuent,  à  un  nulle  et  diMiii  *  au  nord  ties  bnuelit-^  de 
VArteiar,  un  dt>H  bras  du  tieuxi'  <!\\ri:\.  Karikal  e^l  à 
M  lieues  au  sud  dt>  Ptuidirlit'IA,  (*t    >t'^   aidées  iH-«U)M>iit 

anesu|»erlieicde  ITi.Mô  lieetare>,di\i>ci*eiitie  trui^  corn- 
t.  S  kiloiiièU«9  ti78  mèint. 
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munes  (Karikal,  la  Grande-Aldée  au  sud,  Nedouncadoa  au 
nord-ouest)  et  JIO  villages. 

L*Arselar  s*y  ramifie  en  une  infinie  variété  de  cours 
d*eau,  au  nombre  desquels  on  signale  les  huit  riTières 
de  Nandcdar,  NattarvaîkaUir,  Vanjiar,  Noular^  Aruiar^ 
Tirmalérasenary  Moudinecondane^  Pravadianar^  et  les 
cinq  grands  canaux  de  Coudirecoutty^  Tak'gannMàkalf 
Servévaikaly  KanganyvàikaU  Naravivaïkal. 

La  ville  de  Karikal  est  elle-même  située  à  quelque  dis- 
tance de  la  mer.  Le  sol  de  cet  établissement,  toujours 
irrigué  et  périodiquement  inondé,  est  couvert  de  sédiments 
alluvionnaires  (argiles  et  liumus  noir)  sur  une  couche  de 
sables  alternant  avec  des  argiles  nuancées;  les  soudages 
ont  rencontré  de  nombreux  bancs  de  fable  quartina 
agrégé  avec  des  débris  fossiles  par  un  ciment  ferrugi- 
neux calcaire.  Les  nappes  artésiennes,  moins  aboa- 
dantes  qu*â  Pundicliéry,  offrent  un  degré  assez  élevé  de 
salure,  ce  qui  marque  une  plus  entière  pénétration  de  la 
mer. 

Territoire  die  Yaaaoa.  —  I^  territoire  de  Yanaon,  situé 
à  140  lieues  nord-nord-est  de  Pondichéry,  dépendait  de 
Tancienne  nababie  de  Golconde,  en  partie  annexée  au 
gouvernement  actuel  de  Madras,  et  de  la  province  de 
Kadjamaiidry.  Il  s'étend  sur  une  superficie  de  i429  hec- 
tares le  long  du  fleuve  Godavkrt,  dont  il  occupe  les  rifes 
sur  une  longueur  de  deux  lieues  et  demie  ;  sa  largeur  varie 
entre  550  mètres  et  3  kilomètres.  11  est  partagé  en  deux 
sections  inégalement  distribuées,  par  Tun  des  bras  du 
(lodavéry,  appelé  rivière  de  Corinyny  ou  Coringah.  C'est 
exactement  sur  ce  cours  d'eau  qu'est  sise  la  ville  de 
Yanaou.  A  trois  lieues  environ  du  territoire,  le  Godavéry 
et  la  rivière  de  Coringah  se  jettent  dans  la  mer;  mais  les 
chenaux  souvent  obstrués  du  fleuve  ont  fait  renoncer  à 
son  usage,  et  c'est  par  Goringah  que  les  navires  remontent 
jusqu'à  notre  ètiblissement.  Un  canal  mené  entre  ces 
deux  cours  d'eau  borne  au  nord-est  le  territoire  de 
Yanaon,  dont  le  sol  est  presque  exclusivement  alluvion* 
naire. 

Kntre  Yanaon  et  Pondichér)',  aux  bouches  du  fleure 
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KuoniAv  dans  la  province  des  Circars  du  nord,  ost  située 
b  tille  anglaise  de  Mazulipntam.  qui  nous  a  appartenu 
pendant  pn*s  de  cinquante  ans.  Kilo  est  à  110  lieues  de 
Pondichéry.  h  1)0  de  Yannoii.  Nous  y  possédons  encore 
une  loge  et,  prî^s  de  la  ville,  une  al(lét\  dite  Francepelt^ 
on  le  village  françain,  hahid'e  par  -00  Indous.  Notre 
drapeau  flotte  sur  la  lo^e  el  Taldôe.  La  cùto,  sablonneuse, 
est  fort  boisée. 

Tcwlloira  die  9Iah^.  —  Le  territoire  de  Maliê,  d'une 
contenance  de  5  909  hectares,  est  situé  sur  la  côte  de 
Malabar,  é  104  lieues  a  l'ouest  de  Pondicliêrv,  dans  la 
province  de  Calicut  (vice-royauté  de  liondiay).  Il  se  coni- 
poee  do  dcui  territoires  reliés  entre  eux  [Kir  une  route 
qui  traverse  Taldée  anglaise  des  (loloyes,  loiir|[teinps  dis- 
putée entre  la  Fnuico  et  l'ancienne  (!oni|)a<;nie  an^'laise 
des  Indes.  Le  plus  |HMit  di'  ces  tiMcitoir^'s  ol  JHirné  par  la 
■er  et  la  rivière  de  Mahé  et  forme  une  sorte  de  pénin- 
mle  protégée  par  un  ran;;  de  coIIIik^s  calcaires.  Lt*  second 
Cit  situé  plus  il  l'est  et  se  di\i>c  en  quatre  aldée*N  ((iliani- 
bara«  Chainkara.  Palour  et  Pandai|uel|.  dont  la  dernière 
est  rattachée  aux  trois  autres  par  une  mince  hande  de 
nulle  et  de  terni  in.  Le  sol  de  C(>s  aidées  est  assez  mou- 
Temenlé;  des  collines  d'une  mo\eniie  liautenr.  premiers 
contreforts  du  puiss;uit  inas^il'  dt>s  Ciàtlies  de  Mysore.  > 
pn'*8enlent  une  série  dt*  mamelons  lM»i*«és;  les  ftuids  sont 
en  général  sddonnenx. 

1^  loge  de  Calû-ul,  située  dans  la  \ill(>  du  même  nom. 
et  peu  im|)orlante.  se  trouve  à  IT»  lieut>s  au  sud-sud-est 
de  Mahé,  en  suivant  la  liirne  de  la  mer. 

La  itpge  de  Snrat*\  herceau  de  n«»tre  colonisation 
dans  rinde,  appartient  a:i  cnntr.iin'  au\  réi^iiMis  septen- 
trionales de  la  |M'Miiiisii|c  indroie.  pni^iju'ellt*  se  tmuve 
dans  la  ville  di*  ce  nom,  aujiMirtrimi  ftiit  déchue,  sur  le 
golfe  de  Candiaye  et  dans  la  pro\ince  de  (londjerat**.  à 
55  lieues  au  nt»rd  de  llondtay.  L'nne  et  l'autre  itcciipent 
un  étroit  emplacement,  sur\cille  par  un  LMrdicn.  l)i' 
t0U<(  nos  étahlissemeiits  de  l'Inde  cilêricnie.  M.dié  a  dune 
seul  conservé  fpii*lque  \al(Mir;  sa  r/rière  tiflie  encore  un 
sAr  mouillage   et  peut  être   remontei*  tlurant  deux   tui 
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trois  lieues  par  des  bateaux  de  60  â  70  tODueaux;  la 
barre,  malgré  de  hauts  bancs  de  roche,  peut  être  aisé- 
ment franchie  à  marée  haute,  et  protège  suffisammenl 
les  quais  de  la  ville. 

Territoire    de    Chandema^or.   —   Le    territoire    de 

Chandernagor  occupe,  au  milieu  des  terres,  la  rive  droite 
de  Vlloitgly  ou  bras  occidental  du  GiL^cE,  à  7  lieues  au 
nord  de  Calcutta,  capitale  des  Indes  anglaises,  dans  la 
province  de  Bengale.  La  superficie  est  de  940  hectares, 
et  ses  dimensions  les  plus  grandes  sont  de  5  kilomètres 
187  mètres  de  long  sur  i  kilomètre  877  mètres  de  large. 
Chandernagor  n*est  (]u*à  55  lieues  des  bouches  du  Gange, 
mais  la  navigation  directe  lui  est  interdite  jusqu'à  la  mer. 
Entourée  de  nombreux  jardins,  la  ville  est  surtout  un 
séjour  de  [)laisance,  et  les  aidées  qui  en  dépendent  n*ont 
pas  d'importance  commerciale. 

Les  cinq  loges  du  Bengale  sont  réparties  en  trois 
régions  :  Balassore,  sur  la  mer,  au  sud  des  bouches  du 
Gange;  Cassimbazar  et  Palna,  sur  le  Gange,  au  nord  de 
Chandernagor;  Dacca  et  Jougia,  aux  bouches  du  Biumu* 
POUTRE,  c'est-A-dire  en  dehors  de  l'Inde  antique,  sur  les 
confins  de  Tlndo-Chine.  — Aucun  de  ces  établissements 
n*a  à  riieure  actuelle  de  valeur  commerciale,  mais  on  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'ils  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine importance  politique. 

ciiouit.  —  L'année  est  divisée  en  deux  saisons,  dont 
l'une  est  dite  mtson  $èche  et  l'autre  hivernage. 

La  première  va  du  1-^  janvier  au  15  octobre  pour 
Pondichéry.  et  la  température  moyenne  est  de  31*  à  4Î* 
le  jour,  27*»  A  29*»  la  nuit.  Durant  l'hivernage,  les 
movennes  de  jour  sont  de  25°  à  52**,  et  celles  de  nuit  de 
I5»'îi  20". 

L'hiviTnage  au  contraire  <*ommence  a  Mahé  vers  le 
15  septembre  pour  finir  vers  le  15  mai,  et  la  tempèri« 
ture  y  suit  un  cours  plus  régulier  (22°  à  20°  en  janyier" 
mai*s,  25"  à  50"  en  avril-septembre,  23°  à  27°  en  octobre- 
déceïnbn»). 

La  température  de  Karikal  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celle  de  Pondichéry.  Celle  de  Chandernagor  est  parti* 
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ealièrement  fraiche  et  s«iin(%  mais  variable,  allant  do  8" 
€t  7*  en  janvier  à  43^  en  mai,  se  inainhMiant  à  22<^  environ 
d'octobre  en  mars.  Yanaon  (20*  h  2r»°  en  novembn^-janvier, 
J7*à36«  en  février-avril,  3<î°  à  52*»  m  mai-juin,  28»  à  oi" 
ra  juillet-octobre)  prôsenle  une  sorti»  de  moyen  lemio 
entre  le  climat  de  Pondirliéry  e(  rt^lui  <le  ('Jianderna^'nr. 

Des  pluies  non  périodiques,  tonvntielles  et  arrom- 
pipiêes  d*éclats  de  foudre,  éclatent  à  INmdieliéry  en 
juillet-aoAt  et  octobre-déeenihre;  la  moyenne  annuelle 
des  quantités  tombées,  sur  observation  des  six  dernières 
années,  est  de  67*%  millimètres.  Des  sèrberesses  prolon- 
gées ont  été  parfois  si(,malèes;  l'une  des  plus  graves,  relie 
de  1877,  précéda  la  famine  si  tristement  célèbre  qui  dé- 
vasta rinde  pendant  plusieurs  mois. 

Le  K*pme  des  pluies  e.^t  le  même  pour  Karikal,  dont 
le  territoire,  ré«;ulièrenn'nt  submer^jè  par  les  eaux  de 
TArselar,  est  moins  soumis  au\  périls  de  la  séeberesse. 
A  Cliandeniap>r,  et  par  suite  du  voisinage  relatif  iU*s 
hautes  chaînes  de  l'Himalaya,  les  pluies  sont  Irêquentes 
en  mars-avril,  et  presipie  continues  en  juin-octnin-<*;  leur 
violence  est  ^^ande  au  mois  d'août.  A  Yanaon.  il  pliait  en 
jnin-novembre,  d'une  manière  assez  constant**.  A  Mabè 
enfin,  comme  à  (Ibanderna<;or  et  |»in*  suite  du  voisi- 
nage des  Gâtbes,  il  y  a  des  pluies  périodiques  en  mars- 
ortiibn*,  avec  une  intensité  remarquable  duiant  les  mois 
de  juillet  et  d*août. 

L'Inde  est,  dans  son  iMisendde.  soumise  à  di*u\  puissants 
courants  aériens,  dits  motnfon^  du  sud-ouest  et  du  nord- 
est.  (In  sait  que  leur  centre  decollisinn  doit  ètrecbercbé 
dans  les  iv^ions  occident. des  du  ;:o||'cd'nuian,  aux  ab«>rils 
du  cap  liuardafui.  t'es  courants  rèuiicnt  alternati\i*mcnt 
sur  rinde  :  la  mou^^'^on  du  nord  v^[  dnuiinedu  ITuictobre 
au  ITi  avril,  après  une  péiioilt»  d«'  traiiNitimi  (M'pteiidire^ 
iïle  saifon  dm  niimrs,  dur.int  laqucllt*  li*s  cbaleurs  de- 
viennent intolérables. 

A  Poiiflicbérv,  la  mou*«*«on  ihi  nonlest  souffle  en  fnrtfs 
bris«*s  de  l'est,  du  nitrd  fst,  du  imn)  «me^t.  a\ec  (piclques 
dirt*ctions  accidiMiti-He*»  d'uni-^t  i-n  c^t.  t*t  pi>nd.iiit  qu'i'lb' 
iêTil,  b'S  couraiitH  niaiinOniit  I  à  r>niille:sdu  nord  uu  sud. 
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La  marche  de  la  mousson  du  sud-ouest  est  iolalement 
iu verse  ;  la  brise  chaude  ou  vent  de  terre  de  la  côte  de 
Coromandel  est  ainsi  réglée  d*ouest  en  est,  et  se  iSût 
sentir  eu  mai-août.  A  Yanaon,  la  mousson  du  nord-est 
ne  règne  que  d'octobre  à  février.  A  Chandemagor»  que 
protège  riufluence  des  montagnes  enserrant  le  Bengale, 
sa  durée  est  limitée  aux  mois  d*hiver,  avec  quelques 
brises  du  nord-ouest  vers  le  début  du  printemps.  A  Mahé 
enfin,  la  mousson  du  nord-est  est  presque  inconnue,  ou 
plutôt  elle  semble  afîecter  une  direction  du  oord-ouest, 
sans  qu'on  puisse  exactement  la  distinguer  de  la  mousson 
d*ouest  et  sud-ouest. 

Des  ouragans  ont  lieu  aux  renversements  de  moussons. 
Ils  n'atteignent  guère  nos  établissements  de  Pondicbéry 
et  de  Karikal,  leur  tendance  obliquant  d*ordiiiaire  vers  le 
nord-ouest,  et  ne  s'y  indiquent  que  par  le  passage  d'une 
assez  forte  brise;  mais  ils  éclatent,  accompagnés  de  grêle» 
en  mars-avril  sur  Chandernagor,  et  les  bourrasques  qui 
s'abattent  surUabé  au  mois  de  mai,  en  mer  calme,  ont  la 
même  origine.  Iles  cyclones  se  forment  parfois  au  large, 
i\  proximité  de  Pondichéry,  et  jettent  sur  la  côte  des 
pquets  de  lames  hautes  de  près  de  quatre  mètres,  dont 
l'effort  imprime  au  rivage  de  profondes  dénivellations 
bientôt  réparées. 

Les  marées  sont  dans  l'Inde  moins  hautes  et  plus  désor- 
données qu'eu  Kurope.  Li  moyenne  à  Pondicbéry  est  d'un 
mètre,  à  Karikal  de  l'°,624,  avec  une  amplitude  maxvna 
de  2°>,50  à  t2'°,60cn  temps  anormal.  L'heure  de  la  pleine 
mer,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  est  l^^SO"*  à  Pondi- 
cbéry et  9  heures  du  matin  à  Karikal.  Dans  la  rivière  de 
Mahé,  en  mer  morne,  le  (lux  atteint  environ  six  pieds. 

Knihi  la  durée  du  jour  est  peu  variable;  elle  oscille 
entre  12"» -12"»  (juin-juillet)  et  41"»  IJ?"»  (décembre-janfier). 

Fa««e.  —  La  faune  de  nos  établissements  n'offre  pas 
un  ^naiid  intérêt,  en  <h*liors  de  quelques  es|>èces  fauves» 
dont  les  repré>entants  sont  en  nombre  très  restreint.  La 
famille  des  ser|>ents  est  fi^un'e  |)ar  de  nombreux  types, 
et  les  mesures  de  préservation  contre  les  morsures  sou* 
veut  fort  dangereuses  de  ces  animaux  ne  sont  malheureu- 
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•ment  pas  exécutées  par  la  plupart  des  Indous,  adonués 
au  ealte  des  reptiles.  Les  os()èces  social)l('s  irofTront  aucun 
caractère  assez  déterminé  pour  niériler  un  examen  ou 
une  nomenclature  spéciale. 

Vtom.  —  La  flore,  uu  conlrairo.  est  d*une  richesse  et 
d'une  variété  iufluies.  Citons,  parmi  les  bois  d'éhénisterie, 
Taloés»  dit  encore  agalloche  ou  Imis  d*ai^^h\  et  de  cal- 
kmbac,  que  la  parfumerie  utilise  aussi;  la  corne  fétide, 
l'ébènc  noir,  le  bois  de  fer  ou  de  naghao,  le  piyac,  jadis 
employé  en  pharmac.o|H!e,  le  marronnier  d*lmle,  le  santal 
citrin,  le  teck,  le  sal,  le  toon,  le  s^itin,  etc.  Panni  les 
bois  de  tiûnture,  le  caliatour,  le  bois  jaune  et  le  stnilal 
rouge.  Parmi  les  arbres  fruitiei-s,  le  bananier,  le  gnMiadier, 
le  manguier,  le  pa|>;iyer,  le  goyavier,  le  tamarinier,  le  jac- 
quier, le  pampleniunssicr,  1  ananas,  Tatier,  le  dattier,  le 
dattier  liAt^ird,  le  mûrier  canibouliparoi),  lepalniyraje[ial- 
mier,  le  cocotier,  le  jainbosier,  l'oran^^cr,  li*  citronnier,  la 
vigne,  etc.  Tanni  les  csmmiccs  ^oniniêi*s  ou  analogues 
aux  gommes,  rêlcpliantine,  l'acacia  ai'al)i(|ue,  dont  trois 
sortes  sont  connue>,  l'acajou,  l'a/cdarac.  Ja  laque,  le 
bombai,  le  moringa.  Parmi  les  sucs  et  jagrcs,  ou  sucs 
fermentes  d'essiMici's  spéciales,  le  tabaxir  'Suc  des  meuds 
du  bambou),  le  sagou  (suc  des  moelles  du  bambou),  le 
calliiu  (suc  des  spatlies  du  cocntier),  le  jagre  tlu  |»jiimier 
qui,  mêlé  à  rêc<irci*  <le  Varnria  Irunicrphalifi,  produit 
rarrack-|iatté,  l'axoita  {^iw  des  (ibrt>s  du  palmier),  le 
toddi  (vin  du  |)alniier).  le  coir  (sur  des  libres  du  coco- 
tier), le  cachou  et  le  couiy  (ivMdusde  la  noi\  d'arec),  le 
bétel  (résidu  tUi  |M'*ri>|H'i me  di>  la  nni\  d'^irec  nu'^lê  avec 
de  la  chaux),  le  bangui  (niel.iii;:e  de  jai:i-e  df  |»;duiier.  de 
feuilles  de  ganjah  ou  cannahi.<  iniltm,  et  de  c^udainoine). 
larrow-mot  (re>idu  du  marantn  indiva  et  du  jatropha 
manihol).  Parmi  le>  o^^i'iiecs  |iuilenM*>.  le  ciiton  icoton 
nier  lltTlMicé),  le  >è>auii*.  le  in\robalaii,  le  belliM'ic.  le 
nellv  ou  huile  d'endilic,  l'huile  d'a/ed.uac  ou  ni.u'i:<»ii- 
sîer,  riuiile  et  la  mûx  de  toulouruuna.  le  ricin,  li>  ;:in- 
gelly  (\ariété  du  sêsime^  l<s  ararliide^.  rilli|>i\  l.i  miix 
de  coco,  l'huile  d'anac.irditui,  dt>  paluie.  de  |ia\nt.  de 
jatroplia.   Panni  les  e>M*nce<   tinctoriHle^  it  t  mniques, 
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rindigo  (10  variétés),  le  curcuma,  le  sayaver,  la  noix 
d*arec,  la  casse,  la  laque  (lasar-lac  ou  lac-dye  des  ÂDglais). 
Parmi  les  matières  diversement  propres  à  l^industrie,  le 
rotin,  le  bambou,  le  schœnanthe  ou  jonc  aromatique. 
Parmi  les  céréales,  le  froment,  le  cholom  (holcut  iorghum)^ 
le  cambou  (holcus  gpicatus,  penicellaria  ^picata),  le  nat- 
chani  (eleusine  coracana),  le  varagou  (paspalum  frumem- 
taceum),  le  riz  (benafouli  ou  gondoli;  50  variétés  répar- 
ties en  deux  espèces,  sâmba  et  kàr),  le  collou,  le  nelly, 
les  pois  verts  dits  gram,  la  guinea-grass,  le  horse-gram. 
Parmi  les  épices,  le  poivre  blanc  dit  de  Tellichéry,  la 
cannelle,  le  gingembre,  les  clous  de  girofle,  etc.  I^nmi 
les  produits  médicinaux,  la  casse  ou  caneficier,  la  rhu- 
barbe plate  ou  persique,  Thuile  de  cajepout  ou  bois 
blanc,  etc.  Parmi  les  textiles,  le  gaujali,  le  jute,  le  sunn, 
l'oualier,  le  lin,  le  coton.  Parmi  les  arbres  propices  à 
IVlève  des  vers  à  soie,  le  sâl,  le  baer,  Tasan,  l'eria  et  le 
ricin,  où  vivent  six  espèces  principales  de  vers.  Parmi 
les  légumineuses,  Taubergine,  un  grand  nombre  de  cucur- 
bitacées,  le  lablab,  et  la  plupart  de  nos  produits  d*Europe, 
pommes  de  terre,  clioux  et  choux-fleurs,  radis,  oigoons, 
aulx,  navets,  etc.,  joints  à  ceux  des  tropiques,  tels  que 
les  ignames,  etc.  Enfin,  parmi  les  grandes  cultures  indus- 
trielles, la  canne  à  sucre,  le  caféier,  le  tabac,  la  vanille» 
le  cacao,  etc. 

■laes  de  ii|[aic«  de  Babovr.  —  Nous  avons  sommai* 
rement  indiqué  la  com|)osition  des  terrains  autour  de 
Pondichér)'.  Mais  il  est  nécessaire  d*insister  sur  la  pré- 
sence d'un  vaste  dépôt  de  lignite,  dans  le  circuit  de  la 
commune  de  Babour. 

Le  lignite  peut  donner  lieu  ù  de  grands  travaux  d'extrac- 
tion. Le  28  mars  1882,  un  puits  artésien  se  forait  à  Bahour, 
lorsque  Ton  rencontra  à  75"», 38  une  couche  de  lignite 
'  que  l'on  traversa  sur  une  épaisseur  de  10", 65.  Ce  lignite 
renferme  en  movenne  55,97  de  matières  volatiles  et 
•40,05  de  matières  fixes.  Des  recherches  furent  poussées 
activement.  Le  17  mai  1885,  on  retrouvait  la  couche  de 
li^Miile  à  Arrangauour,  à  5  kilomètres  h  l'est  de  Bahour, 
à  53"*, 00.  A  Javalacoupom,  elle  se  révélait  à  une  profon- 
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dtnr  de  7S*,50  (à  8  kilomètres  au  Dord-est  de  Bahour). 
•I  ks  échtDtîllons  étaient  supérieurs  à  ceux  du  premier 
giaeneol.  Le  dépôt  tout  eutior  présente,  d*aprés  ces  récon- 
■aiaaaDces,  une  masse  à  peu  près  ct)m|)arte,  occupant 
4000  hectares  environ,  pouvant  donner  lieu  à  une  exploi- 
titioD  de  230  millions  de  (onnos.  Le  lignite  a  un  pouvoir 
ealoriOque,  équivalant  à  0,CG  do  la  houille  de  Cardiiï, 
il  à  1«53  du  bois  de  filao,  considéré  comme  le  meilleur 
eonbustible  local.  La  valeur  commoiTiale  du  produit  res- 
•orl  de  trois  chiffres;  la  houille  vaut  45  francs  la  tonne, 
IPondichéry,  et  le  bois  de  filao  12  fr.  le  stère;  le  lignite 
Itriendra  sur  le  carreau  de  la  mine  h  9  fr.  72.  La  trans- 
temation  en  briquettes  |K)urra  s'effectuer,  en  éliminant 
les  poussières  de  quartz  dont  la  proportion  est  évaluée 
à  10  pour  iOO,  grAce  à  la  colle  de  farine  de  fèves  de 
laniarin,  ou  de  farine  de  quévre,  deux  produits  très 
abondants  et  peu  coûteux,  l'ne  com|)agnie  s'est  formée 
pour  exploiter  les  gist^meuts  de  Ikiliour. 
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LES  HAMTANTt. 


CUfIre  ée  la  iN»P«l«(lo"-  —  L'ensemble  de  la  popu- 
htioD  se  chiffre  par  382  725  habitants,  se  répartissant 
comme  il  suit  : 

938  pour  la  population  française  europèenno: 

1757  pour  les  descentiants  d*F!uro{H*ens  français  (ces 
créoles  sont  connus  sous  le  nom  d'Eurasiensj  ; 

54  pour  les  Kuro|H>i*ns  anj^lais; 

54  pour  les  descendants  tlKuropéens  anglais; 

S79  970  |K)ur  la  |N)pulation  iiidi<,^'*ne. 

Pour  donner  une  idée  exacte  di*  la  rèfuirtition  terri- 
toriale des  habitants,  nous  reproduisons  le  tableau  offi- 
ciel que  voici  : 
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ITmk  done  onê  moyenne»  atseï  satisraisante,  de  55  ha- 
Utiiilt  par  kilomètre  carré,  avec  des  centres  de  popn- 
d\ine  certaine  importance;  Cliandemagor,  par 
iple,  a  une  moyenne  de  347  habitants  au  kilomètre 
cflfrt  • 

Ëimm  tadBgéaes.  *-  Cette  population  se  compose  en 
très  grande  migorité  dVIêments  indigènes;  mais  ceux-ci 
présentent  une  diversité  toujours  nouvelle.  Ce  n*est  pas 
id  la  lieu  d'apprécier  dans  son  ensemble  le  curieux  sys- 
Mrae  des  Mwt««,  dont  los  cadres  suffisent  encore,  après 
fMnunte  siècles  peut-être,  à  contenir  dans  une  mutuelle 
Hiérancc  des  races  d'origine  très  opposée,  rapprochées 
et  DOQ  unies,  n*ayant  de  commun  que  le  sol,  car  les 
Ittgages,  les  noms,  les  cultes  diffèrent  d*un  village  à 
l'hotre.  Le  BmlMnavlMMe  établit  aux  yi'ux  de^  Kuro- 
pêena  une  certaine  unité  entre  les  populations  in- 
dtaes;  mais  elle  n*cst  qu*apparcnto,  car  la  doctrine 
primitive  des  Yédas  s*est  morcelée  en  un  nombre  in- 
hi  de  sectes  et  d'écoles,  dont  chacune  peut  à  bon 
droit  revendiquer  l'exclusivo  possc*ssion  du  nom  de 
brahmanisme. 

If««  mmmÊmm.  —  Leur  réle  a  été  d'abord  n^gulateur. 
Après  la  conquête,  elle  ont  aidé  à  organiser  le  gouvenie- 
Mrat  des  Mrjmm,  qui,  réduits  ù  quelques  tribus  |Mir 
•vile  de  leurs  longues  pérégrinations,  n'auraient  pu  suf- 
Ire  à  dominer  cette  multitude  d*alliés  ou  de  sujets  s'ils 
■'étaient  parvenus  à  fonder  sur  un  prestige  uniquement 
■oral  lempire  des  hautes  rlnss(*s.  Les  castes  ont  appliqué 
#aiie  manière  instinctive  les  principes  de  ces  théories  que 
1*00  commence  aujourd'hui  à  étendre  à  riionime.  après  en 
afoir  éprouvé  sur  les  animaux  runiversi'lle  puissance; 


I.  La  popalaUon  mobile  Mt  aiii»i  classée  :  Pondicliéry,  1R0  indi- 
1;  Kahkal,  100;  Gbandeniagor.  310;  Malié,  30;  Yanion,  34.  — 
T«al  :  764. 

tm  ISaS,  on  a  dénombré  liSOI  Daisuncen,  8  5Î7  din^ét  (ce  qui 
éSM»  «n  eioèdent  de  4  itW  iiaiNsancet  pour  1  ctablissemetit  do  Pun- 
Mièri  el  un  eic<''dent  de  348  di^ct-*  )K>ur  les  autres  établiuemeiils) 
•19109  ratriafrev.  —  Somme  toute,  l'acCToi^seroeut  de  la  popnlatiM 
a  M  dtSatO  indifidu?. 
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et  Ton  peut  dire  que  leur  dogme  fondamental  est  le  sen- 
timent de  la  sélection. 

Conserver  la  pureté  native  des  Aryas,  leur  assurer 
par  des  mariages  dignes  d*eux  la  persistance  d*une  intel- 
ligence supérieure,  tel  fut  le  but  des  premiers  règle- 
ments édictés  par  les  Brahmanes,  repris  et  résumésdans 
la  compilation  des  lois  de  Manou. 

Autour  des  deux  castes  aryennes,  Brahnianet  et  Kcha- 
tryasi,  se  groupèrent  successivement,  selon  leur  adhésion 
ou  leur  défaite,  les  tribus  dravidiennes  et  chanùquet  de 
rinde  préhistorique.  Elles  furent  classées  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  Soudras,  du  nom  de  la  plus  septen- 
trionale de  ces  tribus,  les  Oxydraques  du  Pencyab,  ren- 
contrés et  soumis  par  les  Ar^as  dés  la  traversée  du  fleufe 
Indus.  Les  premiers  métissages,  antérieurs  à  la  codifica- 
tion définitive  des  castes,  créèrent  Tordre  intermédiaire 
des  Vaysias,  dont  le  titre  semble  avoir  été  emprunté  aux 
offices  agricoles  qu'ils  remplirent  jadis  près  de  leurs 
maîtres,  les  Brahmanes  et  les  Kchatryas.  Le  critérium  le 
plus  ancien  des  castes  fut  la  couleur  (en  sanscrit  le  mot 
(le  caste,  rania,  signifie  couleur).  Puis  se  mêlèrent  des 
désignations  géographiques,  des  subdivisions  par  corps 
de  métiers,  quelquefois  des  sobriquets;  et  les  branches 
de  chaque  caste  se  ramifiant  tous  les  siècles  davantage* 
l'avenir  appartint  aux  plus  prolifiques.  C'est  pourquoi 
les  Brahmanes  ont  été  peu  h  peu  éliminés  de  la  miyeure 
partie  de  l'Inde,  où  ils  ne  forment  plus  que  des  groupes 
isolés  ou  des  confréries  errantes.  Les  Kchatryas  ont  été 
relégués  dans  le  massif  central  des  Yindhyas,  où  ils  main- 
tiennent encore  leurs  traditions  guerrières  au  sein  de  la 
confédération  des  Mahnittes.  Les  Vaysias  ont  disparu» 
presque  entièrement  écrasés,  depuis  les  luttes  qui  mar- 
quèrent vers  le  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne  la 
scission  des  deux  pouvoirs  militaire  et  religieux;  ils  se 
sont  à  peine  perpétués  dans  quelques  congrégations  mar- 
chandes, connues  dans  le  Bengale  sous  répithète  de 
banyans,  et  célèbres  dans  tout  l'Orient  par  leurs  aptitudes 
commerciales.  L'Inde  est  donc  revenue  à  ses  possesseurs 
aborigènes,   aux    Dravidiens,  et   au-dessous  d'eux    aui 
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tUgritùêf  c'eftt-à-dirc,  en  langage  moderne,  auxSoudrat  et 
au  ParioiK  11  existe  bien  dans  les  hautes  castes  toudnu 
une  prétention  nettement  dêelan'>e  à  d(*s  parentés  kcha- 
trgOM  ou  vaysias;  mais,  s'il  est  sûr  que  Ton  trouve  dans 
notre  établissement  de  Charidernagor  des  Vaydiax  issus 
d*un  métissage  enln»  Brahmanes  (»l  Vaysiax,  rien  n'est 
moins  formel  que  les  filiations  des  nit'langes  entre  les 
castes  an'ennes  et  les  Soudraa. 

Les  Soudras  foiment  done  la  majorité  des  habitants  de 
nos  possessions;  ils  sont  eux-niénies  divisés  en  plusieurs 
séries  de  castes  haut(*s  et  basses,  où  send)lent  dominer 
deux  régies  de  classenientja  désignation  par  lieu  d'ori- 
gine, et  de  préférence  la  situation  au  point  de  vue  fonrier. 
Les  haulet  canlc*  voudras  sont  agricoles,  et  par  là  corres- 
pondent assez  aux  anciennes  castes  indou(*s;  li*s  castea 
mtermediairet  sont  mai'chandes;  l(>s  hani^efi  caates  sont 
industrielles.  Il  n'y  a  d'ailleurs  plus  une  rigueur  abstdue 
dans  ces  termes;  les  honnnesdc  toutes  castes  sont  aptes  à 

I.  Ces  dcax  divisions  ont  prut-vlre  un  pur  intôrtH  syniholique. 
Dsni  Irt  testes  It'^'aui,  los  Néirritos  «m  Cbamites  sont  a|>|K'it>s.  ji.ir  \w 
Wihmanes,  Tchandala».  Eui •mêmes  s'appelaient  Patins;  ce  nom 
lignifle,  en  eH'et.parliMir,  et  c'est  un  us;i{;e  conunuu  rlies  1rs  peuples 
frioiitifsque  de  s'appt^kT  eux-mèuits  homme*  paria niM.  à  rrxclufion 
des  élrenKer»  i|ui  sont  dits  murU.  U'é  lép*ndes  des  Parias  monlion- 
■en!  confuM-ment  deux  conquêtes  accomplie»  contre  eux  :  l'une, 
ftéoèrale,  |iar  les  Pravidiens:  l'autre,  fkarlielle,  par  les  Aryas.  —  Le 
■om  de  A«/a.  noir,  est  >\nunvme  de  Tcliiindala. 

Quant  aux  Dra\iras  ou  bra\iiliens.  il  est  im(»os>ible  de  déterminer 
eiacleinent  leur»  caractère^  ciluiiquei.  U>ur  nom  mômt*  n'a  pas  de 
fcns,  en  dehors  d'une  dcsipialion  K'é(';;rapliii]ue  :  les  Drafiras  juuit 
letluiniiiKS  du  suil.  tn  pi*éS4'nce  des  uleutités  ri^nnicnne^,  il  y  a  lieu 
de  M  demander  si  la  plupart  des  (Iliannte«  de  l'Inde  ne  >ont  pas  des 
■ètîfl  dravidiens  et  fi  le<i  Draviiiion^  ne  >oiit  pan  le  t)|Hf  ancien  de> 
rarei  d'où  l«^  Ar\as  sont  is^us  pjr  M'Iectinn.  races  diifërentes,  des 
lor».  des  Mogdls  ou  des  Chinois  auxqueN  on  les  rattache  d*oi*dinain*. 
Il  n'y  a  donc  entre  le-^  Sou«li-a«  et  Jen  l'.irias  qu'unt>  lll^tinction  hie- 
rarcbiiiue  et  un«*  sorte  de  dillèrenciaiion  entre  les  Uumines  de  san^ 
mélt*  et  ceux  de  san^'  pur. 

!l«is  Soudra»  fiaiic^ùs  appartiennent  priiu'ip:dement  aux  |itMipl.Mti*s 
Tmmoui  éi  Téhtnja  (l'oudicliêr)  et  ^.iiiaon  ;  nou^  a\ons  diM/Mwrj  ou 
btm§miiê  a  CliandernaKor,  îles  maplolM  ou  maUaiuinê  a  )l.dië.  Les 
BNUulnuns  sont,  en  partie  d'on^'ine  nio^'ole,  en  partie  d'extraction 
iliKhane. 
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tous  les  métiers  et  tendent  à  les  exercer  tous;  cepen* 
dant  la  tradition  a  privilégié  certains  groupes  d'artisans 
réunis  en  castes,  et  consenre  aux  secrets  professionnels 
un  certain  effet  extérieur. 

Voici  les  principaux  classements  de  castes  dans  notre 
colonie  : 

1*  Pays  (amoul  [Pondichéry  et  Karikal)  : 

A.  Castes  brahmaniques  :  i.  Adisalnls  (prêtres  de  Sîfa).  — 
2.  Smartals,  difisét  en  ealendrierg  ou  préU*e8  domestiques,  et  pamd' 
jaticarert  ou  astrologues  (Itf  subdivisions  d'origine  télîoîga  et  25  d'ori- 
gine taffloule).  —  3.  Yeichnabrâhmanals  (prêtres  de  YiehuDOQ),  ptrMs 
artisans,  le  plus  souvent  mendiants.  —  4.  Mattouvab  oa  brtbMMHi 
mahraites,  employés  aux  fonctions  publiques.  —  5.  Ditcbadak  «m 
brahmanes  de  Chellambron,  célèbre  corporation,  iliostrée  dans  les 
guerres  du  siècle  dernier. 

B  Csstes  soudras  :  1.  Yellajas  (moisionnears),  dits  aussi  TeMIai 
(ferviteurs  de  Soubrahmania),  divisés  en  6  groupes  et  10  bnnchai 

—  S.  Cavarés  ou  frens  d'origine  télinga  (18  subdivisions).  —3.  Tada* 
\alâ  ou  bergers  (7  subdivisions).  —  4.  Cbettys  ou  marchands  (4  sub- 
divisions). —  5.  Comouitys  (autres  msrchands).  —  0.  Rettfs  am 
cultivateurs  (4  subdivisions).  —  7.  Canakers  ou  compteurs  (4  subdi* 
visions).  —  8  Sénécodés  ou  marchands  de  fruits  (S  subdivisions). 

—  9.  Nattamans  ou  villageois.  —  10.  Naléamans  ou  montagiiarda* 

—  11.  Vanouvas  ou  grainetiers  ['i  subdivisions). 

C.  Castes  soudras  secondaires  :  1.  Tisserands  (comprenant  six 
castes).  —  2.  Pallysou  paysans  (8  subdivisions),  en  voie  d'aseenlM 
au  rang  de  rettys  ou  du  moins  de  nattamans.  —  3.  Cammalai  oa 
cinq-roarteaui  (orfèvres,  charpentiers,  forgerons,  chaudroonlin, 
tailleurs  de  pierre).  ~  4.  Kallotisittars  ou  granitiers.  -~  5.  VontdifS 
(peintres,  tapissiers,  celliers),  d'origine  roahraite.  —  6.  Cbaonars 
ou  souraires  (distillateurs).  —  7.  Saltanys  ou  flenristes.  —  8.  Deia* 
dassys  ou  bayadères.  —  9.  Ilelacars  ou  musiciens  (fits  de  bayadèras). 

—  iO.  Naltouders  ou  maîtres  de  danse.  —  11.  Boys  ou 

—  12.  Cassa  vers  ou  potiers. 

D.  Basses  castes  soudras  :  1 .  Macouas  (pêcheurs  et  bateliers), 
prenant  quatre  castes.  —  i,.  Panichavers  (ordonnateurs).  —  S.  Ha* 
vidas  (barbier»)  —  4.  Yannars  (blanchisseurs).  —  5.  Maravers  o« 
gens  indépendants  uu  Marava.  —  0.  Callers  ou  voleurs.  —  7.  SakOfs 
(cordonniers).  ~  8.  Corvas  (noiiude^}.  ~  0.  Otters  ou  imisatien. 

—  10.  Sanapers  fabricants  de  sacs).  —  11.  Tombera  (jongleurs).  — 
VL  Nokers  (escamoteurs).  —  13.  Toda^  (pasteurs  des  Niighirriaa). 

—  14.  liadagas  (18  su^>di vision;»).  —  15.  Kolas  (artisans  sauvages). — 
lii.  Kouroumbers  (prêtres  sauvages).  —  17.  Yillys  (chasseur»).  <» 
18.  Iroulers  (gens  des  bois). 

2*  liengaU  [Chandernagor]  : 

A.  Castes  brahmaniques  :  1.  Brahmanes  supérieurs  ou  KouBiiai. 

—  2.  Groho-Bipros  (astrologues).  —  3.  Bhottos  (poètes  familiers). 
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H  Gal»kclntr|M  :  i.  Kétryi.  —S.  Ridpoutet. 

C-  OmIm  vairias  :  f .  Boischot  ou  Tuysiai  purs.  —  S.  Vaydiis, 

illi  êê  vaytiM  et  de  famines  brahmanes. 

i.  GMtee  toadm  :  1.  Kaistoe  (profesnoos  libérales;  4  ordres).  — 
1  Raboebaqiie  oa  qoatone  castes  (professions  libérales  et  indus- 
ttMlM).  ->  3.  Cboabomoboniik  ou  dii  castes  (industriels).  —  4.  Sélé 
m  vi«ft  eatles  [profeasioni  ouvrières  et  viles). 

3^  Pmffë  tétmgm  (  Ymnmim)  : 

A.  Ge^et  brahmaniques  :   I.  Vaydiooulous  (sivalstes),  divisés  en 
Iribuft.  —  %  Vichnoavoulous  (vicbnouvistes).  —  3.  Nio^ulous 

«  Doa  prêtres  ;  8  brandies).  —  4.  Mardhoulous  (brahmanes 
;  5  aubdi visions). 

B.  Gaslei  kchatryai  ou  raioulous  :  1.  Souris  Vainsans  (enfants  du 
U).  —  S.  Sindra  Tamsans  (enfants  de  la  lune). 
C  Gaslei  vaytias  :  1.  Comcttys  (5  classes;  marchands). 
B.  Castes  soudras  :  i.  Telingasou  (^poulous  (5  classes;  proprié- 
im  «t  professions  libérales).  —  S.  Yellamavihlous  (propriétaires). 

^SiGAlavaliroafl (bergers).  — 4.  Iioodililous  (ci|>ahis).  —5.  Salylous 
IHHCreads:  5  castes].  —  0.  Schristicarnoms  (charpentiers).  — 
7.  Sîlpis  (dnq  marteaux).  —  M.  Teloukoulous  (huiliers).  —  9.  Cou- 
— ■illiloui  (potiers).  —  10.  Zangom  (tailleurs  .  —  11.  Satahnolous 
(Wwieii  eo  soie).  —  Plus  trente  castes  industrielles  inférieures  et 
M  grand  nombre  de  castes  mêlées. 

¥CdUHe  Mmlmhar  (Umhé,  : 

A.  CêaHm  bralmianiquea  :  1.  Nainboudrys, descendants  authentiques 
dMAryifl.  —  S.  Préboos  (brahmanest  non  prêtres). 

B.  Gailet  kchatryas  :  1.  Tiroupaddys  ((ils  du  soleil).  —  'i.  Saman- 
#H  (ils  de  la  lune.  4  branches).  —  r».  Kchatryas  intérieurs. 

C  Ctstoi  vaysias  :  sis,  de  titre  é|;al. 

B.  Castes  soudras  :  I.  >airs  ou  princes  indigènes  ^\  classes).  — 
1  BosBcrvants  des  pagode>  (11  classes}.  —  T».  Ktraiif:ers  (en  gt^iiêral 
Mantrcants,  depuis  les  comettys  jusqu'aux  tisserands;  0  classes.  — 
4.  Indigènes  on  Tives  (IK  casd^^  et  ôi  classeï^;.  —  U.  .Nomades 
(tt  classes).  —  6.  Esclaves  (ti  clauses). 


Od  reconnaît  la  c«isto  (i*tin  Indoii  à  la  iit'siiM*iico  <Ii' 
nom.  Chaque  casto  posM>(ii>  son  Miflixt*  (|iii  s'.ijouii? 
i  au  nom  individut^I.  Ct*s  suffixos  sont  (iortiiiiaire 
fort  élogieux  pour  rtMix  qui  les  nnploient. 

Les  {kirias  sont  subdivisés  ou  5  ordn*s  ft  17»  c«'isii*>: 
km  bnilimant*s  H*ap|H*IKMit  valluuvm,  (Ni  rompti- 
panni  leurs  |ieuplades  lt*s  ruliarris.  les  naiiioii>iN.  |e> 
PèQcindas.  It^  liliils,  los  (ilionds,  Ifs  kolt>s.  1rs  M^iji^. 
les  Poulialis»  etc.  —  Ce  sont  les  iiidi*peiuiaiil5  du  luuiidr 
brahmanique. 

ta.  cfit.  Il 
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Au  rcsto,  il  se  forme  encore  maintenant  des  castes  nou- 
wlles  et  ces  divisions  s'accroîtront  encore»  à  l'inGni»  sous 
la  pression  des  idées  européennes*. 

Les  compétitions  entre  castes  sont  très  vives.  En  outre 
des  lois  de  Manou,  qui  interdisent  essentiellement  les 
alliances  d'une  caste  à  Tautre  et  les  repas  communs,  les 
traditions  ont  surchargé  les  rites.  Le  recueil  connu 
sous  le  nom  de  mamoul  prouve  à  quel  degré  de  minutie 
ont  été  poussées  les  scru|)uleuses  observances  du  respect 
de  la  race.  Les  castes  ont  des  chefs,  appelés  cieca^fti  oucheb 
du  sol,  titre  que  l'on  donne  également  au  premier  magis- 
trat d'un  groupe  de  villages  (le  chef  de  village  s'appelant 
yramadhika),  et  (|ui  est  aujourd'hui  porté  par  certains 
chefs  de  quartiers  dans  nos  circonscriptions  communales. 
Les  hautes  castes  se  groupent  aussi  pour  élire  un  chef 
général,  dit  nadou.  —  Le  conflit  le  |)lus  intéressant  qui 
ait  été  soulevé  entre  les  (listes  supérieures  est  celui  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  débat  des  deux  mains.  On 
appelle  main  droite  et  main  gauche  (d'après  le  culte  de  la 
déesse  KAIi)  deux  coalitions  semi-ndigieuses  et  semi-poli- 
tiques de  castes,  auxquelles  sont  indifTéremment  afBliées 
de  hautes  et  basses  corporations,  et  qui  sont  de  véritables 
l>arti s  soutenus  par  d'enthousiastesclientéles.  Les  hommes 
de  la  main  droite  ont  |>our  emblème  un  drapeau  blanc  et 
représentent,  selon  toute  vraisemblance,  les  castes  établies 
dans  le  pays  de  Coromandtd  avant  l'arrivée  des  Euro- 
|)éens;  les  tenants  de  la  main  gauche  au  contraire  ont  le 
drapeau  rouge  et  semblent  venus  à  la  suite  des  compa- 
gnies ()ui  se  |)artagérenl  vers  1090  la  côte  de  l'Inde. 

C'est  à  Pondichéry  que  le  conflit  a  surtout  sévi,  par  la 
juxta|)osition  d'un  élément  aborigène  puissant  et  d*une 
haute  c<iste  de  marchands  malabarais;  des  délimitations 
de  quartiers  ont  été  le  prétexte  des  troublesde  1717, 1742, 

1.  Les  indigènes  commencent  n  s'habituer  aux  (ormes  de  Télal 
civil  français;  le  12  février  1881.  la  mairie  de  Diandenugor  voftil 
>c  faire  le  premier  mariai^e  iiidou;  mais,  eu  1883,  dans  le  aeul 
ctahlissement  de  Karikal,  il  \  a  eu  700  mariaf^es  célébrés  conformé- 
ment aux  dispositioi.s  du  code  civil.  L'Inde  française  H  la  étmâm 
indiennes,  oar  Julien  Yinsou.  Paris,  1885.) 
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1768,  1776»  renouvelés  en  1822  à  Karikal.  L*accord  tend 
liebire. 

Enfin,  durant  ces  dernières  années,  I(*s  renonciations  au 
lUtlil  personnel  brahmanique  se  sont  iiuiltipliêos,  et  un 
Iroiiième  groupe  de  citoyens  a  pris  place  tMitre  les  Euro- 
péens et  les  natifs»  celui  des  renonçants,  recrutés  dans 
les  rangs  des  Soudras  et  surtout  des  Parias.  Nous 
à  revenir  sur  cette  scission,  en  rappelant  les  droits 
ptlitiques  des  Indous. 

hofondéroent  attachées  à  leurs  usages  et  à  leurs  cultes» 
bi  populations  de  Tlnde  française  ont  néaiunoins  un  vif 
■Dour  pour  leur  fiatrie  d*adoption  et  de  choix,  la  France. 
Lmr  esprit  patriotique  et  leur  sapasse  sont  ép:alenient 
nmrquables.  Les  mœurs  ont  une  certaine  simplicité  ;  h* 
Invail  des  champs  est  assidu;  les  industries  récemment 
crtées  ont  trouvé  chez  les  natifs  un  concours  patient  et 
hlbile. Ce  qui  gouverne  dans  la  caste,  c'est  la  faiinlle;les 
Wt  de  Manou  rentourent  d*un  frrand  nombre  de  garan- 
te précieuM^s. 

On  peut  affirmer  que  nos  établissement>  sont  faciles  à 
taigtTt  et  que  se  contier  pour  U*  maintien  de  l'ordre  an 
boo  sens  des  indigènes,  ce  n'est  point  conce\oir  un  plan 
dumérique  dans  un  |kiys  où  les  idées  françaisi's  sont 
depuis  longtemfnt  ac4*limatées. 

tm^mem.  —  Les  langues  parlées  dans  nos  établis- 
nt.H  appartiennent  à  deux  grou|)es  :  I^  Uimoul  (Pon- 
dBehèry  et  Karikal),  le  lélimju  (Yanaon),  le  maléaium 
(Hahé)  se  rattachent  à  des  origines  dnividiennes,  et  le 
nu  est  leur  source  sacnV;  le  brntjalivl  >es  divers  simi- 
UreSt  dâkm,  hindi^  ont,  au  contraire,  des  ori;:ines  ar\en- 
née,  el  dérivent  dans  une  };rande  nie>ure  du  s\>scmT.  La 
combinaison  de  l'hindi  et  des  dialectes  .ipportés  |»ar  les 
logols  a  pro<luil  Vhindouatani  ou  iirdù  ilan^'ue  des 
camps,  de  la  horde),  qui  est  de  toutes  lt*s  lan^Mies  de 
llode  la  plus  liltèrain'  et  la  mieux  policée. 
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CHAPITRE  IV 


eOUVCRNCMCNT  ET  ADMINItTRATIOII. 


Le  froMYeracmeat.  —  Par  Tordonnance  organique  du 
25  juillet  1840»  le  commandement  et  la  haute  adminis- 
tration des  établissements  français  dans  Tinde  sont  con- 
fiés à  un  gouverneur,  résidant  à  Pondichéry. 

Des  chefs  de  service  administrent,  sous  les  ordres  du 
fj^ouverneur,  les  établissements  de  Chandemagor,  de  Kari- 
kal,de  Hahéet  de  Yanaon. 

Un  directeur  de  Tlntérieur,  un  chef  du  service  admi- 
nistratif et  un  procureur  général  dirigent,  sous  les  ordres 
du  gouverneur,  les  difTérentes  parties  du  service. 

•rolts  poUtiiiaes.  —  Au  mois  de  février  1871»  les 
habitants  de  Tinde  furent  appelés  à  envoyer  un  député  é 
TAssembléo  nationale;  en  1875,  un  siège  sénatorial  leur 
fut  attribué.  Par  décrel  du  25  janvier  1879,  la  constitu- 
tion intérieure  du  pays  a  été  complètement  transformée, 
et,  |>ar  assimilation  h  la  métropole,  des  comeilê  hcamx 
ot  un  conseil  général  ont  été  créés.  Le  12  mars  1880,  un 
tlécret  a  organisé  le  régime  munici|»al  et  formé  dix  com- 
munes de  plein  exercice  (Pondichéry,  Oulgaret,  Villenoor, 
Bahuur,  Kariknl,  la  Grande-Aldée.  Nedouncadou,  Chan- 
dernngor,  îlahé  et  Yanaon).  Enfm,  |Kir  le  décret  du 
24  février  1884,  a  été  innové  le  régime  des  trois  listes 
qui  règle  aujourd'hui  Télection  des  conseils  locaux  et 
génornl,  et  qui,  sous  l'inspiration  du  Conseil  supérieur 
des  Colonies,  s'est  essayé  à  résoudre  la  grave  question 
des  renonçants.  Un  décret  du  21  septembre  1881,  com- 
plétant dans  une  certaine  mesure  celui  du  24  avril  1880 
relatif  à  l'état  civil  des  Indous,  avait,  en  effet,  réglementé 
le  droit  de  renonciation  et  son  exercice  légal.  Pressés 
par  une  pro^tagande  active,  les  renonçants  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  nombreux,  et  l'on  dut  songer,  en  présence 
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d*iiM  turexcitation  extraordinaire  des  esprits,  ft  leur  attri- 
buer d*uiie  manière  précise  des  droits  spéciaux  en  matière 
d'élection.  Auparavant,  en  effet,  et  pour  protéger  la 
représentation  des  minorités  européennes,  la  loi  avait 
arrêté  que  deux  listes  concourraient  a  Téiection  des  con* 
leillert  de  tout  degré.  On  ne  pouvait  iaiss4>r  les  renon- 
çants en  suspens  entre  les  Fluropéens  et  les  hidouH  de 
caste»  sans  déséquilibrer  le  système  représentatif  organisé 
dans  la  colonie.  Aussi  a-t-on  rréé  à  h*ur  intention  une 
tmsîème  liste,  dont  Taclion  encore  exagéréi^  tendra  à 
balancer  un  jour  assez  équitablemenl  Tinfluence  indi- 
fine  et  celle  des  Européens. 

Le  Tote  des  budgets  appartient  aux  conseils  électifs, 
ainsi  que  la  décision,  la  délibération  et  lexameii  des 
questions  d'intérêt  général,  sous  la  haute  surveillance  du 
gsoremeur. 

•vs^alsatioa  Jaëiclairc.  —  Au  fMiint  (le  \ue  judi- 
ciaire, l'Inde  françaisi^  est  ivgir  par  l'ordonnanct»  royah* 
da7  février  184^.  Li  justice  ost  rendue  par  les  tribunaux 
de  paix,  les  tribunaux  de  pivniière  instanee,  la  eour 
d*ap|iel  et  les  cours  eriininelles  siégeant  dans  eharun  de 
•OS  établissements.  Le  dêeret  du  12  juin  l8Kri  a  rendu 
applicable  à  la  colonie,  sous  certaines  réserves,  le  eiNle 
d'instruction  criminelle  actuellement  en  vigueur  dans 
la  niétro|Hile.  Pour  la  juridietion  civile,  les  indigènes 
snt  droit  à  TobsiTvation  de  leurs  statuts  personnels, 
MIS  le  contrôle  du  comité  consultatif  de  jurisprudence 
indoue*. 

Des  tribunaux  de  |»;iix  sont  établis  à  Pondirbéry,  Cb.ui- 
demagor  et  Karikal.  Ceux  dt>  Malié  et  de  Yanaon  unt,  par 
mite  du  décret  du  i*'  mars  I87U,  une  roni|N*tenee  plus 
étendue  qui  les  assimile  à  des  tribunaux  de  première 
instance.  I«e  dédoublement  a  été  au  eonlniire  obsiTvè 
dans  les  trois  premiers  établis>enients,  où  m'  Imuvent  <leh 
tribunaux  de  première  instance,  i^  Cour  d*ap|M'l  >iégo  à 


f .  Bo  1883,  les  tribunaux  ont  jii(r<>  ïOU'ii  atfaireu  df  tw.iii*  r«|ièco. 
«  La  divM*»et  jurifpnidf nrrs  lirahinaniques  soot,  «Iqtui^  i|iir|(iun 
édictées  en  un  nH:ueil  général. 
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l*oiidicliéry.  Chaque  année  est  dressée  psr  les  soins  de 
l'autortlé  judiciaire  une  liste  d'atteueurt  destinés  i  faire 
isuu»  la  direclion  de  la  Cour  d'ap|>el  le  semce  de  la  jus- 
tice criminelle  :  cette  liste  est  prise  coucurremineul 
parmi  les  nolobililés  européennes  et  indigènes. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  attribulions 
s|>éciales  à  chaque  service,  tels  que  ceux  du  conseil  privé, 
du  conseil  du  cunleolieui,  des  contributions  et  domaine», 
des  travaux  publics,  de  la  police  européenne  el  iodi- 
^'êne.  etc.  Mais  il  inijiorte  de  dire  quelques  mots  de  l'in- 
slruction  publique  et  des  cultes. 

laMr«««loB  pabHnac.  —  Trois  commissions  et  dem 
comités  surveillent  dims  nos  établissements  l'instruction 
publique;  nous  avons  pu,  grdce  aux  remarquables  np- 
jmrts  écrits  en  1884  [>ar  H.  le  gouverneur  lUchaud,  dres- 
ser un  lableiiu  statistique  des  établissements  enseîgiUDts; 
eu  voici  le  fae-siniilé  : 
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L'enseignement  su|>érieur  est  représenté  par  des  amn 
lie  droit  el  (/''  médecine.  Les  premiers,  institués  par  nn 
.irrété  local  du  5  juin  1858  et  réformés  en  1867  el  1876. 
siiiit  divises  en  trois  années  d'études  et  recnileot  leur 
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emeignant  parmi  les  membres  de  la  Cour 
#appel  00  des  autres  juridictions  ;  en  1884,  ils  ont  attiré 
SI  Mères.  Depuis  1884,  des  cours  préparatoires  sont  pro- 
fmèB  à  Karikai.  Un  examen  spi'^cial  ost  institué  auprt^s 
des  facultés  de  la  métropole  pour  conférer,  sous  certaines 
eondîtions,  le  diplôme  de  licence  aux  bacheliers  es  lettres 
inerils  près  de  Tècole  do  Pondicliéry. 

Fondés  le  15  afril  1863,  les  cours  de  médecine  sont 
lain  d*aToir  la  vogue  des  cours  do  droit,  puisqu'ils  ne 
eamptenl  aujourdliui  que  8  auditeurs  qui  suivent  les  8  le- 
çons ordinaires;  cependant  ce  service  est  suffisant  pour 
neniter  le  personnel  des  officiers  de  santé  nécessaires 
I  la  colonie. 

Pfer  suite  d*un  décret  du  18  novembre  1865,  les  éta- 
Uiasements  français  de  Tlndt^  ont  bénéficié  du  décret  du 
S  décembre  1857,  accordant  à  certaines  colonies  une 
flimmission  diargéc  d'examiner  les  candidats  au  bacca- 
Inréat  es  lettres  ou  es  scieiin^s  et  do  knir  délivrer  di»s 
certificats  d'aptitude.  Une  autre  nnninission  fonctionne 
poor  le  brevot  de  capticité  siinplo  vi  su|H>rieur  de  l'en- 
«ignement  primaire,  une  troisième  pour  les  Imurses 
coloniales. 

L'enseifrnement  secondaire  est  donné  aux  ^rarçons  pnr 
tms  étnbliss4Mnents.  \o  coHèije  colonial  et  les  deux  petits 
iéminairei'Coilèffe$  de  Pondicliéry  et  de  karikai. 

Le  collège  colonial  est  confié,  depuis  1879,  aux  fn^res 
de  la  congrégation  du  Stiint-Ksprit.  avec  une  subvention 
annuelle  de  51500  francs.  Do  \HM\  à  \HV3,  il  avait  été 
géré  par  les  fiéres  de  la  Mission,  thi  y  professe  dos  cours 
d'enseignement  secondaire  classique  ot  d'onseignement 
spécial,  suivis  par  185  élovo>.  dont  15  seulement  pour 
cette  seconde  brandie  d'études  :  \x  professeurs  et  surveil- 
lants dirigent  les  travaux.  Sur  les  185  élèves,  on  compte 
65  Indous. 

Le  petit  séminaire  de  INmdichéry,  fondé  en  l8Mi  par  la 
Kasion.  compte  5t!5  élèves,  dont  515  8ui\eiit  los  cours  de 
firançaia  et  60  b^  cours  de  tamoul;  56  y  ri*voivi>nl  l'en- 
seignement sfiécial  et  \H  l'enseignement  classique;  il 
a  S5  professeurs.  Lecidiègo-sèminairede  Karikai  compte 
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115  élèves,  dont  38  lodous;  il  a  été  fondé  par  la  Hiauon 
en  1855;  6  professeurs  y  enseignent  les  éléments  des 
langues  classiques  et  le  français. 

Les  nombreuses  écoles  d*en8eignement  primaire  sont 
d*une  très  inégale  valeur,  puisque,  sur  îensemble  de 
270,  le  gouvernement  n'en  subventionne  que  54;  et  que, 
sur  ces  54,  26  seulement  renferment  des  cours  de  français. 
Sur  les  216  écoles  libres,  le  français  n*est  enseigné  que 
dans  6.  il  y  a,  par  contre,  217  cours  de  tamoul,  31  d'an- 
glais, 18  de  télinga,  9  de  maléalum,  21  de  bengali, 
6  d*hindoustani,  9  d*arabc  et  2  de  sanscrit.  L'enseigne- 
ment du  tamoul  prédomine  à  Pondicliéry  et  Karikal,  celui 
du  télinga  à  Yanaon;  les  cours d*hindoustani  sont  presque 
exclusivement  limités  à  Pondichéry. 

Nous  avons  classé  ces  écoles  en  quatre  catégories  ;  celles 
qui  sont  portées  douteuses  sont  celles  où  les  informations 
encore  trop  vagues  ne  nous  permettent  point  de  recon- 
naître s*il  y  a  des  cours  pour  les  deux  sexes  ou  pour  un 
seul.  En  général,  il  faut  rattacher  ces  écoles  à  celles  que 
nous  avons  classées  comme  écoles  mixtes. 

Au  premier  rang  des  établissements  primaires,  se  place 
le  collège  fondé  en  1877  par  Calvé-Souprayachetty,  ho* 
norable  négociant  et  banquier  de  Pondichéry,  et  modi- 
fié par  un  contrat  que  les  héritiers  de  cet  homme  de  bien 
ont  passé  le  24  janvier  1885  avec  Tadministration.  Les 
cours  y  sont,  dès  maintenant,  analogues  à  ceux  d*une  école 
primaire  supérieure  en  France;  400  élèves  environ  y  sui- 
vent les  leçons  de  20  maiires;  on  y  professe  le  français, 
Tanglais,  le  tamoul,  le  télinga  et  Thindoustani  ;  la  colonie 
donne  une  subvention  annuelle  de  20000  francs.  Les 
succès  obtenus  par  les  élèves  aux  examens  de  MkUUe 
School  et  de  Matriculaiwn  de  Tuniversité  de  Madras, 
prouvent  les  bons  effets  de  Tinstruction  parmi  les  natîb. 

A  côté  du  collège  (]alvé,  il  faut  faire  une  place  au  pen* 
sionnat  de  jeunes  filles  fondé  à  Pondichéry  en  1827  par 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  (lluny,  et  doté  d'une  sub* 
vention  de  10  100  francs;  il  renferme  93  élèves. 

Pondichéry  et  sa  commune  ont  en  outre  une  école  pri- 
maire de  filles  dirigée  par  les  sœurs  Saint-Joseph,  une 
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teak  primaire  kîque  de  filles»  trois  écoles  pour  les  filles 


fondées  en  1855  et  1883  par  les  soins  de  la 
Haaiont  et  41  écoles  libres  dirigées  par  des  maîtres  indi- 
gènea,  et  dites  pallikûdam.  Dans  la  commune  de  Vilienour, 
an  iromre  3  écoles  de  garçons  (Yillenour,  Tondamanatom 
et  Tiroubouvané)  et  1  école  de  filles  (Villenour),  plus 
SSéeolea libres  indigènes.  Dans  celle  de  Bahour,  «>  écoles 
de  garçons  (Bahour,  Corcadou  et  Nettapacom)  et  24  écoles 
libnea.  Dans  celle  d'Oulgaret,  4  écoles  de  garçons  (Oul- 
garat,  Rettiarpaléom,  Callapett.  Ariancoupom)  et  3  de 
lllea  (Oulgaret,  Nellitope,  Ariancoupom),  plus  45  écoles 
obrea* 

A  Chandemagor,  Técole  primaire  supérieure,  dirigée 
par  lea  frères  du  Saint-iilspril,  a  520  élèves,  16  profes- 
•eara,  et  des  cours  très  complets;  elle  est  presque  rom* 
parable  pour  son  importance  au  colii^gc  Oalvé.  A  c6té  se 
Iroinre  une  remarquable  école  de  filles,  suivie  fiarôO  en- 
fanta et  dirigée  |mr  les  sœurs  de  Sniut-Josepli,  et  1 8  écoles 
fibres,  dites  dans  le  pays  jHilchalai.  Les  sn^iirs  de  Sjiint* 
Joseph  ont  aussi  un  pensionnat  libre. 

A  Karikal,  outre  le  eollè^re-sêminaire,  existe  une  «Nrole 
de  garçons  comprenant  deux  annexes  pour  les  |»arias  et 
les  musulmans  sons  la  direetion  de  cinq  maîtres;  sur 
les  S89  élèves,  105  seulement  suivent  <l«'s  eours  de  fran- 
çais; l'école  des  filh^s,  di\i$ée  en  deux  sections  (écoles  du 
Nard  et  du  Sud),  romprend  lUO  élèves  dnnt  20  seulement 
siivent  régulièrement  les  leçons  fninraisf>s.  et  que  sur- 
veillent 9  nialtress4*s.  La  commune  de  la  (Îrande-Aldé^* 
renferme  4  évoU*»  de  garçons  (la  tirande-Aldée,  Nên'»vy, 
Vyidiour  et  Vanjiour)  et  1  «Vole  de  tilles  (la  tirande- 
AMée);  celle  de  Nedouneadou  renferrnt*  8  écoles  de 
garçons  (Cotchèry.  Couroumbagarom,  Tirnoular,  Nal- 
iamlMiU  Ambiigaratour,  Nallatour.  Oissacondy.  .Vnloun- 
cadou)  et  S  écoles  de  tilles  (tlouroumba^'aroni.  («otcbéry, 
Timoular).  Le  territoire  eiititT  com[>rend  5.%  éct>li*s  libres 
iadigènes. 

Dans  rétablissement  de  Mabé,  on  compte  4  écoles  do 
garçmis  (Mabé,  Pallour,  Pandaquel,  tlbalacara)  et  I  «Vole 
de  filles.  Il  y  a  aussi  une  école  protest^nite  dirijL'êe  par  des 
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missionnaires  allemands,  et  fort  sérieuse,  dix  écoles  libres 
musulmanes  et  trois  où  l'on  enseigne  le  maléalum. 

Yanaon  ne  compte  que  2  écoles  de  garçons  (Yanaon  et 
(ianacalapettah)  et  I  èc(»le  de  filles,  plus  2  écoles  libres. 

L*ensemblc  de  la  population  scolaire  qui  suit  les  cours 
supérieurs,  secondaires  et  primaires  peut  être  répartie 
comme  il  suit  :  Fondichérv,  4054 élèves;  —  Chandernagor» 
1108;  —  Karikal.  2051  :  —  Mahé,  678:  —  Yanaon.  175. 
Au  total  8044.  Ces  chifTres  sont  encore  bien  insuffi- 
sants, si  Ton  songe  que  nos  établissements  renferment 
52  855  garçons  et  <>4197  filles  au-dessous  de  14  ans,  et 
({u*un  trente-cinquième  au  plus  suit  les  coursde  nos  écoles. 

Les  écoles  libres  oflVent  le  spectacle  le  plus  triste; 
elles  n'ont  souvent  d'autre  installation  qu*un  abri  de 
branches,  en  pleine  place  publique;  et  les  enfants  n*y 
apprennent  qu'à  tracer  sur  le  sable,  sur  des  olle$  ou 
feuilles  de  palmier,  ou  sur  des  épaules  de  mouton,  les 
caractères  rudinienlaires  des  quatre  principales  langues 
qui  se  [partagent  notre  établissement,  le  tamoul,  le  télinga, 
le  bengali  et  le  maléalum. 

Aussi  le  gouvernement  a-t-il  pris  Tinitiative  d*un  grand 
nombre  d'excellentes  mesures,  parmi  lesquelles  il  importe 
de  signaler  la  création  d'un  emploi  d'inspecteur  primaire» 
rinstitution  d'un  cours  normal  pour  les  instituteurs,  le 
projet  d'installer  une  école  primaire  supérieure  dans 
le  quartier  non!  de  INmdichéry,  une  série  de  mesures 
tendant  h  améliorer  le  traittMuent  des  instituteurs  et  Tac* 
croissement  notable  du  budget  de  l'instruction  publique 
dans  les  dé|»enses  de  la  colonie.  Les  particuliers  eux- 
mêmes  se  sont  mis  à  l'ipuvre  :  une  société,  dite  Société 
progressiste  de  l'huie,  a  été  fondée  en  1885  sous  Tiiispi- 
ration  de  deux  bahilantsde  Pondichéry,  MM.  Mourougaîs- 
sa(»oullé  et  Joseph  O'Connell.  Intéressant  à  ses  vues  la 
presse  locale.  n»pivst»ntée  par  les  journaux  le  Progrè$eile 
Républicain  de  iNuidichéry,  le  Petit  Bengali  et  le  Proja- 
Boudhou  de  Chaiiderna«:or.  elle  a,  de  concert  avec  Tun 
des  esprits  les  plus  éniinents  de  cette  dernière  ville*  le 
habou  Pnmkisto  rjiowdrv.  émis  le  vœu  de  la  fondation 
d'une  grande  école  française  au  sein  du  Bengale,  en 
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kiiluil  que  cette  dcole  devint,  par  le  séjour  d*UD  certain 
■ombre  de  boursiers  français  ot  par  des  études  d*eosei- 
gMnent  supérieur,  le  centre  de  Téducation  classique  et 
européenne  parmi  nos  compatrioles  indous.  Pénétré  de 
ces  idées,  le  babou  Prankisto  a  fait  une  série  de  conférences 
Mprés  de  ses  coreligionnaires  sur  la  nécessité  d*ap- 
firendre  le  français,  et  il  a  provoqué  la  formation  à  Pon- 
diehénr  et  Ghandemagor  do  deux  groupes  correspondants 
de  VAÙianee  française. 

Enfin,  une  commission  dos  monuments  historiques, 
arééeen  1879,  a  pris  en  main  la  reconstitution  des  annales 
du  pays.  Il  existe  d'ailleurs  ù  Pondichéry  une  biblio- 
Ibèque  fondée  en  18^27  et  contenant  plus  de  iâUOO  vo- 
lumes'. undépiM  d'archives,  un  parc  et  jardin  d'acclimata- 
tion fort  beau  et  fort  com|»let.  une  commission  des  jardins 
coloniaux  faisant  fonctions  de  société  d'agriculture,  un 
eomité  de  rex|M»sition  fNTmanente  de  Paris,  corres(mndanl 
de  la  Société  française  d'accliriKilMtion,  une  association 
philharmonique,  trois  commissions  d'hygiène,  une  com- 
mission génénile  sanitaire,  une  Société  do  secours  nuituols 
des  créoles,  un  mont-dtvpioté,  etc.  Le  gouvernement 
•'esssye  à  intéresser  les  natifs  à  tout  ce  qui  peut  étendre 
les  connaissances  générales  et  l'esprit  de  solidarité  dans 
la  colonie. 


f.  A  Chandemafror  oiit'tc  une  hihliutliè(|iio  privi^o  ou  puehtO' 
wyr.  qui  contient  rnvii-on  :!0<>0  volumes  et  à  laqueUc  on  a  abonn**. 
■oyennant  1  fr.  &%  par  mois  ;  vWc  est  alimcnttv  |iar  dv*  dons  gi>nt*- 
reoi.  entre  lesquels  on  reniari|ue  ceux  de  MM.  Prankisto  et  Uour^'a 
Ghorone  Acquitte.  Clianderna^'or  e*t  iraillcur?  l'un  d*^  OMitrcs  lc« 
pins  importants  d«*  c«*  ni(iuTtMnt*nt  d«'  nVrnération  pluloso|>hiqiie  et 
ilciaJa  qui  pr^0C4'U|M*  aujourd'hui  les  hautes  intelligences  de  l'Inde. 
Cl  dont  le  Denpale,  avtv  rillii^ire  Hani  Moliun  Iloy,  Tut  le  berceau. 
Ctsi  â  (lliandtTnaK<>r  qu'est  mort,  en  1KH4.  le  plus  cùlèhre  des  con- 
teiateurs  de  Ham  Mohun,  Kechuk>-(«hander-Sem,  i  peine  âgé  de 
furtnie-huit  ans;  et  cirlte  ville  renferme  une  succursale  de  la 
inade  lociélé  LÉIaTya-bhârata-KâryAlaya.  de  Calcutta,  qui.  fondée 
fÊt  Frotop-Cliandra-Roy,  a  pour  but  l'impression  et  la  distribution 
gratuite  des  irands  ouTra^es  sanscrits  et  a  dèj.i  répandu  ïTt  It^T»  .MNI  vo- 
fumm  dans  les  classes  (lopulaires.  —  Notre  coUmie  possV^e  é^rale- 
iMMDt  un  pointe  fameux  |»armi  les  Indous,  le  clin'-hen  Sa^arayt- 
loynalker,  qui  habile  l*ondicbèry. 
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•rfMilMitloa  relisle««e.  —  Dans  les  établissements 
français  de  i*lnde,  comme  dans  le  reste  de  la  péninsule, 
trois  religions  sont  en  présence  :  le  christianisme,  Tisla 
misme  et  le  brahmanisme.  La  grande  majorité  des  In- 
dous  a  conservé  ce  dernier  culte  :  Pondichéry  et  Karikal 
comptent  cependant  plusieurs  milliers  de  convertis,  pro- 
fessant le  christianisme.  Il  y  a  peu  de  protestants,  et  le 
tliéosophisme  n*a  fait  que  de  rares  recrues. 

Une  ordonnance  du  11  mai  i8!28  a  placé  le  service  du 
culte  catliolique  sous  la  direction  et  la  surveillance  du 
préfet  apostolique. 

Indépendamment  de  la  préfecture  apostolique,  le  chef- 
lieu  de  nos  établissements  est  le  siège  de  la  très  impor- 
tante mission  française  du  Carnatic,  desservie  autrefois 
|)ar  les  jésuites  que  le  père  de  Nobilibus  introduisit  dès 
le  seizième  siècle  dans  les  provinces  d*Arcatte.  Elle  a  été 
remise  aux  missionnaires  de  la  congrégation  française  par 
lettres  patentes  du  10  mars  1776.  Son  chef  porte  le  titre 
de  vicaire  apostolique  des  missions  étrangères.  On  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  les  innombrables  services  rendus 
()ar  la  mission  à  la  cause  de  l'instruction  publique  et  à  la 
diffusion  du  nom  français  et  de  notre  influence. 

La  congrégation  des  frères  du  Saint-Esprit  qui,  sans 
avoir  à  son  actif  ce  pssé  si  glorieux,  a  semblé  8*énger 
iMi  rivale  des  pères  de  la  Mission,  et  celle  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  de  (lluny,  ont  également  des  repi^ésentants 
et  une  large  part  de  pro(Kigande  dans  la  colonie.  Il  existe 
aussi  un  couvent  de  carmélites,  trois  congrégations  de 
religieuses  natives,  dirigeant  des  orphelinats,  et  une 
maison  de  refuge. 

Or^MiiMitioB  mBBleipale.  —  La  vie  municipale  est 
assez  active  dans  la  colonie.  Jadis  l'aidée  était  Tunité  de 
groupement,  remplacée  aujourd'hui  par  la  commune. 
Chaque  aidée  avait,  sous  les  ordres  de  son  gramadkika  et 
de  son  compteur,  quatorze  serviteurs  ou  kudimakkals,  dont 
la  charge  héréditaire  consistait  a  remplir  auprès  de  b 
communauté  des  offices  assez  humbles  et  cependant  asaei 
recherchés.  Depuis  Li  création  des  communes,  il  y  a  eu 
comme  une  renaissance  de  l'antique  vitalité  des  groupe* 
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•oemiz  chei  les  Indous.  Ce  peuple  est  en  eflet 
peur  la  politique,  et  parait  en  comprendre  assez 
putfiicmmepl  les  procédés. 

iMpéte.  —  Les  impôts  perçus  dans  Flnde  française 
piinrent  être  ainsi  classés  : 

L  Cmitrihitûmê  direcUê  : 
f .  Droit  sur  les  maisoDt  (existant  à  Mahé  et  MazuUpitsm). 
S.  Impôt  foncier,  perça  selon  les  éiablitseroents  et  d'après  la 

nature  des  cultures,  en  conformité  avec  les  fieui  usages 

lNribnank|ues. 

3.  Impôt  sur  les  terres  salinières. 
H.  ComtHlmtiomê  indtredeê  : 

I.  Patente  (n'eiisUnt  qu'à  Mahé). 

5.  Droit  d'enregistrement  sur  les  ventes  d'immeubles,  les  nan- 

tissements  de  bijoui. 

9.  Timbre,  lods  et  tentes,  greffe. 

4.  Droit  de  toonage  et  de  manifeste  à  Pondicbéry,  Karikal  et 

Habè. 
ft.  Droit  de  pbare  et  droit  sanitaire  (Pondicbéry). 

6.  Droit  d'entrée  sur  les  spirilueui  (cocotier,  palmier,  canne  i 

sucre  et  ris.  —  Pondicbéry  et  Karikal). 
7   Droit  sur  les  spiritueui  en  général  (Mabé«  Yanaon  et  Cban- 
demagor). 

8.  DiQoit  sur  les  cocotiers  exploités  en  callou  (Pondicbéry  et 

Ksnkal). 

9.  Droit  de  licence  pour   le  débit  du  callou  (Pondicbéry  et 

Karikal). 

16.  Droit  sur  le  padany  (Karikal). 

11.  Tente  du  sel  (libre  à  Cbandernsgor). 

ÎS.  Licence  pour  la  culture  du  tabac  (Karikal  et  Pondicbéry). 

15.  Droit  de  consommation  sur  le  tabac  (  Kariktl,  Pondicbéry  et 

Mahé). 
14.  Droit  de  vente  du  tabac  (Karikal,  Pondicbéry  K  Xabé). 
19.  PriTilége  de  l'opium  (Cbandernagor). 

10.  Droits  de  consommation  sur  Topium,  le  gouly.  le  cborocbe, 

le  gsi^a  et  le  bangui. 

17.  Taxe  dâ  lettres. 

18.  Taxe  des  passeports. 

19.  Droits  sur  les  cbarrettes  (Pondicbéry  et  Mabé). 

)0.  Droits  du  certificat  d'origine  (n'existe  pas  à  Cbandernagor  . 
)1.  Droit  d'entrepôt  (Pondicbéry,  Karikal  et  Cbandernagor). 
«.  Droit  de  quai  (Pondicbéry  et  KaHkal). 

5.  Droit  de  constat  sur  quai  (Pondicbéry). 
S4.  Droit  de  batelage  (Pondicbéry). 

f5.  Droit  sur  saisies. 

fO.  Droit  sur  les  alignements. 
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On  voit  que»  sauf  l*impôt  foncier,  les  iodigènes  oe  sont 
grevés  que  de  droits  infîmes.  Ils  se  sont  à  diverses 
reprises  grièvement  plaints  de  cet  impôt  foncier,  perçu 
k  la  mode  brahmanique. 

Ori^alsaUoB  flBMielérc.  —  Voici  le  résumé  du 
budget  de  Flnde  (pour  i883)  : 

Recettes  : 

1*  ContribuUons  directe* 517  048',  00 

2«  Enregistrement  .  00  Î51'  » 

5*  Douane  et  contributions  indirecte? 008  OOS'   » 

V  Poètes  et   télégraphes 10  SiS'  » 

5-  Difers 142  079»   •. 

ToUl i  710  044»  » 


1°  Obligatoires  : 


2*  Facultative* 


Dépenses  : 

I.  Gouvernement  colonial   .    .  1S7  09SS00 

II.  Justice  et  cultes 227  740» 

III.  Instruction  publique.  ...  220  1W 

IV.  Divers 48  0I7« 

V.  Dettes  eiigibles 157  801' 

Total 7M1  65y 

I.  Gouvernement  colonial.  .   .  03  710* 

II.  Personnel  des  linance*.  .  .  131  30iK 

III.  .\gents  divers 60  710» 

IV.  Assistance  publique.  ...  108  454' 
V.  Ponts  et    chaussées   (per- 
sonnel)   71  471* 

VI.  Ponts  et  chaussées (travaui).  190  503* 
VII.  Ports  et  rades 53  btV 

?lll.  Divers 2.53  SJy 

Total UiO  011' 

Ensemble 1  710  ti4«' 


Le  budget  des  conmiunes  se  compose,  d'autre  part»  de 
r»5i094rr.  78  de  recellesordinaires,  balancêospar  il  475fr. 
76  c.  de  dépenses  oldigatoireset  21^2  61 8  fr.  67  de  dépenses 
facultatives  et  extraordinaires.  —  Enfin,  par  suite  de  la 
ronvontion  passée  le  7  mais  1817  avec  le  gouvernenient 
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et  du  traité  complémentaire  du  13  mai  1818,  la 
timfOB  a  droit  de  la  part  de  TAngleterre  à  une  rente  de 
4  iieit  iê  roupiei  $ica$,  et  à  une  indemnité  annuelle  de 
IMS  pagodei.  Moyennant  ces  versements,  la  France  a 
lOMNicé  à  la  fabrication  du  sel  dans  ses  établissements, 
il  a  consenti  à  se  pourvoir  de  sel  et  d*opium,  aux  prix 
eooninls,  dans  les  magasins  du  pmvernenient  anglais. 
La  rente  de  4  lacks  de  roupies  nvait  une  viiieur  exacte 
de  1  million  en  1817,  mais  de|mis  eette  époque  le  taux 
de  la  roupie  a  considérablement  baissé  (de  2  fr.  50  A 
ffr.M— -)  et  les  4  lacks  ou  iOOOOO  roupies  ne  valent 
pins  guère  que  944  841  francs.  L'indemnité  en  pagodes 
m  maintient  au  cliifTre  de  .lo  000  francs ,  la  pagode 
a*éCant  pas  une  monnaie  de  compte.  Mais,  tandis  que 
eslte  dernière    allocation ,    répartie   entre  les  anciens 

Cpriétaires  saliniers,  est  veiW'e  directement  à  la  co- 
ie*  la  rente  de  l'Inde  va  au  l)udp't  général  de  la 
métropole.  A  diverses  rejirises.  la  roltmii'  a  réclamé 
eontre  cet  état  de  cboses,  et  il  semble  (jue,  prenant  pré- 
teste  des  grands  sacrifices  qu'elb*  s'apprête  à  accomplir 
M  matière  de  travaux  publics,  elli*  |misse  avant  peu  pré- 
Ittdre  à  recouvrer  l'intérêt  tl'un  ca{Mtal  dont  elle  a  fait 
iMS  les  frais. 

0  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  (pie  ce  budget  de 
rhde  française,  qui  atteint  pour  l'e\i>rci«*e  1884-85  la 
de  3421  288  francs  tant  aux  receltes  qu'aux  dé- 
(,  plus  668  189  fr.  56  de  budgets  communaux  récem- 
ment ouverts,  ne  dépassait  pas.  en  |S<)0,  la  somme  de 
1877 15S  francs,  et  qu'il  attei^MiaiL  en  1809, 902  849  francs 
•enlement.et  en  1826,  {H)9  000.  — 11  faut  donc  insUmunent 
s'occuper,  malgré  la  pmspérite  crois>anle  de  la  colonie. 
#augnienter  Si*s  ressources  |»our  faire  face  aux  liesoins 
de  Tavenir. 

Adnlalatratloas  ëlverM»».  —  Nous  aurons  complété 
tous  les  renseignements  utile>  en  matières  d'administra- 
tion en  disant  qu'il  existe  à  Pondieliéry  une  pris<m  gêné- 
nie,  une  maison  de  correction,  un  liApital  général,  une 
kafirinierte  du  gouvernement,  un  état-major  des  places, 
direction  d'artillerie,  et,  en  conformité  a\ec  les  Iraitt^ 
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de  1815,  un  corps  de  cipahù  de  TlndeS  calculé  de  façon 
à  suffire  au  maintien  du  bon  ordre,  sans  pouvoir  porter 
ombrage  à  la  puissance  anglaise. 

La  police  est  aux  mains  d*un  certain  nombre  de  fonc- 
tionnaires européens,  secondés  par  des  agents  natifs. 

Les  natifs  sont  d'ailleurs  admis  à  tous  les  postes,  à  tous 
les  grades. 

Signalons  Texistence,  à  Pondichéry  et  Karikal,  de  deux 
consulats  anglais. 


CHAPITRE  V 


QÉOQRAPNIC    ÉCONOMIQUE 


Caitares.  —  Les  cultures  de  Tlndc  ont  une  valeur 

annuelle  estimée  à  1  785  239  francs  (valeur  de  1883), 
représentant  un  capital  de  20472  867  francs.  Pondichérv 
entre  dans  ce  total  |)our  I  140  878  francs;  Karikal, 
pour  594 5r)r>  fi^anes;  Malié,  [)Our  252550  francs;  Yanaoïi, 
pour  15078  francs.  Nous  avons  calculé  (|ue  la  terre  rap- 
porte 10  pour  100  à  Pondicliérv,  4  jwur  100  à  Karikal, 
7  à  8  pour  100  à  Mahé,  de  10  'à  17  pour  100  à  YaoaoD. 
Cliandcrnagor  ne  présente  que  des  jardins  et  des  lieux  de 
plaisance.  Lu  moyenne  de  rapport  pour  Tlnde  entière  est 
assez  élevée,  atteignant  prés  de  9  pour  100. 

La  silualion  de  Pondicliérv  est  entre  0  et  H  raëlres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  un  point  culminant 
de  5r»  métrés;  les  territoires  de  Chandernagor,  karikal  et 
Yauaon  n'ont  pas  d'altitude  supérieure  h  10  métrés,  celoi 

t.  En  18X3.  une  pétition  signée  de  402  personnes  a  demandé  aa 
Sénat  que  le  serfice  militaire  fût  étendu  à  l'Inde  française,  et  oeCta 
qtie^tion  a  fait  l'objet  d'obsenrations  spéciales  lors  de  la  rèoeota  dit» 
russion  des  lois  sur  le  recrutement  et  sur  l'armée  coloniale. 
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h  HdièaSO  mètres.  C'est  ce  qui  explique  le  grand  déve- 
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C'est  donc  sur  une  sui>crficie  totale  de  50  805  hectnres 
m  cliitFre  de  35  026  hectares  que  lagriculturo  a  conquis, 
Mit  lessept  dixièmes  du  pays,  t*tant  donné  que  le  domaine 
poblic  (routes,  étangs,  villages)  et  les  villes  occuptMit 
ëen  autres  dixièmes,  et  qu*un  seul  dixième  au  plus  reste 
iMilte. 

Les  principales  cultures  du  territoire  de  Poiulic^liéry 
Mit  les  menus  grains, qui  oceupent  plus  de  la  inoilié  des 
Oploitations,  le  riz,  les  graines  oléagineuses  et  arbres 
MtierSt  Tindigotier,  les  potagers.  1**  iiétel,  le  tabar,  le 
eolMUiier,  la  canne  h  sucre.  Parmi  les  principaux  pro- 
àntSt  il  faut  encore  noter  le  cal  Ion  (suc  des  spatlies  du 
Cieolier),  les  huiles  d*ilouiN's  de  coco,  de  gingély,  de 
paima-diristi,  les  fruits  divers. 

Les  cocotiers  sont  disséminés  en  bordures  ou  épars 
tes  les  autres  assolements;  leur  culture  est  donc  )»ar- 
licalièrenient  fructueuse.  Il  en  Mirait  de  même.  a\ee 
fwlque  effort,  du  [Kiivrier,  aujourd'lmi  trop  délaissé. 

Des  essais  divers  ont  été  pnurMiivis  au  parc  colonial 
piur  la  culture  de  la  vigne  et  dt*  la  \aiiille:  on  aui;ure 
hesucoup  de  cette  secoiidt*  ruiliire.  qui  doit  être  con- 
Anie  avec  une  extn>ine  pmtifnct*  poiu*  ik*  |Hnnt  amener 
ia  brusques  avilissements  de  prix. 

Les  arachides  entrent  à  peine  en  e\ploil;ilion  sur  les 

terrains  jadis  incultes  di*  l'éliuig  d'OussonndtHj  et  (l.ins 

ks  terres  rouges  de  (lalapett;  ra\enir  de  la  mlnnii*  e>t 

H,  au   |M>int  de  vue  agricob».   Les  neuf  di\iéme>  îles 

arachides  transitant  par  Pondirbéry  \i(>mieiit  à  l'heure 

actuelle  des  provinces  de  Tandjaonret  iritrbinaptdy. 
m.  OL.  2K 


306  LA  FRANCE  COLONIALE. 

Au  point  de  vue  du  rendement  à  Thcctare  (en  poids), 
les  cultures  les  plus  riches  sont  Tindigo,  les  potagers, 
le  riz  nelly,  les  menus  grains,  le  tabac.  Les  moins  riches 
sont  le  coton,  la  c^nne  à  sucre  et  le  bétel. 

A  Karikal,  les  cultures  sont  à  peu  prt^s  les  m«^mes. 
Le  riz  occupe  près  des  huit  neuvièmes  du  terrain  em- 
ployé. D'après  un  calcul  spécial  des  frais  d'exploitation, 
on  voit  (|ue  les  cultures  qui  laissent  le  plus  de  béuéike 
sont  le  riz,  les  bois  dVssence,  le  bétel,  les  menus  grains, 
les  potagei-s,  et  que  l'indigo  ne  rapporte  presque  rien. 

A  Mahé,  on  trouve  conmie  principales  cultures  les 
arbres  fruitiers  (deux  cinquièmes  environ)  et  le  rii. 
Les  principaux  produits  sont  les  mêmes  que  ci-dessus, 
plus  le  poivre,  l'arak  et  les  jagres. 

A  Yaiiaon,  les  terres  en  bois  l'emportent,  puis  les 
menus  grains,  le  riz,  le  tabac,  le  bananier.  11  y  a  aussi 
quehpies  ares  semés  en  piments.  Les  cultures  de  riz  ont 
été  fort  endonnnagées  par  les  récentes  crues  du  Godavéry. 

Pour  terminer  ce  tableau,  observons  que  l'Inde  fran- 
çaise renferme  iiO  chevaux,  200  Anes,  45  244  bœufs 
zébus,  11614  buflles,  20  087  béliers  et  moutons,  8784 
boucs  et  chèvres,  1505  porcs,  d'une  valeur  totale  de 
1  058  025  francs. 

Industrie.  —  .Vu  point  de  vue  industriel,  on  nesau* 
rait  guère  s'inquiéter  à  l'heure  actuelle  que  de  rétablis- 
sement de  Pondichéry.  Nous  avons  dit  que  Ton  pourrait 
développer  les  pêcheries  de  Mahé;  on  aurait  également 
profit  à  créer  à  (^handernagor  des  écoles  pratiques  de 
[ûsciculture.  en  ensemençant  du  frai  de  Maurice  et  de  la 
Kéunion  les  étangs  1res  nombreux  et  très  pro|>icc»s  de  ct» 
t(*rritoire,  comme  cela  s'est  fait  aux  alentours  de  Calcutta. 

A  Karikal  on  trouve  1  indigoterie,  d'une  valeur  ap- 
proximati\e  dt>  210  francs,  i  teintureries  estimées  à 
570  francs,  48  huilerirs  estimées  à  5  700  francs  (maté- 
riel d'exploitation),  soit  en  tout  (»  552  francs. 

Pondichéry  renferme  00  indigoteries  évaluées  à 
740  francs.  48  teintureries  à  0912  francs,  202  huileries 
à  \  \  150  francs  et  5  filatures  de  coton  à  1  200000  francs* 
MMl  au   total  1575802  fr.  40. 
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La  filature  la  plus  considérable,  connue  sous  le  nom 
deSaTana,rilc  et  tisse  les  cotonnades  connues  sous  le  nom 
de  guinées  et  tcMntes  en  bleu  pour  la  vente  du  Sênê^'al. 
•'(k't  établissement,  qui  fonctionne  à  la  vapeur.  |Missêde 
PDviron  ^0000  broches,  500  métiers  à  tisser:  il  produit 
t!500  kilogrammes  de  fil  par  jour  et  ^JÂOOO  métrés 
de  toile,  en  employant  I  700  ouvriers  (000  lioinmi*s. 
550  femmes, 'ioO  enfants),  et  itMio  artisans  loj^és  à  l'exté- 
rieur, occu|>ês  à  tisser  et  à  teindre. 

Les  deux  autres  filatures  jadis  existant(*s  ont,  depuis 
4  ans,  opéré  leur  fusion  avec  la  société  de  Savana.  Le 
filage  à  la  main  a  complètement  disparu,  et  l(*s  coton- 
nades de  Manchester  et  Winterlhur  sont  en  voie  de 
rainer  le  tiss;ige  à  la  main,  (jui  exerce  encore  "liH)  petits 
industriels. 

Les  nombreuses  sources  ipii  arrosent  ci>  ti*rritoire  sont 
très  favorables  il  TinduMrie  de  la  ti^ntiire  :  Pondichérv 
reçoit  non  seulement  de  ses  aleiitour>.  mais  aussi  dt*  la 
niêlm|Nde,  de  la  Normandif  par  t>\eniple,  di*s  toil(*s 
bianrlies  circulant  en  Iraiielii^e,  (pi'on  trai>>t'<»rine  en 
fCuiiH'cs  bleues  pour  la  réexpédition  \ers  le  Séné^'al. 

il  y  a  enfui,  dans  reiiMMnlde  de  nos  dé|M*ndances, 
quel«|iies  tanneries,  de  noiiibrenx  l'ours  à  briques,  et  Ton 
|Miurriiit  compter  également  les  produits  indu>triels  dus 
en  général  à  rinitiati\«*  des  Indons  :  U'>  sè\(*s  de  palmier 
et  leurs  com|N>sés,  la  cire  brute,  U*^  écailles  de  tortue, 
le  siniss  et  la  verroterie,  le>  iiaeie^,  l.i  corne  di*  /ébii  t*t 
de  buflle,  lesnalti's.  fibre*- à  tre>Nt«r.  pailla^Muis,  eaiia>tri's 
eC  pciniers,  b*s  corda;:e>.  a::té<«  ou  jipparaiix,  la  toile  ;i 
voile;  des  bois,  meiible>  et  joiiel>:  des  vi\oiis  trimile  de 
toulouroiina  :  des  cot«»ii>  érrii>  •'!  bhoies;  il,>s  nié'^iljs  ou 
toiles  de  jute,  des  ;:uiiiii'«  i»u  >.i«'s  dt;  jute  ou  de  siinn, 
quelques  fers  fiir;;é>.  |M»lerii<.  oii\imi:i'S  et  iis|«*n>iles  en 
bois,   îiislrument>  di*  inii*-i.pie.    bron/es    ;!ro»iers,  *>te. 

Outre  Ie>  ^'iiinées,  (pion  tli\i^«*  en  tpi.tfn*  sortes  n  on- 
j«ns,  filatures,  >aleiiis.  oriMp.ilèonM.  le  liliji'  et  le 
tissage  donnent  heu  i\  l.i  r.tlii  icition  de  pen  Mies  hletifs 
ou  s,indreeanas,  de  toiles  ,'t  e.irreaux,  de  niourboirs  ijiu 
burgos,  de   paiitab»ns   et  rlienijses    poui    eoulxN.  di*   iii<»- 


^ 
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resquea  (loilcs  cl  laiiicigcs  fins),  dt;  <»)toDs  eu 
mousselines,  etc. 

Il  y  a  donc  quelque  Tonds  â  faire  sur  l'avenir  i 
de  DOS  élablisseinents,  que  les  mines  de  Bahou 
d'Ariancoupoin  et  le  canal  de  Painbeu  vont  coni 
grandement  il  enrirliir  et  à  ouvrir  au  commerce* 

NBTl(«bUlt«.  —  La  ville  de  Pondichéry,  cli< 
nos  établissements,  est  aussi  leplusimportantmi 
nous  ayons  sur  la  côte  indoue.  Elle  est  divisée 
parties,  la  ville  bbnclie  et  la  ville  indoue,  qui 
parées  par  un  canal  issu  des  bouclies  de  la  rivièri 
coupom  (l'uu  des  bras  du  Pambcar).  La  ville  est 
h  la  mer  duus  toutes  ses  dimensions;  Is  ville 
occupe  donc  le  rivage  même  de  la  f^ude  rade 
qui  sert  encore  de  |>ort  ii  notre  établissement, 
bourgs  de  Yailycou]Kini,  Clievraupett  et  kirepab 
plëlent  au  nord  et  au  sud  la  ligne  abordable  de  a 
La  ville  blanche  est  régulièrement  bâtie:  ses  i 
larges  et  bien  percées.  Los  principaux  édilicei 
sont  riiAtel  du  gouvernement,  l'église  paroissioli 
des  missions  étrangères,  deux  pagodes,  le  grai 
1h  tour  de  l'Iiorluge  et  celle  du  phare,  une  ca» 
liApilal.  riidiel  de  ville,  la  cour  d'appel,  le  collé 
La  mde  furaini'  qui  s'étend  devant  Pondiché: 
im'illi'Ure  de  Imile  la  cùle  de  Coromandel  ;  elle  U 

uilhigeK.  ddut  l'un,   la  pt-UU  rade,  à  SOOO  ii 

rivage  ;■  l'ot  et  i\  l'esUsnd-est  de  Pundieliéry  est  a 
aux  vaisseaux  peniUiil  la  belle  saiKon  (du  janvii 
el  du  lô  mai  au  i»  juillet],  avec  des  fonds  de  7  ft  I 
et  dont  l'autre,  la  grande  nti/c,  wii  durant  la 
Niiiuin,  et  SI-  Iniuve  daiit  la  même  diroelinn,  ii  un 
demie  du  livage.  Ia  cummunicaliou  avec  la  tei 
diriii'ile,  se  fail  jutr  dus  bateaux  à  t'unil  ]ilal,  sn 
brures.  appelés  cheliugHet  et  raf imaronu,  pour 
ext  pervu  un  droit  de  liati-la-;e  particulier.  Il  i 
)tout  débarcadère  de  "iltiî  mèlii-s  de  longueur,  ré 
eon^truil,  ]Miur  faciliter  le  chargement  des  ua 
pont  C>l  ivlié  il  la  gare  du  chemin  de  Itr,  l  ne 
chemin  de  fer  ouverte  depuis  le   là  déceratl 
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nttâche  en  elTci  Pondichêry  au  rc^scaii  de  la  Sauih  India 
RaUwQff  Company,  et  »e  soude  m  Bel  pour  sur  Tartère  priii- 
cipale;  elle  appartient  a  une  coinpa<,Mue  |mrticulière  qui 
doit  remettre  au  fi^ouvernenuMit  français  la  nioitii*  de  ses 
bénéfices  nets.  Cette  li^ue  di'ssert  Villenour  et  met  Pundi- 
chéry  en  communic^ition  avec  Tlndt»  entière. 

En  dehors  de  Pondiehêrv,  nos  établissements  oITrent 
peu  de  bons  mouillages.  L'einhoueliure  de  TAi^selar,  à 
1  mille  et  demi  de  laquelli»  si*  Inuive  Karikal,  est  obstruée 
par  les  sables  pendant  la  sêcberesse;  elle  est  dégagée,  du 
nois  d*aoùt  au  mois  de  mars,  \ii\v  le  grossissement  d(*s 
nui;  les  petits  navires  (ieu\ent  al(»rs  prendre  eliarge  à 
Kirikal,etles  bâtiments  de  :2(M)  à  ^r^O  tonneaux,  à  varangues 
plaies,  remontent  sur  lest  jusqu'à  la  ville. 

La  rivièrt^  de  Malié  est  iia\iL;.-d»li*  à  deux  ou  trois  liein^s 
par  des  iMiteaux  de  00  à  70  tonneaux,  l/entrée  en  est  m.il- 
beiireu84*ment  obstruée,  m.-iis  serait  fiieile  à  dé;,':iger.  Sur 
outre  rive,  les  fonds  sont  île  \.tse  molle;  Im  rive  anglaisi* 
au  roniraire  est  sablonneuM*.  et  les  |mss(>>  priiieip;iles 
COUn*nt  d'une  rivt*  ;i  r.iulre.  (hi  pMiinMJt  doue,  .-i\t*e. 
Tappui  du  gou\ernemeiit  .invlaiN,  f^ire  de  .Malié  un  très 
bon  port. 

Enlin  les  navires  de  r>00  toniKviux  ptMixent  nMiionter 
jusqu'à  Yanatui  \Mïr  letlorin^uy;  le  (îodavéry  e>l  «l'onli- 
naire  obstrué. 

En  résumé  il  U)  a  pas  de  \èritable  pi»rt  dans  le>  éta- 
blisiM'Uients  français  de  l'iihli*.  Ajoutons  toiileroi>  qu'il  t>st 
question  d'en  creuser  un  à  rtMubonebnre  de  la  ri\ièri* 
d*Arianeou|M»m.  dans  sa  braneln*  seplentiioiiab»  e(iu\erte 
par  l'Ile  des  (loeotier>  et  à  peine  réparée  de  l'oinliebér) 
par  qmdques  rentain*>s  île  niéti'«"<.  (ietif  eiratinn  ferait 
de  iNindiebéry  le  principal  enmptnir  ennininrial  de  tinite 
l'Inde.  Les  dilfi<'nlles  teehniqin"^  ne  Mint  pa>  ;:raiHlt>>.  et 
de|iui>  la  ron>truetion  de>jett'eMii><!iili>inlHi  et  de  Madia^, 
on  sait  conunent  les  n'^nudic  hiquii^  les  ij/  i|i>  l.i  «nte 
jusqu'aux  rotons  dt*  iinnt>\el\.  an  snd  de  la  pi'nin**iile. 
tous  le.N  produits  snsffjitihli'^  d ftii*  f\pni!*'s  (•iMi\eri:e- 
raient  aiii>i  \ers  l'unique  |ioiiil  du  l)en;:.il*'  «mi  le>  niar- 
cbandtses  pnurr.iii'nt  être  fnib.uquet^s  .i  qu  n  et  par  tous 
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les  lemps.  Calcutta  et  Mndras  luttent  en  efFcl  eo 
conditions  d'iufêrioritti  î us urmon tables,  que 
d'AriflncouiHtm  ne  connallrnit  même  pas.  Un  a 
qu'en  dix  ans  les  travaux  de  at  port  pourraient  él 
par  les  droits,  et  que  ces  droits  ne  pèseraient  pt 
lourdement  sur  les  ma rclian dises,  car  la  en^a 
quais  supprimerait  les  frais  de  traction,  le  bail 
iesdécliels  qui  surviennent  aujourd'hui  ît  l'emltar 
par  les  cbelin^es.  i)e  plus,  la  rapidité  des  en 
menis  k  quai  iliminuerait  de  moitié  ou  des  deui 
jours  de  planche,  de  sorlu  que  le  fret  des  vapeur 
mil  peut-^tn>  à  éti-e  île  10  ou  (5  0/0  moins  él 
celui  demandé  artuellemenl. 

ckcmiBB  de  rrr.  —  On  signale  éf;alement,  p 
projets  de  travaux  publies  que  la  colonie  s'a| 
4>xêculer,  le  ratlnehemenl  de  Kiirikal  à  la  sIj 
Mnyavararn  sur  la  lig;iie  du  Soulh  Indîan  Hat 
existe  éKalemenl  un  projet  de  li<;m-  deiiservanl  A 
pom.  Javalacoupom  et  les  mines  de  Itabour,  à  | 
j'ondii'bêry,  et  se  cuntiMunut  le  hm^'  de  la  cAtc, 
It!  l'unénr,  par  forioiiow  et  Tran<|iifbar,  jusqu'à 
l'n  aulre  projet  rattacherait  Mahé  à  Oalieut. 
iiuJQiinrhui  le  poiut  terminus  d'une  grande  hiri 
lancée  par  le  Siiulk  lailia  liailway  à  jartir  de  Triti 
il  Icavi-n'  les  piovinees  iTiêridionales  du  Mysnre. 

ChaiiileniaKor  eiiliii  e»l  desservi  jur  le  chenii 
de  rihiuffly,  et  Vntiaoti  se  trouve  hors  de  la  por 
si'nle  de  tnule  li{.'iie  rerrêe. 

I  ti  priiji'l  qui  iiitéres!>c  h  un  haut  degn^  la  pi 
de  i'ondrt  liêry,  (■'.■si  l'atuéiiaffenieiil  des  passes  de 
e(  llitniiçM'ririi  enire  l'ili'  de  Ceylan  et  la  t'Aie 
qui  ouvrirait  A  la  einuiUti'm  des  |;iiinde«  voii 
niilhuinle>  le  ^"ilfe  de  Manar  et,  par  ri'lui  de  Palh 
entière  de  (liiniiiiaiidel,  en  <liiiinnut  aux  nav 
direction  plus  rt'>);uliêre  cl  plus  eiiiirte  eoire 
Calrulla,  cl  en  leur  permeltatil  île  Tiiin'  escale 
ehéry  comme  à  Mudms. 

elle  de  l'Inde  rriini.'iii'ie.  I.e  eonimeree  v  est  exclll' 
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1«8  nuios  de  quelques  grosses  maisons,  françaises 
b  plupart.  Une  centaine  des  principaux  négociants 
pnticipek  Télection  de  la  Chambre  de  commerce,  qui, 
wganisée  en  1879  et  élue  pour  six  ans,  est  renouvelable 
|Mr  moitié  tous  les  trois  ans.  Un  oHice  de  commissaire- 
prisear  existe  depuis  iS.lâ  auprès  de  ce  ror()s  de  mar- 
chands» dont  les  traditions  (riionntMir  et  de  probité  ont 
M  grand  renom  dans  toute  l'Inde.  Les  importations  sont 
tontefois  i  peu  pn^  nulles  à  Pondioliéry,  en  dehors  des 
viu  français,  des  spiritueux,  des  comestibles  en  conser\'es 
•I  des  articles  de  modes:  elles  noiit  point  chance  de 
t'élendre.  L'Angleterre  envoie  bien  aussi,  mais  en  petite 
qoentité,  des  charbons,  des  métaux,  des  machines,  des 
eaionnades  et  lainages  légers,  et  la  France  fait  transiter 
quelques  confections,  des  vins  et  eaux-dt^-vie.  Il  y  aurait 
cependant  à  étudier  la  consommation  des  Indous,  qui 
peuvent  acheter  des  colonnades,  d(*s  nsldisilcs  de  ména^^e, 
fiarfois  des  machines,  pourvu  qu'on  .'i(la)>tt>  ces  [triMluits 
i  leur  goût  local.  li*ex|M)rta(ion  a  subi  une  lon<:ue  crise 
juiqu*en  1878;  on  n'envoy.iit  phis  «ruérc  en  Kuropc  «pie 
de  Tindigo  et  des  huiles  de  cocotier.  Depuis  la  décou- 
verte de  Faniline,  les  indi^n)teries  étaient  en  décadence. 
Cest  alors  que  la  culture  des  arachides  s*est  imfdantée 
et  a  fourni  un  débouché  important.  Les  arachides  qui 
l'embiirquent  à  Pondichéry  \iennent  prescfue  toutes  du 
territoire  anglais;  en  six  années,  leur  expfU'talion  a  |)assé 
de  94700  quintaux  A  «Vjr»  <H)0,  soit  une  valeur  de  1.*  mil- 
lions de  francs  |MUir  IHHi.  Cependant  les  frets  sont  enlevés 
èllieure  actuelle  |»ar  des  \apeui's  .initiais  de  forte  jau^'e, 
cl  le  pavillon  français  ligure  à  peint*  sur  ces  côtes. 

Il  y  aurait  sans  ihnito  |>rw.sibilité  d'utiliser  la  situation 
1res  favorable  de  Cliandernai;or.  si  l'on  installait,  comme 
cela  est  aujourd'hui  projeté,  un  >er\ice  à  v.-qieur  sur 
lllouglyju.M|uïi  la  mer:  les  traitée  nous  assurent  en  effet 
la  libre  uavipition  du  f1eu\e.  et.  si  l'on  déclarait  ct*tte 
ville  port  franc  à  l'exempli*  dt*  Pi>ndicliéry,  on  aur.iit 
iDCOntestablement  un  débit  assuré  des  marchandises  que 
taxe  la  douane  de  Calcutta,  telles  qii(>  le>  armes,  les 
poudres,  les  liquitles.  l'opium,  le  sel.  La  \**nte  seule  des 
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spirilUPtii,  qui  oUeint  à  Calcutta  plus  d'un  mi 
gnIloiiR,  nt  payo  prî's  de  trois  millions  de  droits  i 
Terail  lit!  CliandernH|^or  un  puissant  foynr  d'an'ati 

L(t  gouvenicmi^nt  a  aus^i  pensé  qu'en  créant  à 
grnnd  prc  à  i-harltoii»,  un  jiarviendrait  h  y  créer 
VKinPut  d'éclinn^es,  surtout  si  ce  puinl  devenait 
navires  ilc  guerre  une  csi'nle  obligatoire  rcrg  1 
Orient.  Mais  il  suDit  de  runnailrp  l'état  exaut  i 
lions  ouvertes  £i  nos  cinq  établissements  vers  1' 
pour  comprendre  que  ce  plan  est  un  peu  factir 
n'e.'t  en  elTf't  sur  aucune  route,  tandis  que  l^ondi 
Chandernagor  conespoudeut  k  peu  prùs  din 
nvec  rKuro|)e  par  les  ]»qui'ljols  des  messagerii 
tiinc!'.  Ih>  plus,  le  premier  de  ces  ports  commun! 
Icnieiil  avec  i'Kuropi!  [»ar  rintermêdiaire  des  m 
va)H'iii-s  qui  viennent  prenilrc  des  chargement 
eliide.^.  I'iiiidi<-liéry  est  encore  en  relations  avn 
tilles  et  la  Guyane  jiar  les  voiliers  à  émigninls. 

l'imdichéry  «l  Kacikal  sont  en  communication  t 
«ver  le*  Ne»  M.)urire  et  de  In  iléunion.  par  les 
qui  viennent  :i  ordre,  et  vont  prendre  charge  n 
un  à  Cncanaihi.  De  plus,  Pon<lieliéry  est  relié  ii  et 
■les  et  uni  Si-ychelleti  jiar  les  paquebots  fran 
mewia)ceries.  Ces  deux  villes,  en  outre,  sont  en 
O'i'ipient  itvec  hnatiK  et  SiMga|H>ur  par  des  vapeui 
illilMirlenanI  à  diverses  ronipa)!nies,  et  |)ar  les  me; 
maritimes  {na  Colnmliu).  qui  vont  en  Cocliincb 
l^hine.  Kniln  len  élablJKsements  Trançiiisi  de  l'Inde 
liiqnent  entre  eux  nu  moyen  des  va)ii-urs  de  I 
liidia  Oimpani/.  qui  font  la  rôle.  Malié  acquerra 
daiil  d'iipulenles  ressouiees  juir  le  dêveloji|H-me 
)it'>clierieii  de  Kiiiline')  et  jxir  la  jiréjiaralion  des  c 
ulimeiit;iire!>. 

IWdieliéi'y.  nous  l'avons  dit.  l'sl  port  franc.  C 
nH'ivI  de  lion  imporinnee  (-onmierciale.  Les  na 
(uiyent  que  de-i  deuils  tiês  l'aildeit  |mur  la  naviga 
I«M»  |ui  vil  Ions,  et  cens  unîmes  qui  pivnnent  eha 
l'Inde  on  tietlaii  wnil  e\iiiii''rés  de  tous  droits. 
d'einlinlIenK'itl  el  i)e  magasinage  «les  deiinVs  on 
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adét  de  fliçoii  h  ne  point  troubler  cet  ordre  de  choses» 
et  ml  mtrê  débarcadère  indou  n*e8l  accessible  à  de 
neilleores  conditions. 

Le  sel  et  Topium  sont,  en  \crtu  des  contrais  de  1817 
et  1818,  exceptt's  de  la  francliiso.  Le  tabac  de  toute  pro- 
fenance  acquitte  à  son  entrée  le  droit  de  consonunation. 
L'introduction  et  la  fabrieatioii  des  spiritueux  extraits  du 
eocotiert  du  palmier,  de  la  canne  à  sucre  et  du  riz  sont 
affennées  tous  les  ans,  en  vertu  d*un  us^if^^e  antérieur  à 
rannexion  et  familier  aux  vieilles  jurisprudences  écunu- 
niques  du  Levant.  Enfin  les  produits  naturels  ou  manu- 
faeturés  de  rétabliss«*nienl,  ex[>ortés  avec  certificat  d'ori- 
gine, acquittent,  pour  Tobtention  de  ce  certificiit,  des 
droits  variant  suivant  la  nature  des  |)ruduits. 

Les  grains  et  graines  de  toute  sorte  introduits  en  ville 
acquittent  un  droit  de  mesuni^^;  variant  de  4  à  G  cen- 
tiines  par  iOO  kilograiinnes. 

Le  phare  de  Pondirliéry,  installé  le  l*' juillet  1850,  sur 
une  tour  située  auprès  du  ri\ii<;e,  à  H\)  [lieds  nu-<lessus  de 
b  mer,  et  muni  d*un  feu  fixe  qui  porte  à  Itiet  15  milles, 
donne  également  lieu  A  un  droit,  dont  sont  dis|N*nsés  le 
plus  souvent  les  navires  raboteurs.  Il  eu  e^t  de  même 
du  feu  du  port  de  Karikal,  installé  sur  le  mât  de  sipiaux 
k  lembouchun!  dt*  TArselar,  à  5i  pieds  au-4lessus  du  ni- 
veau de  la  mer  (feu  fixe,  portée  à  8  et  10  milles). 

Les  frets  ne  .•«ont  jmis,  à  Pondirliéry.  dune  cherté  exees- 
sive,  leur  taux  moven  étant  de  4t)  IV.  iO  b*  tomieau  de 
1015  kilogrannnes  |M)ur  la  Méditerranée  et  de  Ui\  fr.  Tm, 
pour  les  poils  de  r(k*éan.  Ihu-ant  l'ainiée  |8H.i.  'J«)  stea- 
mers dont  8  fnuiçais  et  "li  anirlai^i  ont  été  afïrétés  iNuir 
charger  la  nVolte  d'araeliides;  ils  ont  pris  OlM  i)'i\)  balles 
pour  les  ports  de  la  Franre,  de  l'Italie,  de  la  IU^I|;i(|ue. 
de  l'Angleterre  et  de  rKs|Mt:iie.  Les  maisons  de  Pondi* 
dléry  traitent  également  les  graines  de  sésime  «pii  s'ex- 
portent du  nord  dt*  la  rôtt*  di*  (loromandel. 

Notre  colonie  fait  enetire  un  ronunerce  restreint  a\ee 
les  Iles  de  la  Réunion  (*t  dt*  Maurire.  <!i*  néiroce  e>t  aux 
nains  des  natifs  et  r(ni>iste  en  riz.  ^Tains,  |MTCales  blan- 
ches et  bleues,  ex[)édiés    par  voiliers  français  de  faible 
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tonnage.  La  moyenne  des  frets  est  de  54  à  40  francs; 
parfois  même  50  et  20  navires,  dont  2  anglais  seule- 
ment, ont  sufïi  pour  1884  â  ce  ti^nsit. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  auquel  donne 
lieu  le  commerce  de  Pondichêry  et  de  Tlnde  française 
s  est  traduit  pour  la  dernière  f)ériode  observée  (les  cinq 
dernières  années,  y  com[)ris  le  I"  semestre  de  1884)  ptr 
un  chiffre  total  de  55 il  navires,  dont  494  français  ei 
1^14  étrangers  à  l'entrée,  et  492  frauçiiis  et  1231  étran- 
gers à  la  sortie.  Pour  1885,  le  mouvement  se  décompose 
en  554  entrées  et  567  sorties  :  total  1121  navires  pour 
Pondichérv,  Karikal  et  Ma  lié. 

Il  n'est  pas  tenu  compte  du  mouvement,  trop  peu  im- 
portant, des  ports  de  Chandernagor  et  Yanaon. 

Sur  ce  chiffre  de  1121  navires,  19G  seulement  figurent 
sous  pavillon  français;  1  seulement  vient  de  France  en 
droite  lifrne;  3  seulement  s'y  rendent.  C'est  là  un  signe 
de  la  supériorité  des  frets  anglais. 

Les  principales  destinations  ou  provenances  des  navires 
français  sont  la  Réunion,  Maurice,  Mayotte,  Londres, 
(Calcutta,  Pointe-de-Galles,  Madras,  Tamatave,  Cochin, 
Cannanour,  Gondeiour,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
Falsepoint,  fihitlagong,  et  les  |)orls  de  la  colonie.  Pour 
les  élrangei*s,  ce  sont  :  Calcutta,  Madras,  Moulmein,  Pi- 
nan^s  Singapour,  Maurice,  la  Uéunion,  Port-Saïd,  New- 
castle,  Ceylan,  Cochinel  la  côte  de  Malabar  (Jaffna,  Balli- 
calao),  iNégapatam,  Portonovo,  Akiab,  la  Guadeloupe, 
Marseille,  Dunkerqiie,  Anvei-s,  Gènes,  Londres,  Gonde- 
iour, Hangoun,  Pamben.Tranquebar,  et,  dans  une  mesure 
moindre,  les  ports  de  la  colonie. 

On  n'a  reb»vé  que  le  tonnage  des  196  navires  français; 
il  est  df  151  257  tonnes. 

L'e\amen  des  chiflres  f)rouve  (juVi  l'entrée  les  fortes 
rargaisons  viennent,  pour  Pondichéry,  de  Madras,  de  la 
Uéunion,  de  Pointe-(le-(ialles  et  de  Maurice,  et  qu*à  la 
stniie  ce  port  dirij^e  surtout  sur  Calcutta,  Madras,  Puinte- 
de*Calles,  Mars(*ille  et  Cliittagong  Pour  Karikal  les  prove- 
nanct>s  l<*s  plus  im|N>rtantes  sont  la  Réunion  et  les  colonies 
francaisi's,  et  la  destination  principale  est  Pondichéry. 
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Le  ambre  des  hommes  d*équipage  pour  les  106  navi- 
ni  llnuiçais  est  évalué  à  5i1i  (5005  pour  Pondichéry, 
SM4  pour  Karikaly  24  pour  Mahé). 

Livaleur  deschargements  est  estimée  à  27  650491  francs 
pour  les  navires  français  et  rtran<rers  (6116076  francs 
i  rimportation,  20554515  francs  à  lVx|K)rlation). 

Fondichérv  se  présente  avec.  ^25  566  015  francs,  Karikal 
avec  3887  317  francs,  el  Mahé  avec  597251  francs.  Les 
chifAres  les  plus  gros  à  l'importation  sont,  pour  Pondi- 
chéry  :  Madras,  Maurice,  Marseille,  Cocliin,  Moulmcin, 
Pinuig,  Karikal  et  Bordeaux;  à  rex[K)rtation,  Marseille, 
lirdeaux»  Maurice,  Anvers,  la  Kéunion,  Pinang,  Jaffna, 
Leadres,  Pointe-de-Galles,  Gènes.  Karikal  reçoit  surl(»ut 
des  marchandise*»  de  Pinan^.de  Oylan,  du  sud  de  l'Inde, 
et  en  renvoie  surtout  dans  la  direction  de  Ce  vlan  |)uur 
l'Europe,  dePinang  et  de  la  côte  de  Malabar. 

On  le  voit,  Pondichéry  concentre  prcs((ue  toute  lacti- 
fité  commerciale  de  Tlmlc  Nous  allons  étudier  avec 
plut  de  détail  sur  qu(*lles  matières  s'exerce  cette  acti\itê. 

•tatlstHiwe  da  ecMBoierre.  —  Le  inoUveint>nt  d'aï- 
hires  |N^ut  être  évalué  à  5'J  25  i  480  francs,  déconiposé> 
ailtti  (année  1885)  : 

I*  Esporlalions  de  France  potir  la  colonio  (comincrcc 

iféeial) 511)  IW 

^  lB|N>rUlioos  de  la  colouie   en  France  (  cununercc 

féoéral) 17»  7r>(  i\UV 

ToUl  |iour  la  Franco 14  :iHr»  hU' 

9*  laportations  des  colonies  et  (i^cliorie»  françaises.  .  447  075 

4r  Eiportations  aux  colonies  :  Deiirèes  «le  la  colunir  .  lilU  7iU) 

—  françaises.    .  .  'il  CiTO 

—  élr:ini:éro.    .  .  410  h:h 

Total  pour  les  colonic> 1  .S7l  '.0<l' 

5*  laiportatioos  otran^èros  par  vaistcaux  français.  .   .  tC>&  dlO 

—        ^lranpT5  .    .  4  711  CH»," 

€*  Eiportations  à  l'étranger  :  Denit-es  t\v  la  co'onîc     .  7  0«'»k  4lt'i 

—  (rançai«es  ...  .*»|  K77 

—  étraupTO"'      .    .  '»  C»*W  7*J!» 

Total  pour  l'étranger W*  r>7&  a*»r 
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Los  principales  marchandises  exportt'^sdc  France  pour 
la  colonie  sont  les  tissus  de  soie,  les  outils  et  ouvrages 
en  métaux,  les  vins,  les  papiers,  les  bijoui  doublés,  les 
machines  et  mécaniques,  les  fruits  de  table,  les  vins  de 
liqueur,  les  tissus  de  coton,  la  bimbeloterie,  les  tissus 
de  laine,  les  ouvrages  en  peau  et  cuir,  les  eaux-de-vie,  la 
poterie  et  verres,  les  liqueurs  et  vins  fins.  On  remarque 
encore  des  viandes  salées,  conserves,  fromages,  savons, 
tissus  de  lin  et  chanvre,  bijoux  d'argent,  meubles,  instru- 
ments d*optique,  boutons,  lingeries  cousues,  confections, 
du  liège,  de  la  tabletterie,  etc.  I^  France  reçoit  des  ara- 
chides, des  guinées,  de  Tindigo,  des  graines  de  sésame, 
de  caméline,  chénevis,  moutarde,  etc.,  de  Thuile  d'ara- 
chide, du  café,  des  écailles  de  tortue,  de  Thuile  de  coco, 
des  bois  de  teinture,  de  la  vanille,  du  poivre,  des  tresses 
pour  paillassons,  etc....  Les  statistiques  ne  permettent 
pas  d'établir  un  classement  d*im|H)rtance  entre  les  divers 
pays  étrangers  avec  lesquels  trafique  Tlnde  française  et 
au  premier  rang  desquels  se  place  incontestablement 
l'Angleterre. 

La  classe  ov^riére.  —  La  classe  ouvrière  indoue 
(domestiques  et  ouvriers  proprement  dits)  ne  touche  en 
moyenne  que  5  à  6  roupies  par  mois.  Les  privilégiés  vont 
jusqu'ici  10  roupies. 

Otte  classe  se  nourrit  le  plus  souvent  de  riz  bouilli 
assaisonné  d'un  niuif^re  carri  (condiment  très  épicé), 
d'herbe  ou  de  |M)issoii;  quant  à  la  nourriture  des  Euro- 
péens, le  mouton  coûte  do  57  à  25  centimes  la  livre;  le 
i»(euf,  de  45  à  25  centimes,  les  morceaux  de  choix  90  cen* 
limes;  les  (iMifs,  4  centimes  pièce;  la  volaille,  45  à 
t»0  centimes  pièce;  le  canard,  1^20  h  l',50;  le  gibier 
(perdrix,  caille,  elr.),  do  8  à  50  centimes  pièce;  les  lé- 
gumes, de  12  à  15  centimes  la  livre;  h*  riz  et  le  pain, 
de  50  à  yo  conlimes  le  kilo.  Les  prix  de  la  vie,  sans  ôlrc 
encore  bien  élevés,  connue  on  le  voit,  ont  augmenté 
depuis  quelques  années. 

Huant  aux  vêtements,  riiabilleinent  complet  en  drille 
an((lais  coiile  de  U  à  12  francs;  riiabillement  complet  en 
alpaga,  de  50  ;i  55  francs;  la  dou/aine  de  chemises  en 
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eitet  *de  80  à  35  francs;  les  souliers  ordinaires,  de  5  à 
Iftiiies;  les  bottines,  de  6  à  10  francs.  —  Le  costume 
«iiiuiire  d'un  riche  Indou  vaut  4  roupies  (9',80),  celui 
iiTouvrier  1  roupie  environ.  —  Le  prix  des  logements 
Ml  en  moyenne,  pour  les  hulous,  de  7  francs  par  maison 
el  par  mois,  de  10  à  12  francs  pur  les  métis,  dits  topas 
m  gens  k  chapeaux,  de  25  à  30  francs  pour  les  Euro|>éens 
eélibataires,  de  40  à  100  francs  [lour  les  familles  euro- 


et  éaUsnitl«B.  —  L*imniigration  euro- 
fienne  est  presque  nulle.  Les  travailleurs  indigènes  de 
sorte  sont  en  abondance,  très  laborieux,  tK*ssobrc*s, 
patients.  On  les  paye  de  1  fr.  20  à  1  fr.  50  |)our  les 
a^triers  hors  ligne,  de  90  centimes  à  1  franc  pour  les 
enriers  ordinaires,  et  de  45  a  50  centimes  imur  les  aidt^s 
ellaa  femmes.  Les  chaufTeurs  et  mécaniciens  sont  un  |k^u 
j/bn  payés.  Enfm  les  journaliers  sont  le  [dus  souvent 
lauès  au  mois  ou  à  Tannée. 

.'  Cest  par  Pondichéry  et Karikal,  pres<|ue  exclusivement, 
fna  sont  sortis  les  émigranls  indous,  dits  coulys  ou 
kiBUnes  de  Coromandel,  (|ui  se  sont  rendus  pendant  ces 
tenières  années  dans  les  divtMses  eolonies. 

Dne  société  d'émigration  était  jadis  établie  à  Pondicbéry 
mitt  les  princi|)ales  maisons  de  commiTce,  et  bien  que 
Biouopole  ne  sVtendit  qu'à  nos  établissements,  elle 
lit  contrat  avec  les  planteurs  de  la  lléunion  et  des 
Aatilles,  pour  livraison  de  coulys  moyennant  .'9  ou  42  nni- 

(iet  rhomme.  I)t»puis  18til,un(*  convention  conelue  a\ec 
Angleterre  nous  a  donné  l<*  droit  «ravoir  des  at^fnts 
psenileurs  officiels  auprès  des  villes  de  Tlndi*  an^lai>e, 
al  BOUS  entretenons  aujourd'Inii  trois  fonctionnaires  de  ce 
geore,  à  Pondichéry,  karikal  vi  (ialcutta,  les  postes  de 
Iwaon,  Mabé,  Uomb^iy  et  Madnis  ayant  succe.Nsivement 
disparu. 

iue  cùmmÎMion  d'emûfraiion  surveilb»  les  lran>(M»rl>: 
lia  agiMits  traitent  de  ;:ré  à  ^^ré  pour  les  (M'ix  a\ec  les 
calonies  qu'ils  founii>s«*nt. 

B— Mil  «,  poids  et  aimareM,  la«cll«clMui  deerMIt. 

-»  Nous  aurons  complété  les  rensei|:nenionts  sur  IVlat 
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économique  de  Tlnde  française  en  examinant  ses  insUhi- 
tioDS  et  moyens  de  crédit  et  de  correspondance  inter- 
nationale. 

La  seule  monnaie  ayant  cours  aux  Indes  est  la  roupie^ 
dont  la  valeur  légale  est,  depuis  le  15  septembre  1884, 
fixée  annuellement  d*après  le  cours  commercial.  Elle  se 
subdivise  en  i  6  annoi  dont  chacun  vaut  i^à  pies  ou  paîee$^ 
ou  bien  en  8  fanom  dont  chacun  vaut  U  pad^eê,  Li 
valeur  présente  de  la  roupie  est  de2fr.06.  Les  monnaies, 
autres  que  la  roupie  et  ses  subdivisions,  sont  vendues  au 
poids. 

Le  taux  moyen  du  change  pour  les  traites  à  vue  sur 
France  a  été  en  1884  de  2  fr.  06.  Le  taux  moyen  pour  les 
traites  sur  la  Réunion  à  60  jours,  de2rr.46. — Celui  pour 
les  traites  sur  Maurice,  de  4  1/2  pour  100  d'escompte. 

Les  poids  sont  :  le  candy  français  (240  kil.),  le  camdg 
anglais  (226k.  772  g.)Jhundredweigtoixcwt(oOk,  796g.), 
le  mand  (11k.  r»58gr.). 

Les  mesures  de  capacité  sont  :  la  velte  (7  litres  45), 
pesant  6  k.  875  gr.  pour  les  huiles  de  coco,  le  gallon  im- 
périal (4 1.  54«^),  le  sac  (74  k.  581  g.),  la  courge  (20  pièces). 

Les  mesures  agraires  sont  :  à  Pondichéry,  le  camg 
(05  a.,  55  c.)  et  le  couji  (55  c.  51  miil.  d'are);  à  Chan- 
dernagor,  le  bigah(\^  a.,  57  c),  subdivisé  en  20  col/oAt 
d(»  16  cuttacks  chacun;  à  Karikal,  le  re/i(2h.  67  a.  18  c), 
subdivisé  en  mâ%;  h  Mahé,  le  cote  (6  pieds  carrés); 
à  Yanaon,  le  candi  (2  h.,  14.  a.,  4  c),  subdivisé  en 
80  conjons  de  4  maniqués  chacun. 

La  Ikmque  de  Tlndo-dhine,  privilégiée  par  décret  du 
21  janviiT  1875,  est  autorisée  à  émettre  des  cou  pures  cir- 
culant dans  la  colonie.  Li  Bantjue  de  Ma<lnis  délivre  des 
traites  sur  la  France,  conmie  le  comptoir  de  la  Banque 
de  riiido-Chiiie.  établi  en  1877,  et  toutes  deux  font  toutes 
les  opérations  de  prêts  et  do  négociations  coinni**rciales. 
—  La  succursale  de  la  llinique  de  l'Indo-tJiine  à  Pondi- 
chéry,  qui  faisant  en  1877  |M»ur  12  514  870  fr.  55  de 
transactions,  en  a  fait  en  1885  pour  55  658  751  fr.  25, 
dont  plus  de  17  millions  tant  en  remises  quen  tirages 
sur  l'Furope. 
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bt  tan  de  riniérèt  est  établi  dans  Tlnde  française,  par 
tfttieiaiis  usages  légaux  consacrés  en  1767,  à  10 
Mf  100  au  taux  commercial  et  en  matière  civile  (9  pour 
MO  dans  la  pratique). 

Paaiaa,  aéléggaphca,  roates.  —  Le  service  des  postes 
«I  feh  tant  par  les  soins  du  gouvernement  anglais  que 
di  gouTemement  français,  diaprés  les  conventions  inter- 
MlMMiales.  Le  service  télégraphique  est  aux  mains  du 
gMrvanenient  anglais,  et  offre  deux  voies  principales, 
cdie  de  Suex  et  celle  de  la  Perse  (plus  coûteuse,  mais 
flM  sAre). 

Rot  éta^^ltssements  ont  un  circuit  de  routes  évalué  à 
k.  S06  m.,  dont  la  dépense  d'entretien  s*est  élevée 
m  1885  i  la  somme  de  59  769  fr.  11,  et  dont  T usage  est 
fin  que  suffisant  pour  les  besoins  assez  restreints  des 
charrois. 

La  colonie  de  Tlnde  française  Cbt  donc  pourvue  de  tous 
kl  organes  nécessaires  à  la  sécurité,  à  son  bien-être,  à 
«grandeur.  Grâce  aux  progrés  de  l'industrie,  on  |H'ut 
i^iérer  que  la  France  aura  do  plus  en  plus  à  se  féliciter 
iÊ  M  pas  avoir  laissé  dépérir  en  ce  pays  les  débris  encore 
ihnts  d*un  héritage  glorieux. 

Henri  Dei.onclk. 
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économique  de  Tlnde  français<?  en  examinant  ses  institu- 
tions et  moyens  de  crédit  et  de  correspondance  inter- 
nationale. 

La  seule  monnaie  ayant  cours  aux  Indes  est  la  roupie^ 
dont  la  valeur  légale  est,  depuis  le  i5  septembre  1884, 
fixée  annuellement  d'après  le  cours  commercial.  Elle  se 
subdivise  on  IGa/ino^tdontcliacun  vaut  i'^pies  ou  palcei^ 
ou  bien  en  8  fanom  dont  ciiacun  vaut  24  packet.  La 
valeur  présente  de  la  roupie  est  de  !2fr.06.  Les  monnaies, 
autres  que  la  roupie  et  ses  subdivisions,  sont  vendues  an 
|K)ids. 

Le  taux  moyen  du  change  pour  les  traites  à  vue  sur 
France  a  été  en  1884  de  2  fr.  06.  Le  taux  moyen  pour  les 
traites  sur  la  Réunion  A  60 jours,  de2fr.46. — Celui  pour 
les  traites  sur  Maurice,  de  4  1/2  pour  100  d'escompte. 

Les  poids  sont  :  le  caniiy  français  (240  kil.),  le  candg 
anglais  (226k.  772  g.),  Vhundredweigtoucwt(bOk.  796g.), 
le  mand{\i  k.  558gr.). 

Les  mesures  de  capficité  sont  :  la  velte  (7  litres  45), 
[H'sant  6  k.  875  gr.  pour  les  huiles  de  coco,  le  gallon  im- 
fk»rial  (4 1.  545),  le  sac  i74  k.  581  g.),  la  courge  (20  pièces). 

Les  mesures  agraires  sont  :  à  Pondichéry,  le  roiiy 
(55  a.,  55  c.)  et  le  couji  (55  c.  51  mill.  d*are);  à  Clian- 
dernagor,  le  bigah(\ô  a.,  57  c),  subdivisé  en  20  co//aAs 
(If*  16  cuttacks  chacun;  à  Karikal,  lere/{(2h.  67  a.  18  c), 
sulxlivisé  en  inâti;  h  Malié,  le  cole  (6  pieds  carrés); 
à  Yanaon,  le  candi  (2  h.,  14.  a.,  4  c),  subdivisé  en 
80  conjons  de  4  maniqués  chacun. 

Li  R'inque  de  rindo-Chine.  privilégiée  [»ar  décret  du 
21  janvier  1875,  est  autorisée  à  émettre  des  coupures  cir- 
culant dans  la  colonie.  La  B^mque  de  Madras  délivre  des 
traites  sur  la  France,  comme  le  comptoir  de  la  Ikinque 
de  rindo-('.liine,  établi  en  1877,  et  toutes  deux  font  toutes 
les  opérations  <i(*  prêts  et  de  négociations  commerciales. 
—  La  succursale  de  la  Itanque  de  Flndo-C^hine  h  Pondi- 
chéry, (|ui  faisait  en  1^77  |H)ur  12  514  870  fr.  35  de 
transictions,  vu  a  fait  en  IS85  |)Our  55  658  751  fr.  !5, 
dont  plus  dv  17  niilli<»iis  tant  en  remises  qu'en  tirages 
sur  l'F.urope. 


LINDB  FBA?iÇAlS£.  400 

Le  taux  de  rintérèt  est  établi  dans  Tlndc  Trançaise»  par 
mite  d'anciens  usages  légaux  consacrés  en  1767,  à  10 
pour  100  au  taux  commercial  et  en  matière  civile  (0  pour 
100  dans  la  pratique). 

P— Se»,  iélégimplMs,  roates.  —  Le  service  des  postes 
est  bit  tant  par  les  soins  du  gouvernement  anglais  que 
da  gouTcmement  français,  d*après  les  conventions  inter- 
nationales. Le  service  télégnipliique  est  aux  mains  du 
goavernemeot  anglais,  et  ofTre  deux  voies  principales, 
celle  de  Sucx  et  celle  de  la  Perse  (plus  coûteuse,  mais 
plot  sûre). 

Nos  éta^^lissements  ont  un  ciiruit  de  routes  évalué  à 
i54  k.  S06  m.,  dont  la  dépense»  d'entretien  s*est  élevée 
en  1883  à  la  somme  de  59  7r>9  fr.  il,  et  dont  Tusjige  est 
pins  que  suffisant  |M)ur  les  besoins  assez  restreints  des 
charrois. 

La  colonie  de  Tlnde  française  e^t  donc  pourvue  de  tous 
les  organes  nécessaires  à  la  sé<'urité.  à  son  bicn-étre,  à 
sa  grandeur.  GrAce  aux  pro^^'rés  dt*  l'induNtrie.  on  |HMit 
espérer  que  la  France  aura  dr  plus  en  plus  à  >e  t'éliciler 
de  ne  pas  avoir  laiss<*  dépérir  en  ce  pays  les  débris  encoiv 
manis  d'un  hérita^^e  ^'birieux. 

Henri  IU:i.omlf. 
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CHAPITRE  PREMIER 

JUSQU'AU    TRAITÉ     DE     1874 

Aux  dix-Nrpti^inr  et  dlx-hultléine  nléeles.  —  Col- 

bt*rt  (>t  lUipIcix  ont  iioiit'  des  ivlatioiis  vi  out  pt*usê  à 
vvèov  di's  coiniitoii-s  (l;iiis  riiidiM^liiiie. 

Tout(*fois,  (t'fvst.  stMiItMiu'iit  à  la  V(*illf^  de  la  IW*voIution 
(jin»  rinlliuMirt*  IVaiiraiM'  put  sVxi»iri»r  dans  rextréme 
Orioiit.  l/t>nipoiviir  N;:iiy(Mi-Anh,  plus  connu  sous  le  nom 
di*  (iia-Lon;r«  mluit  à  fuir  devant  df*s  <*oiU|H;titours  au 
trône  de  rAnnani,  trouva  un  asile  auprès  d'un  vicaire 
apostolique  franeais,  lM«,Mieau  de  liéliaine,  éV(V|ue  in 
IKirtihui  dWdran.  Sur  l(>s  eoiiseils  du  prélat,  (lia-Lung 
demanda  l(*  seeoui^^  de  Louis  \VI.  Le  IX  novembre  1787. 
un  liaité  trallianee.  offensive  et  dêlensive,  fut  sif^né  à 
Vcr>ailli*s  «Mitre  les  plênipotentiairi*s  fraiH;ais  (*t  le  priiire 
ro\al  (!anli-|)/nê.  assisté  de  l'évéïpie  (l'Adran.  \a^  nu  de 
France  promettait  d'envoyi^r  en  Indotiliine  une  flotte  de 
^'uerre  et  un  corps  di'  dél>ai'<|uement.  dt*  fournir  des  mu- 
nitions et  un  subside  de  MMHMIO  piastres.  Kn  reloufi 
(iia-Lon^r  n'^d-iit  à  la  France  rarclii|H>l  de  l*oulo-(«ondore, 
la  b;iie  et  la  ville  de  liturane;  il  accordait  la  lilHTtê  de 
conunerce  ù  nos  nationaux  et  la  liberté  du  aitliulicisme. 
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•  Certaines  difficultés  ne  {HTmircnt  fms  au  gouvcrue** 
menl  français  de  remplir  ses  promisses.  Pigiienu  de  Bé- 
iiaine  ne  se  dôcouragoa  |>as.  Il  fréta  à  Poiidichêry  deux 
Ditires,  engagea  tles  officiers,  des  in&réiiitHirs  et  de^  mé- 
decins, Chaigueau,  do  Forçant*  Vaimier,  Dayot,  Ollivier, 
Le  Brun,  Darizy,  de  risle-Sellé,  liespiaux,  (iuilloii  et 
Guilloux.  IjH  flotte  et  rarméf*  iU*  (lia-Long  furent  orga- 
piiées  à  Teuropéenne;  le  prince  recouvra  son  liérita«:e 
et  8*einpara  du  Tonitin,  où  rè^^Miait  alors  une  dynastie 
rivale. 

L*êvéque  d*Adran  demeura  le  prin(*ipal  conseiller  de 
l'empereur  jus<iu  en  17U8.  Il  mourut  alors,  et  la  fortune 
de  DOS  com|Kitriotes  <lêciina.  Les  successeui*s  de  (lia-Long 
oe  furent  pas  aussi  favorables  aux  entreprises  des  Kuro- 
péena. 

ficwUére  K^errr  avrc  rArniam.  —  Plusieurs  con- 
liU  sVIevèrent  entre  la  ct»ur  de  Hué  t*{  les  t:ouverne- 
nants  occidentaux,  surtout  à  rocc.i>ioii  du  supplice  de 
plusieurs  missionnaires'. 

En  1Hr»Xy  les  avanies  de  la  cour  .tnnaniitt*.  qui  avait 
repoussé  les  avances  pacitiques  d'un  pléiiipolentiaire 
français,  M.  de  Montigny,  contra i;:nirenl  les  cihinets  des 
Tuileries  et  de  TKscurial  à  agir  av(*c  vigueur.  Le  vice- 
amiral  Higault  de  tienouilly.  à  la  tête  d'une  expédition 
ftaDCiH*spai:nole.  s^emp.ira  de  Tourane  (.'l  .loût  JX'iS)  t't 
de  Siîgon  (LVI7  février  IS.V.I).  La  guerre  d'Italie  i*t 
l*exp<'*dition  d«'  tiliine  tirent  aliandonner  momt*nl:inénieut 
la  roii([uéte  du  d(*lta  du  Mékoii;:.  Le  port  de  Tourane  l'ut 
même  évacué.  Seule  la  place  <lt*  Saison  tut  jidinirMldi*- 
nient  défendue  par  le  c.ipit.-iiue  dt*  vaisseau  d'Vriès  et  lo 
colonel  espa^'iiol  l'a  lança  <  in  t  lierez. 

I^*s  .\unaniiles.  |K»ur  uoun  a^^ieger  dan^  Saiiron  et  fian<« 
aon  annexe  la  citt*  chinoise  de  liliolmi,  èlexèrent.  sous  la 
direction  du  maréchal  .N;:u\tMi  Tri-l'huong.  dt*^  li^^ne^  dt» 
circouvallation  fortifiées,  dites  litjnn  de  hi-llnti,  et  hlo- 


1.  te%  FniiM.'ii»  ri.i.-tliii.  Mm.!  ni.  ',  iju'^.  J  i>  .  iiî.  Il'ii» - 
IkinKMiliii.  D«-I.iiii>»tti\  Si  h.i  ith  I  i-t  l:<>piii.ii  I.  ii--^  K-i".)''-  D><L.i<ti>, 
ttcnaiyi,  KirniaïKlri,  Iti.n  •!  s.iinpi' -l". 

m.  COL.  .  < 


412  U  FRANGE  COLONIALE. 

quèrent  étroitement  notre  petite  garnison,  forte  de 
800  hommes  au  plus. 

La  fin  de  la  campagne  de  Chine  permit  de  reprendre 
les  opérations  avec  vigueur.  L*aniiral  Charner*  à  la  tête 
d*unc  division  navale  de  douze  bâtiments  et  d*un  corps 
de  débarquement  de  5  à  4000  hommes,  arriva  le  6  fé- 
vrier i861  à  Saîgon. 

Le  24  février,  les  lignes  de  Ki-Hoa  furent  attaquées. 
Une  partie  des  positions  ennemies  tomlia  en  notre  pou* 
voir.  Le  lendemain,  après  un  mouvement  tournant  sur 
la  gauche  des  Annamites,  un  furieux  assaut  nous  rendit 
maîtres  des  fortifications  des  Annamites.  Nos  pertes 
étaient  sérieuses  et  permettaient,  dés  ce  jour,  de  com- 
prendre que  des  ennemis  asiatiques,  fortement  retranchés 
et  commandés  par  des  hommes  vigoureux  comme  le 
vieux  Nguyen-Tri-Phuong,  n'étaient  pas  des  adversaires 
à  dédaigner. 

Mylho,  Bien-Uoa,  Baria,  Vinli-Loug,  tombèrent  ensuite 
entre  les  mains  de  l'amiral  Donard,  successeur  de  Chamer. 

Traité  de  Haii^ii,  I8«t. — L*empereur  Tu-Duc»  Sou- 
verain de  TAnnam,  menacé  par  une  révolte  de  ses  siqets 
du  Tonkin,  privé  des  envois  de  riz  de  ses  provinces 
méridionales,  consentit  alors  à  signer  la  paix  à  Saigon 
(r>  juin  iSCd).  Il  cédait  à  la  France  les  trois  provinces  de 
Mytlio,  de  Bien-Hoa  et  de  Saîgon  et  le  groupe  de  PoulcH 
<londore.  Il  s'engageait  à  jiayer  une  indemnité  de  guerre 
de  20  millions  de  francs  et  ouvrait  au  commerce  les 
ports  de  Tourane.  Halat  et  (Juangan.  Les  ratifications  du 
traité  furent  échangées  à  Hué  entre  Tu-Duc,  ramiral 
Honard  et  le  colonel  Palanra,  le  14  avril  iK05.  De  notre 
côté,  nous  avions  rétrocédé  Vinh-fjOng  à  TAnnam. 

OrrapaCioB  d««  provinces  eceldra taies.  1NS9.  — »  Le 

grand  mandarin  Plian-than-Giang  avait  été  nommé  vic^ 
roi  des  contrées  occidentales  du  bas  Mékong,  demeurées 
sous  la  domination  de  l'Annani.  Cvi  homme  supérieur^ 
l'un  des  plus  rcnianiuables  (]ue  nous  ay«>ns  rencontres 
(lovant  nous,  épuisa  ses  forces  dans  une  tâche  ingrate. 
li'im  côté,  il  s'eflorrail  de  convaincre  son  gouvernement 
de  l'inutilité  des  etlurls  hosliies  contre  nt»ti*e  établisse- 
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meni;  el  d'un  autre,  il  «Hait  contraint,  par  les  ordres  de 
ton  roi,  de  soutenir  les  révoltes  qui  se  produisaient 
contre  la  domination  française. 

Cette  situation  dura  jusifu^en  18(1.7.  A  cette  époque,  le 
gouverneur  de  notre  colonie,  l'amiral  de  la  Grandière, 
fui  autorisé,  pour  y  mettre  un  terme,  à  occuper  Vinli-Long, 
fihaudoc  et  llatien.  Le  vice-roi,  convaincu  de  Tinutilitê 
d'une  résistance,  donna  Tordre  aux  gouverneurs  de 
recevoir  nos  garnisons.  Puis,  refusant  les  propositions  gé- 
néreuses de  notre  amiral,  qui  lui  oiïrait  un  asile,  il  s'em- 
poisonna, noble  victime  d'une  |K)liti<jue  cauteleuse  qu'il 
avait  inutilement  combattue. 

Les  six  provinces  de  la  Hasse-Cocliinchine  nous  appar- 
tenaient désormais;  mais  la  cour  de  Hué  protestait  tou- 
jours contre  l'occupation  de  la  rive  droite  du  Mékong.  Lt's 
efforts  de  nos  amiraux  s'attachaient  à  régulariser  celte 
situation  et  ù  la  faire  consacrer  par  un  instrument  diplo- 
matique. 

Prolcrtoral  nar  le  C'ambodKr,  1H«S.  —  Au  nord  de 

notre  nouvelle  possession  se  Innnait  1**  royaume  du 
Cambodge,  débris  de  cet  antique  empire  des  klimers  qui 
a  laissé  de  magnifiques  monuments,  dont  les  ruines 
d'AngkorVat  |H>uvenl  donner  une  itlée.  L'attention  de  la 
France  fut  attirée  <lés  l'origine  de  ntttre  établissement 
dans  rind(Mibine  sur  cv  pa\s.  iN'puis  longtemps,  les 
Annamites  et  les  Siamois  >e  di>pul.-iient,  par  les  intrigues 
00  par  les  armes,  la  su/erainelé  ^ur  les  princes  <légé- 
nérés  de  la  cour  de  Oudong.  lievcnue  maitrcsse  du  delta 
du  Mékong,  la  France  .se  substituait  aux  Annamites. 

c  11  n*y  avait  pas  d'avtMiir  p(l^^ibll^  pour  no^  posses- 
sions de  l^cliincliine,  si  l.i  x^llée  du  <irantl-Mi'U\e  nous 
restait  fermée.  Or.  entre  des  mains  siamoises,  L*  Cam- 
bodge ne  {K)uvait  être  et  n'était  en  effet  qu'unt*  barrién* 
et  un  is4)lant  enqiécliiint  tous  li>s  produits  du  Laos  d'arri- 
ver à  Saigon,  {mur  les  rejeter  mu*  ll.mgkok.  .\<»us  m» 
pouvions  tolérer  (pi'une  inlluence  ronnuiMciaie  au>^i 
contraire  pût  s'exeirer  à  rinuini-renli,  aux  frontières 
mêmes  de  celte  colonie*.  • 

I.  Francis  (i.iriiirr.  Eaptomùon  iln  Mék^wj^  t.  I,  ji.  VA. 
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L*arniral  de  la  Grandière  avait  compris  cette  situation. 
11  avait  envoyé  en  mission  auprès  du  roi  Norodon  le  futur 
explorateur  de  la  vallée  du  Mékong,  le  regretté  capitaine 
de  frégate  Doudart  .de  Lagrée.  Celui-ci  sut  rapidement 
prendre  un  grand  ascendant  sur  l*esprit  du  prince  khmer. 
il  réussit  A  lui  persuader  que  la  tutelle  de  la  France  sau- 
rait lui  assurer  la  couronne.  Il  lutta  contre  Tinfluence 
siamoise,  jusqu'alors  prépondérante  au  Cambodge,  et  fut 
le  principal  auteur  du  traité  du  11  août  i865,  qui  nous 
doimait  le  protectorat  du  Cambodge. 

liientôt  après,  il  explora  le  cours  du  Mékong,  traversa 
le  Laos  et  {mrvint  jusqu'au  Yunnan,  où  il  inounit 
(12  mars  1808).  après  avoir  dirigé  une  des  plus  mer- 
veilleuses reconnaissances  géographiques  du  dix-ueu- 
viènie  siècle. 

Prcmlrr    projet    de    prote€*torat    aar    rABBaai.  ^ 

l/amiral  de  la  Crandière,  après  avoir  occupé  les  trois 
[irovinces  occidentales  de  la  Basse-Cochinchine,  constatait 
IVtat  de  décomposition  dans  lequel  tombait  Tempire 
(rAiinam.  Il  |)ensa  lui  imposer  notre  protectorat  par  un 
traité  qui  <*onsacrerait  la  prise  de  possession  des  contrées 
occupées,  et  ouvrirait  enfin  au  commerce  les  ports  spéci- 
fiés par  le  traité  de  Saigon,  lesquels  étaient  demeurés 
ferniês  en  dépit  de  la  «convention  acceptée  par  rAnnaro. 

La  ^'uerre  de  i870  ne  permit  pas  à  ses  successeurs^ 
Iiériliers  de  la  ferme  politique  de  l'amiral,  un  des  plus 
remarquables  fonctionnaires  que  nous  ayons  jamais  eus, 
fie  meni>r  à  bonne  (in  les  négociations  engagées  dans  ce 
but.  Les  revers  essuyés  sur  le  Hliin  et  sur  la  Loire 
avaient  eu  un  douloureux  retentissement  dans  Textrème 
(Prient.  Les  [irinees  asiatiques  croyaient  que  nous  étions 
Hi>\iMUis  impuissants. 

n.  DupuU.  —  Au  connneneeinent  de  Tannée  1873. 
un  dt>  nos  roni|»<itriotes,  M.  Jinui  l)upuis,  tixé  depuis 
lnn«;tt>mps  vu  Cliinc,  avait  p;issé  «les  tniités  [lour  la  four- 
iiitui't*  d'iiinics  et  de  munitions  avtM*  le  maréchal  chinois 
.V//.  t*liar;.'é  de  la  répression  des  rebelles  musulmans  du 
Vniin.in.  (le  nê;:oeianl.  ayant  appris  des  membres  de  Tex- 
ploration  du  Mékon^^  que  le  lleuve  itouge  ou  Song-Koî, 
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qui  tntrerse  le  Tonkiiit  pouvait  porter  des  bateaux  depuis 
k  mer  jusqu'à  Mang-hao,  réussit,  malgré  le  mauvais 
loaloir  des  mandarins  annamites,  a  faire  remonter  nu 
chargement  jusqu'à  cette  ville.  Il  revint  à  Hanoï  le 
SO  avril  1875. 

Llioslilité  des  autorités  indigènes  obligea  M.  Dupuis  à 
employer  la  force  pour  se  faire  res|K'cter.  Il  disposait 
alors  de  quatre  cents  liommes  environ,  dont  la  plupart 
étaient  des  réguliers  du  Kouan^-Sî  on  du  Yunnan, 
armés  de  chassepots,  et  mis  A  sa  disposition  par  lesfonc- 
lioniiaires  du  Céleste-Empire.  Li  cour  de  Hué  envoya 
akm  au  Tonkin  notre  vieil  advers^iire  des  lignes  de 
Ei-Hoat  le  maréchal  Nguyeii-Tri-Phuoiig,  demeuré  Ten- 
Mmi  acharné  de  la  France. 

Impuissant  contre  M.  Ihifuiis,  le  gouvernement  du  roi 
To-Dtic  demanda  A  Tamiral  Ihipré.  ronimaiidant  en  chef 
de  nos  forces  militaires  h  Saî<,^oii,  d'intervenir  pour  C4m- 
tnindre  notre  com|Kitriote  à  f|uitter  Hanoï.  iKt  son  cùté 
H.  Dupuis  introduisit  contre  la  cour  de  Hué  une  <leniande 
nconventionnelle  de  t200  00()  taéls  «rindemnité  |N)ur  les 
dommages  éprouvés  du  fait  des  Annamites. 

DttDS  ces  conditions,  Taniiral  lUipré  [M'nsa  |)ouvoir  agir 
n  Tonkin.  Son  but  était  d*ohtt*nir  un  traité  qui  consa- 
crerait Toccupation  des  trois  provinces  occidentales  de 
h  Basse-Cochinchine,  opérée  en  IH()7,  et  la  signature 
d*one  convention  conunerciale,  «mvrant  û  nos  nationaux 
le  fleuve  Rouge. 

Wwmm^m  Umrmîrr .  —  l/aminil  Dupré  appela  à  Saî- 
gon  le  lieutenant  de  vaisseau  Fnincis  (•arnier.  ancien 
compagnon  de  Houdart  de  La<:réc,  cinuplant  I»eanc4»up 
i  sur  rintelli^'ence  de  cet  nfTicier,  instruit  par  un  long 
ailîour  en  C(»chinchine,  par  le  j^rand  voyage  qu*il  avait 
hit*  sur  sa  vue  fort  nette  et  Ibrl  juste  de  nos  intérêts  dans 
Testréme Orient  et  du  but  auquel  nous  devions  tendre'.  • 

L'amind  chargea  (tarnifr  d'une  mission  que  celui-ri  a 
aittsi  caractéris4>e  :  «  Cheniier  à  apaiser  les  connil>élf\ës 
cotre  M.  Dupuis  et  h*  vice-roi  <iti  Yunnan,  d'un  rùté,  ri 

I.  DéjA'hc  (Iv  l'aiiiinil  lMi)<ri',  *i9  :i\ril  IKT^i. 
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les  Hicindarins  annaniites,  de  l*aulre:  étudier  les  dispo- 
sitions des  populations,  et  s*en  senir,  au  besoin,  comme 
d'une  arme  pour  vaincre  les  dernières  résistaoces  des 
lettrés  annamites;  négocier  avec  eux  et  les  autorités  dn 
Yunnan  un  tarif  douanier  donnant  satisraction  à  toutes 
les  parties;  essayer,  enfin,  d'obtenir  pourr.otre  industrie 
et  nos  nationaux  l'exploitation  des  mines  du  Yunnan, 
qu'un  décret  impérial  venait  de  rouvrir*.  » 

Tout  le  programme  de  l'expédition  du  Tonkin  se  trouve 
dans  ces  lignes. 

Garnier  quitta  la  Cochinchine  le  11  octobre  1873  et 
arriva,  le  25,  au  Tonkin  après  s'être  arrêté  à  Tourane 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  la  cour  de  Hué.  La  petite 
expédition  française  se  composait  de  deux  canonnières  et 
de  iVr»  hommes,  marins  et  fantassins  de  marine.  Le 
5  novembre,  Garnier  mouillait  à  Hanoï,  où  il  était  reçu 
par  M.  Dupuis.  Par  une  insigne  maladresse,  Nguyen* 
Tri-Phuong  n'avait  envoyé  aucun  ofllcier  pour  assister  au 
débarquement.  11  fallut  que  notre  lieutenant  de  vais- 
seau usât  d'intimidation  afin  d'obtenir  un  logement  con- 
venable pour  son  escorte. 

Les  mandarins  annamites  ne  tardèrent  pas  à  contester 
les  [MMivoirs  du  commandant  français.  Suivant  eux,  soa 
r(Me  devait  se  borner  h  expulser  M.  Dupuis  du  Tonkin. 
Garnier,  sans  se  laisser  arrêter  par  ces  prétentions,  prit» 
le  ir>  novembre,  une  décision  qu'il  fit  notifier  aux  auto- 
rités indigènes  et  aux  consuls  des  colonies  voisines  et 
des  ports  orientaux  ouverts  au  commence  européen.  Il 
déclarait  ouvrir  le  Song-Koï  aux  navires  fraorais* 
(espagnols  et  chinois,  et  fixait  les  di*oits  de  douane  k 
acquitter  par  les  trafiquants. 

(.e|M*ndaiit  le  maréchal  Nguyen-Tri-Phuong  prenait  une 
attitude  h(»stile.  H  se  fortifiait  dans  la  citadelle  de  Hanoï 
et  réunissait  des  troujws.  Le  iî>  novembre,  Garnier,  ayant 
reçu  quelques  renforts,  adressa  au  chef  annamite  un  ulti- 
matum demaiMiant  le  désarmement  du  fort.  Il  ne  reçut 
aucune  n^ponse. 

I.  I.olln.'  t\û  FiMiiris  (;.irnior  ;i  M.  LoNj>««'nr,  iirofes^eur  au  Collèfe 
di»  Kr.'iiict'. 
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9w§mm  ém  Mmma  par  Ckiraler.  —  Lc  SO  novembre 
1873,  à  six  heures  du  matin,  trois  colonnes  françaises, 
tontCDues  par  les  Chinois  de  M.  Ihipuis,  s*ayancèrent  sur 
h  citadelle,  que  M.  Balny  d*Avricourt  bombarda  avec 
deux  canonnières.  A  huit  heures,  la  place,  occupée  par 
sept  mille  hommes  environ,  était  entre  nos  mains,  et 
Kgoyen-Tri-Fhuong,  frappé  d*un  coup  de  mitraille  dont 
il  devait  mourir,  était  prisonnier. 

Gamier  prit  aussitôt  le  gouvernement  dt>  la  province. 
Il  ne  fut  nullement  emlKirrassé,  (*ar.  en  prévision  de  cette 
éventualité,  il  avait  précédemment  organisé  eu  secret  le 
piys,  fonné  les  cadres  d*une  milice  et  établi  des  courriers 
pour  corrtv'ipondrt^  avec  les  différentes  villes. 

OMi^piéie  d«  Helta.  —  Alors  comnieni;a  une  merveil- 
leuse camfMgne,  comparable  aux  expéditions  de  Cortez  et 
de  Pizarre  au  Mexique  et  au  Pérou.  Successivement 
Gtmier  et  si^s  compa^j^nons  '  s*em[>aréreiit  de  Phu-Ly,  Ilaî- 
Dniong,  Ninh-Binh,  Nam-Dinli  et  dominèrent  tout  le 
Delta. 

Tu-Duc,  effravé,  envovait  dt»s  né<rociateurs  à  Hanoï  et 
à  Saigon  pour  essayer  de  traiter.  Mais  les  autorités  anna- 
mites du  T(»nkin.  impuissantes  devant  une  poignée  de 
Français,  faisjiient  en  même  tem|>s  ap{H*l  aux  llékis  ou 
PmniUonS'Nnin,  débris  des  anciennes  bandes  de  rebelles 
chinois  désignés  sous  le  nom  de  Taipings.  et  commandés 
par  Luu-Vinli-Pliuoc.  Dés  lors  les  sucrés  de  nos  .soldats 
furent  moins  nipides;  sur  (pielques  |M)iiils  nous  étions 
réduits  à  la  défensive,  et  le  cbcf  de  rex|MMiition  attendait 
avec  ini|»atienre  desivnforts  (*n\oyi's  de  Saigon  |iar  Tanii- 
rai  Dupré. 

Mmrt  4c  ttamlrr. —  1^  tîl  décembre.  Francis  (îarnicr 
était  en  conférenci*  dans  la  cit.idi'llc  de  Hanoi  a\ec  les 
pléni|Kiteiitiaircs annamites  |H)nranvltT  les  préliminaires 
du  traité,  quand  on  lui  annonça  tint*  attaque  des  Pa\il- 
Ions-Noirs.  Pendant  que  nos  marins  se  |H>rtent  aux  ri'ni- 

I.  Li*«  Iieiiti'ii.iiii<«   «II*   vai><i'au  lUliiy  d'Avrirourt,  Kmih'X.  liant 
de  It  0*<IU«*l'i<*,  Ir  iliK'N-iir  UDriiiniiil.  li*  sniis.|iriiti>ii:tii(   f>UMi<l  il«' 
tiiiimi,  les  .i*>|iiraiiu  llaiiti>ft*iiilli>,  l'nriii  vl  U<'ii\tn.  liiu-t'ititur 
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parts  et  tirent  quelques  obus  qui  éloignent  l'ennenii, 
Garnier  fait  une  sortie  vers  le  village  de  Thu-Lê,  Balny 
se  dirige  sur  Pliu-Noaï.  Nos  hommes  se  déploient  etf 
tirailleurs,  Garnier  est  à  leur  tête.  Tout  à  coup  il  tombe 
dans  une  embuscade  et  est  massacré  pendant  que,  sur  uir 
autre  point,  Balny  trouve  aussi  la  mort. 

I^  perte  de  Garnier  fut  vivement  ressentie  par  le  petit 
corps  expéditionnaire  qui  avait  appris  à  connaître  iOD 
chef;  tous  les  hommes  avaient  foi  en  lui  et  il  eierçait 
sur  eux  le  triple  ascendant  de  la  science,  de  la  volonlè 
et  de  rhéroîsme.  Ironie  du  sort,  trois  heures  après  1* 
mort  du  chef,  les  renforts  attendus  étaient  annoncés  et 
ils  aiTivaient  à  Hanoï  quatre  jours  plus  tard.  La  dispa- 
rition de  Francis  Garnier  était  un  malheur  irréparable. 
Lui  seul*,  réussissant  dans  ses  négociations  avec  les  am- 
bassadeurs annamites,  |K)uvait  dénouer  la  situation  créée 
l>ar  son  expédition  et  par  la  prise  de  possession  du  pays. 

Les  officiers  sur>'ivants  firent  bravement  face  au  péril. 
D'après  les  ordres  posthumes  de  Garnier,  trouvés  dans 
ses  papiers,  M.  Bain  de  la  Coquerie  prit  le  commandement 
militaire,  M.  Esmez  la  direction  politique,  l'ne  conven- 
tion allait  être  signée  par  ce  dernier  avec  les  plénipo- 
tentiaires annamites,  quand  un  courrier  remit  à  ceux-ci 
une  lettre  de  la  cour,  mettant  fin  a  leur  mission,  et,  bientôt 
après,  M.  Esmez  reçut  du  lieutenant  de  vaisseau  Philastre 
l'ordre  de  resser  les  pourj^arlers. 

La  politique  di'abandioB.  —  M.  Philastre,  inspecteur 
des  affaires  indigènes,  chef  de  la  justice  indigène  à 
Sfiigon,  avait  reçu  de  Tamiral  Dupré  Tordre  d'accompa- 
gner les  mandarins  annamites  envoyés  à  Sjiïgon  pour  traiter 
avec  le  gouverneur  et  obtenir  de  lui  l'expulsion  de  Dupiiis 
du  Tonkin.  Os  ambassadeurs  étaient  Lé-Tuan  et  le  futur 
régent  du  royaume,  Nguy<Mi-Van-Tuong.  Jusi|u*au  mo- 
ment où  ils  apprirent  la  prise  de  la  citadelle  de  Hanoi 
I»ar  Francis  GaniiiT,  les  négociateurs  prétendaient  ne  pas 
avoir  les  pouvoii-s  nèct'ssaires  pour  traiter  de  la  cession 
(les  trois  provinces  orttideiitales  de  la  Basse-Cochinchioe 
à  la  France,  bien  que  cette  clause  fût  la  première  d*uo 
projt'l  de  traité  déhattii  dès  le  gouxerneinent  de  Fami* 
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ni  (k  la  Grniii)i(>rp.  A  In  ntiuvclli'  du  couji  ili>  hm-f  <li^ 
fiarnier,  iNguyon-Vaii-Tumij;.  nrcmnpnfriti!  do  H.  i'IiitRSin', 
te  rendit  à  Hué  ]>aurdi>iiiHiiiliT  t\e  iimivi-llfs  iiistrucliniis. 
Il  revint  i  Saïpnn  vl  piirlit  [tour  H.itint,  Imijuurfl  nvcc 
H.  Philaslre.  pour  n'^lor  sur  yhv.e  la  <|ii<<stUiii  du  Tmikiii. 

Dés  i)uo  H.  PliitnKtn>  niiiiril  In  morl  di>  IVaiiris  liarnier. 
il  prit  la  direction  di>!>  afTains  pnlitiqui's.  Il  saviiil  i|ui>  li> 
rabinct  de  Versailles,  pri'sidé  alors  par  M.  i)>'  Itmelie, 
s'opposait  A  l'orrupnliiiii  niilitfiiiv  du  Tnnkiii.  Arrivé  le 
S  janvier  1874  A  llni-Dzunrif;.  M  l'iiihisln-  il'>iiri.-i  l'onln- 
au  lieutenant  de  Tri-tiliiii;iti  il'cviirut'r  la  plixv,  i-ii]i|M>]a 
successivement  l'i  ILiikh  lis  <'iiiri|iM;.'iiiii<s  de  linriiier  et 
signa  une  cnnvcnlion  nv<'r  Nfruycii-ViiigTiioni;  {HHir  l'aliuM' 
don  du  llcltn  pnr  les  Turces  l'nni.aises.  Il  siN'i'iliitjl,  il  est 
rni,  qu'une  amnistie  set'iiit  aecordée  par  TiilPiie  à  renx 
des  inilip^iies  ipii  sV>l;iieii[  ciini|iiiirnis  |hum'  imlre  chum*. 

Un  ne  miII  que  linj iiircu'iil  rel  eii'.M'ieiiieiit  lut  l<'iiu  [utr 

Il  cour  de  Mué.  Ilii'nliU  .iprés  un<-  tuiuvelli'  iutnetilion 
hisait  abandonner  llniuii  p^ir  ■■•■>  s-ildaN  et  par  M.  Ilupuis. 
Seul,  un  n'>stdeiit  Traniais.  le  lapilaine  Itlieiiiart.  <(•■  l'iu- 
bulerie  de  marine,  d.'^;<it  rester  dans  la  rapihtie  ilii 
Tonkin  avec  nne  faillie  ex-urle. 

■,«  IralU^  de  IMf4.  —  M.  l'Ilila-Ire  l'I  Nt^iiyn-Van- 
Tuantf  retournèrent  jlurs  à  Safpm  |Hiur  iiéj:iirier  un  iraitA 
déliniliri>ous  la  direeli.iFi  de  r.-niiiral  Dupré.  Telles  lurent 

les  urifriiies  du  traité  de  Sai-: si<:nê  le  ITt  mars  IKTi  et 

ratiliè  pur  l'AssetnMée  iiali.niali-.  le  I»  aeiU  de  la  même 
année.  I>  Irmlé  ri'm|ili(;;iil  et  eompléinil  •ehil  du  '.<  juin 
tmi.  Il  déelitrait  iiii'il  y  aurait  pak.  amitié  .'1  iillj.inee 
per|H-lllelle  entre  les  deux  lianli-s  parties  ...TitHirlanles. 
Le  pn>!iidi>nl  de  la  ItépuldiipU'  Iraiteai-e  i.-e<.r>ii.<i><'ait  la 
Muverainele  i)ii  rei  d'Annatn  i-t  <-<iti  eirliére  indi'pi-inlanee 
ïis-è-vis  de  toule  puissame  e1r,itii;êre,  iplelli-  pi'.'lle  FlU. 
et  sVnnaKenit  à  lui  di.nner.  -ui'  -a  d.-man.l.'.  .1  -ratnile- 

l'orrln*  et  la  lrari.{nillile,  p.nu-  i.-  défemtie  ...nttv  t-aile 
attaque  et  peur  iléirnin-  la  |iirateri<-  ipii  d.".,i|.,ii  mie 
partie  des  nM.s  (lu  reyaiiiMe.  Kii  re.-..miai-..iii.  .■  d.Mviie 
protMlion,  Tu-Dm-  s'en L'.ti.'< 'ait  à  roiirormer  sa  )Hi|i1i<pie 
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rvinrw^rt'  à  celle  de  la  France  et  à  ne  rien  changer  à  ses 
■««*)jrtKMis  diplomatiques,  telles  qu^elles  existaient  au  mo- 
T0r«t  de  la  signature  du  traité.  Cet  engagement  politique 
^  dosait  pas  s*clendre  aux  traités  de  commerce.  Mais, 
«bns  aucun  cas,  le  roi  d*Annam  ne  pourrait  faire  avec 
une  nation  un  traité  en  désaccord  avec  celui  qu*il  aTait 
otHiclu  avec  la  France  et  sans  en  avoir  préalablement  in* 
tiinné  le  gouvernement  français. 

Le  président  de  la  République  faisait  don  gratuit  au 
v\n  Tu-Duc  de  cinq  bâtiments  a  vapeur,  de  cent  canons  et 
de  mille  fusils  à  tabatière.  Des  instructeurs  militaires, 
des  capitaines  de  navire,  des  ingénieurs,  etc.»  devaient 
être  mis  à  la  disposition  de  TAnnam  pour  réorganiser  les 
différents  services  de  Tadministration. 

La  cour  de  Hué  reconnaissait  la  pleine  souveraineté  de 
la  France  sur  les  six  provinces  de  la  Cochinchine»  cédées 
en  1862  ou  annexées  en  1867.  Il  était  fait  remise  à 
FAnnani  du  reliquat  de  l'indemnité  de  guerre,  impayée 
depuis  1867,  mais  rËs|>agne  devait  être  désintéressée  de 
sa  créance,  par  les  soins  du  Trésor  public  de  Saigon»  sur 
le  produit  des  douanes  des  |>orts  de  Quin-nbon,  Haîphong 
et  Hanoï,  ouverts  au  commerce  euro[)éen.  Ine  amnistie 
générale  devait  être  accordée  par  la  France  et  par  TAn- 
nain  à  ceux  de  leurs  sujets  res|)ectifs,  qui  s'étaient  coin* 
promis  antérieurement  à  la  conclusion  du  traité.  La 
liberté  reiif^ieust»  éUiit  s|)éciliée  |)Our  les  missionnaires 
européens  et  les  cbrétiens  indigènes. 

Le  transit  ejitre  la  mer  et  k>  Yunnan,  par  le  fleuve 
Houge,  était  déclaré  licite.  Dans  chacun  des  |)orts  ouverts» 
la  France  noiiiinerait  un  consul,  avec  une  escorte  décent 
hommes,  chargé  de  faire  la  police  des  étrangers  et  de 
rendre  la  justice  à  tous  les  sujets  franc^ais  ou  européens. 
Les  crimes  nu  délits  commis  par  ceux-ci  devaient  être 
jugés  à  Sai<:Mii  par  les  tribunaux  com|»étents. 

Le  traité  politique  fut  complété  par  le  traité  de  com- 
merce du  7\i  août  187i.  signé  par  Tamiral  Kranli, 
successeur  de  l'amiral  Dupré,  qui  assura  certains 
avaiit<'i«j:(*>  aux  bàtiinents  français  dans  les  ports,  et  un 
traitement  privilégié  pour  nos  marchandises. 


L  INDO-CHINE  FRANÇAISE.  421 

Les  conventions  de  i874  avaient  prévu  le  cas  où 
l'Espagne  n'accepterait  pas  les  modiflcations  apportées 
au  traité  du  5  juin  i862.  11  avait  été  entendu  que,  dans 
ce  cas,  la  France  se  chargerait  du  remboursement  de 
Tindemnité  espagnole  et  se  substituerait  au  cabinet  de 
TEscurial  comme  créancit^re  de  TAnnam,  pour  être 
remboursée  sur  le  produit  dos  douanes  des  |>orts  ouverts. 

Nous  nous  sommes  loiigiionieiit  étendus  sur  les  enga- 
gements pris  alors  par  la  France  et  la  cour  de  Hué.  C*est 
que  la  violation  de  la  signature  de  TAnnani  et  Tinter^en- 
tien  de  la  Qiine  dans  les  afTaires  du  Toukin  ont  été  les 
causes  premières  des  ()|)érations  commencées  par  le  com- 
mandant Rivière  le  30  mars  1882  et  terminées  par  le 
second  traité  de  Tien-Tsin  le  9  juin  188.'). 

Si  nous  résumons  les  clauses  princi|)ales  du  traité  du 
15  mars  1874,  nous  y  trouvons  s|H*ci(iê  :  t**  la  cession 
complète  de  la  Basse-Co<*liinchine  à  la  France;  2*  le  pro- 
tectorat de  la  népubli(|ue  sur  rAnnam  et.  par  suite,  la 
rupture  des  liens  de  vassalité  (|ui  unissaient  le  gouvenu>- 
ment  de  Hué  à  FEmpire  du  Milieu,  —  liens  de  pur  sou- 
venir historique,  qui  n*avaient  d*autn*  s'UU!tioii  <|ue  des 
ambassades  de  courtoisie,  envoyées  h  Pékin  |Mir  les  mo- 
narques annamites. 

Sur  ce  dernier  point,  la  |)o]itique  du  cabinet  français 
s  attacha  sans  cesse  à  prévenir  et  ensuite  à  combattre  Fin- 
tervention  des  (Ihinois  dans  le  iK'lta  du  Song-Koî,  tandis 
que  Tu-Duc  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  le  premier 
régent,  Nguyen-Van-Tuon;:,  dune  |>arl,  ««t  le  Tsong-li- 
Tamen  (nn'nistère  des  afTaires  êtranp*res  chinois),  d'autre 
part,  seffon'èrent  de  combattre  les  <lroits  acquis  par  la 
France. 


422  LA  FRANCE  COLONIALE. 


CHAPITRE  II 

DEPUIS  LE  TRAITÉ  OC  1874 


DlfflcalCés  pour  rcxécatlon  dis   traité.  —  Dans  Ces 

conditions,  il  était  évident  qu*iin  jour  ou  un  autre»  un 
rontlit  devait  s'élever  entre  TAnnam,  le  Céleste4i]nipire 
et  le  gouvernenient  français.  Ce  conflit  fut  longtemps 
écarté  |)ar  la  prudence  des  gouverneurs  de  la  Cockîn- 
chine.  M.  Le  Myre  de  Vilers,  premier  gouverneur  civil, 
s  attacha  en  particulier  à  donner  à  notre  intervention 
dans  le  Delta  du  Song-Koï  un  caractère  pacifique»  sans 
rien  abandonner  toutefois  des  droits  acquis  par  la  France. 
Il  croyait  que  des  négociations,  conduites  avec  fermeté 
et  esjirit  de  suite,  pouvaient  amener  la  cour  de  Hué  à 
composition.  Malgré  sa  duplicité,  en  dépit  de  ses  inten- 
tions de  recourir  à  Tappui  de  la  Chine,  son  ancienne 
suzeraine,  M.  de  Vilers  pensait  que  le  gouvernement 
annamite,  en  présence  des  faits  acquis  poliUqutmemif 
pacifiquement  et  administrativement  *,  serait  obligé, 
un  jour  venant,  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France 
|K)ur  échapper  à  la  ruine. 

D*un  autre  côté,  le  traité  de  1874,  signé  après  Téva- 
cuation  du  Toukin,  ne  donnait  pas  à  la  France  tous  les 
droits  qui  découlent  en  général  d*un  protectorat.  Le  mol 
même  de  protectorat  n\  était  pas  inséré.  Il  résultait  de 
rette  omission  que  les  envoyés  français,  dans  les  ports 
ouverts  au  commerce,  n'avaient  d'antre  autorité  que  celle 
reconnue  par  les  lois  internationales  aux  consuU  de  la 
carrière  diplomati()ue  et  ne  possédaient  pas  les  pouvoirs 
de  résidentf.  Ils  étaient  impuissants  en  présence  des  agis- 
sements des  sujets  (h*  pnissanci»s  étran^àTes,  et  celles-ci 
|»ouvaient  demander  à  Tu -Duc  d'accréditer  pn'*s  de  son 

1.  Iir|»(Vh(.>  <]u  t7  jniixitr  1882  au  comiiiaii(iaiit  Rivière. 
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gouTernement  des  consuls  sans  que  le  ministère  français 
pût  8*y  opposer.  Heureusement  la  présence  d*une  escorte 
près  de  nos  consuls,  donnant  à  ceux-ci  une  autorité 
morale  considérable,  eni|>éclia  nos  rivaux  de  profiter  d'un 
droit  diplomatique  que  nous  n'aurions  pu  contester. 

L'Aaaam  ••  rapprorhe  die  la  CIiIbc.  — -   La  COUr  de 

Hué,  craignant  les  entrcprist^s  de  la  France,  se  rapprocha 
de  plus  en  plus  du  Tsonf(-Li-Yanicn  de  IVkiii  et  renoua, 
par  des  ambassades  et  |ku'  l'envoi  de  présents,  l'antique 
vassalité  de  TAnnani  vis-à-vis  du  Céleste-Knipire,  tombée 
depuis  longtemps  en  désuétude.  Des  trou|R's  chinoises 
franchirent  à  |)lusieui*s  reprisi^s  in  rronliérc  du  Tonkiu  et 
intervinrent  dans  les  alTaires  intérieures  <iu  {kivs.  En 
même  temps,  Tu-Duc  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
16  montrer  hostile,  et,  à  Paris,  le  marquis  de  Tseng,  am- 
bassadeur de  l'Empire  du  Milieu,  déclarait  ne  pouvoir 
reconnaître  le  traité  du  15  mars  IH7iet  la  complète  indé- 
pendance du  prince  d'Ann.im,  proclamée  par  cet  instru- 
ment diplomatique  *.  M.  Ciambelta,  alors  président  du 
conseil,  répondit,  le  1"^' janvier  1X81\  au  pléni|M)tenliaire 
chinois,  que  le  traité  existait  depuis  huit  ans,  que  le 
Céleste-Empire  n*a  va  il  |Kis  protesté  lors  de  si  notilication 
et  que  nous  ne  {>ouvions  nous  arrêter  devant  une  récla- 
mation si  tardive  '. 

Bientôt  la  situation  de  nos  nationaux  et  de  nos  protégés 
devint  intolérable  sur  le  fleuve  Itouge.  Les  Pavillons- 
Noirs  de  Luu-VinhPhuoc  de\enaient  de  plus  en  plus 
dangen*ux  et  étaient  appu\és  sous  main  |iar  les  \iee-roi$ 
du  Kouang-Si  et  du  Yuiinan.  M.  Le  .\|\re  de  Viier>.  gou- 
verneur de  la  Cochinchinf,  aprê>  mainte  averli»rMienfs 
adressés  à  la  cour  de  Hué,  dut  fcrire  une  lettre  »Mier;:ique 
au  n>i  Tu-l)ucetenvover  à  Hanoi  le  connnandant  hi\iért*. 

■ImI«b  Û€  Blvl^rr.  — \oM«rllr  prl»e  die  Manoh.  — - 
Uans  Ic!»  instructions  a(lres>ées  au  capitaiii«*  de  >ai*«>(*au 


I.  ÏA*  iiiiirqiiis  <ie  Tm'ii^  a  toiijmn >.  ;iff«-('if  il'i'iiij>I>>)<  i    lo    mot 
jpn'iirr  rt  non  If  iiiot  roi  (mmit  <l«'^i-:ii(-r  Tu-Dut*.  :itifi  <l«*  iiii»nii  uni*- 
b  ^a*"ialitt*  fli>  rAiiiiam. 
•.  Lhn*  jjiiiu*.  A/'faiif*  du  Tonkin.   \'    |i.iih<-.  |>.   llO 
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Rivière,  le  gouverneur  de  la  Coc.hinchine  insistait  sur 
la  prudence  h  suivre  dans  les  relations  avec  les  manda- 
rins annamites  et  recommandait  de  n*avoir  recours  à  It 
force  qu*en  cas  d*absolue  nécessité,  a  Toute  ma  pensée» 
disait-il,  peut  se  résumer  en  cette  phrase  :  a  Évitei  les 
coups  de  fusil;  ils  ne  serviraient  qu*à  nous  créer  des 
embarras.  » 

Malheureusement  les  autorités  indigènes  se  montrèrent 
aussi  hostiles  qu'au  moment  de  la  mission  de  Francis 
Garnier.  Le  commandant  Rivière,  ayant  fait  appel  au  con- 
cours de  la  compagnie  de  débarquement  de  la  divisiou 
navale  et  de  la  garnison  de  llaîphong,  n'^unit  un  petit 
corps  de  GOO  hommes  d*infanterie  (450  hommes  d'infiin- 
terie  de  marine,  i«^0  matins,  20  tirailleurs  annamites) 
('f  sept  canons,  plus  trois  canonnières.  I^e  tong-doc  de 
Hanoï  fut  sommé  de  nous  livrer  la  citadelle.  Sur  son  reftis. 
le  25  avril,  Tassant  fut  donné,  après  un  bombardement 
préparatoire  de  deux  heures  et  demie,  effectué  par  les  €•• 
nonnières  et  Tartillerie  de  marine.  1^  citadelle,  attaquée  h 
dix  heures  trois  quarts  par  la  face  nord,  était  prise  en 
moins  d*une  demi-heure.  Nous  n  avions  que  quatre  blessés, 
dont  le  comniiindant  dinfanterie  de  marine,  tterlhe 
de  Villers.  L«»s  pt?rles  des  Annamites  étaient  considéra* 
blés.  Le  lendemain,  le  tong-doc,  craignant  la  colère  de 
son  souverain,  se  suicida. 

\a  prise  (1(*  la  citadelle  de  Hanoï  n*était  ni  dans  les 
intentions  du  g(unvniement  métrofiolitain,  ni  dans  celles 
du  «gouvernement  de  la  Corliinchine.  M.  Le  Mvre  de  Vilers 
couvrit  cependant  son  suhonlonné  et  écrivit  au  ministre  : 
K  La  destruction  de  la  citadelle  de  Hanoï  apfHirte  un  fac- 
teur nouveau  dans  nos  néf^^ociations  avec  TAnnam.  Peut- 
être  aurait-on  pu  êvil«T  dVn  venir  à  cette  extrémité,  mais 
il  faut  tenir  compte,  dans  Tappréciation  des  faits,  des 
entraînements  auxcpiels  sont  exposés  les  militaires,  dont 
le  princi|Kil  objectif  doit  être  riioniieur  du  dra|H'au  cl  la 
sécurité  des  troupes  (ju'ils  connnandent'.  »  En  même 
temps,  M.  de  Yilei'spi'otestaénergicpK^nient,  à  Hué,  contre 
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la  conduile  des  autoriU^s  indigi'^iios  de  Hanoï,  [ji  citadelle 
lui  remise  aux  Annamitcn),  siuif  la  Pagcnle  royale,  où  nous 
laissâmes  une  compagnie  dans  une  position  qui  dominait 
loua  les  travaux  ennemis. 

i«c  ■Mu^als  die  Tstbk.  —  A  Paris,  le  marquis  de 
Tsenç  inter>'int  et  demanda  le  rappel  de  nos  trou|N*s.  Il 
lui  Tut  répondu  par  M.  de  Kreyrinet,  ministre  des  affaires 
étrangi^res,  «  cpie  nous  avions  diinnê  l'ordre  au  ^Gouver- 
neur de  la  Cochinrhine  d'assurer  l'appliration  romplète 
du  IraitiV  de  187i,  que  les  suites  de  l'artion  que  nous 
entendions  exercer  dans  cette  vue  conc(*rnai(Mit  exclusi- 
vement l(*s  deux  Ëtats  sipiataires  et,  qu'en  consôcpience, 
nous  n*avions  aucune  explication  h  fdurnir  au  gouverne- 
ment chinois  '.  »  Cette  réjionse  montrait  une  lois  de  plus 
que  «  pas  plus  à  Pékin  qu'à  Paris,  nous  ne  d(>vions  per- 
mettre à  la  Chine  de  s'in*:érerdans  la  politique  que  nous 
suivions  en  Indo-Chine  *.  )) 

Rien  ne  put  enp'i^n'r  la  Chine,  sollicitée  jiar  Tu-hnc,  à 
modifier  su  ligne  de  conduite  auTonkin.  L.i  eour  de  Hué, 
de  son  cdté.  armait  des  tronpes  et  ehercli.iit  à  e\rit(*r 
une  révoltt*  dans  la  Corhinchine  française,  «oi  M.  Le  M\re 
de  Vilors  fut  ohlî<:é.  «ivant  son  dé|iart  pour  la  Kranre,  de 
faire  nrn^ter  et  interner  à  Poulo-Condore  i*ii)  individus 
compromis  par  leurs  a^'is>enients. 

Le  irali^  Boar^.  —  M.  Mourée,  nntn*  minière  à 
iVkin,  |KMis;i  alors  à  prévenir  un  conflit  iuiniin«*nt  entn* 
la  Fnuice  et  le  Céleste-Knipire.  et  connunniqua  .ni  mi- 
nistère des  affaires  étraiip>res  un  prnjet  do  conxiMition 
qui*  portant  constitution  d'une  /nue  ii«'utre  à  délimiter 
entre  la  Chine  et  rAnnani,  cédait  Laokav  au  Yuniian  et 
contenait  ren;;ai:enient.  pour  la  rrance,  de  res|iccter  la 
souveraineté  territorial(>  de  l'empereur d'Annaui.  Le  projet 
de  M.  lUnirée  ne  fut  pas  accepté  par  le  uou\crnem«Mit  de 
la  Rcpuhlique  (*t  ce  diplouiate  fut  r.qqM'li*. 

2V««i«elle  CN»M|M^(r  diu  Delta.  — Cependant,  au  TiMikilt. 
aprt»s  la  prise  de  la  citadelle   de  Hanoi,   le  commandant 
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Rivière  nvait  fait  occuper  llong-Gay,  point  importânl  sur 
le  golfe  à  cause  des  gisements  de  houille  qu  on  y  trouTe. 
Pour  assurer  ses  communications  avec  la  mer,  le  chef  de 
notre  station  navale  se  dirigea  sur  Nam-Dinh,  où  les  Aona- 
mites  prépiuaient  des  barrages.  Le  25  mars,  une  petite 
flottille  débarqua  le  lieutenant-colonel  Carreau  avec 
quelqu(>s  troupîs.  Le  tong-doc  de  Niim-Dinh,  sommé  de 
se  rendre  à  bord  du  Pluvier,  répondit  par  un  refus.  Le  26 
fut  employé  à  reconnaître  la  place.  Le  27,  à  sept  heures 
du  matin,  le  bombardement  commença  par  les  canoo- 
niéitis  et  les  pièces  débarquées,  dont  le  brave  colonel 
(barreau,  de  Tinfanterie  de  marine,  rectifiait  le  tir  quand 
il  fut  atteint  au  talon  par  un  biscaïen.  Le  commaudaDt 
IVideiis  conduisit  l'assimt  contre  la  porte  de  Test,  enleva 
le  redaii.  foira  le  pont  et  enfonça  la  porte  au  moyen  d*UD 
pétard  dr  dynamite.  Les  Annamites,  au  milieu  desquels 
on  crut  nconnaitredes  réguliers  chinois,  étciient  en  luite. 
Nous  avions  deux  blessés.  Le  colonel  Carreau  mourut 
des  suit(*s  de  Tamputation  de  la  jambe. 

Le  ministère  français,  tout  en  approuvant  les  faits 
accomplis,  ne  voulait  pas  encore  s'engager  à  fond,  il 
ordonna  au  conunandant  Kivièrede  n'eut  reprendre  aucune 
autre  expédition  à  moins  d'y  être  absolument  contraint 
ponr  l.'i  >érurilé  de  ses  trou|)es. 

Ct*)»en(iaiit  rennemi  était  toujours  bien  informé  de  nos 
niouveniiMits.  Pendant  la  marrbe  sur  Nam-Dinh,  Hanoi 
était  attaqué  \mv  i(l()0  Annamites  et  Pavillons-Noirs  qui 
profitaient  du  départ  d'une  (urtie  de  nos  forces.  Uans  la 
nuit  dn  2<)  au  27  mars,  ils  attatpièrent  la  fKi^ode  ro)*ale 
\igonreusenieiit  défendue  par  le  capitaine  lietrouvey* 
l'ne  sortie  de  la  garnison  de  la  Concession  française» 
diriuce  |>.ir  le  commandant  Itertlie  dt*  Villers,  força  nos 
ad\(*r>;iiies  à  m»  réfugier  sur  la  rive  gauche  du  Song-Koî» 
où  ils  riii'rnt  snivis  et  obligés  à  une  retraite  précipitée 
ver>  H.ic-.Ninli. 

Mort  cir  Rivière.  —  itiviére  revint  le  2  avril  à  IlanoL 
Le>  Pa\illons-Noirs  se  rapprochaient  de  nouveau  de  nos 
pnsitioiiH.  nccupai«>nt  tons  li>s  environs,  canonnaient  nos 
cantfiniii'nicntset  |»i'nétr.iicnl  niiit.ininit'nt  avec  une  grande 
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audace  dans  la  ville  marchande.  Le  comiuaiidant  cou- 
centre  aes  forces.  Al  venir  de  llaîphong  une  partie  de  la 
irarnison  d*infanterie  de  marine,  et  demanda  à  Tamiral 
Meyer,  commandant  la  station  navale  de  la  Chine,  (|iiel- 
quen  compagnies  de  débar(|uenienl.  Dans  les  journées  du 
15  au  18  mai,  des  o|)érations  de  détail  furent  diri<,^Vs 
contre  Teonemi.  Le  Î9,  le  connnandant  Itivière  résolut 
de  hire  une  sortie  vers  Phu-lloaï,  sur  la  route  de  Sontay, 
pour  dégager  la  ville. 

Deux  compagnies  d'infanterie  de  marine,  les  ninrins 
de  la  Vidorieute^  du  Yillar»^  du  Léopard  et  trois  pièces 
de  campagne  quittèrent  Hanoï  à  quatre  heurts  du  matin 
sous  le  commandement  direct  du  chef  de  bataillon  IkTthe 
«le  Viiiers.  Rivière  accompagnait  la  colonne.  L*action 
commença  vers  six  heures  du  niatiii,  près  du  marché  de 
Gan-Giay,  qui  devait  donner  son  nom  a  la  rencontre,  et 
nos  soldats  enlevèrent  le  pont  de  Papier,  jeté  sur  un 
arroyo  qui  coupt*  la  route  de  Sontay.  Notre  artillerie 
ouvrit  le  feu  contre  les  positions  eiuieuiies  et  nos  troupes 
«avancèrent,  repoussiuit  lesPavillons-N'oii*s.  A  ce  moment 
tomba  Berthe  de  Villers,  frappé  des  blessures  qui  devaient 
l'emporter.  Itivière  prit  alors  le  ronniiandement  direct  de 
la  colonne.  Mallieureusenieiit,  Tennemi,  supérieur  en 
nombre,  s*efforça  de  tourner  notre  droite  iNiur  s'em|»arer 
du  pont  de  Papier  et  nous  ('ou|M'r  de  Hanoi,  thtlre  fut 
donné  aux  marins  de  la  lirlorinne,  en<^'af,'és  à  Trung- 
Tbung»  de  rétrograder.  La  retraite  connntMiça  sous  un 
feu  d'une  extrême  intensité.  Le  lieutenant  d'infanterie  de 
marine  lierai  de  Hrisis  est  tué  avec  plnsituirs  soldats; 
les  lieutenants  de  vaisseau  de  Marolles  et  (ilcrc  de  l'état- 
roajor  sont  bless(*s.  Bientôt  h*  canon  du  Villaris  (>st  com- 
promîset  tombe  dans  la  rizière.  Iti\iére  pousse  lui-même 
aux  roues  du  camm  avec  l'a.spirant  Mouluii  pour  le  re- 
mettre sur  la  route  et  l'eniportfr.  Le  capitaine  Jacqnin, 
de  l'infanterie  de  marine,  l'aspirant  Moulun,  le  conintan- 
daut  Rivière  sont  tués.  Les  Chinois  se  préci|»iteiit.  déca- 
pitent les  cadavres  et  ne  s'arrêtent  que  de\ant  le  feu 
de  réclielon  de  retraite  cnmniandc  par  M.  de  Marolleb» 
chef  d  etat-major.  qui  >au\a  le  canon.  La  retraite  con- 
ra.  CUL.  r>o 
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tinua  ot  fut  très  pénible.  Nos  derniers  soldats  ne  rentré- 
rent  dans  la  Concession  française  qu'à  neuf  heures  et 
demie  du  matin,  suivis  à  distance  par  les  Pavillons-Noirs. 
Nous  avions  50  morts  et  55  blessés. 

Bcafforts  envoyé*  •■  Tonkln.  —  La  nouvelle  de    U 

mort  du  commandant  Kivière  impressionna  douloureuse- 
ment Topinion  publique.  Le  gouvernement  déposa  sur 
les  bureaux  des  Chambres  une  demande  de  ci>èdit8  qui 
furent  votés.  Le  général  Bouêt,  commandant  supérieur 
des  troupes  en  Cochinchine,  reçut  Tordre  de  se  rendre 
à  llauoî  et  de  prendn*  la  direction  des  troupes.  Une 
escadre  nouvelle,  la  division  navale  du  Tonkin,  fut  créée 
et  placée  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Cour- 
bet. Elle  se  coni|>osait  de  deux  cuirassés,  le  hasard  et 
VAtalante^  du  croiseur  le  Château- Renaud ,  du  Kenainln 
du  Uamelin,  du  Parseval  et  du  Drac,  En  même  temps, 
la  direction  |>olitique  et  administrative  de  l'eipédition 
fut  donnée  au  docteur  llarmand,  ancien  comfMignon 
d*ai*mes  de  Francis  Garnier,  et  exfilorateur  distingué  de 
rindo-Chine,  qui  reçut  le  titre  de  commissaire  général 
civil  de  la  République. 

Ouand  le  général  l(ouét  arriva  à  Hanoï,  avec  quelques 
renforts  d'infanterie  de  marine  envoyés  de  Saigon  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  et  avec  deux  com|Kignies  de  timil- 
leurs  annamites,  la  situation  était  grave.  Dès  les  premiers 
jours  de  Tarrivée  du  général,  les  attaques  des  Annamites 
contre  Hanoï  et  contre  Haïphong,  notre  port  de  débarque- 
ment, furent  vigoureusiMuent  repoussées,  il  en  fut  de 
même  à  Nam-binli,  où  conmiandait  le  chef  de  bataillon 
lliidens.  I>es  renforts  ex|»édiés  de  Toulon  pjir  VAnnamtie^ 
le  Mytho  et  la  Saône  |>ortérent  l'effectif  du  corps  expédi- 
tionnaire à  ^500  hommes  environ,  y  compris  les  tirail- 
leurs annamites. 

Le  commissaire  «général  civil,  M.  Harmand»  arriva  au 
Tonkin  A  la  fm  de  juillet  et  s'tMitendit  |K)ur  les  opérations 
avec  le  génénil  l^iuét  et  Tamiral  Courbet.  Il  fut  décidé 
que  l'cM'adre.  avee  des  trou|)es  de  déban|uement  tirées 
de  la  Corliinchine,  s'emparerait  des  forts  de  Thuan-An, 
situés  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Hué,  et  s*eflbrce* 
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rail  de  pèuélrer  jusqu'à  la  eapilale  de  l'Aimam  {wur  im- 
poser un  traité  A  la  coiir,  tandis  que  le  générai  Uoui'l 
iviMvndrait  l'ofl'unsivc  nu  Tonkin. 

BxpéAllMi  >■■■  Mme.  —  <lii  a[i|ii-iL  l)j*>iilAt  In  moii  du 
vieui  souverain Tu-I)uc,  advt>rHair<!  déclaré  de  riDllucni-o 
française,  notre  eiuimii  itcliariii-  di'puis  le  dr-bul  Hc  Dotn* 
inleiTCntion  dans  IViln'nn'  Orient.  Cet  i'-\énfmonl  iiu 
pouvail  empéclier  noire  aclion  roiitiv  rAiiiiam.  I/Hiiiinil 
Courbet  se  rendit  !*  Tliuan-An  ave<-  le  Bayant,  VAlaiante, 
le  CkàUttU-RenauiI,  VAnnnmiie,  le  Ihac,  la  Yipri-e  et  le 

1*" 

Le  16  aoiti,  l'anitral  recoiinul  la  |Kisi1i<)n  dos  Anna- 
mites. 1^  17  fui  cmidnyï-  aux  prt'jiaralifs.  Le  18.<'i  quatre 
heures  de  l'afH-i'H-niidi,  le  lioiiibni-dement  dei;  furla  anna- 
niles  Fut  commeneé.  Le  2(1.  uns  Ii'iiu]H's  descendirent  à 
terre.  Le»  forts  furent  empnrt/'s  nprès  un  hnltaut  cum- 
bal  :  nous  n'avions  que  mx  blessés. 

TVmlK  é*  frmtmrtowmt  m-wm  l'JlKMaHi.  —  Ln  l'UUr  lie 
Hué  Mllicita  aussitôt  nn  annlsliee  qui  fut  aceordê. 
X.  Harmand,  nssislé  de  ».  l'alusue  de  tihampeaux.  admi- 
nistrateur des  aflaiivs  indigènes,  se  reintit  dnns  la  (.iijii- 
lale  et  imposa  ti<N  eoniiilions  de  lu  Krnnre.  Klles  fun-nt 
■ccepti>es  [wr  le  traité  iln  'i.'i  aoitl  188^.  I>  Irailé  recon- 
naiaMit  entièrement  notre  pnileetoral  sur  rAiinain  W  le 

Tmkin,  auneialt  hprovin In  Ririli-TIuian  à  la  lliNiliin- 

rliine,  nous  donnait  le  druil  d'<H-ru|ii'r  à  litre  pemia- 
Dent  les  lorts  de  Tlitiaii-An  et  plusii-iii-s  iiutres  iwsilions 
et  ouvrait  au  eoinmerre  eiiriipé>-ri  les  jmrts  de  Toiiniio< 
«I  de  Xuandnv.  Un  i-ési<ienl  d<>  t'raiici'.  iti>lHllé  à  Une. 

dnait  avoir  le  droit  de  \i>ir  le  roi  en   aiidii'i |H'rs«in- 

oelle.  L'adniinislndton  des  douanes  devait  être  remise 
entre  nos  mains  el  un  troilé  di'  <-<iiini]eree  spériiil  devait 
compléler  les  avantage»  nin^enlis  ù  la  Frain-e  ]>ar  le  traité 
politique. 

9pU Ml««»  ■■  ¥oBklM.  —  Au  Tmikin.  les  o|H-ralioiis 
militaires  n'avaient  pas  éli-  an>si  lo'ureus«->.  Le  làainU, 
le  géni-ral  Douêt  s'éLiil  at^nné  i-n  trois  lolomn's  sur  In 
mite  de  Sonlay  el  avait  renroiilré  l'enneini  l'orleiiient 
retranché  au  village  de  Vuon^.'  et  dans  Iw  villages  avuisi- 
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liants.  La  colonne  de  droite,  commandée  par  le  colonel 
Bichot»  soutenue  par  la  flottille,  tourna  la  gauche  de 
Tennemi.  Au  centre,  le  commandant  Coronoat,  cher 
d*état-major,  s'avança  de  Phu-Hoaî  sur  la  pagode  de  Noî 
et  s'y  maintint  jusqu'au  lendemain.  La  colonne  de  gauche, 
sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Kévillon,  de 
Tartillerie  de  marine,  après  s'être  avancée  contre  les 
positions  des  Pavillons-Noirs,  se  trouva  en  présence  de 
retranchements  d*une  très  grande  force,  défendus  par  de 
nombreux  ennemis.  Le  colonel  Révi lion,  après  des  efforts 
répétés,  ordonna  la  retraite  et  rétrograda  jusqu'au  puni 
de  Papier,  où  se  trouvait  le  général  Bouêt. 

La  journée  du  ih  août  fut  considérée  par  la  presse 
étrangère  comme  un  insuccès.  Cependant,  si  Ton  codsh 
dère  les  rèsultits  obtenus,  il  faut  reconnaître  que  cette 
affaire  nous  donnait  de  sérieux  résultats,  car  le  lende- 
main un  constata  que  l'ennemi  s'était  retiré  au  village 
de  IMiung,  à  quatorze  kilomètres  au  delà  des  lignes  atta- 
<|ué(\s,  pour  défendre  le  piissage  du  Day;  il  renonçait 
ainsi  à  inquiéter  et  à  brûler  Ilanoî,  comme  il  essayait  de 
le  faire  depuis  le  19  mai. 

Prise  ée  ■•i-Bxvobk.  —  Quelques  jours  plus  tard,  le 
19  août,  Haï-Dzuong,  ville  d'une  gniude  importance  stra- 
tégique, une  des  clefs  du  Delta,  tomba  enti*e  les  mains 
du  lieutenant-colonel  Briouval  qui  s'était  dirigé  de  Haï- 
phong  sur  cette  ville  avec  <leux  canonnières,  300  hommes 
d  infanterie  de  marine,  300  tirailleurs  annamites  et  une 
demi-batterie.  Il  n'y  eut  (|u'un  combat  insigniOant,  et 
les  Annamites  se  retirèrent,  abandonnant  leur  trésor» 
150  canons  et  beaucoup  d'armes.  La  prise  de  Ilai-Dsuong 
enipiV.lia  les  Chinois  de  s'établir  dans  cette  place  dont 
ils  appréciaient  la  valeur  :  on  le  vit  bien  au  mois  de  no- 
vembre, quand  ils  s'acharnèrent  à  lattique  de  la  citadelle 
et  du  réduit  (|ue  nous  y  avons  installe. 

A  la  suite  des  combats  du  15  août,  le  général  Bouét 
demanda  des  renforts,  qu'il  |>ensiit  devoir  étn>  d'une 
division  complète.  Le  ministère  de  la  guerre  envova  un 
rè<:iment  de  marche,  conip(»sè  de  deux  bataillons  de 
lirailleurs  algériens  et  d'un  bataillon  de  la  légion  étran* 
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gère,  pendant  que  lo  (ièpartemout  do  la  marine  autorisait 
ramîral  Courbet  à  mettre  A  terre  ses  compagnies  de  dé- 
barquement et  expédiait  un  bataillon  d'infanterie  de 
marine  et  un  bataillon  de  fiisiliors-inarins.  Des  armes 
élaient  transportées  pour  armer  les  auxiliaires  indigènes 
qui  formèrent  le  noyau  des  doux  régiments  de  tirailleurs 
tonkinois. 

Après  la  signature  du  traité  du  Sr»  août  1885,  M.  Ilar- 
inand,  commissaire  général  civil,  retourna  de  Hué  au 
Tonkin,  où  de  graves  dillirultés  ne  tardèrent  pas  à 
naître  entn*  le  pouvoir  civil  et  le  commandement  mili- 
taire. Le  conflit  arriva  rapidement  à  Tèlat  aigu,  et,  le 
18  septembre,  le  général  Bouël  rentra  en  France.  Pour 
cacher  le  véritable  motif  du  retour  du  commandant  des 
troupes,  il  fut  décidé  que  le  général  viendrait  à  l^u'is  en 
mission  pour  renseigner  le  gouvernement  métro|Mditain 
sur  les  mesures  militaires  à  |Mvndre  sur  le  Song-Koî. 

CiMMlMit  ée  FliBBK.  —  Avant  son  dé|»tirt,  le  général 
Bouêt  avait  livré  le  combat  de  IMiung,  le  I''''  S(*ptembre, 
où  se  distinguèrent  nos  soldats  indigentes  soutenus  |k,'ir 
une  rom|Nignie  d'infanterie  de  marine  et  une  section 
d'artillerie.  Ils  enlevéïvnt  les  |N)sitions  occu|)ées  |)ar  les 
Hivil Ions-Noirs.  Les  (Ibinois  prolilèrenf  de  la  nuit  |N>ur 
battre  en  n'traile.  Les  retrandiements  abandonnés  |Kir 
Lu;:-Vinh-Pbuoc  furent  détruits  et  nos  soldats  rentrèrent 
à  l!anoK  laissant  à  llatiiang  ou  Palan  sur  le  fleuve 
Rouge,  près  de  la  naissance  du  Day,  un  |>oste  fortifié 
pour  dominer  le  cours  d'eau  et  la  ronte  de  Sontay  '. 

latcrveatloa  armer  dIcsClilBoU.  —  Le  colonel  d*in- 
hnterie  de  marine  Iticliot  prit  le  commandement  au 
moment  du  dé|iart  du  général  Houêt.  Li  situation  mili- 
taire était  diflicile;  les  (lliinois.  ipii  m*  décidaient  à  le\er 
le  masque,  faisaient  |)asser  dt*s  ré^Milier^^au  Tonkin.  et  se 

|.  rendant  ti»iitt*  cfUt*  (M-rioilf.  ihi>  ffticKM*^.  «Mmiitlro.  |i.ir  l«*  \i 
ciîre  aiMMloliiiut».  M^r  l'u>;iiiii'r.  *>  rMurvaifiit  ilf  rrlituntT  U*< 
dépouinën  mortelle^  <!«'  Iti^irii*  ft  «li'  ^«-s  intortniif^  «••iii|i.iK'iii>ii<'. 
Le  S  nctiibrp,  «mi  |Hit  r.iiii«*iii'r  «mi  Kr.'iiic**  W^  i-4»r|><  iln  rnniiii.in- 
4ut  llivif>rr.  qui  fut  rrconiiu  par  M.  Moiiilon,  méde*  in  de  la  marine. 
Hdu  chof  df  liataïUuii  lUTtlii'  dt-  Villfr>. 
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montraieiil  à  Sontay,  Bac-Ninh  et  Hong-lloa.  Néanmoins 
le  colonel  Bichot  fit  enlever  et  oceu|)er  Ninh*Binh. 

Peu  après,  le  commissaire  général  civil,  M.  Harmand, 
qui  voulait  établir  à  Quang-Yen  un  port  de  commerre 
important,  s'entendit  avec  Tamiral  Courl)et,  notre  nou- 
veau commandant  en  chef,  pour  installer  dans  cette  place 
une  compagnie  d'infanterie  de  marine.  Il  pensait  à  pren- 
dre possession  des  lignes  de  Vung-Chuoa,  dans  le  Ton- 
kin  méridional,  sans  attendre  la  ratification  du  traité 
<lu  2*5  août  1887),  afin  de  couper  les  communicatioas 
entre  Hué  et  le  delta  du  Song-Koï. 

La  nécessité  de  concentrer  toute  Tautorité  entre  les 
mains  du  commandement  paraissait  de  plus  en  plus  éTÎ- 
(leiite.  l/heure  du  gouvernement  civil  n*était  pas  encore 
venue,  M.  Ilannand  le  com|)rit  et  demanda  à  rentrer  eo 
France.  L'amiral  Courbet  réunit  alors  les  pouvoirs  diplo- 
niati(|ues,  civils  et  militaires.  Presque  au  même  moment, 
le  17  novembre,  le  mar(|uis  de  Tseng,  ambassadeur  de 
Chine  à  Paris,  se  décidait  A  notifier  officiellement  la  pré- 
sence des  forces  im|)ériales  au  Tonkin.  Nous  savions 
désomiais  qu'une  lutte  contre  le  Céleste-Kmpire  se  gref- 
fait sur  notre  action  contre  la  cour  de  Hué. 

Le  12  novembre,  Haî-Dzuong,  un  des  chefs  du  Delta. 
fut  attaqué  par  des  Chinois  et  des  Annamites.  Le  17,  la 
ville  eut  à  re|)ousser  un  nouvel  assaut.  b>  capitaine  d*in« 
fanterie  de  marine  Bertin,  secondé  |nu*  l'adjudant  Gesch- 
wiiid,  repoussa  vigoureusement  l'ennemi  grâce  au  con- 
cours de  deux  canonnières,  la  Carabine  et  le  Lynx. 

Prise  ée  Aoaiay.  —  L'amiral  Courbet  reçut  les  ren- 
forts envoyés  de  France  et  d'Algérie  et  put  alors  disposer 
d*(Muiroii  9(K)0  hommes.  Il  se  décida  A  marcher  contre 
Sontay,  situé  A  la  naissance  du  Delta,  et  d'où  Luu-Vinh- 
Pbuoc  et  lloang-Ké-Viem  avaient  leur  l>as4^  d'opérations 
contre  Hanoi. 

Deux  colonnes  furent  constituées.  Li  première  (tinil- 
bMii^s  algériens,  légion  étrangère,  un  bataillon  d*infante- 
ri«>  de  marine,  auxiliaires  tonkinois,  une  comfuignie  de 
tiniilleui*s  annamites,  trois  batteries,  3300  honunes 
envin>n)   était  sous    le   commandement  du    lieutenant- 
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eoloDd  Belin.  La  seconde  (trois  bataillons  d'infanterie 
de  marine*  bataillon  de  fusiliers-marins,  trois  compagnies 
de  tirailleurs  annamites,  quatre  Imtleries,  environ 
2600  hommes)  était  dirigée  par  le  colonel  Hicliot,  com- 
mandant supérieur  des  troupes.  La  flottille  devait  appuyer 
les  opérations. 

Depuis  larrivée  du  commandant  Hiviére  au  Tonkin, 
Tennemi  n'avait  pas  cessé  (raccumuler  les  travaux  autour 
de  la  citadelle  de  Sontav. 

Le  13  décembre,  les  deux  colonnes  françaises  se  trou- 
vaient réunies  à  proximité  de  leur  objectif.  Le  14,  le 
corps  expéditionnaire  se  mit  en  marche,  le  lieutenant- 
colonel  Belin  à  gauche,  le  cohmel  Bichot  à  droite,  et  se 
concentra  à  la  pagode  de  Thien-Loc;  la  flottille  suivait  à 
petite  Titesse,  sans  dépasser  la  tôte  des  trou|K>s. 

L*amiral  Courbet  reconnut  les  |M)siti<)ns  ennemies  avec 
le  colonel  Bichot,  commandant  supcrii^ur  des  troupes,  le 
lieutenant-colonel  B<'lin  et  le  lieutenant-colonel  Hêvillon, 
commandant  de  Tartillerie.  h'jiprês  la  dis|K)sitioii  des 
oofrages  chinois,  il  décida  de  s*appuyer  sur  le  fleuve, 
tant  pour  avoir  une  base  d*o|K^niti(ms  solide,  surtout  avec 
le  concours  des  canonnières,  que  pour  échapper  à  toutes 
les  difficultés  de  ravitaillement  en  vivres  ccmime  en 
■unitions.  C*est  aussi  vers  (*e  ))oint  que  la  porte  nord- 
est  de  Tenceinte  ékiit  le  plus  aeeessible. 

Le  commandant  en  (*hef  fait  avancer  sur  la  branche 
mi  de  la  digue  qui  relie  Thien-I^)c  aux  ouvrages  de  IMiu- 
Sa  les  bataillons  Ihilieu  et  Iteygasse  (infanterie de  marine). 
nr  la  branche  nord  les  bataillons  Itoux  et  t.hevallier 
(infanterie  de  marine).  Vers  dix  heures  et  demie  U*s 
atantF-postes  et  les  premiers  onvrap's  dt*  lennemi  étaient 
eoleYés  et  nos  sohiats  sVtahlissiient  au  village  et  à  la 
pigode  de  Linh-Chien,  situés  à  U  ou  000  mètres  des  lignes 
de  Pliu-Sa  dont  le  feu  très  vif  gênait  beaucoup  nos  mou 
«ements.  L*arlillerie  du  corps  expèditionnain»  éUdilie  à 
Linh4Jiien  et  Tartillerie  de  l<i  flottille  batiin*nt  alors 
Phn-Sa  et  réduisirent  les  pièces  rhimûses  au  silenee. 

Cependant  les  défenseurs    de   Sontav   cherchèrent  à 
opérer  une  diversion  sur  ii«>tre   gaurht*.  mais  \\>  furent 
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repoussés  par  une  portion  du  bataillon  Dulieu,  le  batail- 
lon Roy^asse  et  le  bataillon  Donnier  (légion  étrangén*), 
envoyé  comme  renfort.  Pendant  toute  la  journée  ce  côté 
du  rîiamp  de  bataille  fut  le  tbcâtre  d*un  combat  indécis 
tandis  que  Taclion  princi|>ale  se  passait  au  nord,  sur 
notre  droite. 

Sur  ce  point,  au  nord  de  Linh-Chien.  le  bataillon  Jeu- 
neau  (tirailleurs  algériens)  resté  en  réserve  à  Thien-Loc, 
se  porta  en  avant,  à  droite  des  bataillons  Roux  et  Cheval- 
lier, ee  dernier  se  reliant  au  bataillon  Dulieu.  Les  tirail- 
leurs algériens  arrivèrent  jusqu'à  400  métrés  environ  de 
la  digue  de  Phu-Sa  et  prirent  position  derrière  une  haie 
de  bambous.  La  flottille  et  trois  batteries  d'artillerie 
elierebaient  à  pré|)arer  Tassant  par  leurs  obus.  Vers 
quatre  beures,  le  lieutenant-colonel  Belin,  qui  dirigeait 
plus  particulièrement  Topèration  sur  notre  droite,  de- 
manda l'autorisation  d'attaquer  et  lança  les  tirailleurs 
algériens.  Ceu\-i!i  se  précipitèrent  avec  furie.  L'ennemi 
fait  une  résistance  acbarnée  :  cbassé  de  la  digue,  il  se 
retire  derrière  une  barricade;  deux  fois  les  tirailleurs 
algériens  tentent  Tassant,  deux  fois  ils  sont  repousses.  La 
nuit  approchait.  Le  colonel  Belin,  d'accord  avec  l'amiral 
et  le  colonel  Bichot,  commandant  supérieur,  s'établit  soli- 
dement sur  les  positions  conquises  qu'il  fait  fortifier. 

La  nuit  du  i  i  au  15  fut  employée  par  le  colonel  Bichot 
à  réapprovisionner  en  nmnitions  les  différents  corps  et  à 
faire  une  distribution  aux  troupes  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  manger  depuis  le  matin. 

Pendant  la  journée  du  15,  on  occupa  les  retranche- 
ments abandonnés  par  l'ennemi. 

Le  16,  au  jour,  Tamiral,  accompagné  des  colonels Biehol* 
Helin,  Badenset  Révillon,  reconnut  les  positions  ennemies 
et  résolut  di'  diriger  une  fausse  attaque  vers  la  porte  nord 
de  la  citadelle  où  les  (Ibinois  avaient  accumulé  leurs  plus 
puissants  movi^ns  de  défense  et  de  diriger  le  principal 
assaut  contre  la  porte  de  l'ouest. 

Ouant  à  Topénition  principale  elle  fut  préparée  par  le 
bombardement  lent  et  méthodique  de  la  porte  ouest  et  de 
la  ville  par  la  flottille  et  Tartillcrie  du  corps  de  dèbar- 
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qoemcnt.  Vers  dix  hoiiros  du  matin,  le  conimandaiit 
Ihilieu  avec  ses  légionnaires  s'établit  au  hameau  de  Ha- 
Tray,  dans  des  maisons  silures  à  r>00  mètres  environ  de 
la  porte  ouest,  cl  pendant  toute  la  journée,  soutenu  par 
les  fusiliers-marins ,  il  gagne  incessamment  du  terrain. 
A  cinq  heures,  nos  pn*miéres  lignes  de  tirailleurs 
n'étaient  plus  quïi  100  mètres  du  fossé.  I/amiral 
commande  Tassant,  Tartillerie  cesse  son  feu.  La  légion 
étrangère  court  vei^  la  porte  murée,  le  commandant 
Laguerre  et  ses  marins,  la  compagnie  liimche,  du 
bataillon  Dulicu,  vers  la  poterne  de  droite.  Les  troupes 
désignées  pour  rester  en  réserve  trépigna i(*nt  d'impa- 
tience et  le  colonel  Bicliot  était  obligé  de  se  multiplier 
pour  les  empêcher  de  suivre  leurs  camarades.  Malgré  le 
feu  de  Tennemi,  malgré  les  obstacles  accumulés,  le 
soldat  Minnaert  de  la  légion  étrangère,  le  qiiartier-maitre 
lie  Guirizec  des  fusiliers-marins,  le  caporal  Mouziaux  de 
rinfanterie  de  marine  pénétrèrent  les  premiers  dans  la 
place  et  furent  innnédiaiement  suivis  de  masses  nom- 
breuses. A  cin(|  heures  quarante- cint].  l'amiral  et  son 
étal-major  pouvaient  entrer  dans  la  ville.  LVnnemi  fuyait 
en  désordre,  protégé  par  la  nuit  :  il  n'essayait  même 
pas  de  défendre  la  citadelle  (|ni  fut  occupée  le  len- 
demain. 

Les  pertes  des  Pavillon^-Nuirs  ont  été  de  plus  de 
1000  hommes  tués;  ils  abandonnèrent  plus  de  KM)  canons, 
des  armes,  des  munitions  et  L'i  correspondance  de  Luu- 
Vinh-Phuoc.  \U*  notre  côté,  nous  avions  S.l  tués  dont 
4  ofliciers,  et  r>l9  blessés  dont  'Jl'  officiers. 

Il  tmmt  cneore  die»  rraforCii.  —  Si  impiU'tant  que  lût 
notre  sucxés.  il  ne  pouvait  pas  terminer  la  guerre  :  la 
plus  gnmde  partie  du  delta  du  Soni,'-koi  rcNtait  encore 
entre  les  mains  de  nos  adver>aires  avec  les  places 
fortes  de  Uac-Ninh  et  de  lloug-lloa.  Plu>  loiu.  tiaus  la 
région  montagneuse,  élait  LangNon  et,  sur  le  haut  lleuxe 
Houge,  Laokay.  La  (Ihine  ne  se  sentait  |»^i<  a>se/  tiappet* 
pour  n*noncer  à  la  su/erainetê  sur  l'AnnaMi  t*t  pour  con- 
senlir  à  nous  avoir  coinuit*  voisins,  lu*  S4»u  côté,  la  cour 
de  Hué,  voyant  le  G>leste-Kmpire  senga^'er  à  fond  dans 
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la  lutte,  ne  cessait  de  nous  créer  des  difficultés.  L*oli* 
{^archie  des  lettrés  et  le  parti  militaire,  souvent  divisés 
entre  eux,  s*entendaient  contre  nous.  Le  malheureux 
successeur  de  Tu-Duc,  Hiep-Hoa,  coupable  d*avoir  subi 
le  traité  Harmand  et  d'avoir  essayé  de  s'appuyer  sur 
nous,  fut  empoisonné  et  remplacé  par  un  jeune  homme 
de  quinze  ans,  Kien-Phuoc,  intronisé  sans  notre  parti- 
cipation (2  décembre  1885).  Notre  résident  à  Hué, 
M.  de  GliampeauXy  qui  avait  rompu  les  relations  diploma- 
tiques, était  menacé  k  la  légation.  Pour  parer  à  toutes  les 
éventualités,  la  garnison  de  Thuan-An  fut  renforcée. 
M.  Tricou,  ambassadeur  de  France  en  Chine,  se  rendit  à 
Hué.  Les  régents  parurent  se  soumettre  et,  pour  le 
moment,  une  tranquillité  apparente  régna  dans  la  capitale 

L*amiral  Courbet  aurait  désiré  marcher  sur  Hong-Hoa 
aussitôt  après  la  prise  do  Sontay.  La  baisse  des  eaux  ne 
le  permit  pas.  Il  dut  se  borner  à  quelques  expéditions  de 
détail  pour  purger  le  pays  des  bandes  de  pillards  qui 
rinfestaient.  D'un  autre  côté,  le  gouvernement  français 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  forces  envoyées  an 
Tonkin  étaient  insuffisantes  pour  la  tâche  qui  leur  incom- 
bait. Une  brigade  de  renfort  fut  envoyée  avec  le  général 
(le  division  Millot  qui  eut  comme  brigadiers  les  généraux 
Itrière  de  l'isle  et  de  Négrier.  L'effectif  du  corps  expé- 
ditionnaire s'élevait  maintenant  à  environ  16  000  hommes. 

L'amiral  Courbet  en  remit  le  commandement  à  son 
successeur  le  12  février  1884.  Il  conservait  la  direction 
«le  l'escadre  et  mit  son  pavillon  sur  le  Bayant. 

Prl««  die  Ba^-Nlaii.  —  Le  général  Millot  dirigea  d*abord 
ses  opérations  contre  Bar-Ninli,  ville  située  à.^5  kilomètres 
de  ll.'inoï,  prés  du  Song-Cau  et  du  canal  des  Rapides* 
point  stratégique  bien  choisi,  dominant  les  routes  de 
Tliai-Nguyen,  Lnngson  et  Haï-Dzuong.  Pendant  la  concen- 
tration du  cor|)s  ex|N'ditionnaire,  un  bataillon  de  la  légion 
étrangère  s'établit  aux  S«'pt  pa<:odes,  dans  l'angle  formé 
par  le  Song-Om  et  le  c^mal  des  Rapides,  et  repoussa 
deux  attaques  des  tlhinois  qui  voulaient  reprendre  cette 
position  dont  l'occupation  nous  permettait  d'entrer  dans 
le  Song-(]jiU  avec  les  canonnières  de  la  flottille. 
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lies  Chinois  avaient  multiplié  les  torts  autour  <le  liar- 
Ninh  et  avaient  établi  des  travaux  de  défense  sur  les  deux 
voies  par  lesquelles  notre  armt'^e  élait  attendue,  la  route 
de  Hanoï  et  le  cours  du  Son^^-tlau.  L*enli**veniont  de  ces 
ouvrages*  p^ir  une  marche  directe,  aurait  entraîné  de 
grands  sacrifices  d*liommes,  le  ^^ênêral  Millot  préféra 
tromper  Tattente  de  lenneuii,  prendre  ses  positions  à 
revers  et  menacer  sa  li^nie  de  retraite,  en  concentrant 
tout  le  corps  expéditionnain^  au  conlluent  du  canal  des 
Rapides  et  du  Song-(]au  pour  faire  tomber  la  place  sous 
reffort  combiné  des  deux  brigades  et  de  la  llottille  remon- 
tant le  Song-Cau. 

Le  7  mars,  le  Mousqueton  prit  le  contact  avec  Tennemi, 
et  la  première  brigade,  venue  de  Hanoï,  passa  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Hou;:e.  Olte  opération  fut  terminée  le 
lendemain  à  huit  heures.  Pendant  (|ne  les  (i*oupes  se 
dirigeaient  vers  le  rnarrlié  di*  ('.hi  on  ellt*s  devaient  ren- 
contrer la  bri^^ade  de  Né^^rier,  partie  |)ar  iviu  de  Haï- 
bzuong,  le  conunandant  Morel-lteaulieu  a\ec  les  canon- 
nières nous  assurait  la  possession  des  voies  (Invialts  e( 
faisait  évacuer  les  |)ositions  ennemies  du  eanal  des  Itapides. 
(a**  o|N>ratioiis  prirent  les  journées  des  7,  8,  t)  et  10  mars. 
La*  II,  les  deux  bri^^ides  se  trouvaient  sur  la  rive  ^'auche 
du  canal  des  ha|ndes  et  les  Chinois  se  retiraient  sur  le 
TrunK^-Son,  massif  monta«:neux  df  TmO  métrés  d*altitude, 
situé  au  sudest  di*  liac-Ninh.  Toutes  l«*s  [Hisitions  des 
bnfMTiaux  tombèrent  les  jours  suivants  enire  nos  mains. 
presque  toujours  enlevés  par  des  nH»nvt*ments  tournants, 
HMgneusement  préparés  par  \o  feu  d<>  l'arlillerit'.  La 
flottille,  sur  noin*  droit<*.  détruisait  le>  barrages  rt 
s'avançait  sur  liae-Mnh  par  If  Son^^-(!:iu.  Le  Trun^'-Son 
tomba  entre  hs  mains  de  la  première  bri^'ade  pendant  qut» 
le  général  de  Néi^rirr  v\  la  llottille  s'eni|>araient  de  I)ap- 
Cau  sur  la  rivière  et  coupai«*nt  aux  Chinois  la  route  de 
Bai*-Ninh.  Li  prise  du  fort  de  h.ipCau,  h*  plus  important 
des  quatre  ouvraf^es  qui  prot(>;:eait*nt  les  abords  di*  Har- 
Ninli.  amena  IVvaruation  de>  antres  retranclh'ments  et 
même  celle  d«*  la  ville.  L'ennemi  débandé  était  en  plein<* 
dénmie  et  nos  (n\ards  s(>  diri<:«*;iifnt.  par  un  détour,  sur 
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los  routes  de  Langson  et  de  Thai-Nguyen.  Bac-Ninh  était 
pris  (12  mars). 

Dans  la  place  nous  trouvâmes  une  centaine  de  canons* 
dont  plusieurs  batteries  Krupp,  des  fusils  à  tir  rapide  et 
de  nombreux  étendards. 

Pendant  la  marche  sur  Bac-Ninh  nous  avions  perdu 
8  tués,  dont  i  officier,  et  59  blessés. 

Après  la  prise  de  Bac-Ninh,  le  général  de  Négrier  poussa 
une  pointe  sur  la  route  de  Langson,  chassant  devant  lui 
les  réguliers  du  Kouang-Si  et  les  battant  à  Phu-Lang-Giaog 
et  à  Lang-Kep.  De  son  côté  le  général  Briére  de  Tlsle 
s*empara  de  Yen-Thé  et  de  Thai-Nguyen.  Le  corps  expé- 
ditionnaire rentra  alors  à  Hanoï  pour  préparer  la  marche 
sur  Hong-Hoa. 

rrise  die  Hoag-Hoa.  —  Le  10  avril,  chassés  de 
retranchement  en  retranchement,  les  Célestes  abandon- 
nèrent llong-lloa  et  prirent  la  fuite  après  avoir  incendié 
la  ville.  Le  15  avril,  k  une  heure  de  Taprés-midi,  un 
bataillon  entrait  dans  la  citadelle  où  nous  trouvâmes  une 
trentaine  de  canons.  L'ennemi  avait  fui  devant  le 
mouvement  de  la  brigade  Briére  de  Tlsle  et  devant  le  bom- 
l)ardement  lent  et  précis  de  nos  canons  ;  il  n*avait  pu 
songé  h  défendre  la  ville  qui  est  cependant  très  forte.  Nous 
avions  un  tirailleur  algérien  blessé,  cinq  hommes  dont 
trois  artilleurs  et  onze  coolies  novés. 

Deux  colonnes  légères  poursuivirent  les  Chinois.  Le 
commandant  Corounatras^ila  citadelle  de  Dong-Yan»  éva- 
cuée par  nos  adversaires.  La  place  de  Phu-I^n-Tao  tomba 
également  entre  nos  mains. 

La  )M>riode  active  de  la  conquête  paraissait  terminée. 
Le  général  Hillot  s'attacha  aloi*s  à  l'organisation  du  pays 
et  k  la  création  de  deux  régiments  de  tirailleurs  tonki- 
nois. Quant  aux  troufx's,  elles  procédèrent  a  une  série 
d*op<'*rati(uis  de  détail  dont  la  plus  importante  fut»  le 
i"''  juin  1884,  loccupation  de  Tuyen-Quan,  place  qui 
domine  le  cours  de  la  rivière  (Claire,  affluent  du  fleuve 

Vti  traité  Fovmier.  —  On  put  croire  bientôt  que  la 
Chine  allait  .se  décidera  la  paix.  Un  peu  avant  que  nous 
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nousétablissiousàTuyen-Quaii,  le  vice-roi  du  l*ê-tclié-Li, 
legrtDd  mandarin  Li-llun^-Cliang,  qui  avait  engagé  des 
négociations  officieuses  avec  le  capitaine  de  frê^'ate  Four- 
nier,  venait  de  signer  le  i  1  mai ,  avec  rautorisalion  de 
la  cour  de  Pékin,  le  premier  traité  de  Tien-Tsin.  Ce 
traité  portait  que  la  France  res|)ecterait  et  protégerait 
contre  toute  agression  d*uiie  nation  quelconque  et  en 
toutes  circonstances,  les  |)rovinces  méridionales  de  la 
Chine,  limitrophes  du  Toiikin.  De  son  côté  le  (]êleste-Fm- 
pire  s'engageait  à  retirer  inmiédiatement  sur  les  fn»n- 
tiëres  h»8  garnisons  chinoises  du  Tonkin  ;  à  respecter, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  les  traités  directement 
intervenus  ou  à  intervenir  entre  la  Fnuice  et  la  cour  di* 
Hué.  (Vêtait  dins  sans  l'exprimer,  que  la  Chine  renon- 
çait a  la  suzeraineté  qu'elle  avait  revendi(|uée  sur  TAnnam 
et  qui  était  la  cause  première  du  conflit  t>nlre  Paris  et 
Pékin.  I^e  principe  d'une  indemnité  de  <:uerre  dû  |».'ir  le 
Céleste-Empire  était  admi>.  mais  hi  France  dérlaniit  en 
faire  remise  à  cause  de  l'attitude  eom^iliante  du  pMi\er- 
nemeut  chimnsetde  son  n«'^'ociat<>nr.  L'indemnité  devait 
être  remplacée  {Kir  des  fariliti's  accordées  au  libre  tnilic 
sur  les  frontières  du  Tonkin  et  par  de>  a\antap»s  {virti- 
culiers  à  cons4*ntir  |ku'  un  traite  dt*  commerce  à  inter- 
venir. Un  qualrièmt*  article  disjiit  que  le  p)uvenieineid 
fnini;ais  s'enga^teait  à  n'eni|)lo)er  aucune  e\pre>si(m  de 
nature  à  porter  atteinte  au  |»re.Nti^M*  du  Cêleslf-Kmpire 
dans  la  rédaction  du  traité  «létinitif  qu'il  allait  signer 
avec  rAnnam  et  qui  alim^'crait  les  traités  anltrifurs  rela- 
tifs au  Tonkin. 

Tout  paraissait  devoir  ahnntir  à  la  paix.  Ocn  dates 
|iuur  Févacuation  du  Tonkin  par  le>  hnpènaux  a\aient 
été  fixéi*s  et  notiliees  au  ^encrai  Milhit  et  aux  conmian- 
dauts  chinois.  Malhenrcust^mcnt  le  |iarti  de  la  ^ruerre. 
ennemi  de  Li-llun^^-(Jian^\  parvint  à  rosaisir  l'inlhicnce 
à  Pékin  et  un  conflit  éclata  sm-  lu  route  de  l.ani;s(»n.  à 
Bac-Lé,  entre  les  rc;;nlii*r>  du  Kouan^'-Si  et  uni*  laihle 
cujiume  Irançaise. 

La  MirprlMedle  Bae-Lr.  —  C(»nliant  d.in>  la  >i^naturt* 
du  traité  de  Tien-Tsin,  le  f;ou\einenient  métro|Hililain 
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avait  ordonné  au  général  Millot  d'envoyer  le  batailloD  de 
fusiliei^s-inarins  à  Madagascar  et  le  bataillon  de  tirail- 
leurs annamites  à  Saigon.  Le  général  en  chef  ne  larda 
{MIS  à  vouloir  prendre  possession  des  villes  qui  devaient 
être  évacuées  |)ar  les  Chinois.  Le  lieutenant-colonel  Du* 
genne,  avec  huit  cents  hommes  environ,  se  dirigea  sur 
Langsoii  par  la  route  mandarine. 

Le  2«>  juin  1884,  le  détachement  était  arrivé  au  delà 
de  Rac-Lê  quand  il  se  trouva  en  présence  des  réguliers 
chinois  qui  l'accueillirent  à  coups  de  fusil.  Pdisun  par- 
lementaire se  présenta  porteur  d*une  lettre  des  manda- 
rins militaires.  Ils  déclaraient  ne  pas  vouloir  violer  le 
traité  de  Tien-Tsin  mais  ils  refusaient  de  se  retirer  «oub 
prétexte  qu'ils  n'en  avaient  pas  reçu  Tordre.  Le  comman- 
dant Crétin,  chef  d'élat-mnjor,  entra  en  pourparlers  avec 
les  envoyés  des  mandarins.  L'entrevue  n'eut  aucun  résul- 
tat et  le  colonel  Ihigenne  fit  avertir  les  Chinois  qu*il 
allait  reprendre  sa  marche. 

Une  heure  plus  tard  notre  avant-garde  se  mit  en  mou- 
vement et  se  heurta  contre  les  réguliers.  Le  combat 
s'engagea  et  dura  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Le  34juin 
il  recommença  à  huit  heures  du  matin.  L*ennemi,  profit 
tant  de  sa  sufiériorité  numéri(|ue,  nous  entoura  de  toutes 
|Mirls.  Le  lieutenant-colonel  Dugenne  ordonna  la  retraite* 
s*arréta  à  Ikir-Lé  jusqu'au  lendemain  et  rétrograda  jus- 
qu'à une  forte  |K)sition  défensive  où  il  attendit  les  ren- 
forts que  lui  conduisit  le  général  de  Négrier.  Il  put 
alors  rentrer  à  Hanoï.  Peu  de  tem|)s  après  le  général 
Millot  demanda  à  rentrer  en  France  et  laissa  le  com- 
mandement au  général  Rrière  de  Tlsle. 

Le  gouvernement  de  la  lté|)uhlique  demanda  satisiaC'* 
tion  à  la  Chine  et  donna  des  instructions  en  ce  sensé 
notre  amhass<ideur  M.  Patenùtre.  Pour  appuyer  les  obser- 
vations de  notre  ministre  plénipotentiaire,  l'amiral  Cour- 
bet reçut  l'ordre  de  prendre  le  conunandement  supérieur 
de  nos  deux  divisions  navales  de  l'extrême  Orient  dont 
l'une  avait  pour  chef  le  contre-amiral  Les|M»s. 

Difiicvicéii  avec  l'AaaaM.  —  11  faut  maintenant 
nous  reporter  à  Hué  et  dire  quelles  étaient  nos  relations 
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avee  rAnnam.  Nous  avons  laissé  notre  récit  au  départ  de 
M.  Trieoa  après  l'avènement  de  Kien-Phuoc.  Le  cabinet 
français  chargea  H.  Patenôtre,  qui  se  rendait  à  Pékin,  de 
s'arrêter  à  Hué  pour  modifier  quelques  clauses  du  traité 
Harmand.  A  la  suite  d'un  ultimatum,  les  régents  anna- 
mites signèrent  une  nouvelle  convention  le  6  juin  1884. 
Les  modiHcations  apportées  par  le  traité  Patcnétre  au 
traité  Harmand  sont  assez  profondes.  Le  Binh-TIman  est 
félrocédé  à  l'Annam,  les  trois  provinces  méridionales  du 
Tonkin,  celles  de  Thanli-IIoa,  du  Nghé-An  et  de  llatinh, 
sont  rattachées  à  l'Aniiam.  Cette  concession  est  k  i*e- 
gretter,  car  ces  dernières  provinces  ont  toujours  fait 
ptrlie  du  Tonkin;  elles  sont  habitées  |>ar  des  popula- 
tions remuantes,  elles  sont  dévouées  à  Toligarchie  des 
lellrés  et  elles  ont  besoin  d*ètre  activement  sur\eillées. 
Plir  eontre,  le  nouveau  traité  donnait  au  résident  français 
et  à  son  escorte  le  droit  de  séjour  dans  rtMiceinte  de  la 
citadelle  de  Hué. 

A  peine  H.  PatenAtro  avait-il  quitté  rAnnani.  a|)iv> 
s*ètre  fait  remettre  et  avoir  détruit  h»  sceau  ini|>«'>riaL 
signe  de  la  suzeraineté  de  la  Chine,  thmné  autrefois  à 
Tu-Duc,  que  le  roi  Kien-Phuoc  mourut  prématurément, 
le  SI  juillet  1884,  comme  son  malheureux  pmiéress<*ur 
Hiep-lioa.  Les  régents  s  empressèrent  d*ap|)eler  au  trône 
un  autre  enfant.  IJng-Lirh,  jeune  homme  de  quatorze  ans. 
frère  du  monarque  défunt.  En  vain  M.  le  lieutenant-colo- 
nel Rheinart,  notre  résident,  fit-il  reman|uer  au  premier 
régent  >'guyen-Van-Tuong,  qu*il  ne  |K)Uvait,  par  suite  du 
traité  de  protectorat,  nonnner  un  roi  sans  rintervention 
du  gouvernement  de  la  Hépuhlique.  Il  ne  fut  pas  écoute. 
M.  hhcinaii  ne  |M)uvait  laisser  un  tel  précédent  s'établir 
sans  protester  et  avertit  le  paierai  Millot.  Celui-ci  envoya 
immédiatement  à  Hué  son  chef  d'élat-major.  le  lieute- 
nant-colonel Guerrier,  avec  un  bataillon  et  un<*  kitterie. 
Le  là  août,  un  ultimatum  fut  envovê  au  conseil  dt>  rè- 
gence,  exigeant  une  lettre  demandant  Tautorisition  d  ele- 
ter  au  trône  le  prince  Ing-Licli.  (iiàce  à  la  fermeté  de> 
colonels  Rheinart  et  (Guerrier,  la  cour  lit  sa  soumission  et, 
le  17  août,  la  mission  française  pnétra  dans  le  {Nilais 
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royal  par  la  porte  du  milieu  pour  assister  à  la  première 
réception  du  nouveau  souverain.  Ce  détail  d'étiquette 
avait  une  iniporlancc  capitale,  car,  seules,  les  ambassades 
du  Céleste-Empire  avaient  joui  de  cet  honneur  quand 
elles  apportaient  au  roi  d'Ânnam  Tinvestiture  du  Fils  du 
Ciel.  Aux  yeux  d*un  peuple  aussi  formaliste,  nous  mon- 
trions une  fois  de  plus  que  nousentendions  jouir  des  droits 
de  suzerains. 

^ntmemUém  avec  i«  Cmmkho4^.  —  Dans  le  Cambodge, 
le  gouvernement  de  Norodon  ne  s'inspirait  guère  des 
idées  de  Tadminislration  française.  11  ne  considérait  en 
toutes  choses  que  Tintérét  personnel  du  prince  et  ne 
semblait  pas  se  douter  que  les  rois  sont  faits  pour  les 
[HMiples  et  non  les  peuples  pour  les  rois.  Aussi  les  dé- 
l>enses  de  la  cour  augmentaient-elles  chaque  année,  le 
monarque  ajoutant  au  luxe  asiatique  les  dépenses  du 
bien-être  de  TEurope  :  la  magnifique  contrée  soumise  à 
notre  protégt*  souffrait  de  cet  état  de  choses  et  aucune 
réforme  ne  lui  était  appliquée.  Nos  gouverneurs  de  la 
Cochinchine  insistaient  vainement  |K)ur  obtenir  quelques 
modifications  heureuses  dans  la  direction  des  affaires. 
Norodon  promettait,  signait  des  traités,  mais  ces  actes 
restai(*nt  à  l'état  de  lettre  morte.  Une  ordonnance  royale» 
signée  en  1877,  prononçait  Tabolition  de  lesclavage,  elle 
n'était  pas  appliquée.  11  avait  fallu  imposer  plus  d'une 
fois  notre  volonté  pour  empêcher  la  contreliande  des  armes 
de  guerre,  de  l'opium,  obtenir  l'extradition  de  malfai- 
teurs, etc.  liref,  la  situation  devint  intolénible.  Devant 
un  dernier  refus  du  roi  de  consentir  à  l'établissement 
d'une  union  douanière  entre  le  Cambodge  et  les  autres 
|Kirties  de  l'Indo-Chine  française,  M.  Thomson,  gouver- 
neur de  la  Cochinchine,  se  transporta  à  Phnum-Peoh 
avec  (|uel(|ues  troupes  et  obligea,  le  17  juin  1884,  No- 
hkIou  ù  signer  un  dernier  traité.  Par  l'article  premier,  le 
roi  accepte  toutes  les  réi'onnes  administratives,  judi- 
ciaires, linancières  et  connuerciales,  que  la  Hépubiique 
française  jugera  utile  de  pro|)oser  |)our  faciliter  l'exercMcc 
de  son  protectorat.  Le  résident  de  Phnum-Penh  a  pris  le 
titre  de    résident   général  ;    il   établit    les  comptes    de 
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chaque  exercice  et  est  chef  de  tous  los  seniccs.  Il  a  la 
sunreillance  des  mandarins  cambodgiens.  Les  finances 
sont  placées  sous  la  direction  d*agents  français. 

Kofin  Tabolition  de  resclavagc  est  de  nouveau  prononrt^e 
et  la  propriété  individuelle  est  constituée,  la  terre  ces- 
sant d*étre  la  propriété  exclusive  du  roi.  1^  convention 
du  17  juin  1884  est  une  véritable  révtdution  qu'il  nous 
appartiendra  de  diriger  pour  en  faire  sortir  tous  les  lieu- 
reux  résultats.  Nous  y  arriverons  en  agissant  avec  pru- 
dence et  en  amenant  chaque  réforme  A  son  heure.  Le  roi 
Norodou,  sous  la  pression  de  qu(*lques  individus  de  son 
entourage,  lésés  dans  leui*s  intérêts  fuirticuliers  |Kir  Tin- 
tervention  de  plus  en  plus  directe  (le  la  France  dans  le 
gouvernement  du  Cambodge,  essaya  d't»nipéclier  par  des 
protestations  la  ratilication  de  la  convention  du  17  juin. 
Il  ne  fut  point  écouté,  et  cet  acte,  ratifié  jwir  le  Parlement, 
est  détenu  obligatoire  pour  les  deux  parties  contrac- 
tantes. 

Ainsi  donc,  au  moment  ou  nous  sonunes  arrivés  dans 
notre  récit,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  Tannée  ISS 4, 
nous  trouvons  que  la  Cliine.  apré<  .-ivoir  signé  le  traité 
de  Tien-Tsin,  manque  à  sa  parole  sous  la  pression  <lu 
pirti  militaire  et  obligi*  la  Traiice  à  continuer  la  guerre 
pour  tirer  vengeanc«>  du  guet-apens  de  Hac-Lé.  LWnnani. 
après  une  tentativ«*  (raflVaiK'hissenient,  marquée  |ku' 
l'intronisation  à  demi  serrète  du  nou\eau  roi  rni!-Lich, 
est  obligé  de  reconnaître  le  protectorat  et  d'obtenir  l'au- 
lorisation  du  général  Millot  pour  régulariser  la  situation 
de  son  souverain.  Kntiii  le  (iambodge  (*st  contraint  de 
rousenlir  à  l'extension  d<*  notre  action  >nr  les  bords  du 
Mékong. 

^pérmêîomm  die  Tainlral  <*ourbec.  —  Notre  adversaire 
le  plus  puissmt  était  tmijours  le  Céleste-Kmpire.  (Test 
aussi  contre  lui  que  furent  portée  les  coups  les  plus 
vig<»un*ux.  L'amiral  (lonihet,  >nr  les  ordres  venus  de 
Paris,  M*  pro[>osi  un  donbb*  but  :  se  saisir,  à  titri*  de 
gages,  de  kélung  et  de  Tani'^ni.  purls  Ne|itentrionaux  de 
rilc  de  Forniost'»  important^  à  cause  de  |eur>  mines  de 
houille,  détruire  rar>enal   maritime   d<*    I  tiu-Tcliéou,  à 
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reinboucliure  do  la  rivière  Min.  L*amiral  Courbet,  lais- 
sant i\  son  lieutenant,  Tamiral  Lespùs,  le  soin  d'atteindre 
le  premier  but,  se  tint  embossê,  depuis  le  16  juillet, 
devant  Fou-Tchéou.  Lr<'s  négociations  engagées  avec  la 
Chine  lui  imposèrent  une  longue  inaction.  Elles  échouè- 
rent et,  le  22  août,  il  reçut  Tautorisation  d*agir. 

Le  plan  de  lamiral,  longuement  médité,  avec  cetti* 
méthode  et  cette  s<:ience  qui  ont  caractérisé  toutes  les 
opérations  de  ce  vaillant  ofilicier  général,  trop  tôt  enleré 
aux  légitimes  espérances  de  la  France,  était  d'une  liar- 
diesse  extrême.  Dès  le  premier  jour  il  était  entré  dans  le 
Min  et  avait  dépassé  les  défenses  élevées  par  les  Qiinois 
pour  empêcher  Taccés  du  fleuve.  Il  se  coupait  ainsi  Umle 
retraite  en  cas  crinsuocès  et  se  condamnait  à  vaincre 
pour  regagner  la  haute  mer. 

■oaibardIeiBcat    die    Fov-Tch^ov.    —     Le    H    aoùt, 

aussitôt  après  la  réception  des  ordres  de  combat.  Tarai- 
rai  Courbet  fit  amener  le  pavillon  du  consulat  français 
et  prévint  de  l'ouverture  des  hostilités  les  autorités  chi- 
noises et  les  consuls  étrangers.  Il  disposait,  dans  le  Min, 
du  Volta,  |K)r(ant  son  piiviilon,  du  Dugitay-Trouin^  du 
irfMaing,  du  Lynx^  de  la  Vipère,  de  ÏAspic^  et  des  tor- 
pilleurs 45  et  46,  à  rentrée  du  fleuve,  où  ils  ne  pouYaient 
p4'*nétn*r  à  cause  de  leur  tirant  d*eau,  du  Villan  et  de  la 
Triomphante,  et  au  mouillage  de  Quantao,  du  Château- 
Renaud  et  de  la  Saône, 

Les  Cliinois  avaient  2.1  hAtiments,  le  Yang-Ou^  le 
Tchen-llang,  le  ïong-hw,  le  Fou-Po,  le  Fey-ïune^  le 
T*i'Ngan,  le  l-Sing,  le  Tchen-Onëi,  le  Fou-Sing,  le  Foic- 
Sheng,  le  Kieu-Sheng  et  12  grandes  jonques  de  guerre. 

Le  25  août,  les  opérations  ronmiencèrcnl  avec  le  flot, 
vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Dès  le  début,  les  tor- 
pilleurs i;»  et  46  s'élancèrent  sur  le  Fou-Poei  le  Yang-Ou 
et  coulèrent  ces  bâtiments.  Kn  même  temps  l'.Opir,  la 
yi}>ère,  h*  Lyn.r  attaquènMil  les  bâtiments  qui  se  trou- 
vaient de\ant  l'arsenal,  tandis  que  le  Duguay-Tromm^ 
le  Villar*  et  h*  (VE*taing  (levaient  réduire  les  trois  der- 
niers navires  chinois,  battre  les  jonques  de  guerre  el 
les  batteri(*s  de  terre  qui  dominaient  l'arsenal.  Ce  plan 
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fut  eiécutè  avec  un  ensemble  parfait  :  une  demi-heure 
plus  tard  il  ne  restail  plus  que  les  débris  de  la  flotte  chi- 
noise. Elle  avait  perdu  3*2  navires  on  y  comprenant  les 
jonques  de  guerre  et  2000  ofliciors  et  matelots.  Los 
bateaux -torpilles  chinois,  qui  p<iradaient  les  jours  précé- 
dents autour  de  nos  bâtiments,  avaient  disp^iru  avant 
Taction  et  s  étaient  retirés,  les  uns  dans  le  haut  du  fleuve 
oà  le  tirant  d*eau  de  nos  canots  à  vapeur  ne  permettait 
pas  de  les  poursuivre,  les  autres  dans  l'arroyo  de  la 
douane  où  ils  furent  rejoints  et  détruits.  Le  feu  des  bat- 
teries de  larsenal  et  de  la  pagode  de  file  Losing  était 
éteint  également. 

Le  S4,  après  avoir  achevé  la  destruction  des  jonques, 
des  épaves  en  ignition  et  des  brûlots,  le  commandant  en 
chef  poursuivit  le  bombanlement  de  l'arsenal  et  boule- 
versa la  fonderie,  l'ajustage,  Tatelier  de  dessin,  un  croi- 
seur en  construction.  La  destruction  complète  de  réta- 
blissement ne  put  avoir  lieu  ;  il  auniit  fallu  pour  cela 
des  obus  de  24  centimètres  ou  du  uKÛnsdo  19  centimètres, 
et  on  ne  |K)Uvait  amener  à  |Nirtée  le  Duijumj'Tvonin  et 
la  Triomphante  qui  |M)ssédaient  seuls  des  canons  de  ce 
dernier  calibre. 

La  flotte  chinoise  coulée  ou  brûlée,  les  premii*rs  éta- 
blis8t>ments  de  rar>enal  détruits  en  partie,  notre  escidre 
devait  descendre  le  Min  sur  un  |mrcours  de  douze  milles, 
et  démanteler  les  «uivrages  établis  sur  les  rives.  I/ojh'- 
ratiun  était  d'autant  plus  périlleuse  que,  sur  deux  points, 
aux  passes  de  Miiigan  et  de  Kim|Kii,  b'  fli'uve  se  resserre, 
sa  largeur  est  réduite  à  i  ou  500  mètivs.  la  na>i::atiun 
est  difficile,  et  que  des  fortifications  avaient  été  élevées 
par  Tennemi.  IleureustMnent  le  plan  audacieux  de  l'ami- 
ral nous  permettait  de  prendre  à  revers  la  |)lu|KU*t  des 
batteries,  construites  en  vue  de  défendre  l'entrée  de  la 
mién*et  nond*em|)écliei'  la  sortie  d'une  flotte  \i«-torieus4*. 

Le  âr»,  les  com|Kignies  de  débarquement  du  Ihêifitay- 
Trouin  et  île  la  Triomphantr,  du  d  Estuiny  et  du  VUlnr* 
furent  mis4*s  a  terre  |Hiurdetruii'edi*>  batteries  chinoises. 
Le  bombardement  des  tort^  par  l'escacire  continuaiL 

Le  S6,  les  batteries  de  la  passe  Mingan  furent  houle- 
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versées  et  le  27,  à  deux  heures  et  demie,  tous  les  béti- 
iiienfs  avaient  rallié  la  Saône  elle  Châleau-Benaud^  restés 
en  dehors  de  la  passe  de  Kimpaî.  Ces  deux  bâtirnents 
avaient  fait  évacuer  le  camp  de  Quautao  et  empêché  Téta* 
blissement  d'un  barrage  dans  la  passe.  Lies  jonques 
chargées  de  pierres,  disposées  dans  ce  but,  avaient  été 
rangées  sur  la  rive.  Elles  furent  détruites  par  la  Vipère 
et  VAspic^  malgré  le  feu  du  camp  retranché  de  Kimpaî. 
Les  opérations  continuèrent  le  28,  dés  le  point  du  jour, 
et,  après  avoir  réduit  au  silence  plusieurs  ouvrages,  aoit 
par  l'action  de  Tartillerie  de  lescadre,  soit  par  celle  des 
compagnies  de  dél)an|uement,  lamiral  Courbet  ffanchit 
heureusement  la  passe  de  Tile  Salamis  où  il  craignait  de 
trouver  des  torpilles. 

Le  29,  dès  le  conuuencemeut  du  flot,  les  bâUmenla 
sortirent  du  Min  sous  la  protection  du  Uuguay-Trouin  et 
(le  la  Triomphante  pour  rallier  le  mouillage  de  Mataou. 
Nos  perles  ne  s'élevaient  qu'à  dix  tués,  dont  un  officier, 
le  lieutenant  do  vaisseau  Bouèt-Willaumez,  etàiSblesaéa 
dont  0  officiers. 

Le  bombardement  de  Fou-Tchéou  devait  causer  à  b 
Chine  une  {)er(e  de  25  à  50  millions  de  francs. 

Opérations  dav»  i*iic  FonoMMc.  —  L*aniiral  Courbel 
avait  également  été  chargé  de  s'(>mparer  a  titre  de  gage 
des  ports  de  Kélung.  de  Tamsui  et  des  mines  de  houille 
qui  les  avoisinenl  dans  l'ile  de  Formose.  Il  avait  chargé 
l'amiral  Lespès.  son  lieutenant,  de  cette  opération.  Dés 
le  o  août,  le  Villam,  le  La  Galiuonnière  et  la  canonnière 
le  Lutin  étaient  devant  Kélung.  et  le  T)  le  port  était  bom- 
bardé, et  les  com|>a^iiies  di;  débarquement  détruisirent 
une  ]K\v{'w  des  fortifications  de  l'ennemi.  L*escadre  avait 
ensuite  rallié  le  |Kivillon  de  l'amiral  Courbet  |K>ur  pren- 
dre jiarl  à  rattaqui*  de  Fou-ïehéou. 

Ce  ne  fut  (|u 'après  la  destruction  de  la  flotte  chi- 
noise qui'  les  (i|N'Tations  lurent  conduites  avec  vigueur 
contre  les  |H>rts  septentrionaux  de  Formose,  quand  les 
bjitiiaents  de  l'amiral  Courbet  purent  joindre  la  diviaioo 
de  Fainiral  Lespès,  v[  qu'un  petit  corps  de  débarque- 
ment, formé  d'un  régiment  de  marche  d'infanterie  de 
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marine  el  do  trois  batteries  d'artillorio  fut  mis  à  la  dis- 
position  du  commandant  en  rlicf. 

Le  2  octobre,  les  troupes  dôharquôos  la  veille,  sous  la 
protection  de  l'ese^idre,  ocrupêiviit  le  morne  Saint-Clé- 
ment et  les  jours  suivants  les  torts  qui  dominent  Kélung. 
La  place  fut  enlevée  et  les  ouvrages  ennemis  retournés. 
Ihlheureusenicnt,  ramiral  Lespès  était  moins  favorisé  de 
la  fortune  devant  Tamsui  où  une  tentative  de  débarque- 
ment échoua  le  ti  octobre.  l/effiMiif  des  troupes  mises  à 
la  disposition  de  Tumiral  Courbet  était  insuffisant  pour 
gardera  la  fois  Kêlun^^  et  renouveler  l'attaque  de  Tamsui. 
Il  se  contenta  de  f^arder  la  première  de  ces  villes  el  de 
Formose.  Nos  positions  à  tern*  furent  mémt*  attaquées  à 
plusieurs  reprises,  et,  nial<;ré  l'arrivée  de  reid'orts,  nos 
soldats  furent  presque  eonstamment  ré<luits  à  ladéiousive, 
faisant  parfois  des  sorties  beureusos,  mais  ne  ^'a^nant  c)ue 
peu  de  terrain.  La  mauvaise  sai>on  fut  cause  de  mala- 
dies qui  éprouvèrent  beaucoup  le  cnrps  expéditionnaire. 
W— <■  a«  Toakia.  —  Au  Tonkin.  le  ;;énéral  Itriére 
de  risie,  successeur  du  uénéral  Millot.  a\ait  trouvé  une 
situation  assez  eud)arrassée  à  cause  des  inlri^nics  et  des 
agissements  des  répMits  annamites.  |)«'s  bandes  de  |iirates 
profitaient  de  l'état  troublé  du  |»a>s  |iour  piller  les  vil- 
lages et  durent  être  poursuivis  pai  nos  colonnes,  surtout 
pir  les  tirailleurs  tmikinois  cpii  venaient  d'être  or^ranisés 
et  étaient  |Nirticulién*ment  aptes  à  cette  ^Mierre  de  |>ar- 
tisans,  .sous  Tliabile  direction  d<*  cadres  iMn'0|M'*eus. 

Le  ^*nérid  Brière  de  l'isle  allait  avoir  à  re|K»usser  des 
attaques  plus  sérieuses,  ctOles  des  forces  du  Kouaii^-Si. 
Les  premières  tentatives  de  rennemi  se  produisin^nt  sur 
le  Loch-Nnn  et  furent  repnu>s,vs  par  ims  cannmiiérei».  Le 
commandant  en  clief  prit  aussitôt  i>es  dispositions  |)Our 
repousser  les  nss^iillants  et  en\n\a  vers  le  nnrd  tpiatre 
colonnes  qui.  sous  b*  ctinnnandenieni  sU|K''rieur  du  Ge- 
neral de  Né<:rier,  s'emparèrent  des  im|iortantes  pnsitinns 
de  Kep  et  de  CIm.  Kn  même  temps  les  tniupt^s  du 
Yunnan  s'avançaient  f^r  la  ri\ière  Claire  sur  Tiiyeii- 
Quan,  d'où  elles  furent  re|K)UNsi>t>s.  lue  Cf>l<inne.  dirip'*e 
par  le  colonel  Ihicbesnf.  netlo\a  le  pa)s.  T.ir  ces  opéra- 
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tions,  nous  préludions  à  la  marche  sur  Ijangson  et  nous 
débarrassions  la  vallée  supérieure  du  Song-Koî  des  ban- 
des du  Yunnan. 

A«i«  de  ■««tnilité  «bcIaU.  -^  Les  opérations  mili' 
taires  devant  Forinose  étaient  gênées  par  les  maladies  et 
la  mousson  de  noixi-est.  D*un  autre  côté,  FAngleterre,  en 
présence  de  la  prolongation  des  hostilités,  promulgua  le 
Forcing  enlisiment  ad,  loi  qui  interdisait  aux  belligérants 
de  se  ravitailler  en  vivres,  munitions  et  charbon  dans  les 
possessions  britanniques.  Cette  mesure  nous  était  beau- 
coup plus  préjudiciable  qu  aux  Célestes.  Pour  parer  à  la 
fermeture  des  ports  anglais ,  le  gouvernement  français 
établit  des  dépôts  de  charbon  à  Obock,  à  Mahé  et  à  Pon- 
dichéry.  C*est  là  une  excellente  mesure  que  nous  devons 
continuer  en  vue  de  certaines  éventualités  pour  Tavenir. 

Covriict  fait  saster  !«■  ■«▼1res  ddaols.  — -  L'amiral 

Courbet  demandait  en  même  temps  de  bloquer  le  Pé- 
t(^lié-li,  afin  dVmpécher  le  ravitaillement  de  la  Chine 
septentrionale  et  d  empêcher  Tarrivée  du  riz,  qui  con* 
stitue  la  plus  grande  partie  de  Timpôt  des  provinces»  à 
Pékin.  En  attendant  cette  autorisation,  il  se  mit  à  la  re« 
cherche  d'une  division  chinoise  de  cinq  navires  sortie  du 
Yang-tsé-Kiang.  Il  la  rejoignit  le  15  janvier  1885  et  corn* 
mença  aussitôt  la  chasse,  trois  bAtiments  chinois  réussi- 
rent à  s'échapper  ;  deux  autres  cherchèrent  un  refuge 
vers  le  port  de  Sheipou,  et  dans  la  nuit  deux  canots 
porte-torpilles,  commandés  par  le  capitaine  de  frégate 
Gourdon  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Duboc,  pilotés  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Ravel  qui  avait  reconnu  la  passe, 
s'avancèrent  sur  les  deux  navires  ennemis  chinois  et  les 
coulèrent. 

L«  Mocas  d«  rli  et  l'oceapatloa  dee  Iles  W^mmme^ 
dores.  —  Après  différentes  optTations  de  détail,  Tami* 
rai  Courbet  reçut  Tautorisation  de  commencer  le  blocus 
du  Pé-tchè-li  et  d*occuper  les  îles  Pescadores,  situées  à 
Tonest  de  Formose,  |>our  servir  de  base  d'opérations  à  sa 
flotte.  Cette  o|)ération  fut  vigoureusement  menée,  entre 
le  !29  et  le  7A  mars,  par  le  chef  de  bataillon  Lange,  de 
rinfanterie  de  marine,  commandant  le  corps  de  débat- 
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qaflnwnt.  Les  préliminaires  de  la  paix  vinrent  arrêter 
kt  progrès  de  Tamirai  et  amenèrent  l'évacuation  com- 
plète de  Formose.  Le  blocus  fut  h>v(*  le  16  avril. 

Ltt  ■Mupehe  ««r  Lascnoa.  —  Au  Tonkin,  les  échecs 
da  Kep  et  de  Gliu  avaient  arivté  pondant  un  certain  tem|)s 
les  opérations  des  réguliers  chinois.  Le  général  Briére 
de  risle,  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire, 
prépara  avec  un  soin  minutieux  la  marche  sur  Langson. 
La  plus  grande  diniculté  consistait  dans  la  pré|)aration 
d'une  route  et  dans  le  transport  des  convois  de  vivres  et 
de  munitions  dans  un  pays  montagneux  et  boisé  où  jamais 
armée  européenne  n*avait  pénétré  et  sur  lequel  nous 
■*aTions  presque  aucune  donnée  géogi*aphi({ue. 

Le  général  de  Négrier  repoussa  d*abord  les  Célestes  h 
Xui-Bopy  le  5  janvier  1885,  et  leur  infligea  des  pertes 
sérieuses. 

Bientôt,  le  ministère  de  la  guerre,  ayant  envoyé  de 
■ouveaux  renforts,  prit  la  direction  dt^s  opérations  le 
Tjanrier  1885.  Dés  le  Til  décembre  ISKi,  h»  gouverne 
ment,  comprenant  lu  nécessité  de  ronrcntrer  tous  le> 
pouvoira  dans  les  mêmes  mains,  avait  décidé  que  les 
fonctionnaires  civils  seraient  soumis  à  Taulorité  du  gé- 
néral eu  chef. 

La  partie  du  corps  ex]>éditionnaire  destinée  à  marcher 
eontre  Langson  était  partagée  on  deux  brigades  placées, 
la  première  sous  le  commamlement  du  colonel  (liovanni- 
nelll»  la  seconde  sous  la  direction  du  général  de  NégriiT. 
L'effectif  s'élevait  à  7000  hommes  environ.  Avant  son 
départ  pour  Langson,  le  général  Ihiéiv  de  Tlsle,  com- 
mandant en  chef,  prévoyant  une  attaque  des  réguliei^  du 
Tunnan  sur  le  fleuve  Umige  et  la  rivière  Claire,  avait 
confié  la  défense*  de  la  place  de  Tuyen-Quan  au  chef  de 
bataillon  Dominé. 

Plusieurs  routes  s'ouvraient  devant  le  général  Itrière  de 
rble.  Les  Chinois  nous  attcmlaicnt  surtout  sur  la  route 
mandarine,  suivie  autrefois  par  la  colonne  Dup*nn«>  avant 
le  guet-apiMis  de  Ikic-Lé.  Le  connnandant  en  chef  rcMilut 
de  tourner  cette  voie  et  dirigea  le  corps  expéditionnaire 
vers  une  route  de  monta^Mie,  plus  diflicile  pour  la  man*he. 


448  LA  FRANCE  COLONULE. 

tions,  nous  préludions  à  la  marche  sur  Langson  et  nous 
débarrassions  la  vallée  supérieure  du  Song-Koî  des  ban- 
des du  Yunnan. 

Aei«  de  ■««tnilité  «■«IaIs.  -^  Les  opérations  mili- 
taires devant  Formose  étaient  gênées  par  les  maladies  et 
la  mousson  de  nord-est.  D*un  autre  côté,  TAngleterre,  en 
présence  de  la  prolongation  des  hostilités,  promulgua  le 
Forcing  enlàlment  act^  loi  qui  interdisait  aux  belligérants 
de  se  ravitailler  en  vivres,  munitions  et  charbon  dans  les 
possessions  britanniques.  Cette  mesure  nous  était  beau- 
coup plus  préjudiciable  qu  aux  Célestes.  Pour  parer  à  la 
fermeture  des  ports  anglais ,  le  gouvernement  français 
établit  des  dépôts  de  charbon  à  Obock,  à  Mahé  et  à  Pon- 
dichéry.  C'est  là  une  excellente  mesure  que  nous  devons 
continuer  en  vue  de  certaines  éventualités  pour  TaTenir. 

Cowrbet  fait  ■«■ter  les  ■«▼!■«•  ddaols.  — -  L^amiral 

Courbet  demandait  en  même  temps  de  bloquer  le  Pè- 
tché-li,  afm  d*empécher  le  ravitaillement  de  la  Chine 
septentrionale  et  d'empêcher  Tarrivée  du  riz,  qui  con- 
stitue la  plus  grande  partie  de  Timpôt  des  provinces»  à 
Pékin.  En  attendant  cette  autorisation,  il  se  mit  à  la  re« 
cherche  d'une  division  chinoise  de  cinq  navires  sortie  du 
Yang-tsé-Kiang.  Il  la  rejoignit  le  15  janvier  1885  et  com- 
mença aussitôt  la  chasse.  Trois  bâtiments  chinois  réussi- 
rent â  s'échapper;  deux  autres  cherchèrent  un  refuge 
vers  le  port  de  Sheipou,  et  dans  la  nuit  deux  canote 
porte-torpilles,  commandés  par  le  capitaine  de  frégate 
Gourdon  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Duboc,  pilotés  par 
le  lieutenant  de  vaisseau  Ravel  qui  avait  reconnu  la  paaee» 
s'avancèrent  sur  les  deux  navires  ennemis  chinois  et  les 
coulèrent. 

Le  blocBs  ém  rli  et  l'oeevpatloa  de«  Uea  WmmmÊir 
dores.  —  Après  différentes  opérations  de  détail,  Tami- 
ral  Courbet  reçut  Tautorisation  de  commencer  le  blocus 
du  Pé-lchè-li  et  d'occuper  les  îles  Pesc^idores,  situées  à 
l'ouest  de  Formose,  pour  servir  de  base  d'opérations  à  sa 
flotte.  Cette  opération  fut  vigoureusement  menée,  entre 
le  29  et  le  5i  mars,  |»nr  le  chef  de  bataillon  Lange,  de 
l'infanterie  de  marine,  commandant  le  corps  de  débat- 
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qMmenl.  Les  préliminaires  de  la  paix  vinrent  arrêter 
kt  progrès  de  Tamiral  et  amenèrent  l'évacuation  com- 
plète de  Formose.  Le  blooiis  fut  lovt*  le  16  avril. 

Ltt  larBhfi  ««r  Las^KOB.  —  Au  Toukin,  l(*s  ôchecs 
da  Kep  et  de  Chu  avaient  arnMô  piMidant  un  certain  temps 
les  opérations  des  n^gulitTs  chinois.  Le  général  Bri(>re 
de  risle,  commandant  en  cln^f  du  corps  ex|)éditionnairo, 
prépara  avec  un  soin  minutieux  la  marche  sur  Langson. 
La  plus  grande  difficulté  consistait  dans  la  pré|)aration 
d'une  route  et  dans  \o  transport  des  convois  de  vivres  et 
da  munitions  dans  un  pays  montagneux  et  boisé  où  jamais 
armée  européenne  n*avait  pénétré  et  sur  lequel  nous 
B*aTioD8  presque  aucune  doimêe  géographique. 

Le  général  de  Négrier  repoussa  d*al)ord  les  Célestes  h 
Nui-Bop,  le  5  janvier  1885,  et  leur  infligea  des  pertes 
aèrieuses. 

Bieniftt,  le  ministère  de  la  guerre,  ayant  envoyé  de 
nouveaux  renforts,  prit  la  direetion  des  opérations  le 
Tjanrier  1885.  Dés  le  TH  déeembre  ISKi,  h?  gouverne 
Bientt  comprenant  la  nêeessité  de  eoneentrer  tous  les 
pouvoira  dans  les  mèmt*s  mains,  avait  décidé  que  les 
fimctionnaires  civils  seraient  soumis  à  l'autorité  du  gé- 
•èral  eu  chef. 

La  partie  du  corps  expéditionnaire  destinée  à  man*her 
eODtre  Langson  était  partagée  en  deux  bri;;ades  placées, 
la  première  sous  le  counnaiidement  du  colonel  Ciovanni- 
nelli»  la  seconde  sous  la  direction  du  général  de  Négrier. 
L'effectif  s*élevait  à  7000  homnn^s  envinm.  Avant  son 
d^MUt  pour  Langson,  le  général  Driére  de  Tlsle,  com- 
mandant en  chef,  prévoyant  unt>  attaque  des  réguliers  du 
Tunnan  sur  le  llcuve  lûnige  et  la  rivière  Claire,  avait 
confié  la  défenst»  de  la  place  de  Tu\en-Quan  au  chef  de 
bataillon  Dominé. 

Plusieurs  routes  s'ouvraient  devant  le  général  Itrière  de 
risle.  Les  Chinois  nous  attendaient  surtout  sur  In  route 
mandarine,  suivie  autrefois  par  la  colonne  Dup'inie  a\ant 
le  guet-apiMis  de  Ikic-Lé.  Le  coniniandant  en  chef  résolut 
de  tourner  cette  voie  et  dirigea  le  corps  expéditionnaire 
vers  une  route  de  montagne,  plus  diflicilepour  la  marche. 
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mais  ayant  l*avautagc  de  tourner  les  principales  défenses 
de  rennemi. 

PrU«  d«  LaaipiOB.  —  Le  mouvement  commença 
le  5  février  et,  avant  d'arriver  à  Laugson,  nous  fûmes 
obligés  de  livrer  plusieurs  combats  à  tay-lloa,  à  Hao-Ha, 
à  Dong-Song,  à  Dco-Quun,  à  Plio-Vi,  à  Bac-Viaî;  nouaarrî- 
vAmes  le  IT)  devant  Langson,  et  les  Célestes,  chassés  de 
position  en  position,  essayèrent  de  se  rallier  au  marché 
de  Ki-Lua,  situé  à  peu  de  distance  de  la  place.  Quelques 
coups  de  canon  eurent  raison  de  cette  dernière  résia* 
tance*. 

Wétemme     hérol^me     de    TByea-QwaB.    C^aihat    40 

Bboc.  —  Aussitôt  après  la  prise  de  Langson,  le  com- 
mandant en  chef,  laissant  le  général  de  Négrier  à  Laog- 
son  avec  la  seconde  brigade,  se  dirigea  à  marches  for- 
cées vers  Tuyen-Quan,  sur  la  rivière  Claire,  où  le  chef  de 
bataillon  Dominé,  avec  600  hoinines  assistés  par  la  canon- 
nière la  MiiraiUeuse,  était  assiégé  par  15000  Chinois 
depuis  le  20  novembre  1884. 

La  défense  de  Tuyen-Quan  demeurera  toujours  un  des 
plus  beaux  faits  d*annes  de  notre  jeune  armée. 

L*ennemi  se  montra  d*une  grande  audace  et  d*une  telle 
liabileté  qu*on  put  supposer  que  ses  opérations  étaient 
dirigées  par  des  ingénieurs  européens.  Les  Chinois  eurent 
en  effet  recoui*s  aux  opérations  de  la  guerre  de  mine  et 
réussirent,  non  seulement  à  coupt^  toutes  les  communi- 
cations avec  l'extérieur,  mais  à  fmusser  leurs  travaux  sou- 
terrains jusque  sous  les  murs  de  la  place  où  ils  prati- 
quèrent plusieurs  brèches  pin*  IVxplosion  de  mines.  Le 
sergent  Bobillot,  chef  du  génie,  fut  bless«*  mortellementt 
le  tiers  de  la  garnison  fut  atteint  |Mr  le  feu  de  Tennemi. 
Plusieurs  sorties  furent  faites  par  les  légionnaires  ou  par 
les  tirailleurs  tonkinois.  Le  28  février  ISS^i,  nos  soldats 
aperçurent  enfin  les  fusées  tricolores  tirées  par  Tartil- 
lerie  de  la  première  lirigade  qui  accourait  de  Langson  à 
leur  secours  et  indiquait  aiii.si  son  approche. 

1.  Nous  avons  |icnlii  «inns  rcttt*  ex}iétiitioii  le  commandjint  Levrard. 
de  rartillerie  de  marine,  et  le  suuâ>liciitcnant  Bossant,  onicier  d'or- 
donnance du  général  en  chef. 
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En  prévision  de  l'arrivée  du  secours,  Luu-Vinh-Phuoc, 
chef  des  Pavillons-Noirs,  avait  fait  fortifier  le  défilé  de 
Yuoc  ou  Duoc,  que  notre  colonne  devait  franchir  pour 
arriver  A  Tuyon-Quan. 

Le  2  mars,  la  première  brigade  s'avança,  èrlaiiée  |)ar 
les  tirailleurs  tonkinois.  Arrivés  à  <iO  mètres  des  ouvrages 
chinois,  ceux-ci  sont  accueillis  par  un  feu  roulant.  Ia»8 
tirailleurs  algériens  marchent  à  notre  droite,  l'infan- 
terie de  marine  à  notre  gauche.  L'assaut  est  prépré 
par  Tartillerie.  Tous  nos  hommes  s'clancent  la  baïonnette 
au  cjinon.  I.*ne  mine,  préparée  en  avant  de  l'ouvrage  atta- 
qué par  les  tirailleurs  algériens,  saute  mettant  de  n(mi- 
breux  soldats  hors  de  cond)at.  Mais  l'infanterie  de  marine 
s'em|)are  de  plusieurs  retranchements.  Li  miit  arrête 
notre  ofTensive.  Nuit  terrible  qu'il  fallut  (lasser  à  quel- 
ques métrés  de  l'ennemi,  sans  pouvoir  faire  un  feu  de 
bivouac  ou  même  allumer  une  lumière.  Le  lendemain. 
r>  mars,  les  derniers  cuivrages  de  rennemi  furent  enlevés 
et,  à  deux  heures  de  l'aprèb-midi,  le  général  Hrière  de 
risie  pouvait  féliciter  le  rommandant  iKuninè  de  son 
héroïque  résistance. 

L'affaire  ée  Laagaon  t  aarr^ti  et  retmlle.  —  Ut^ve- 
noos  à  Langson.  Le  général  di»  Négrit»r,  pmirsuivant  ses 
succès,  battit  les  délestes  en  plusieurs  rencontres,  s'em- 
para de  la  porte  de  (lliini>,  «pi'il  lit  sauter  |M»nr  frap|N*r 
rimagination  des  Impériaux  et  leur  prouver  n(»tre  puis- 
UDC<*.  Il  s'avança  jusqu'à  hoiig-hang  et  à  Ihuiglii»  ou 
Baug-lk),  position  qui  fut  eiilt>>é(>  le  ^i  mars  au  matin. 
Vers  trois  heures  de  raprè>-midi  h's  (Ihinois  reprirent 
Toffensive,  et  après  uni*  ré^i^^taiiee  acharnée  le  général  di» 
Négrier,  de\ant  les  forc(>s  éci -asaiito  de  rennemi,  ordonna 
la  retraite  sur  l)ong-lbng. 

Le  2r>,  le  général  de  N«*i;rier  ilemeiira  avec  son  avaiit- 
ganle  de\ant  la  p(»rte  de  (Ihiiie.  att<*ndant  les  délestes  qui 
ne  S4*  présentèrent  pas.  Le  iM»  il  rentra  à  KiLiia  et  à 
LaiigS4>n  a\ec  le  gros  de  sa  hrigatle. 

Le  27  fut  ralme  jus4|u'â  rapré>-midi.  <JuelqiieN  renforts 
répartis  entre  le>  bataillons  portèrent  notre  effectif  à 
ùbOO  hoiume>. 
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Le  28  au  matin,  les  réguliers  du  Kouang-Si  s'avancèrent* 
dessinant,  grAce  à  leur  grande  supériorité  numérique,  un 
double  mouvement  tournant.  Le  général  de  Négrier 
résista  victoritHisemtMit  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès- 
midi.  A  ce  moment  il  fut  blessé  et  laissa  le  comman- 
dement au  lieutenant-colonel  Herbinger.  Celui-ei  com- 
manda la  retraite  à  cinq  heures  du  soir. 

Cette  retraite  trop  précipitée  ne  fut  pas  inquiétée  par 
Tennemi  et  la  deuxième  brigade  rétrograda  jusqu'à  Kep 
et  à  Chu  où  elle  fut  recueillie  par  le  colonel  ooi^is- 
Desbordes,  chargé  du  commandement  en  attendant  l'arri- 
vée du  colonel  Giovanninelli,  promu  général  de  brigade»  et 
du  général  en  chef.  Celui-ci  ordonna  immédiatement  de 
réoccuper  une  partie  des  positions  abandonnées.  A  ce 
moment,  survinrent  rannistice  et  la  [mix. 

i^  pmîJL  «Tcc  la  cIiIbc.  —  La  nouvelle  de  la  retraite 
de  Lmgson  arriva  à  Paris  le  dimanche  29  mars  et  fut 
connue  dans  l'aprés-midi.  Elle  excita  une  douloureuse 
émotion  (|ui  eut  son  contre-coup  le  lendemain  à  la  Chambre 
des  députés.  Le  ministère,  mis  en  minorité,  succomba. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Jules  Ferry,  profitant  du  succès 
précédemment  obtenu  à  Lingson,  avait  renoué  des  négo- 
ciations avec  la  Chine  pour  conclure  la  paix  sur  les  bues 
de  la  convention  Fouinier.  Il  les  continua  eu  attendant  la 
formation  du  nouveau  ministère,  le  ministère  Brisson. 
Les  prélimiitaires  furent  signés  à  Paris,  le  l  avril,  par 
M.  Billot,  directeur  des  affaires  politiques  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et  M.  Campbell,  représentant  du 
gouvernement  chinois.  L'évacuation  du  Tonkin  par  les 
forces  impériales  connnença  immédiatement. 

Les  né^'ociations  pour  la  p<iix  eurent  lieu  à  Tien-Tsîn 
entrt*  M.  Patenùtre  au  nom  de  la  France  et  Li-Hung-Chang 
et  tlcux  délégués  du  Tsong-Li-Yamen  au  nom  du  Céleste- 
Kmpire.  Le  traité  fut  signé  le  0  juin.  La  Chine,  malgré 
l'incident  de  Luigson,  qui  aurait  pu  l'encourager  h  la 
résistance,  se  trou\ait  dans  la  nécessité  de  traiter.  Les  évé- 
nements dont  la  dorée  avait  été  récenunent  le  théâtre 
m(*tlaient  le  Tonkin  au  second  nmg  des  pn'MM!:cupatîons 
des  conseillers  de  rinipéralrice  régente.  Le  blocus  du 
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FMchfe-Li  par  la  flotte  de  ramiral  Courbet  empêchait  l'arri- 
fée  dans  le  nord*  c'est-à-dire  vers  lu  rapitale,  des  envois 
de  rii.  (>r,  le  riz  est  à  la  fois  un  produit  alimentaire  indis- 
pensable h  la  consommation  des  Asiatiques  et  représente 
la  valeur  de  Timpôt,  payé  en  nature  pour  la  plus  grande 
partie  de  sa  quotité;  la  disette  de  riz  pouvait  entraîner  la 
révolte  de  certaines  provinces  et  ne  permettait  pas  de 
payer  les  troupes  qui  reçoivent  en  nourriture  leur  solde 
presque  entière.  D*un  autre  côté,  nous  savions  que  le 
Gél6Ste-£mpire  voyait  s(>8  finances  épuisées  par  les  dépens(>s 
de  la  guerre  et  ne  pouvait  faire  appel  au  cnnlit  interna- 
tional. Pour  lui,  la  paix  s*im{K)sait  à  bref  délai. 

Le  nouveau  traité  de  Tien-Tsin  relève  le  T(mkin  et  TAn- 
nam  de  Tantique  suzeraineté  chinoise:  il  règle  les  rap- 
porta de  bon  voisinage  de  la  France  et  du  Ci'leste-Empire. 
la  délimitation  des  frontières,  ouvre  à  notre  commerce 
deux  points  situés  au  delà  de  l^okay  et  de  bmgson,  prtV 
▼oit  Tinstallation  de  consuls  des  drux  puissances  sur  le 
territoire  de  leur  voisin,  rtuiverture  de  voies  de  romiim* 
nication;  et  spécifie  que,  si  la  cour  de  IVkin  jup'  à 
propos  de  faire  de  grands  travaux  publics,  elle  deman- 
dera de  préférence  le  concours  d'ingénieurs  français. 

Mtwi  fc  raailnil  Covribrt.  —  La  joie  de  la  |»aix  fut 
Iroubléi*  par  la  n(mvelle  de  la  mort  du  vaillant  amiral 
Courbet,  dont  le  Uayani  nunena  en  France  les  dqMiuilles 
mortelles.  Omrbet  était  un  de  C(»s  hommes  qui,  comme 
Chaniy,  permettaient  à  la  France  de  légitimes  (espérances 
dans  le  cas  d'une  guerre  euro|N*enne.  Li  fortune  jalousa» 
nous  a  ravi  ces  capitaines,  mais  ils  ont  lais>é  dc^  élèves 
et  des  émules,  tjuant  à  nos  marins  et  à  nos  soldats,  ils 
ont  montré,  dans  l'extrême  Orient,  de  telles  qualités 
militaires  que  la  Hépuhli4|Ut*,  lien»  de  leurs  succès,  |N*ut 
désormais  considérer  l'avenir  avec  confiance. 

Caei-apra*  ér  Hm^.  —  La  |»aix  avec  la  Chine  étant 
signée,  le  génénd  de  Courcy,  nommé  commandant  en 
chef  du  corps  ex|N*ditionnaiiv,  a\ec  les  renêraui  llrièn' 
de  risle  et  de  Négrier  |M)ur  lieutenants,  si*  rendit  à  Hué. 
Il  débarqua  à  Thuan-An,  avec  un  bataillon  du  .V  zouaves 
et  deux  coni|Ki^nies  du    II'  chass«Mirs  à  pied,  et  arriva 
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dans  la  capitale  le  1'' juillet.  Il  négociait  pour  régler  les 
détails  de  la  remise  de  ses  lettres  de  créance  au  sou- 
verain quand,  dans  la  nuit  du  4  au  5,  les  Annamites 
attaquèrent  à  riniprovislc  nos  soldats,  sous  les  ordres  du 
second  régent  Tliuyet.  Vivement  repoussés,  ils  prirent  la 
fuite,  emmenant  dans  les  montagnes  à  Gani-Lo  le  roi 
Ung*Lich.  Le  premier  régent,  Nguyen-Yan-Tliuong,  fit  sa 
soumission  et  protesta  qu'il  avait  été  étranger  au  guet- 
apensde  son  collègue.  Nommé  membre  du  gouvernement 
réorganisé,  il  ne  tai*da  pas  à  donner  de  nouvelles  preuves 
de  SJi  fourberie  et  fut  interné  à  Poulo-Condore.  Des  trou- 
bles éclatèrent  sur  plusieurs  points  du  royaume.  Le  roi 
Ung-Lich  fut  alors  déposé  par  le  général  de  Courcy  et 
remplacé  par  le  prince  Chanh-Mong,  qui  prit  le  nom  de 
lk)nc  khanli  ou  Union  dea  deux  Natiom  (19  sept.  1885). 
Nguyen-!luu-Do,  qui  avait  donné  des  gages  certains  de 
sa  fidélité  h  la  France,  était  chargé  de  la  régence. 

CobcImsIob.  —  Le  Parlement  vient  d'afDrmer  à 
nouveau,  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du 
24  décembre  1885,  Tintention  de  conserver  nos  posses* 
sions  de  l'Indo-Chine  et  d'y  organiser  le  protectorat  de 
Tcmpire  annamite.  Les  membres  de  la  commission  de 
délimitation  des  frontières  du  Tonkin  se  sont  renconirét 
avec  les  commissaires  chinois  :  ils  ont  reconnu  la  fron* 
tière  au  nord  de  Langson,  h  Dong-Dang,  à  la  Porte  de 
Chine,  à  Cao-Hang,  à  That-Ké.  (iràoe  à  l'habileté  du  géné- 
ral Warnet  qui  a  remplacé  le  général  de  Courcy.  et  q«e 
seconde  le  général  Jamont,  les  bandes  de  pirates  se  dis- 
persent; les  Pavillons  Noirs  ont  disparu  du  Tonkin;  les 
tribus  Muoiigs  du  haut  Houve  s<*  déclarent  pour  nous. 
Lio-Kay  a  été  occupé  s<ms  coup  férir  |Kir  le  colonel  de 
Maussion.  L'Annam  resto  troublé  :  mais  le  rebelle  Thuyet 
a  été  rejeté  dans  la  montagne,  où  ses  troupes  se  dissol- 
vent. IaI  Chine  fait  preuve  de  bonne  foi  et  le  traité  de 
comnKM'c^,  prévu  par  la  paix  de  Tien-Tsin.  a  été  signé 
|>ar  M.  de  (k)gordan.  On  a  pu  rap|M*ler  une  partie  du 
cor|>s  expéditionnaire.  Au  contraire,  les  Anglais  sont  aux 
pri»ies  avi»c  de  graves  (lifUicul tés  dans  la  Birmanie,  récem- 
ment envahie  par  eux. 
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itioB  et  llmlirn.  —  Lo  |Mi>si*ssiniis  iiHlo-rhiiit»iM*s 
de  la  Frann*  roiiipnM)iH>iit  l.i  lia*»r-(jk'hinrhinf\  fapitalc 
Saigon,  vi  It»s  prot»»rlnra(s  du  Camhiul(ft\  r.ipilaif  Phniiin- 
Penh,  do  VAfinnm,  rapitalo  llur,  (*t  <lii  Tufikin,  rapilalf 
Hanoi.  Kilos  .s'ôtiMidi'iit  ouUo  S"  et  'iri'"J<)  de  lalitiult'  nord 
et  entre  MH^TA)'  et  KKV  iO'  df  lnii«;itiido  orientale  *. 

La  Basse-Corliinriiine  e>l  huriiêe  à  l'ouest  par  le  ^'olle 
de  Siniii.  au  sud-est  par  la  nier  d(*  (Ihine,  à  Test  |>;ir 
l'Annaiii  et  nu  noni  par  le  (landiod^'e.  (le  royaume  o>t 
compris  entre  le  Siain  (*t  le  l.ao>  au  noi'd,  h*  pdfe  de 
Siain  à  Touest,  et  dt»*i  terriloire>  oerupe>  par  des  tribus 
sauvnpïs,  plus  ou  iuoin>  dt'pendanl(*s  de  la  cour  de  lluê 
A  Test. 

L'Aiinain  n'a  {t^is  de  limite^  définies  vei^  li>  Lao^;  il 
Coufiiie  :i  la  l»a>M'-(!o(!liineliint'.  a  la  mer  de  llliini*.  au 
Toiikin. 
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Le  Tonkin  occupe  la  partie  septentrionale  de  nos  pos- 
sessions et  s*êtend  entre  le  golfe  du  même  nom,  le  Céleste- 
Empire  et  le  Laos. 

La  superficie  totale  de  la  colonie  et  des  protectorats 
est  d'environ  460  000  kilomètres  carrés:  leur  population 
de  18  millions  d'habitants,  soit  39  habitants  par  kilo* 
mètre  carrée  Hais  ces  chiffres  ne  pourront  être  fixés 
avec  précision  qu'au  moment  où  nous  aurons  pénétré  le 
pays  et  où  nous  aurons  pu  nous  livrer  par  noua-méme  à 
des  travaux  de  statistique  sérieux. 

L«  littoral.  —  La  limite  continentale  du  Siam  et  du 
Cambodge  se  trouve  sur  le  golfe  de  Siam.  Le  littoral  se 
dirige  dans  la  direction  générale  du  sud-ouest;  on  y  ren- 
contre les  îles  Kokong,  Samit,  la  pointe  Samit,  la  baie  de 
Kompong-Som,  Tembouchure  de  la  rivière  de  Kampol*  et 
la  baie  de  la  Table. 

Alors  commence,  vers  Hatien,  la  Cochinchiue  française. 
La  côte  suit  la  direction  nord-sud  jusqu'à  la  pointe  de 
Camau;  elle  tourne  alors  brusquement  dans  la  direction 
du  nord-est  et  est  coupée  par  les  bouches  du  Mékong  et 
du  Donnai  au  nombre  de  douze  et  dont  les  principales 
sont  les  bouches  de  Cua-CoChien,  de  Cua-Tien  et  de  Can- 
Giau;  cette  dernière,  véritable  entrée  de  la  rivière  de 
Saigon,  par  laquelle  pénétra  l'amiral  Rigault  deCenouilly, 
en  1858.  FAle  était  autrefois  munie  d'un  bateau  feu  fixe 
blanc,  élevé  de  10  mètres  au-dessus  de  la  mer,  visible 
à  10  milles.  Aujourd'hui  un  petit  phare  a  été  élevé  sur 
la  plage;  un  second  est  en  voie  de  construction.  On 
trouve  ensuite  le  cap  Saint-Jacques,  surmonté  d'un  phare 
de  première  classe,  au  feu  blanc  et  fixe,  d'une  portée  de 
28  milles,  construit  sur  une  colline  de  140  mètres  et 
haut  (le  8  mètres.  A  la  baie  des  Cocoiien^  située  au  pied 
du  cap  Saint-Jacques,  atterrissent  lescAhles  télégraphiques 
qui  mettent  Saigon  en  communication  avec  Singapour» 
Hong-Kong.  Hué,  llaïph<»ng,  la  Chine,  le  Ja{M)n  et  l'Europe. 

1.  Cochimliiiu»  lraii<;aisr.   .   .  00000  kiiLcaiTèa  16358i4  hab. 

Cambodge 100000  IMOOOO 

Tonkin tiOOOOO  12000000 

Aniiaiii iOOOOO  1000000 
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Li  firontiôre  de  la  Cochinchine  et  de  la  protînce  an- 
namite du  Binh-Thuan  est  située  pri^s  du  cap  Baké. 

Peu  après  le  cap  Baké,  la  côte  commence  h  décrire, 
jusqu'à  rentrée  du  golfe  du  Tonkin,  un  arc  de  cercle 
dont  la  contexité  regarde  la  mer.  On  y  rencontre  la 
pointe  KégOf  YUe  Vache,  la  j)elite  Poulo^écir  de  mer  où 
s*élëvera  un  pliare,  VUe  Soulier  ou  Poul(hSapale,  Paulo- 
Céeir  de  terre,  le  cap  Padaran,  les  baie$  de  Phan-Rang  et 
de  Vwêg-Gang,  le  Taux  cap  Varela,  la  baie  de  Camraigne, 
un  des  plus  beaux  havres  de  TAnnam,  le  port  Vung-Ro^ 
le  cap  Varela  ou  de  la  Pagode,  la  rivière  et  le  port  de 
Pkm^ïen  ou  baie  et  port  Xuanday,  la  plus  l>elle  de 
toute  la  côte  ouverte  au  coiimierce  étranger  |>ar  les  traitt's 
de  1883  et  de  18H4.  le  port  de  Quin-nhon  ou  de  Tki-Nai, 
ouvert  par  le  traité  de  1874,  le  cap  Batangan,  la  baie  et 
le  port  de  Tourane,  04*ru|)é  |Kir  nos  troupes  de  lHr>8â 
1860  et  ouvert  par  lo  traité  de  I88r>,  le  cap  Choinnay,  le 
wumillagede  Thuan'An^  à  IVntrée  (U*  la  rivière  de  Hué, 
oîi  atterrit  le  câble  stais-inariii,  oi  I<*s  forts  enlevés  h* 
15  août  1885  et  occupés  depuis  lors  par  une  garnis4)ii 
française;  le  cap  Lay  ot  IVmboucliure  du  Uon^'-llnï.  CVst 
au  cap  Lay,  vers  17^  de  latitude  environ,  que  conimence 
le  golfe  du  Tonkin,  dont  le  littoral  a  6r>0  kiloniétrc*s  en- 
viron, siuis  tenir  compte  des  irrt'^Milarités  du  tracé. 

\a  cAte  du  g4dfe  prés4*nte  le  monillagt»  de  YUe  de  Bon- 
Ke\  le  Cua-Bang,  le  Cua-Vich  qui  rtMiferme  le  jmrt  de 
Hamat  et  présente  an  sud  le  mont  Trang  ^mtmt  blanc) 
suac^|itible  de  devenir  nue  ff»rte  |N>sitioii  militaire,  lem- 
bouchure  du  Ngan-Son,  la  baie  dr  Vung-dhita,  le  Cita- 
Giang,  le  (lua-Trap.  1«'  (Uta-ilhink  qui  |H*ut  donm^r 
pasMige  aux  barques  \\\\\  suivent  un  canal  de  navjgjition 
iDti'*rieure  connnuniquant  a\e4*  le  Ih'Ita  tonkinois  par  la 
brèche  du  Dien-lli):  le  t'ua-Dnij,  (|ui  marque  le  commen- 
cement du  Ih'Ita. 

•  1^  Helui.  — Les  prinri|ijiles  bourbes  du  llelta  sont 
leCua-Day,  U*  (!ua-lUhLni'Sami\  le  Cii/i//<i-/>ii-/><>m/.  le 
CuO'TraJy,  le  Cua-Thai-Uinh.  b»  Cwi-Van-Lc  lees  deux 
dernières  bourbes  eomnnniiquent  a  ver  llai-h/uong).  le 
Cua-Cam,  entrée  du  |»ort  dellaipliun;:,  \v  (lua'Xam'Trieu 
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qui  reçoit  les  embarcations  |)our  Quang-Yen,  le  Laek^ 
Huyen  qui  pennet  de  reinoutor  aux  haies  de  Hong-G«iy  et 
de  Fitze-Long,  la  hniedeDon-^on,  la  baie  d^Along^  Teiitrée 
profonde  ou  baie  de  Lan-lla  et  un  grand  nombre  d*iles 
ou  d*ilots  calcaires  (|ui  bordent  la  cote  jusque  vers  le 
cap  Paklung,  où  se  termine  le  Tonkin. 

Iles.  —  Dans  le  golfe  de  Siam«  on  rencontre  plusieurs 
lies  sur  le  littoral  du  Cambodge  et  de  la  Cochinchine.  La 
plus  importante  est  Tile  de  Phu-Quoc,  plus  étendue  que 
la  Martinique,  habitée  par  un  millier  d*habitants,  ren- 
fermant de  belles  forets  et  quelques  plans  de  caféiers. 
On  avait  pensé  à  comprendre  PhuQuoc  parmi  les  lies 
destinées  à  la  relégation  des  récidivistes.  Ce  projet  ne 
peut  avoir  aucune  suite,  car  il  est  impossible  à  des  Euro- 
péens de  travailler  manuellement  sous  cette  latitude. 

Au  sud  de  Tembouchure  du  Mékong,  à  180  kilomètres 
de  la  cote  se  trouve  le  groupe  de  Poulo-Condore^  composé 
de  deux  iles,  riches  en  produits  agricoles.  Ln  pénitencier 
est  établi  à  la  Grande-Condcre  ou  Connon  ;  il  reçoit  les 
condamnés  à  plus  d*un  an  et  à  moins  de  dix  ans  de  pri- 
son. Le  grou|M\  cédé  à  la  France  par  les  traités  de  Ver- 
sailles en  17S7  et  de  Saigon  en  180^2,  a  été  occupé 
dès  IStîl. 

Les  (irincipales  Iles  de  la  côte  de  TAnnam  sont  Poulo- 
Cécir  de  mer,  lN>nIo-S;i|)jite,  l*oulo-Cécir  de  terre,  Hon- 
Dat,  Foul()-(iamhir.  CulatMlliam,  Culao-llan,  Bien-Son, 
Mé. 

L4>s  Iles  de  la  côte  tonkintiisi*,  depuis  la  province  du 
Nghé-An.  sont  les  îles  Vung-Chua  et  Boissieux,  llon-Né« 
Hon-l>(»  et.  dans  la  baie  de  I)on-St»n,  Norwav;  Tile  lioiséc 
de  la  Cat'Hat,  à  l'enUxuichure  du  Lach-lluven  :  c'est  la 
plus  grande  du  Tonkin;  les  ihils  de  la  baie  d'Along,  les 
ih's  (iow-Tow  (Ml  des  Pirates  et  mit»  longue  chaîne  d*iles, 
d'Ilots  et  (le  récifs  di*  toutt^  ;;iMiidiMir  et  «le  toute  forme, 
diri^^és  |)i)rallél(Mnent  au  littoral  depuis  la  baie  d'Aloug 
jusque  vers  la  frontière  chinoise.  C'est  dans  ces  dernières 
Iles,  encore  peu  ('f)iiniies.  (|ue  la  piraterie  a  trouvé  el 
troiiv»'  l'iicore  un  refii«;e  contre  les  croisières  françaises, 
car  n(»s  canonnières  ne  |»eu\eiit  s*\  a\enturer  sans  pilotis 
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u  —  Le  nord  et  le  nord -ouest  de  Tempirc 
khBMr  sont  couverts  par  les  dernières  ramiflcations  des 
dHdMt  de  montagnes  qui  se  détachent  du  plateau  cen- 
tnl  asiatique  et  traTersent  du  nord  au  sud  l'Indo-Chine, 
€0  séparant  les  bassins  des  grands  fleuves.  Les  provinces 
aitiièes  sur  le  golfe  de  Siam  présentent  aussi  des  collines 
d*ane  certaine  importance.  Les  montagnes  et  les  collines 
sont  la  plus  souvent  boisées  et  roiifcrment  des;  richesses 
ninérales,  du  fer,  des  grès,  des  calcaires.  La  plus  granile 
partie  du  pays  est  une  plaine  d'alluvions  et  renferme  des 
eODgloinérats  ferrugineux,  appelés  hay^iem  (pierre 
d*abeillcs)  par  les  Cambodgiens  et  pierre  de  Bien-Uoa  par 
!«■  Annamites. 

La  Basse-Gochincliine  ne  présente  d*autre8  collines  que 
eellea  des  provinces  de  Bien-Hoa  et  de  Baria  et  quelques 
pics  granitiques;  ceux-ci  constituaient  autrefois  les  Iles 
ém  golfe,  aujourd'hui  comblé,  qui  s'avançait  jadis  jusque 
vers  les  fameuses  ruines  «rAngkor-Vat.  Partout  ailleurs. 
le  soi  est  alluvionnaire  :  c'est  roinmt>  lo  delta  du  .Nil.  un 
présent  du  fleuve,  un  pays  conquis  sur  la  mer.  Sur  C(>r- 
lains  points,  le  colmatage  ift^st  pas  eiirt»iv  termiiK*  :  de 
U  Teiistence  de  vastes  cuvettes  encon^  inondées,  comme 
dans  la   pres4{u'ile  de  Qunau  ou    d:ins  la   plaine  des 

Le  Tonkin  se  divise  en  d«Mi\  |)arties  bien  distinctes  : 
d'vne  part,  le  delta  avec  ses  grands  fleuves,  le  Thaî-llinh 
cl  le  Song-Koi,  et  les  régions  mtm laineuses  du  nord  et 
du  sud-ouest,  d*autre  |ijirt.  bi  première  forme  un  trian^^le 
isocèle  dont  la  liase  est  tnicét»  \K\r  U*  littoral  et  dont  h^ 
sommet  se  trouve  â  Sontav. 

Au  nord-ouest,  lesmonta^iifs  (li*tarlit'M*s  du  filatrau  du 
Kcmang-Si  forment  l.'i  li^MiiMJf  |i;irta;;e  des  eaux  entre  les 
Sauves  de  la  Lhiiie  et  r(*u\  du  Ttuikin  et  s('*|>iinMit  les 
vallées  des  afRuents  du  Thai-ltinli.  A  Touest  du  lleu\e 
Houge,  une  cliahie  di*  montagnes  se  détache  du  (ilateau 
du  Tunnan  et  se  dirige  vers  le  sud-est;  elle  parait  rtre 
la  ligne  de  {Kirtage  des  eau\  entre  le  Mékong,  à  l'tMTi- 
denty  et  le  fleuve  du  Tonkin,  à  Test.  Kilt*  m'  prolongi*  à 
travers  TAnnam  jusqu'au  ninli-Tliuan;  elle  eii\tMe  alors 
m.  OM..  ôi 


4riO  LA  FRANCE  COLONIALE. 

ses  dorniei*s  contreforts  dans  larrondissement  français  de 
Raria. 

Les  missionnaires  ont  souvent  traversé  la  chaîne 
sê|»jirative  du  Mékong  et  de  TAnnam,  soit  pour  aller 
pn>cher  dans  le  Laos,  soit  pour  se  dérober  par  la  fuite 
aux  poursuites  des  successeurs  de  Gia-Long.  Ils  y  ont 
signalé  Texistence  de  passages  faciles  qui  seront  plus  tard 
utilisés  |)Our  le  commerce  avec  Tintérieur. 

■ydrogTAplile.  —  PlcvTe».  —  Parmi  les  fleuves  de 
rindo-Chine  française,  nous  ne  citerons  que  le  Mékong, 
les  deux  Vaïco,  la  rivière  de  Saigon,  le  Donnai  dans  la 
Basse-docliinchine,  les  rivières  Phanry,  de  Phu-ïen.  de 
Quang-^iny,  de  Fai-Fo,  de  Tourane.  de  Bue\  Vièie,  de 
Ihjiifj-llnh  le  S4ing-Gianh,  le  Song-Ca,  le  Song^Ma  dans 
l'Annain,  le  SongKoï  q\  le  Thaï-Uinh  dans  leTonkin. 

L»»  Mrkoiuf  *  ou  Cambodge  (."kïOO  kilomètres),  la  plus 
grande  artère  tluvialt*  de  rindo-Chine.  prend  sa  sourre 
vers  le  TÛY  ou  le  Tri*  degré  de  latitude  nord,  dans  les  monts 
du  Kouen-Louen,  près  du  khon-Kliou-Nnor.  et  rcrueille 
S4^s  eaux  sur  un  pairours  de  plusdi*  vingt  degrés  en  lati- 
tude, hnns  la  |KU*tie  supérieure  de  son  e<nirs,  dans  le  Laost, 
II*  fleuve  \\cA  qu'un  torrent,  eou|H'>  |ku*  plusieurs  rapide> 
et  par  des  easeades  quelquefois  hautes  de  iTi  mètres, 
protoiidénient  encaissé  entre  deux  rives  escarpées  qui 
v'élèvi'iil  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus  de> 
eaux.  Au  sortir  du  Laos,  <lans  sa  partie  moyenne,  le  Mé- 
kong se  tlii'ige  au  su<i,  franchit  les  rapities  de  Somhor  et 
de  Kraché,  tourne  hrusquement  à  Touest  jusqu'à  Stung- 
Treiig.  pour  r«»venii'  au  sud  et  au  sud-ouest.  Il  arrive  ainsi 
à  IMinuin  r^nh.  capitale  du  (lanilitMl^re.  et  se  divise  en  trois 
hranchcs. 

Les  deux  premières,  ap|M»lées  l'une  fleure  inpérieur^ 
flruvi*  antérieur  ou  Thiang-iiiang,  et  l'autre  fleure  infé- 
rieur^ fleure  pnMvrirur  ou  liau-diang,  coulent  d'une  ma- 
nière permanente  \ei>  la  mer  de  Chine.  La  troisième. 

1.  Mékong,  m  laotien  im-iv  flfint*;  Ton/é' Thom,  en  cambiKlgieii 
(rr.'iiid  fliMivr  ;  nom  lliilM'Itiiii  La- K in  ou  Ihi-Kio;  iMntxaH'Kimmf  OQ 
Khtiontf'KtaMy.  en  chiiiui;»  fIruM'  du  (iraml  Dragon  (nom  ciiinois  do 
cours  MijHTifur). 
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large  d'uo  kilomètre,  coniinui)i(|ue  avec  le  lac  Tonlé-Sap 
(fleuve  d*eau  douce),  situé  au  iionl  de  la  c^ipitale  du  (llam- 
bodge.  Pendant  la  crue  du  fleuve,  les  eaux  de  cette  branche 
se  dirigent  vers  le  lac;  puis,  lorsque  le  niveau  du  lleuve 
&  abaisse,  le  courant  change  de  direction  et  les  eaux, 
accumult^es  dans  ce  réservoir  naturel,  s  écoulent  vers  la 
mer.  C'est  à  ce  moment  4|ue  ^e  l'ait  la  ^nande  pèche 
d*élé. 

Le  lleuve  Supérieur  arroi^e  Vinh-Long,  Mytho  et  Bentré. 
le  fleuve  Inférieur  Chaudor  i*l  Lon^xuyen.  11  se  <lè\erse 
dans  la  mer  par  plusieurs  emhoucluires  qui  reçoivent  le 
tribut  des  deux  Vaïco,  de  la  rivière  «le  Saigon  et  du 
Donnai. 

Le  Mékong  est  soumis  à  une  rrue  annuelle  qui  com- 
mence en  juin  pour  finir  en  lévrier,  v{  élè\e  parfois  le 
niveau  des  eaux  à  1^  méirt's  au-d('^Mi>  de  l'éliai^e.  Les 
pays  voisins  sont  alors  inomlo. 

î'ne  expédition  IV.inniiM'.  <iiii;^t'e  p.tr  l<*  ronniiaiHJaiil 
Doudart  de  La^rree.  a  explore  le  rour>  du  Mékong',  en 
l8tit>-|Xti><.  lie  eliel'  reniarqiiahle.  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  pré|iaiv  I  arlion  de  la  FranctMlan>  rextrême 
(N'ient,  mtiurul  d'épui.M'meul  au  Vunnaii,  le  TJ  mar>  ISfîS, 
el  fut  remplaeê  par  le  lieulenaul  de  vai>seau  Fraiiejs 
Ganiier.  Le  monde  >.i\ant  \oulul  honorer  le>  tra\au\  de 
la  rommission  l'rane.iivi»,  qui  rerul  les  lelieilations  «•!  les 
récompeiise>  di»   >oi'ieli*s   an;:laiseN   ri    de    >ocie|«'>   alle- 

maintes. 

T(»us  lt*s  I1euve>  di'  la  l*a->e-l]iM-hinrhine  r«»nnuunii|uenl 
li^  uns  a\(M'  les  aulres  d'uni'  nianien*  piM  iiianenli*  nu 
leiH|Hiraire  par  des  c.uiaiiv  nalur«'l>  nu  artilieiel>.  ap|Hdes 

Le  Sitntj-Kni,  ou  fleitri-  liituijr,  pitMid  ^.i  M»uree  en  (iliine. 
dan>  le  plateau  du  Yunn.ui,  pre>  de  lali-hui,  el  nulle 
dan>  la  direction  générale  du  ^ud-i»ue>l;  il  arro>e  Mam:- 
Hao  fl  pénètre  sur  h'  teiritmie  tnukin«»i>.  prè>  de  Linka\, 
el  pa>>e  à  l|on;:-ltta.  à  S4inla\.  à  Hanoi  et  à  lli»n<<-^eii. 
Au-de»u>  <le  llaiitu.  le  lleUM*  >e  hilurque  et  moi  hias  le 
plus  ini|K)rtaiit.  celui  «|ui  tra\er>e  la  eapilale,  \a  >e  jeter 
à  la  mer  |»ar  le  i.Ha-liitlai'lhnuj^  le  Cua-llalai-Sam  et  le 
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Cua-Lac.  L*autrc  bras  <>st  le  Song-Uat  ou  Song-Day,  ou 
simplement  le  Day,  situé  plus  au  sud. 

Deux  ramifir^tions  du  Song-Koî,  le  Song-Giau  ou  rivièrt 
des  Uûrierx,  et  le  canal  de  Bac-Ninh,  ou  canal  de$  Rapidety 
rejoig^nent  au  nord  le  delta  du  Thaî-Binh. 

Le  SongKoï  reçoit  à  droite  la  rivière  Noire  et  à  gauche 
la  rivière  Claire,  toutes  les  deux  sorties  du  Yunnan.  La 
première  rejoint  le  fleuve  Bouge  en  aval  de  Houg-Hoa,  la 
seconde  en  amont  de  Sontay  ;  elle  arrose  Tuyen-tJuaD. 

Li  navigation  du  fleuve  Bouge  est  assez  difticile  au  delà 
de  Hanoï  ;  le  cours  d'eau  est  souvent  encombré  fNir  de» 
bancs  de  sable  ou  par  des  rapides,  et  des  pirogues  de 
4  à  5  tonnes  peuvent  seules  atteindre  Mang  Hao.Les  trans- 
ports doivent  être  suspendus  pendant  la  saison  sèche. 

La  crue  de  la  s.iison  pluvieuse  connnence  vers  la  fin 
de  mai  et  atteint  5  ou  6  mètres  à  Hanoï.  Les  eaux  se 
répandent  alors  sur  les  provinces  de  Hanoï.  HoDg-Yen, 
Nam-i)inh  et  .Ninh-Binh 

Le  Thaï-Binh  prend  naissance,  suivant  les  uns,  dans  le 
lac  Babé,  situé  dans  la  région  inexplorée  de  la  province 
de  tlaobang,  et  suivant  les  autres,  dans  le  Kouang-Si.  Il 
est  connu  sous  le  nom  de  Song-Cau  dans  la  {lartie  supè* 
rieure  de  son  cours  et  passe  h  Tbni-Nguyen.  Il  se  ramifie 
dans  les  provinces  de  Haî-llzuong  et  de  Quang-Yen,  et 
envoie  au  sud  ((uelques  arroyos  vers  le  fleuve  Rouge.  Ses 
bras  principaux  sont  le  Lach-Uinjen  (branche  de  Qutng* 
Yen),  le  Song-Kiein,  le  Cun-Cam  (branche  de  Haîphong), 
h»  Lach'Tray,  le  Lach-Van-Uc  et  le  Thaï-Binh  qui  baigne 
Haï-Dzuong.  Le  fleuve  reçoit  h  gauche,  dans  la  partie 
su|H>rieure  de  son  cours,  le  Song-Thuong  et  le  Luc-NgaUf 
d<*sr(Midns  du  Kouaiig-Si. 

isum.  —  Le  ('ximbodge  renferme  le  Tonlé-Sap  ou  Gramd* 
Lac.  situé  entre  h*  hi^S.V  et  le  lo":20'  de  latitude  nord. 
entre  le  lOMMl'  et  le  l02»^U'de  longitude  orientale.  Son 
orientation  est  celle  du  nord-ouest  nu  sud-i'st;  il  est  tra* 
versé  par  la  frontière  siamoise;  il  a  la  forme  d*une 
gourde. 

La  |M'tite  surface  est  désignée  sous  le  nom  de  Peiii-Lae 
et  l'autre  est  plus  particulièrement  appelée  le  Grand^Lae* 
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Au  sud  de  cette  vaste  dépression  se  trouve  le  Yéal-Vhitk 
ou  plaiue  de  boue,  formé  par  les  alluvions  du  Mékong: 
cest  le  Véal-IMiok,  qui  sera  d'abord  colmaté  par  les 
apports  du  fleuve.  Le  Tonlé-Sap  ost  soumis  Ados  tt*m|HMes 
fort  rtMioutées  des  pécheurs.  Pendant  l'inondation,  le 
Graod-l<ac  8*étend  sur  une  lon^^neur  d'au  moins  t.lO  kilo- 
mètres et  sur  une  largeur  moyenne  <ren>iron  '25  kilo- 
mètres; s:i  pn»fondeur,  a  |k>u  piv>  uniforme,  est  de  12  à 
14  métrei.  Lors  des  Sl*ehere^^(•^,  le  bassin,  presijue  >i(lé. 
D*oecupe  que  le  sixième  de  la  surfaco  convtM'Ie  par  !(*> 
grandes  eaux;  il  t*sl  aloi-.s  une  l'ois  moins  j^^raiid  que  le 
lac  de  Genève. 

Au  Tonkiii,  dans  la  provjnro  dt*  Caoban^^  st>  trouvant 
trois  lacs,  réunis  par  des  canaux  à  la  s<iiâon  scdie  ri  qui 
débordent  |MMntant  la  siiison  drs  pluies  pour  former  un«* 
wuk*  nappe  d'eau,  appelée  lac  Habv  ^trois  mersi. 

CIlMst.  Halubrli^.  —  Les  possi's>ions  iVançaisi'.s  de 
rindo-llliinc,  siluces  entie  l'iMpiateur  •>!  l«*  tr(»ph|ut»  du 
Cancer,  bont  soumises  au  climat  de  la  /nnt'  lurride.  l'!ll«\s 
présentent,  fiour  lt*s  Kuropécns.  les  incdnvi'nirtils  inliè- 
reots  à  la  chaltMir,  à  l'humidité  d'nn  s«d  en  li»rmation 
dans  Itfs  «lellas  du  Mékong'  et  du  Snn<;-Koi,  à  di*s  mon- 
tagnes couvertes  de  furets  à  me>ui'<'  qu'on  >'('li»i^n(*  du 
rivage  versTintêrieur.  Aussi  ei»s  conlrèeN  iie>ont-ellespas 
et  ne  pourront -elles  pas  devenir  des  culonii*^  ih'  jNMiple- 
ment  ;  elles  >ertinl  hMijonr^  d«*s  fl  ildi^^^enients  d'exploi- 
tation cmnnie  l'i-miire  hiilannique  de  l'Inde. 

ban»  la  ba>se-iitie|iincliine,  ou  la  IcmptT.iture  ninviMuie 
annuelle  e>t  de  2(»''.Î).S  cenli;jr.ide>,  le  tlnTmiMih'lie  s'é. 
lève  à  .*•>  p«'ndant  la  saixMi  mmIic  et  ,i  *.'()'  .m  minimum 
pendant  la  s'ii>on  d«*s  pluie>.  Au  Tnnkin,  l.t  nntxennr 
annuelle  tlieimonn''lri(|ne  i->t  de  :!&*". P.l  .i  ILumi  ;  le 
maxinuun  e>l  de  r»|-'.i  en  juin,  le  minimnn.  «le  1  V\7\  en 
janvier.  Le  climat  de  ce  deiiiier  pa\>  e^t  mohi>  enervanl 
que  celui  du  ha^  Mèkmi;;.  à  eau>e  d(*>  \ariati«Mi>>  de  la 
température.  Iles  mis>ioimaire:t  habitant   le   pa\>  di'pui> 

Ïlus  tie  \in<:t  ans   sont   en    exerllente   >anle.   Hiiand    la 
asse-Coeliineliin«*  ne    eunn.iîl   que   deux    >aiNonN,  cellr 
des  pluies  et  eidli*  de  la  M'elieresse,  on  di>tin;:u"»  dan*» 
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le  delta  du  fleuve  Rouge,  quatre  saisons,  plus  ou  moins 
rapprochées  de  celles  de  l'Europe  :  réte\  de  mai  en  octo- 
bre, avec  des  pluies  irrêgulières  et  de  fréquents  orages; 
Vautomne,  en  octobre  et  en  novembre,  temps  très  sec 
très  agréable  et  très  sain  ;  l'Ait^^r,  qui  apparaît  brusque- 
ment après  une  bourrasque  de  nord-est  et  dure  de  décem- 
bre à  février,  grands  écarts  de  température  dans  la  même 
journée  ;  le  printemp$,  intermédiaire  entre  Thiver  et 
Tété,  de  février  à  mai. 

Dans  toute  Tlndo-Chine  les  vents  réguliers  sont  ceux  des 
moussons;  d*octobre  à  mars  souflle  sur  le  Tonkin  et  la 
(iOchinchine  la  mousson  rafraîchissante  du  nord -est  venant 
de  la  mer,  de  mars  à  octobre,  la  mousson  de  sud-ouest. 

Le  climat  du  Cambodge  est  presque  semblable  à  celui 
de  la  Ikisse-Cochinchine.  La  température  moyenne  est 
(lo  28^  centigrades;  elle  tombe  à  18*  pendant  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  ;  son  maximum  est  de  30*. 
Sur  le  Grand-Lac  et  ses  abords,  la  température  est  élevée; 
le  matin  seul  est  agréable  ;  dès  dix  heures  la  réverbéra» 
lion  est  insupportable  et  occasionne  beaucoup  d'ophtal- 
mies. 

Dans  toute  Tlndo-Chine,  les  restes  de  la  végétation 
tropicale,  soumis  à  une  température  élevée,  dans  des 
terrains  inondés,  ne  tardent  pas  à  se  décomposer*  en 
donnant  naissance  à  des  miasmes  putrides  et  en  favori* 
santTéclosion  de  parasites  microscopiques  qui  sont  autant 
fie  causes  de  maladies.  Certaines  affections  semblent 
surtout  frapper  les  Européens,  d'autres  les  Annamites» 
romme  les  maladies  de  la  peau,  la  gale,  une  espèce  de 
lèpre,  Téléphantiasis,  la  varitde,  le  choléra,  etc.  ;  elles 
sont  dues  spécialement  au  manque  de  soins  hygiéniques 
les  plus  élémentaires  et  à  la  mauvaise  disposition  des 
maisons.  D'autres  font  payer  un  douloureux  tribut  aux 
deux  races,  la  dysenterie,  la  diarrhée  chronique,  la 
fièvre  intermittente,  la  fièvre  des  bois,  les  maladies  du 
foie,  la  phtisie  et  les  maladies  des  yeux  dues  au  refroi- 
dissement des  nuits.  La  dysenterie  est  la  plus  redouta- 
bli'  maladie  pour  nos  soldats  on  nos  colons,  qui  ont  i 
ornindre  éclatement  les  insolations. 
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Les  Européens  doivent  faire  la  plus  grande  attention 
aux  plaies  les  plus  insignifiantes  en  apparence,  aux  écor- 
chures,  aux  piqAres  de  moustiques  qui  peuvent  dégéné- 
rer en  plaies  annamites  très  dangereuses  et  très  longues 
à  guérir. 

Les  deux  grands  ennemis  des  races  indo-chinoises  sont 
la  variok  et  le  choléra;  ces  affections  sont  attribuées 
par  les  Annamites  à  I* invasion  des  cun-ma-daUf  Aines 
des  morts  qui  attirent  les  esprits  des  vivants.  1^  méde 
cwe  indigène,  apn*s  avoir  employé  quelques  simples  oi 
quelques  médicaments  tirés  du  Céleste-Kinpire,  a  recour 
aux  amulettes,  aux  incantations,  à  des  proc4!Ssions  solen 
nelles  avec  un  assourdissjmt  accompagnement  du  gong  e 
du  tam-tam.  La  vaccine,  introduite  nu  prix  de  grands  effort 
dans  la  Basse-('.ochinchine,  deniantlêe  par  les  Camhod 
giens,  a  considérablement  diminué  la  mortalité  prove 
Dant  de  la  variole.  Nous  introduirons  l'usa^^n'  de  Tinoct 
lalion  dans  les  autres  |mrties  de  n(»tre  empire.  Quant  in 
choléra,  nous  essayerons  de  juguler  ses  ravages  en  ini|Mi 
Mant  aui  indigènes,  par  des  mesures  de  police,  Tobsci 
vation  des  prescriptions  de  l'hygiène. 

Le  lH)n  choix  des  emplacements  des  postes,  la  con- 
adniclion  de  maisons  saines,  appropriées  au  climat,  la 
réduction  à  deux  années  du  tt*nips  normal  de  séjour  dan> 
nos  possessions,  la  prudenc<-  dans  Tusage  des  alcools, 
des  boissons  dites  rafraîchissantes,  des  eaux  crues,  Tas- 
sainîssement  des  villes  par  d«*s  travaux  publics  sagement 
conçus,  la  pro[ireté  maintenue  dans  les  casernes,  les 
hôpitaux,  la  construction  de  f«iss(*s  ctaiiclit^s.  la  liiite  des 
excès,  remploi  raisouné  du  ré;;inii>  (piinique,  dt*  la  rcin- 
ture  de  flanelli*,  du  casqm*  blanc,  réduiront  considérable- 
ment la  mortalité  di*s  KumpéiMi^i.  .\u  début  de  la  con- 
quête de  la  Uasse-tlochinebini*.  la  mortalité  du  corps 
expéditionnaire  atteignait  11  ptMir  HHI;  file  n*est  plus 
que  «*i  pour  KM).  Les  luémos  progn*s  seront  oblenu>  au 
Tonkin.  Ils  le  seront  d'autant  plus  rapidement  qu'on 
saura  profiter  de  re\|N'Tieiicc  acqui>L*  aux  bourh«>s  du 
Mékong. 
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CHAPITRE   II 

LES   INDItttNCS 

Deux  races  peuplent  Tlndo-Chine  française,  la  race 
annamitt»  et  la  i*ace  cambodgienne.  A  cAté  d*elle8,  outre 
les  Ëuro|)ôens,  vivent  des  tribus  sauvages  ou  à  demi 
sauvages,  des  Chinois  et  des  êniigrants  asiatiques. 


I.  —  LES  ANNAMITES 


* 


Caraciéres  physiques.  —  Des  bouches  du  Mékong  A 
la  frontière  chinoise,  dans  la  Basse-Cocliincliine,  l*Annain 
et  le  Tonkin  habite  une  seule  famille  ethnique.  C*est  la 
famille  annamite  du  rameau  indo-chinois  de  lanice  jaune. 

Les  indigènes  sont  petits,  surtout  dans  la  Cochinchîoe 
IVanraist^  (l'"..VJ  en  moyenne  pourTIiomme,  l'',52pourla 
fiMnme).  ils  sont  nerveux,  mais  d'une  apparence  faible,  et 
souvent  maigrt^s.  Leurs  membres  inférieurs  sont  bien  con- 
stitués :  le  premier  orteil  est  assez  séparé  des  autres  doigts 
et  pres(|ue  opposable  à  ceux-ci,  aussi  les  Chinois  sumoin- 
menl-il>  Ifs  Annamites  gino-chi  ou  doigts  bifurques.  On 
les  voit  souvent  accroupis,  la  pointe  du  pied  appuyée  sur 
le  sol  et  le  torse  reposant  sur  les  talons.  Lf^ur  démarche 
est  disgracieuse  et  ils  portent  les  pieds  en  dehors.  Les 
jambes  sont  très  anpiées,  par  suite  de  la  mauvaise  liabi- 
tude  des  mères  de  |N)rter  leurs  enfants  à  califourchon 
>uv  la  hanche.  Le  bassin  est  |»eu  développé,  le  buste  long 
et  maigre,  la  poitrine  en  saillie,  mais  bien  faite.  Les 
nm>cles  du  cou  sont  accentués,  les  épaules  larges,  les 
mains  lon<;ues  et  ètroitc^  avec  les  phalanges  des  doigts 
noueuses,  lis  lais>cnt  très  longs  leurs  ongles  minces  eC 
effilés.  L«eur  forci»  musculaire,  essayée  au  dynamomètre, 
est  peu  consitlérable,  mais  ils  Jouissent  du  privilège  de 
braver  impunément  un    climat  brûlant  et  de  pouvoir 
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nmer  jusqu'à  dix  heures  de  suite  au  soleil.  Le  poids 
moyen  du  corps  est  de  .%*>  kil.  6  rhez  riioinnie  et  di> 
44  kil.  7  ehez  la  femme. 

Le  rn^ne  est  arrondi,  brarhyct'plialo,  son  indire  liori* 
lontai  compris  entre  0,8*  et  0,8r»;  sa  mparité  est  (évaluée 
à  1418  rentimêlres  cubes  riiez  rhoinine,  à  ir>8ô  rlicz  la 
femme.  L'ovale  de  la  figure  est  pres(|ne  en  lasanp* 
(euryi;natlie)  chez  riionniie,  1(>  (Vont  est  h.is,  Tan^le 
externe  des  yeux  plus  haut  que  Tan^le  interne  :  les 
piupièies  à  demi  closes  rouvrent  des  prnnclles  iiojivs. 
La  myopie  paniit  rare.  Les  joues  sont  relevées  v<ts  le> 
tempes,  le  nez  est  épaté,  trop  larg<*  vers  le  front,  la 
bouche  moyenne,  les  lévr«'s  assez  épaisses,  le  niiMiton 
couri,  les  ortMlles  ^Tand«'s  vi  détarlié«*s  de  la  tête.  Les 
dcnis  sont  larp's.  droites,  teinti*s  en  noir  par  la  masti- 
cation du  lN*tel  on  pur  le  la(|na;:e  aviT  ci>rtain(*>  «Iroiriics. 

L*an^le  facial  de  (nimper  e>l  de  Tti'.i'  «lit»/  riioiiinii'. 
de  77" 4'  chez  la  fennne  :  l^in^li'  facial  .ilxt'ulairtMli'  filo 
quet  est  <lc  7«>4(r  chez  l'IionniK'.  (1«*  7t»"'J'  clic/  la  Icinnic. 
La  barhe  ne  croit  «pic  \er>  r<''ti:c  d(>  Ircnlc  .ins  cl  demeure 
toujours  rare;  elle  est  iioirc.  dure  et  r.iide  et  ne  >c 
montre  «prati  nicnloiicl  Mir  lt>>  lé\res.  Lesc|ic\eii\.  iioir> 
et  long>,  Idaiirhi^MMit  rclati\ciiieiil  lard.  La  |hmii  p.'ii.'iit 
i^paisse.  Le  teint  \aric  heaiioMip,  >ni\;int  le  nni^  et  les 
occupations.  d(*piiis  la  cniilnir  de  l.i  cire  juvpiVi  celle  de 
Tarajou  et  de  l;i  rciijlle  nioi  le  :  lc>  Aiinaniites  c|;ddi>M>iit. 
aous  ce  rapport,  une  tnin^ition  eiilie  les  (.liinois  et  l<'> 
Malais,  inai^  il>  sont  |ilii>  cI.iii-n  ipn*  !«>>  (i.inilHHl^'itMi*^. 

L*Aniiaiiiife  lonkinnis  c>t  plu^  ;;r;ind.  iiiitMiv  pri)|n)r- 
lionné  et  Mirloiil  )diisélancc«(iicl  li.ilMttntdn  l).i^  Mckim::. 
|ja  moitit>  dc^  iniikiiioi>  attci::iiciil  1'". .*>"<,  .|iic|'(iicv-nii^ 
l^.fttl  el  iiiéliie  I'".rM.  Il»  coil  fxï  iii«iiiih  lr.i|  u  <|iie  eht>/ 
rimli^éne  du  (Ha-hinh.  la  li'tc  nioin^  l'Iossc,  les  iiiulaii'c> 
moins  &ailla!iti->,  le  pri»i:ii.itlii«>iiic  iii(»iii>  accuse.  Le  Iroiii 
est  bas,  la  poitrine  dcvcluppce  t>l  le>  iiieiidirc<«  l'IcIc^ 
Les  femines  sont  en  ;:ciiér.il  plus  jolies  <pi'â  SaiL:«»n. 

Caraci^rrii  nM»ra«%.  —  l.e>  Aliiiaiiiitc>.  >«ihl  doux 
et  dociles,  rapahles  cepcnilaiit  de  iv>i>taiice.  rt't1cr||i>. 
tîlAides,  gai^,    de|tf>n>aiit  r.ipiili'iii«*iit   leur  >alaire  et  se 
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(iistinfifiiant  ainsi  des  Chinois,  économes  et  Apres  au  gain. 
Opendant  ils  sont  très  attachés  aux  terrains  qu'ils  pos- 
sèdent; ils  abandonnent  difficilement  le  village  où  ils 
sont  nés,  où  habite  leur  famille  et  où  sont  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres.  Ils  aiment  le  plaisir,  le  jeu,  les  repré- 
s<Mitations  théâtrales  ^ 

Sous  les  dehors  d'une  bonhomie  native,  les  Annamites 
ont  une  eertaine  facilité  d*esprit,  beaucoup  de  bon  sens 
et  un  ^rand  talent  d*assimilation;  ils  se  familiarisent 
rapidement  avec  les  coutumes  de  la  civilisation  et  sont 
avides  d*apprendre,  afhi  d*ètre  considérés  comme  des 
lettrés,  et  d*entrer  dans  la  class4>  des  fonctionnaires. 
Certains  Annamites  montrent  de  Tesprit  d*initiative.  Le 
jury  de  rKxposition  de  1880,  à  Saigon,  signalait  un  indi- 
gène qui  avait  fait  des  plants  de  cacao  avec  des  pieds 
fournis  par  le  Jardin  botanique;  d'autres  qui  dirigeaient 
des  exploitations  agricoles  comparables  à  certaines  de 
nos  bonnes  fermes  de  la  Bretagne  et  du  Maine.  Les  indi- 
gènes se  montrent  capables  d*imiter  les  procédés  de  nos 
industries  :  ils  sont  faciles  A  conduire,  intelligents, 
actifs  et  perfectibles;  ils  sont  même,  sur  ce  point,  8U|ié- 
ricnrs  aux  Chinois,  lesquels,  fiers  de  leur  civilisation  pai^ 
ticulière.  se  montrent  souvent  rebelles  aux  instructions 
et  ;uix  conseils  de  leurs  chefs,  M.  Fuchs,  ingénieur  ai 
chef  des  mines,  a  reconnu  Taptitude  des  Annamites  i 
apprendre  un  travail  délicat  et  nouveau.  Ils  .se  mettent 
faciiemt'nt  et  vite  à  la  serrurerie,  à  la  manœuvre  des 
iiiacliiiies  à  vapeur.  |)ans  les  écoles  françaises  de  la 
Cochinchine,  les  indigènes  se  sont  conduits  en  élèves 
di^ciles.  appliqués  et  patients.  Ils  nous  donnent  des  inter- 
prèles, des  secrétaires,  des  instituteurs,  des  dessinateurs, 
des  (employés  \m\\r  les  postes  et  les  télégraphes,  pour  la 
ré<;ie  d'opium,  etc.  Certains  ont  su  devenir  de  véritables 
savants,  écrire  avec  une  certaine  élégance   dans  notre 


I.  Les  Aiinaiiiitf>  citiinaisHMit  piiisitMirs  jt'ux  dv  hasard,  les 
ohiii<>i*<o>.    I<*  jocdia  ou  jpu    flf  l:i  sfl|NMiiie.  le  co,  iorte  de  Jca 
•i'i'i-h'M-H.    |U\iiiroii|i    «!'iinlij:t'ni»s  t   |il»i<>(*iil    à    tMiIrvtT  des    cerf»- 
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lan|(ue  et  subir  des  examens  devant  nos  jurys  d*ooseîgne- 
ment  supérieur. 

Les  Annamites  sont  courageux.  On  los  a  vus,  aux  atta- 
ques de  Tourane,  do  Saigon,  de  Ki-iloa.  de  Hanoï,  de 
llam-Dinh,  de  Thuan-An,  de  Simtay,  de  llac-Ninh,  se  faire 
luer  et  ne  prendre  la  fuite  que  devant  la  marche  offen- 
sive de  nos  colonnes.  Aux  li^ties  de  Ki-lloa,  ils  tentèrent 
même  une  attaque  de  nuit,  et  à  Tassant  il  y  eut  un  coni- 
1»!  corps  h  corps.  Les  tirailleurs  annamites  et  les  tiniil- 
letirs  tonkinois,  entrés  à  notre  service,  se  sont  moiitivs 
d'une  grande  bravoun»;  ils  nous  ont  partout  secondés  et 
se  sont  révélés  comme  d'excellents  éclaireurs  ou  flan- 
queurs.  Les  régiments  tonkinois,  quands  ils  seront  com- 
plètement organisés  connue  le  régiment  annamite,  re- 
crutés sous  la  res|Ninsabtlilé  des  villages,  nous  donneront 
lé  moyen  pratique  de  faire  respecter  [mrtout  notn*  domi- 
nation. 

Les  Annamites  sont,  comme  les  anciens  (ianlois.  uni* 
nce  familière  avec  la  mort.  On  n'a  pres(|ne  jamais  \ii  un 
deces  hommes  |N>nlre  le  san^'-froid  devant  les  apprêts  du 
supplice;  ils  le  subissent  a\ec  une  remarquable  fer- 
meté. 

Très  jaloux  de  se  distinguer  aux  yeux  de   leurs  sein 
blables  et  d'acquérir  de   la  réputation,   les  particuliers 
consentent  souvent,  dans  les  villages,  à  faire  dt*  grands 
sacrifices  d'argent  |»our  des  travaux  [uiblics,  à  condition 
que  leur  nom  restera  attaché  à  ces  tra\aux. 

I^s  princi[>aux  défauts  di*s  Annamites  >ont.  imi  ^^randi» 
partie,  la  conséquence  du  des|M»tisnie.  Ils  stnit  iu'mtiMnts, 
mais,  sauf  les  lettrés,  ils  n'ont  janiai^^  itMii  d'in>li  urtion  ; 
ils  sont  craintifs,  mais  t(»ujoui\s  ïK  >ont  sou>  W  «iMipde 
la  bastonnade  ou  d'atroces  >upplin*>;  ils  >ont  dis>i|ia- 
leurs,  mais  |M»ur  qui  ainasst*r.titMit-il>.  aloi^s  que  In  for- 
tune est  l'occa.Hion  de  rapine>  l't  de  |H>rsécutions?  Ils  mihI 
menteurs,  mais  leurs  chi*l's  >unt  passés  maîtres  imi  l.iit  d«* 
duplicité,  l/action  de  la  Fnuici*  condiattra  n's  dif.iuts 
dans  tout  ranci«*n  Annani,  c«tninie  elh*  le  lait  tli*|.i  .i\i>c 
sucoc'^s  dans  la  l(<-isM*-('.(K'liincliin«'.  In  plus  ;:r.ind  défaut 
des  indigènes  est  leur  inconstance:  iN  rnnnni*ncent  faci- 
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Icment  un  trav  .il.  mais  iis  se  rebuteat  à  la  première  dif- 
ficulté. 

La  politosse  est  rafniiôe  et  se  ressent  des  coutumes  ser- 
viles  imposées  ù  la  population  par  les  mandarins.  Ceui- 
ci  exigent  que  leurs  inférieurs  se  prosternent  devant  eui. 
Nous  avons  trouvé  celle  coutume  au  Tonkin  dans  la  der 
nière  campagne  comme  au  temps  de  Francis  Garnier, 
comme  à  Saigon  en  î  58. 

Les  Annnmites  ;;*:ient  le  luxe,  les  vêtements  aux  cou- 
leurs voyantes,  le;»  bijoux,  les  cérémonies,  la  parade.  Le 
costume  des  hommes  et  celui  des  femmes  sont  à  peu  prés 
semblables  et  se  composent  d*un  pantalon  et  d'une  robe 
tombant  jusqu'aux  genoux.  La  coiffure  se  compose  d'un 
grand  chapeau  ou  salaco^  en  paille  de  riz  ou  en  feuillet 
de  palmier  vernies  de  deux  pieds  de  diamètre,  attaché 
sous  le  menton.  Les  cheveux  sont  portés  longs,  parfois 
enveloppés   dans  un  crêpe  de  Chine  en  forme  de  turban. 

Ou  peut  reprocher  aux  Annamites  une  grande  malpro- 
preté qui  engendre  la  vermine.  Ils  ne  quittent  leurs  vê- 
tement que  lorsque  ceux  ci  tombent  en  lamlieaux.  Aussi 
les  affections  cutanées  sont-elles  très  fréquentes,  surtout 
chez  les  enfants. 

Les  Annamites  des  deux  sexes  mâchent  le  bétel.  Ils 
renient  un  morceau  de  noix  d'arec  dans  une  feuille  de 
bétel,  légèrement  re4'ou\erte  d'un  \)eu  de  chaux  vive. 
Tmis  [Mirtent  avec  eux,  d.-in>  l.i  ceinture,  leur  tabac  et  leur 
boite  à  bétel;  lorsqu'ils  reroi\rnt  une  visite,  ils  offrent 
à  leurs  botes  la  chi<pie  de  bétel.  L'usage  de  cette  drogue 
noircit  les  dents  et  déligun*  |MMir  nous  les  plus  char- 
mants visages.  Le  tabac  est  fumé  en  cigarettes  ou  dans 
des  pipes  à  long  tuyau  et  à  |N'lil  foyer*.  Le  funeste 
usigt*  de  l'opium  est  beaucoup  moins  répandu  qu'en 
Chine;  la  proportion  des  fumeurs,  dont  la  plupart  sont 
des  Célotes,  iw  dé|».'isse  pas  U  p<iur  1(10  de  la  |H»puhilion 
mâle  adulte. 


I .  I.c  \m''W\  vi  \ii  noix  ir;irf>r  ri.Mit  |i|ii<  i.iits  et  plus  client  M  TonkJB 
i{u't>ii  <<iK'iiiiirhiii«>,  n  rt.'iiii^   iiiiliui''ii<><  *h*  c**  \m\*  ne  font  pas  u% 
«jo  «V  iiiastiratoin'. 
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La  passion  du  jeu  n*est  que  trop  répandue  chez  les  in- 
digènes, qui  perdent  en  un  jour  lour  siilaire  et  jusqu'à 
leurs  vêtements.  Avant  notn>  t*tal)1issernont,  le  jou  était 
une  des  causes  dos  dotti's  qui  réduisjiient  luio  fKirtie  do 
la  population  en  servitude.  Le  code  civil  franco-ainiamile 
admet  avec  saf^esse  reiception  de  jeu.  lue  distraction 
plus  innocente  et  très  appnViôe  est  le  théâtre  dont  les 
représentations,  qui  nip[M>llenl  les  ni\sléri*s  du  moyen 
âçe,  sont  mêlées  de  chœurs.  Les  pièces  sont  empruntées 
aux  souvenirs  héroïques  ou  ni\tholo«:iques  de  la  Chine. 
Les  nMes  de  femmes  sont  remplis,  comme  en  (irèce  et  à 
Rome,  |Kir  des  jeunes  ^eiis. 

N««rHi«rc.  —  La  hase  lU'.  la  nourriture  est  le  riz 
bouilli,  le  (M)isson  et  les  lé^Mimes.  |j*s  Annamites  mandent 
peu  de  viande,  seulement  du  p<u*<'  et  des  (Ninles;  parfois 
le  iNPuf  ou  le  huflle  fait  ap|wirition  sur  les  lahles.  mais 
seulement  quand  un  accident  ohJi^re  à  l'ahattre.  Les  sau- 
ces m  nit  très  variées  et  très  épicé«'>  ;  l'uiie  des  plus  em- 
ployées est  le  nuoi^'intim,  fait  avec  de  l'eau  dt*  mer.  des 
épices  et  des|H'tits  pnissons  éerasés.  l/\nnamite  est  };ené- 
ralenienl  sobre  et  hoit  rarement  dt*  l'eau-de-vie  de  ri/.. 
Les  gnuids  excès  se  l'ont  aux  noc(>s  et  aux  repas  de  céré- 
monie, où  Ton  man^'e  de  la  viande  de  porc,  de  hunie, 
des  pâtisseries  et  la  chair  <hi  crocodile.  Il  existe  des 
parcs  de  ces  snurit*iiN  à  >f\tlio  et  dans  certaines  autres 
localités.  Les  Ann.nniles  attrihuent  à  la  \iande  de  croeo- 
diles  des  qualités  aphrodisiaques. 

■aMtalloaii.  -  -  Les  maisons  sont  irém^ialiMnent  ;;rou 
pées  |iar  hami*au\  dans  des  hoxjuels  tonllus.  M'nie>  eà  ff 
\à  dans  h*s  li/iéres  t*t  sur  le  \utn\  desMin»\(»x.  Au  Tonkin. 
les  vil1a^^*s,  ^eneialement  de  Inmie  reetanuul.tire,  sont 
entourés  dune  le\ee  de  terre  surninntee  d'uni*  haie  vi\(* 
débandions,  de  c.ictu^  et  de  lianes  i>|  précédéi*  d'un  f(»s>c 
rempli  d'eau  «Toupiss.uile.  Ain^i  lortities,  j.i  plup.n't  de 
ces\illa;;es  |iourraient  soutenir  un  siè^'e  contre  des  \sîa- 
liques:  aux  prises  a\ec  des  tnMipes  iMimpéeinie^.  iK  Ifur 
feraient  suhir  drs  p»Mtes  sriii'U^i's. 

I«es  hahitations.  laile^  en  handMiu>.  construites  >ou\ent 
sur  pilotis,  eouxertes  en  chaume,  nnt  des  nuirailles  ^ar- 
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nies  de  limon  séché  au  soleil.  Des  cloisons  en  planches 
ou  en  nattes  séparent  les  diflerentes  pièces.  Nos  soldats 
ont  donné  aux  maisons  aiuiamites  le  nom  caractéristique 
de  pailloite».  L*ameublement  est  aussi  rudimentaire  que 
la  demeure  :  quelques  ustensiles  de  cuisine  en  terre, 
quelques  planches  servant  de  lits,  de  tables  et  de  sièges, 
et  c'est  tout.  Là  vivent,  ])éle-méle,  hommes  et  animaux 
domestiques,  chiens,  porcs  et  volailles.  Souvent  des  ani- 
maux sauvages,  boas,  rats,  margouillats,  se  font  les  com- 
mensaux du  logis.  Il  ne  faut  [)as  oublier  les  moustiques, 
dont  le  commerce  est  si  désagréable. 

Les  riches  Annamites  possèdent  seuls  des  maisons  eo 
briques,  couvertes  en  tuiles,  avec  la  charpente  faite  sou* 
vent  en  bois  de  prix,  sculpté  avec  soin.  A  Saigon  et  à 
Cholon,  depuis  la  domination  française,  on  voit  les  indi- 
gènes habiter  des  maisons  à  étages,  construites  sur  des 
nu»dèles  européens. 

Les  pagodes,  souvent  belles  et  riches,  surtout  dans  l'An- 
nam  et  le  Tonkin,  sont  construites  avec  des  bois  précieux, 
sculptés  et  dorés.  A  Tintérieur  se  trouvent  les  statues  des 
di\inités  ou  d'animaux  symboliques,  ayant  leur  rôle  dans 
la  mythologie  bouddhique  ^  {Kirmi  ceux-ci  se  trouvent  11 
grue  v[  la  tortue,  dont  la  présence  est  un  souhait  de  Ion- 
gé\ilé  pour  le>  fidèles  ou  pour  les  princes  qui  ont  reçu  là 
dédir.irr  du  temple;  car  dans  Textréme  Orient,  comme 
autrel'nis  dans  IKnipire  romain,  les  souverains  i*eçoivent 
un  \éritaide  culte.  Ue\ant  les  sinmlacres  des  dieux,  se 
trou\e  une  table  des  sacrifices,  la(|uée  et  dorée.  Sur  les 
murs,  d(>s  plaques  de  marbre  reçoivent  des  inscriptions 
dédiratuires,  des  maximes  empnintée>  souvent  à  la  doc- 
trine dt*  Confurius.  Autour  de  la  pagode  sont  souvent 
C(»n>trnits  des  hangars,  véritables  sarri>ties  où  sont  ren- 
feiniéi»  les  orneni«;nls,  les  accessoires  pour  les  pro<*e»« 
sions.  (À's  cérémonies  se  font  en  grande  pom|H?,  au  sou 
d'un<*  musique  dés;igréabli'  pour  dfs  oreilles  eurojiéennes» 
avec  accompagnement  du  gong,  du  tamlani  et  des  |)titjurdft. 

1.  Li  stiiliuMiu  fs'ruinl  HouiMItM  il.in^  une  |>ak<><I<'  (I«?  Hanoi  a  5*. 50 
de  li;tuifMir.  CV>t  un  luoduii  de  riiidu>ti-ù>  indi^one  ancienne. 


LINDCKlllNE  FRANÇAIS  47:> 

Les  descriptions  précédentes  suffisent  pour  nous  dé- 
montrer que  nous  ne  pouvons  pas  rencontrer  dans  les 
pijs  annamites  un  seul  monument  so  rapprochant. 
Blême  A  grande  distance,  dos  merveilles  de  rarcliitec- 
lure  des  Khmers.  Les  Annainitos,  romme  les  CJiinois, 
construisent  rarement  des  liAliiiuMits  à  plusieurs  étages: 
ils  aiment  mieux  occuper  un  grand  es|Ku*e.  où  ils  édi- 
tent des  kiosques,  de  pelitos  pagodes,  des  hangars  aux 
poutres  sculptées.  Ia*  hois  est  la  matière  le  plus  généra- 
lement employée. 

tsm  fkaillle.  —  Ij's  Annamites  se  marient  en  général 
de  bonne  heure.  L'âge  minimum,  d'après  le  rode  franeo- 
annamite  qui  a  recueilli  les  Inidilions  indigènes,  a  été 
filé  a  seize  ans  pour  Thomme  et  à  quatorze  ans  pour  la 
femme. 

Quand  un  jeune  homme  a  choisi  son  é)N)use,  il  la  de- 
mande à  ses  parents  qui  font  pressentir  hi  laniille  de  la 
jeum*  (ille  par  un  intermédiaire  ou  mai-iUnnj,  Li*s  i|ue>- 
tions  d'intérêt  étant  réMilue>,  les  lijne:iille>  un!  lien. 
Puis  viennent  les  épousailles  avi'e  «les  >aerilin*s  laits  aux 
anrétres  de  la  f.unilli*  (l<*  la  lemnie  qut^  \a  quitter  la 
nouvelh*  épouse  et  aux  aurèlreNilr  la  famille  «h*  l'époux. 
où  elle  \a  entrei*.  La  eau>e  de  n-s  donhles  sacrifiées  se 
trouve  dans  le>  «•ro\aiiee>  n'li;:it'uses  de>  Annamites  t|ue 
nous  exposerons  pln>  hiiu. 

Ikms  la  BasM*-(ioeliincliini',  l'administraliou  française  a 
esim\é  (h'  régulariser  la  tenue  des  actes  de  mariage,  de 
niiissance  et  de  dêcè>  pour*  as^iin-r  l'état  des  personnes. 
Les  mesures  «pii  ont  l'të  pri^i*^  ies|M>rt(Mit  ah^ohiinent  la 
liberté  tli>  conscience  des  ninjoinls  v\  rlif^  df\ront.  un 
jour  ou  un  antre,  èlie  etcnihi>>s  à  imis  1«'^  pays  occupés 
|iar  la  race  annamite  ou  r.mdMMlvirnnc 

Les  mirurs  adnn*ttent  à  rôti'  du  maria^^e  de  premit>i 
rang,  caractérisé,  conmn*  la  eonlairéation  des  Itoniains. 
par  la  pratiifne  des  cérémonies  rtdi;!ienses,  des  unions 
de  second  ordrt*.  reconnues  par  le  codf  ei\îl  franco- 
annamite,  et  qui  confèriMit  aux  enfants  is>us  de  ces 
alliances,  les  droits  d'tMilants  légitimes.  Les  dissenti- 
ments entp*  les  épou>es  de  pn^mier  et   de  second  rang 
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Duis  les  temps  reculés,  la  famille  était  soumise  à  Tâu- 
Itfrilé  nsaritale  et  paternelle  la  plus  absolue.  Depuis,  la 
rigueur  du  droit  ancien  8*est  adoucie;  les  femmes  et  les 
eabnls  ont  pu  acquérir  certains  droits  civils  qui  leur 
aviient  été  refusés  autrefois. 

Les  funérailles  sont  une  gnwo.  alTaire  pour  les  Anna- 
niles  comme  pour  les  Chinois,  parce  quVIIes  st»  ratta- 
chent au  culte  des  ancêtres.  Le  res|H*ct  des  tombeaux  est 
général;  leur  entretien  fait  souvent  l'objet  de  la  donation 
d'un  huong-hoOt  bien  immobilier  laissa'  en  nue  propriété 
à  1  aîné  de  la  famille  et  dont  le  revenu  doit  être  consacré 

soin  des  sépultures  et  à  l'offrande  des  sacrifices  aux 
de  la  lignée  piiternelle. 

—  Lesclava^e  existe  dans  TAnnanK 
■nb  il  est  peu  rê|Mindu  et  niiti^^*  par  le  caractère  géné- 
reux des  habitants  et  les  prescriptions  de  la  loi,  en 
général  très  douce.  Les  causes  de  l't'sclav.'ifrt»  sont  au  nom- 
kre  de  six  :  l'enlèvement  des  sau\ap's  du  Laos,  l'esela- 
vage  de  la  peine,  l'esclava^^e  [Niur  dettes,  l'enf^a^Mnent 
des  enfants  |»ar  leurs  parents,  la  piraterie  et  la  naissance 
de  condition  servile.  .Nul  doute  que  nous  n'arrivions  à 
détruire  Tesclavage  dans  les  contrées  occupées  ]u\r  lt»s 
Annamites  comme  nous  l'avons  extirpé  de  la  Ikisse-t)o- 
chinclimt». 

Au  Tonkiii  et  sur  les  côtes  de  l'Annani.  dans  le  f:olfe 
de  Siam,  la  piraterie  a  ré^'ué  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  et  si  nous  avons  réussi  à  eni|HVher  le  honteux 
tllfic  des  personnes  et  le  pilla^'t*  des  biens  sur  l«*s  côtes 
du  t]amb(Hlge  et  de  la  Ua>>e(!orliiiir)iiiic,  il  iioii>  reste  ;« 
faire  régner  la  même  p<dice  dans  le  ^olf'e  du  Ttuikin. 
llouf  obtiendrons  cet  heureux  résultat  avec  de  la  (htm*- 
Téran€*e,  moins  encoro  |Mr  les  ct'lnrts  de  nos  rroisiér(>s 
<|Ue  parla  surveillance <lesautorilcsinttigènes.  lesquelles 
•e  sont  trop  s^uivenl  rendues  complices  des  forbans  de  la 
iMUte  mer. 

WMâ^îmmm.  —  \a*^  dilTenMits  cultes  |Miiens  pn»fi*ss«*H 
dans  la  Cochinchine,  rAiniani  et  le  Tonkin  sont  : 

1*  Le  culte  du  tiici  ne  comptant  qu'un  seul  adorateur 
privilégié,  le  roi,  en  si  qualité  de  Fils  du  Ciel; 
r».  CUL.  3.*» 
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2"  Le  culte  de  Confucius  ; 

o<*  Le  culte  des  esprits  tutélaires  rendu  par  les  nota- 
bles des  villages  à  un  esprit  désigné  par  le  roi; 

4®  Le  culte  des  ancêtres  le  plus  répandu,  c'est  la  con- 
séquence du  collectivisme  familial  des  peuples  orientaui; 

5<^  Le  bouddhisme,  en  pleine  décadence. 

Les  lettrés  ont  adopté  la  doctrine  de  Confucius.  La 
morale  enseignée  par  le  philosophe  chinois  est  pure, 
fondée  sur  la  raison.  Le  but  du  législateur  est  de  faire  des 
hommes  parfaits  dans  les  relations  de  la  vie  de  famille 
et  de  la  vie  sociale. 

Chez  le  peuple,  la  véritable  religion  est  le  culte  du 
foyer  et  des  ancêtres  divinisés  qui  ont,  dans  chaque  de- 
meure, un  auto)  analogue  à  celui  des  lares  et  des  pénates 
de  la  mythologie  classique.  On  offre  aux  ancêtres  des 
sacrifices,  des  repas,  du  bétel,  des  papiers  d'or  et  d'ar- 
gent, des  habits,  des  piastres  et  des  sapèques,  etc.  Il  y  a 
là  évidemment,  comme  chez  les  Aryens,  puis  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  primitifs,  une  croyance  confuse  à 
la  persistance  de  la  vie  au  delà  de  la  tombe,  et  à  la  con- 
tinuation, dans  une  existence  future,  des  conditions  de  h 
vie  terrestre. 

Li  principale  fête  religieuse  est  le  Têt  ou  premier 
jour  de  Tan;  elle  est  marquée  par  une  visite  aux  tom- 
beaux qu*on  orne  de  fleurs,  par  des  sacrifices  aux  an- 
cêtres, |>ar  des  présents  aux  amis  les  plus  intimes,  par 
un  re|>as  des  membres  de  la  famille  à  côté  de  l'autel 
domestique  et  |>ar  des  réj(»uissances  qui  durent  un  certain 
temps. 

Le  fanatisme  religieux  n'existe  pas  dans  l'Indo-Ghine. 
Si  les  chrétiens  ont  été  persécutés  par  la  cour  de  Hué* 
c*est  [)arce  que  celle-ci  voyait  dans  les  missionnaires  des 
ennemis  (U*.  l'empire  et  dans  les  chrétiens  indigènes  des 
alliés  de  rélran«:er. 

Le  christianisme,  |)rêché  dés  le  dix-septiéme  siècle,  a 
rencontré  comme  principal  obstacle  le  culte  des  ancêtres 
qui  constitue  un  collectivisme  familial  opposé  à  Tiiidi* 
vidualisme  chrétien.  11  est  cependant  suivi  par  le  Ting- 
tième  de  la  population. 
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Le  chrisUanîsme,  en  effet,  ne  rencontre  pas  de  grandes 
difBeoltés  pour  se  répandre  au  milieu  des  Annamites, 
disposés  à  croire  sans  beaucoup  raisonner  tout  ce  qui 
est  mystérieux.  Le  culte  des  saints  et  celui  des  Ames  du 

m 

purgatoire  s*accommodent  assez  bien  des  hommages 
nationaux  rendus  aux  auct^tres.  et  la  polygamie,  |>eu 
répandue,  nVst  |)as  un  grand  obstacle  pour  Tintrodiiction 
de  la  discipline  catholique  dans  la  famille. 

LaailfM.  —  L^  langue  annamite,  comme  la  plupart 
des  idiomes  de  TAsie  orientale,  est  une  langue  mono- 
syllabique, dont  les  mots  sont  sê|)arês,  inflexibles  et  in- 
nuîables.  Chaque  mot  est  une  racine,  ayant  à  la  fois  1<* 
caractère  du  substantif  et  celui  du  verbe;  la  manière 
dont  on  le  place  dans  la  phrast\  Tintonation  dans  la  pro- 
■onciation  (l*annamite  est  une  langue  chantante)  mar- 
quent seules  son  sens  catégorique  et  s^i  fonction  gram- 
maticale. Ikins  ces  conditions,  les  mots  ne  |HMivent  être 
soumis  qu*à  des  règles  di>  syntaxe.  La  langue  aiinamilt» 
n*a  pas  de  fKitois  et  Ton  remarque  à  [leine  unr  (iiHenMirc 
d'accentuation  di*  certaines  voyelles  entre  les  ))n)\iiin>> 
du  bas  Mékong  et  celles  ihi  Song-Koi.  Vt>i*s  la  front i«*re 
chinois**  seulement  on  constate  rintlut^nct»  de  la  lan^rue 
duCéleste-Kmpire,el  un  méridional  {Nuirrait  diinrilemrnt 
s'y  (aire  comprendre. 

Les  lettrés  s**  servent  du  chinois  qui.  devenu  la  Ian*:iii' 
officielle,  a  fourni  à  l'annamite,  commo  au  japonais  «*t 
au  coréen,  les  termes  |N)nr  exprim(*r  lt*s  idées  abstraite^ 
et  joue  ainsi  le  même  rôle  qin*  l'anibe  dans  !(>  turr, 
le  persan  et  le  malais.  L(*s  caractéivs  id«'o;:rapliii|ii«>s 
employés  dans  l'Annam  sont  d'origine  rbinoi>o.  L(»> 
lettrés  chinois  et  aimamile^  |MMi\t>nt  s'tMitfndre  par  Tin- 
telligence  des  caractères  r«*prrs(Mitant  une  même  idée 
eiprtnu*e  dans  les  deux  idi(»m(*s  par  dt*s  vocabb^s  diffé- 
reots. 

Lorsque  les  missitumaires  {NMingais  |>arurent  d  in^  la 
Gichîuchine,  ils  appliqnèrtMit,  à  l'imitation  dn  iVn' 
Alexandre  df  lihod(»s,  les  caractères  latins  à  l'éiriture  dt* 
la  langue  annaniit»*.  L'érritun*  ntMi\(db's'a)qM'lb>  le //iioc- 
Mgu;  elle  h  étégméralisee  depni>  notre  r(»nq*iéte  et  l'in- 
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hrge  et  osseuse,  les  doigts  longs,  lesatlnclies  grossières, 
rootrtirement  aux  Annamites  et  aux  Chinois.  Les  jambes 
sont  droites  et  parfaitement  articulées  sur  le  bassin,  le 
mollet  bien  placé  et  très  dévelop|>ê.  Le  teint  du  (lanibod- 
gieo  est  jaunâtre  comme  celui  de  tous  les  rameaux  de  la 
race  mongole  et  rappelle  l)eaiu'oiip  celui  des  Malais. 

damctévcs  WÊÈmrmmx.  —  Les  (^ainbod^'iens  sont  doux, 
indolents,  très  |M>rtés  au  jeu.  Très  désintéressés,  ils  se 
prêtent  mutuellement  assistance  |>our  les  travaux  des 
champs,  mais  ils  n*aiment  guère  entrer  en  condition 
comme  salariés  ;  ils  se  battent  avec  un  certain  courage. 
HMÎs  ils  sont  loin  d'être  aussi  braves  que  les  Annamites 
qui  les  ont  cbtissés  devant  eux. 

Les  cases  candmd^iennes  rappellent  les  paillott<*s  de 
la  Cochincbine.  L'i  nourriture  des  deux  peuples  est  à  peu 
près  semblable.  L'babilleinent  des  lioinnies  se  compose 
d*une  veste  courte  et  étroite,  a\ec  <les  luMitons  d'or, 
d'argent  ou  de  venv  suivant  la  l'orlune.  Leslrniniesont  en 
général  une  robe  Ionique,  ouverte  \(>rs  la  poitrine  <>t 
serrée  à  la  taille;  les  seins  sont  carliés  par  une  éciiarpe 
de  soie.  Les  indi\idus  des  deux  st*xcs portent  le  lan;;outi. 
Les  Giml>od^iennes  ornent  l«>  lobe  de  l'oriMlb»  d'un  dis- 
gracieux |H*tit  r\liudre  d'ivoin*  ou  de  bois.  Oiielipios- 
uneh  |N)rtt*nt  dfs  bnuclcs  d'or^illrs  imi  forme  tl'S.  Les 
jeunes  tilles  ont  une  lon^nit*  chevelure.  )i:énéraleuient 
noire,  mais  à  répoipie  du  niaria^M*  elles  Muit  rasées 
ronmie  les  honnnes.  Les  L;unbod^ii'ns  des  dcuK  si'xes 
ont  les  dents  L'opiées  et  n(»ircies  par  rusa;:e  du  lM>t«*I.L«» 
laquage  des  dents,  connut*  !•>  pi^rrcnient  de^  i»r(*ill«'s. 
constituent  d'ini|H>rtantes  opéi.itions  «pii  «^c  U*i\{  M\er  h* 
ronc(»urs  des  b<»nzes,  des  pan'iits  et  des  amis.  4Mi  reii- 
ronin*  dans  |«*  pays  des  funieur>  d'opium  et  des  funnMirs 
de  kanchha  ou  chanvre  indien. 

Ea  CmmIIIc.  —  Les  cérénioni(*s  du  uiariaL'i'.  loiiu'ues 
et  compli(|uées,  stnit  précédé«'s  (lt>>  (ianvailles,  â  la  suite 
df*squelh*s  le  jeune  h(»nune  \ient  habiter  la  maison  de 
ses  futurs  beaux-parents  pour  \  jnitt'  Ir  fvrnlrur.  Il  est 
alors  aux  ordre>  de  reu\-ri.  llans  les  lamilles  nisiVs  la 
durée  du  stage  est  très  courte  ;  dans  le>  elasscs  pauxres. 
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le  mariage  est  reculé  d*un    an,   do    plusieurs   années 
rai^me. 

La  poly<]^amie  est  en  usage,  mais  seulement  chei  les 
riclios:  elle  reconnaît  la  supériorité  des  femmes  de  pre- 
mier rang  sur  les  femmes  de  second  ou  de  troisième 
rang.  Un  homme  peut  avoir  plusieurs  femmes  de  chaque 
rang.  La  première  femme  est  réputée  être  la  mère  de 
tous  les  enfants  issus  des  mariages  de  tout  ordre.  Le 
divorce  s'obtient  avec  une  grande  facilité.  Le  roi  a  ud 
harem  et,  par  politique,  le  peuple  de  filles  de  mandarins. 

Les  morts  sont  onterri's,  mais  plus  tard  ils  sont 
exhumés  et  Ton  procède  à  la  crémation  des  dépouilleft. 

LViiHava^.  —  Les  sources  de  Tesclavage  étaient  les 
mêmes  que  dans  TAnnam.  11  faut  toutefois  ajouter  deux 
causos  (le  servitude  très  curieuses.  Les  enfants  des  esclates 
de  la  peine  ou  néak-ngear  étaient  la  propriété  du  roi 
ainsi  que  les  enfants  jumeaux,  ou  ceux  dont  la  naissance 
présentait  quelque  anomalie,  comme  les  albinos  ou  les 
bossus.  La  situation  des  esclaves  était  d*ailleurs  asMi 
douct*  dans  rindo-Chine.  et  la  coutume  cambodgienoe, 
coinine  le  code  de  (lia-Long,  protégeait,  dans  une  certaine 
mesure,  ces  malheureux  et  leur  accordait  quelques  droits 
et  la  faculté  de  se  racheter  sous  des  conditions  déler- 
minées. 

Reiii^oa.  —  La  religion  des  Cambodgiens  est  un 
bouddhisme,  mais  un  bouddhisme  défiguré  par  de  oom- 
breust's  superstitions  étrangères  à  la  doctrine  philoso- 
phitfue  de  (jakyamouni,  \mr  les  vestiges  de  Tancien  bralh 
manisme,  f)ar  le  culte  des  ancêtres  et  celui  des  esprits, 
(!oinrnuiis  à  tous  les  peuples  de  la  Chine  et  de  rindo- 
r.hiiie. 

Li's  bonzes  sont  nombreux  et  jouissent  dlmportants 
pri\ilèges.  Ils  se  recrutent  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  hnirs  vieux  ne  sont  |Kis  perpétuels.  Ils  sont  sou- 
mis à  une  discipline  sévère  et  sont  placés  sous  la  sunreil* 
lance  d*un  grand  |K>ntife  qui  occupt*  un  rang  élevé  â  h 
cour*. 

1 .  L:i  met»  rniiilNMlKiniiie  ocrii|K.>  cii  dehors  du  royauine  lei 
viiiLVS  aujourd'litii  siaiiioiso»  de  UaUaiiibing,  Angkor, 
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le.  —  Le  cambodgien  est  une  langue  à  tendance 
rooDOsylIabique  sans  flexions.  Il  établit  une  transition 
entre  la  langue  polysyllabique  des  ib^s  de  la  Sonde  et 
les  langues  monosyllabiques  dt*  la  péninsule  indo-cbi- 
noise.  Un  y  retrouve  un  eertaiii  nombre  de  mots  venus 
du  malais  et  contractés  par  (u>  procédé  que  le  Kbmer 
applique  h  tous  \es  mots  étr«iii<(ers  pour  les  plier  à  son 
génie,  qui  est  monosyllabitpir.  Le  eandmdgien  est  une 
langue  recio  tono.  La  pâli,  iU*  source  aryenne,  a  ftmrni 
ani  Khmers  une  grande  partit*  des  vocables  relatifs  à  la 
religion,  que  le  peu|de  ne  eonipriMid  jL'uére  et  qui  forment 
une  sorte  de  langa^^e  officiel . 

m.  -    LES   CHINOIS 

Les  Cliinois  sont  ntunbnMix  dans  toute  Tlndo-dliine  et 
ils  forment  le  ^Toupe  b>  plus  important  des  Asiatiques 
étrangers.  Ils  se  ronstituciit  en  niii;:ré;;ations  dont  les 
chefs  sont  iesponsid»les  do  la  romluitt'  d«'  b'iirs  a<lmi- 
nistrés.  Ils  se  soutieiment  mulu''ll('mt*nt.  ronune  les 
marchands  pbénieiens  dans  raiitn|uilf.  Kn  Corbinrbine, 
on  les  reneontrr  surtout  à  (Jiolon.  .^aigon,  Sader  et 
SodraD^^ 

Les  Célesti^s  sont  des  conmnMrants  babiles.  des  tra- 
vailleurs adroits.  Apres  au  f;ain.  mais  >arliant  néanmoins 
i  r«N*easion  se  eontentiT  d'un  faibli»  bénétict*.  Tout  le 
petit  et  une  partit*  du  ^raml  rommcrri*  sont  «Mitrt*  buirs 
mains.  Ils  sivtMit.  aussi  bien  ipif  les  robin>.  >e  pr<M*urer 
les  marebandi>es  tlo  r(N*ritl«*nl  tl.tn'^  leur  |)a\>  tTori^nne; 
quelques  (]bin(»is  fréttMit  d«'s  iiaxir^N  i>nrop«'' iis  |MMir  b»s 
Indes,  la  Kéunion  vi  la  (!iiin<'.  iMi  a*«^urt>  tpit*,  |M*ndant 
la  péritNie  ddlleile  (b'<  premiéri'^  .«nufe^  d(>  rt»ct'U|itition 
de  la  ll'isst'-Oorbint'bint',  t|u.intl  Ic^  né«;tM'iant.s  «euro- 
péens établis  à  S;iip»n  lu*  i-(»iinai>sii«*nt  b>s  cours  de 
Hong-ktui^'  et  tie  Slian^'-ll.n  ipic  par  de^  lM't*a^ion^  irré- 

Idu-erv^,  S^Hiii'ii,  K«Mit.iii.  |i*>  ;:r,itiii<«  iiiiMiiiiiifnt»  klmi'i-.  iiut- 
Veiilr»  lie  raïKii'iiiu*  airliili'i  hii'i-  ni  i«-iit.ili',  •><■  truiivi-iil  il.in^  r- «^  |»ru 
VillCe*>.  rr  ipii  i'\|i|i<|iir  ikiIii*  otlfiin*  «ui   !<•  |Hi|ii(. 
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guliërcs,  les  Chinois  do  Cholon  possédaient  un  service 
de  courriers  avec  Ointon. 

liC  plus  souvent,  les  Célestes  ne  font  qu*un  séjour 
passager  dans  la  colonie.  Quand  ils  ont  acquis  une  cer- 
taine aisance,  ils  retournent  dans  leur  patrie,  abandon- 
nant en  Cocliincliine  la  famille  temporaire  qu'ils  s'étaient 
créée.  Mais  les  riches  laissent  une  certaine  fortune  k  ii 
femme  qu'ils  ont  prise  et  aux  enfants  nés  de  leur  union. 
Ln  des  obstacles  les  plus  puissants  à  l'établissement 
défuntif  des  Chinois  à  l'étranger  se  trouve  dans  le  culle 
des  ancêtres,  qui  exige  le  retour  de  Témigrant  dans  son 
pays  natal  pour  rendre  les  hommages  à  la  lignée  familiale. 
llepuis  un  certain  temps,  quelques  membres  de  la  classe 
aisée  se  sont  fixés  à  Cholon  sans  esprit  de  retour;  plu- 
sieurs ont  amené  leur  femme  e(,  au  mois  de  septembre 
1882,  un  des  plus  grands  négociants  chinois  a  obtenu 
la  naturalisation  française. 

Les  Chinois  nous  ont  rendu  d'incontestables  services 
au  moment  de  notre  établissement  à  Saigon  en  ser^'anl 
d'intermédiaires  entre  notre  administration  et  les  Anna- 
mites. Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Leur  carac- 
tère égoïste,  envahisseur,  acca|>areur,  leur  attarberoeni 
à  leni*s  coutumes,  à  leur  religion,  i^  leur  langue,  con- 
stituent des  obstacles  infranchissables  à  leur  fusion 
avec  les  autres  classes  de  la  population,  et  entravent 
souvent  notre  acti(»n  sur  la  race  annamite.  Ils  sont  par- 
fois redoutables  par  lt>urs  ass(»ciations  secrt^tes,  dont  la 
princi()ale  est  celle  du  ciel  el  de  la  terre,  et  il  a  fallu 
que  M.  LeMyrede  Vilerset,  après  lui.  M.  Thomson,  fissent 
usage  contre  le  mauvais  vouloir  des  Célestes  de  leurs 
droits  d'internement  et  de  s('M|uestre. 

Ibns  le  nord  du  Tonkin,  l'ac^tion  des  Chinois  est  loute 
différente.  Là,  il  v  a  une  invasion  lente  des  Fils  du  Ciel  et 
toutes  les  contrées  septentrionales,  les  districts  monta- 
gneux ou  les  provinces  du  littoral  se  |H*uplent  de  Célestes 
quié|N>usent  des  fenunes  annamites  et  tendent  à  transfor- 
mer graduellement  le  pays. 
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IV.  -  LIS  IMMMNAIITS  AtlATIQUU 

Les  immigrants  asiatiques  no  st*  rencontrant  guère  que 
la  Bas9e-(i0chincliin«\  On  v  voit  : 

I*  Les  Jfa/afcint,  Indous  qui  viennent  presque  tous  de  la 
sMe  de  Coromandel.  qui  exercent  à  Siiîgon  les  métiers 
de  toilurîers,  de  banquiers,  de  cli«uigeurs,  de  pt^tits  mar- 
chnids»  suivant  leur  easie  ; 

1*  Les  Matait  qui  exercent  à  Saigon  la  pmfession  de 
conducteurs  de  voitures  et  ont  fondé  une  colonie  nsst^z 
inporlante  à  Chaudoe  ; 

8^  Les  Ta^aU,  indigènes  de  Manille,  reste  des  troupes 
cspignoles  libérées  dans  le  pays.  Ces  Asiatiques,  dont  le 
■cnbre  devient  de  plus  en  plus  restreint,  h.ibitent  de 
pféTérence  les  arrondiss4*ments  de  Rtirin  et  dt*  Uien-lloa 
cè  ils  se  livrent  à  la  cliassi»  des  l>étes  fauves. 


V.  -  LES  TRISUS  SAUVAQCS 

DsDS  la  (>M*liineliine  on  dislingue  particulièrement  les 
MoU  et  les  ChamM,  et  dans  le  Tonkin  les  Muon(f«. 

Les  Chanis  paraissent  être  d'origine  malaise  et  pn)vi*« 
■ir  des  débris  de  Taneien  ro\aunie  du  Ciam|»a.  conquis 
autrefois  par  les  Annamites.  On  les  rencontre  dans  quelques 
fUlâges  di*  la  frontière  septentrionale  de  la  Cocliincliinc 
vers  Tavninh  et  surtout  vers  (ihaudoc. 

Les  Mois  occn|M?iit  le  nord-esl  de  notre  colonie  el  les 
contrées  situées  entre  le  Camb«Hlge  et  rAiniam.  Ils  ha- 
bitent des  villages  formés  de  paillott(*s,  d«>nt  le  mobilier 
est  très  simple.  Leur  costume  m*  compose  d'une  bande 
d'ètolTe  k  Liquelle  les  jeunes  fi*nun«*s  ajoutent  un  carn» 
d'étolTe  Hus|N*ndu  au  cou  et  cachant  les  seins;  quand 
elles  sortent,  elles  prennent  le  costume  annamite.  Tous. 
bonunes  et  fennnes.ont  les  oreilU's  percées;  ils  y  p(»rt«'nt 
des  anneaux  d'argent,  de  cui\re,  ou  même  simplement 
de  petites  licelles;  les  plus  riches  porl**nt  au  cou  des 
colliers  d'andin*. 
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Leur  principale  industrie  est  la  culture  du  riz  dans  les 
raya,  espaces  de  terrain  déboisés  par  le  feu.  Ils  vont 
vendre  les  produits  de  leur  chasse  à  Baria  contre  du  sel, 
du  tabac,  des  noix  d*arec  et  des  ustensiles  de  ménage. 

La  plupart  des  hommes  et  quelques  femmes  com- 
prennent Tannamite,  mais  tous  se  servent  d'une  langue 
spéciale,  qu*ils  appellent  la  langue  trao.  Cette  langue, 
presque  entièrement  monosyllabique^  n*a  pas  les  difTê- 
rentes  accentuations  qui  rendent  si  difticile  Tannamite. 

I/esprit  de  famille  est  très  développé  chez  les  Mois; 
leur  tendresse  pour  leurs  enfants  est  remarquable.  Les 
mariages  se  font  de  bonne  heure  et,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucun  contrat  écrit,  la  coutume  assure  rentreticn  des 
femmes. 

Les  Mois  sont  |»etits;  leur  taille  dépasse  a  peine  celle 
des  Lapons.  La  teinte  de  leur  peau  se  rapproche  de  celle 
des  Cambodgiens;  le  tatouage  parait  inconnu.  Le  crâne 
est  dolichocéphale;  il  ne  subit  pas  dans  Tenfance  de 
déformation  artificielle.  La  face  a  un  prognathisme  très 
prononcé;  et  cela  donne  à  ce  peuple  un  as|iect  farouche 
qui  ne  ré|)ond  pas  à  son  c;u*actére  doux  et  craintif. 

La  religion  des  Mois  est  très  nidimentaire;  on  ne 
tnmve  chez  eux  ni  idoles  ni  pagodes;  ils  ne  portent  pas 
d'amulettes;  ils  croient  cept^ndant  que  l'omission  de  cer- 
taines prati(|ues  traditionnelles  peut  porter  malheur.  Ils 
ont  un  certain  culte  |M)ur  leurs  morts. 

Les  Mois  étrangers  sont  en  relations  suivies  avec  les 
Annamites  depuis  de  longues  années  et  n*en  ont  rien 
appris.  Leur  nombre  est  en  décroissance,  et  cette  race 
i*sl  probablement  destinée  à  s'éteindre,  comme  toute  race 
inférieure,  rebelle  à  la  civilisation  en  présence  d'un 
|N>uple  supérieur. 

Au  Tonkin.  la  population  des  montagnes  est  presque 
entièrement  composée  de  simvages.  Au  sud-ouesl  te 
trouvent  les  Muongs,  (]ui  paraissent  être  les  descendants 
de  la  race  autochtone  et  sont  plus  foiis  et  plus  inteUî* 
gents  que  1rs  Mois.  Us  se  livrent  à  la  chassi»,  â  l'élève  du 
b(*tail  et  à  l'exploitation  d(*s  forêts.  Leur  nombre  s'èlèfe 
à  r»0(i  000  ou  MH)  000  individus.  L'écriture  de  ces  peuples 
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est  tyllabique,  leur  numi^ration  comprend  neuf  carac- 
tères; ils  ignorent  l'usage  du  zéro. 


VI.  —  LES  VILLES 

i*  ¥lllca  Je  CToehlnrhlne.  —  Saujon,  capitale,  rési- 
dence du  gouverneur  (10"  iO' iO"  latitude  nord,  K^i*^ 
SI'  43"  longitude  est),  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de 
Saigon,  entre  Tarroyo  de  TAvalanclie  et  Tarroyo  Cliinois; 
ISOOO  habitants,  6.%  à  70<MI<)  avec  la  banlieue;  cour 
d'appel,  vicariat  apostolique. 

La  cité  moderne,  construite  sur  remplacement  de  Tan- 
tienne  ville  annamite,  prcscpie  détruite  au  moment  de  la 
conquête,  présente  des  rues  lar;;es  et  bien  ali^niées,  des 
boulevanls,  des  squares,  de  lielles  habitations  et  de 
grands  édifiées  publies,  palais  du  «:ouvenieur,  (lalais  dt* 
justice,  cathédrale.  é;;lise  de  l.i  Sainte-Kiit'anee,  h/^pital. 
casernes,  établissement  des  Messa«;eri<*s  maritimes;  jar- 
din botanique;  eollé^es  d*A(lran  et  <]ha»elou|»-bniih:it ; 
statues  de  Tamiial  (Iharner,  <le  Franris  (laniit'r;  monu- 
ment di*  l>ouilarl  d«*  barrée.  Uaiis  la  plaine  des  Tond)eau\, 
monument  de  Piirneau  de  béhaine. 

Choloti,  la  >ille  ehinoise.  iiMMMI  habitants,  à  i\  kilo- 
mètn*s  de  Saïi:<»n.  reliée  à  la  rapitale  par  un  trannvav  à 
vapeur. 

Mytho,  à  1"!  kilouiétres  d»»  Sait:iMi,  ^\iv  la  rive  paiiehe 
de  la  brandit*  orit>iitale  du  Méknnv.  au  eonlliient  de  l'ar- 
royo  de  la  Poste,  qui  eiMidiiit  à  S^n^cnii  par  le  Vaieo: 
600(1  habitants;  ritadtdle,  enlise  e.ithnliipie.  aiiduil.niee 
de  première  ela<N«».  hôpital  indi;:éne,  eolléL'e. 

Yinh'ljintj,  à  l'iO  kil(»mètres  de  Saison,  >ur  la  rivi» 
droite  du  bias  oriental  du  M«>kniii:,  en  a\al  de  M}th(»; 
500U  habitants. 

Chnuilnr,  >ur  le  |îa»»sa«',  ;i  *J-U  kihtinétivs  de  Sai;:oii  : 
citadelle  eommaiitlant  la  liitiitière  eainbod^ieiiiii':  i-*it^<> 
habitant^. 

Hatirn,  i\  l'eiilive  d'une  anse  prufonde.  sur  le  ^'olfe  de 
Siani.  se|iaré««  de  la  mer  par  une  lii:n«»  d'eeiieils  infran- 
chissable pour  les  -ro«»  na\iie>.  lie  pnrt  I  lit  un  etnnmerce 
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de  cabotage  important  avec  le  Siam  et  reçoit  les  prodae- 
tions  de  la  côte  du  Cambodge  et  de  l*lle  de  Phu^}uoc, 
quelques  barques  de  Kam(>ot  et  de  Singapour. 

<<"  villes  de  TAiiiMiBi.  —  llué,  capitale,  50  000  ha- 
bitants, sur  la  rivière  de  liuê,  à  12  milles  de  la  mer, 
composée  de  deux  parties,  la  ville  intérieure^  forteresse 
construite  à  la  Yauban,  vers  1795,  par  le  colonel  Ollivier« 
résidence  de  la  cour  royale,  et  la  ville  extérieure  ou  ville 
marchande. 

Xuanday,  port  d*un  accès  facile. 

Tourane  et  Quin-nhon,  ports  ouverts  au  commerce  in» 
ternational. 

Feï'fo,  port  du  Quang-Nam,  appelé  à  un  grand  «venir 
commercial. 

Cam-Lo,  dans  le  Quang-Tri,  où  les  Annamites  avaient 
construit  un  fort  pour  échapper  à  faction  politique  de 
la  France. 

s«  villes  da  Tonkin.  — //(iRot  (!21M(r  latitude  nord» 
lOô^  28'  longitude  est),  à  <V>6  kilomètres  de  Hué,  sur  la 
rive  droite  du  bras  principal  du  Song-Koï,  à  85  kilomètres 
do  la  mor  par  le  canal  des  Rapides,  à  115  kilomètres 
|Mir  le  passa<;('  dos  Rnnbous;  70  000  habitants.  Citadelle 
eonstniite  par  le  colonial  ()lli>ier.  Capitale  du  Tonkio; 
anritMUK*  rapitale  du  royaume  des  Lé,  quand  celui-ci 
doiiiinait  l'Aniiani. 

hac-Mnh^  à  «Ti  kibuiiètn^s  de  Hanoï,  près  du  Song-Cau 
i>t  du  canal  des  Uapides,  |N»int  stratégique  important  sur 
les  roules  de  Laiigs<iiu  Thaï-.N'guyen  et  llaï-Dzuong.  La 
ville  comptait  autrefois  10  à  12  000  habitants;  la  popu- 
lation actuelle  ne  dê|)<isse  pas  2500  Ames. 

Lang*on^  sur  la  frontière  du  nonU^st. 

Hong  lloa^  bourgade  située  à  côté  de  la  citadelle  qui 
es!  la  ville  offirielle. 

Tuytn-Quan,  sur  la  rivière  (Jaire,  ruinée  aujourd'hui 
par  les  Chinois,  l(»rs  du  siège  soutenu  par  le  comman- 
dant lh»miné.  se  relèvera  de  ses  ruines,  gi*âce  à  son 
exeel lente  situation  militaire  et  eonunerciale. 

Thai'Nyuyeti,  dans  une  vallée  pittoresque,  sur  les 
bonis  du  Siuig-Cau. 
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Stmiay^  au  sommet  du  l>o\U\,  pn^  de  la  naissance  du 
Diy;  la  population  (^t  tombée  de  12  000  à  iOOO  âmes. 

Ifinh'Binh^  à  la  hifureation  du  Day  et  de  la  rivière  de 
Van-Sang;  4  à  TiOGO  habitants. 

Yen-Hoa,  sur  le  Uao,  entre|H)t  des  produits  des  mon- 
tagnes du  N};o-Quan. 

Nam^Dinh,  sur  un  arroyo  qui  ji»int  le  Uay  au  Soiig-Koï. 
seconde  ville  rommerciale  du  Tonkin.  Tralie  d'exporta- 
tion pour  les  provinces  inêridituiales  de  la  (iliine; 
SOOOt)  habitants. 

Hong-Yen,  ancien  entrefNit  du  eomnieree  des  Kspagnols 
et  des  Portugais:  2  à  ÔOOU  habitants. 

Hai'Dznong,  HMMIO  habitants,  sur  le  Thaî-Hinli,  très 
éprouvée  par  la  guerre,  était  nutn^l'ois  la  troisième  vil  h* 
du  Tonkin. 

Hatphong  (20'>  i>r  latitudo  nord.  \m*'  W  loiigitudi^ 
est);  |»ort  ouvert, dejMiis  le  traité  du  IT»  mars  |S74.  entre 
le  ùia-C'un  «'t  le  Son^'-T.ifn-bar.  Populatinn  de  S  à 
10  (MN)  âmes. 

Quany-Ym,  bourg  appelé  à  un  grand  aviMiir  \mr  sa 
riluation  maritime  et  militaire. 

Laokay^  à  la  frontière  du  Yunnan.sur  le  f1i>u\e  Hou^'e. 

4*  Vlllr*  dm  C*aBibc»4irr.  —  Hininn-I*nih,  rapilale, 
au  ronfluent  du  Mékong  et  du  bras  du  Tonb'*-.^!)».  dan*« 
une  eirellente  |iosition  eoimuereiale.  nmiplait  autrefois 
50tN>0  habitants. 

A'om/m/,  |K>rt  du  golfi*  dt*  Si;uu,  à  T»  milb's  du  i'i\ai:i\ 
sur  le  Stung-prey-Sroe. 

KafiiiMmtj'htoutf,  marebé  imporlant,  prè^  de  IMnunu- 
Penh,  sur  b»  Mékong. 

Ondong,  ancienne  capital**,  ^\\v  le  Mek<»i!L>. 
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procureur  général,  et  lo  coinmissain*,  chof  du  sorvir(> 
administratif. 

Le*  ^ÊemM.  eommcUu,  —  Le.  <^oiivt>rnour  est  assisté  (l*un 
emueil  privé  et  d'un  conseil  colonial.  Le  ronseil  privé 
est  coni|»osé  du  commandant  des  troupes,  du  romnian- 
dant  de  la  marine,  du  directeur  de  rintérieiir,  du  pro- 
cureur général,  de  deux  conseil lers  titulaires  et  de  deux 
cooseillors  adjoints  choisis  parmi  les  notables  d<*  la 
colonie. 

Le  conseil  colonial,  créé  par  décret  du  8  ré\rier  ISKO, 
ne  com|Nise  de  seize  membres,  diuit  six  Annamitt^s.  Ses 
pouvoirs  sont  très  étendus  et  partiei|H'nt  à  la  fois  des 
pouvoirs  des  conseils  ^^énéraux  de  nos  départt'ments,  (*t, 
en  matière  tinanciért*.  des  |N)Uvoirs d'un  parlement  local. 

Bcpr^MeatatloH  aa  Parlement.  —  La  tjtcbincliine, 
depuis  1871,  nomme  un  député. 

tJaaaclU  d'arroadliinrniriiC**.  — I*n  arrêté  du  [2  mai 
i88S  a  constitué  di»s  eons«*ils  d'arroiidi<^>(Mn(Mit  pré>idé> 
par  les  administrateurs  di*s  affaires  iiidi<;«Mie<.  (les  ruii- 
leils,  où  siépMit  des  ronstMllers  aiiiiauiites.  elu*^  par  les 
notables  des  Yilla;r(*s,  ont  su  m«'M'iter  notn*  eoutiauee, 
s'occuper  avec  intelli<:enee  iU^s  intérêts  de  leurs  eantoii> 
et  consentir  à  de  <,n*ands  sarritices  pour  rin>truetiou  pu- 
blique et  i*ouverlure  de  voies  de  eouuuuriieatiou. 

l/administration  générait»  est  ctMitralisée  à  Saïunn  et 
placée  sous  l«>s  ordres  i\n  direrteur  de  l'iiitéricur. 

Il  existe  artu«'lleiuent  viu;^M  el  un  arn»iidisMMneiils  <pii 
ont  à  leur  tête  dt>s  insp«>ettMn's  ou  de>  adfuinistrattMirs  des 
alTairt's  indi;ïêiies.  assistés  (t'interprètes  et  de  l'uniiiiis 
français  ou  annamites. 

C^HtBiaara.  —  Au  mofneiil  dt*  la  eninpiête.  nou>  a\ons 
trouvé  la  ('(Uimnme  annamite  fortement  niustituee. t. ba<pit> 
▼illaj^e  forme  une  petite  republii|ne  nli;;areliiipie,  a\er 
deux  classes  d'habitants,  l(*s  in.<rritfsi\r  U*  li>re  dt>  pnpu 
lation  et  les  nnii  nfxrri/x,  fnrmant  la  plèbe.  Les  instiits 
pos9édent  seuls  le  droit  di*  vott>  poin*  la  no!iiiii.itioii  du 
conseil  <les  notabIi>>  eliar^'è  d«*  l'administr.itinn  de  la 
commune  :  ee  xtnt  le^i  citoyens  actifs.  l.*indep<Midance 
administrati\e    iU*s  \illap*^  était   très  i:rande  dans  tout 
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rAimani,  ot  un  onicior  royal,  nii^me  un  mandarin,  gou- 
verneur (le  proviure.  ne  pénétrait  jamais  sur  son  terri- 
toire pour  faire  les  actes  de  son  ministère  sans  se  faire 
assister  par  les  notables.  Nous  avons  respecté  autant  que 
possible  Tautonomie  roinniunale  ;  nous  nous  sommes  con- 
tentés (le  surveiller  la  p'stion  des  conseils  élus  et,  pour 
détruire  les  abus  du  particularisme  local,  inhérent  a  ce 
système  d\)r^^'misation,  nous  avons  créé  les  conseils  d'ir 
rondissement.  ('ette  s«i<;e  conduite  devra  être  suivie  dans 
rAnnam  et  le  Tonkin  ;  c'est  la  seule  pratique  ralionnelle. 
Il  faut  éviler  à  tout  prix  dans  rindo-Cliine  la  centralisa- 
tion à  outrance  de  la  métropole,  autrement  nos  fonction* 
naires  seraitMit  accablés  sous  le  fardeau  des  affaires. 

La  ville  tie  Saî(:(ui  est  administrée  par  un  maire  et  deux 
adjoints  nonniK's  par  le  <rouverneur,  assistés  de  quinze 
conseillers  nmnicipaux  dont  onze  sont  citoyens  français 
et  ({uatre  indigènes.  A  Cliolon  est  institué  un  conseil 
municipal  compensé  d'un  président,  exerçant  les  fonctions 
de  maire,  de  trois  mendires  européens  présentés  par  la 
(lliambre  de  c<»nnnerce  (*t  nommés  par  le  ^^ouverneur,  de 
(|uatre  mendices  annamites  et  de  quatre  membres  chi- 
nois élus. 

JH«tl«c.  —  Au  début  de  mdre  établissement  en 
rocbincliine  tous  les  |Mm\oirs  judiciaires  furent  concen- 
trés (Mitre  les  mains  du  <:ouvenieur,  représentant  de  TenH 
pereur  di*s  Français  qui.  par  le  traité  du  5  juin  ISCÎ,  se 
trou\ait  substitué  aux  anciens  souverains  nationaux.  Uans 
les  arrondissements  les  administrateurs  rendirent  la  juiK 
lice  aux  indi;:énes  et  appliquèrent  les  prescriptions  du  code 
de  (iia-Lon^'.  remar(|uable  |Kir  sa  sagesse.  Les  européens 
furent  soumis  ;i1i  Code  civiL  au  (Iode  di*  commerce  et  au 
{]m\o  prii.il,  applupiés  |Kir  un  tribunal  de  première  in- 
staiicc,  unt>  ctmr  impériale  et  une  cour  criminelle  insti- 
tués à  Sai,i:on. 

Onand  la  liépublique  eut  substitué  le  gouvernement 
civil  au  pou\oir  nnlitairc.  la  Cocbincbine  fut  divisée  en 
plusieurs  ressorts,  constitués  connue  dans  la  métropole. 
cl  li's  magistrals  connurent  de  toutes  les  causes,  tant  au 
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OU  indigènes.  Pour  lesAnnainit(*s,oii  promulgua  une  légis- 
lation rapprochée  du  Code  civil  iVan(:«iis,  tenant  compte 
desmœui^et  des  coutumes  d«*  nos  rcgiii«*olos.  Ces  mesures 
firent  |>jiss4>r  nos  sujets  sons  le  droit  connnnn.  Seulement 
le  gouverneur  reçut,  |M)ur  |nv\cnir  tonte  tentative  de 
rébellion,  certains  pouvoirs  discrétionnaires  de  haute 
police,  tels  que  le  droit  d'interner  les  indi^ônes  à  Poulo- 
Condore,  de  mettre  lenrs  propiiêtés  >ons  sê(|uestre,  et, 
dans  certains  cas,  d'infli|(er  des  ainiMides  aux  conununes 
ou  aux  congrégations  chinoises. 

Aujourd*hui.  un  procureur  p'néral  est  lechet  du  pou- 
voir judiciaire;  son  action  s'étend  sur  toute  la  colonie  et 
sur  le  trihuual  français  de  IMniuin-lVnli  au  C^iinhodge.  Li 
cour  d'ap|Md  de  Saï^'on  comprend  deux  clnunbres.  Tune 
plus  spécialement  chargée  do>  nITaires  d(>  droit  européen, 
Tautre  des  affaires  de  (hnnt  intii^éne.  l)es  ti  ihunaux  de 
première  instance  sont  institué^  î\  S.n<;on,  liinh-lloa 
(Saîgon-ins|N>cti(»nK  llien  llo.i,  M\thn,  Hmlré.  VinhLiMii:, 
Chaudoc,  Sortran^  et  Phnuin  renh.  I.;i  justice  eriinineile 
est  rendue  par  des  cour>  d'assises  siéi;e.uit  au  rhef  lieu 
des  tribunaux  ave**  rassist.ine»»  d'.i^N.'Nsrurs.  soit  ««uro- 
péens,  soit  indigènes,  >ui\an(  lét.it  de<*  «leeux's.  l.t^s  cou- 
damn(*s  aux  tra\au\  forcés  sont  <liri<'es  sur  (.;i\ennt*. 

WîmÊkmrr:  — Les  dépenses  ««t  les  nacelles  (!<>  j;i  eolmiie 
sont  votées  piir  h*  (.onseil  (idoni.ii.  Le  huiinet  e.s|  pr«'p.uv 
|iar  le  dir(*et«Mir  de  l'intérieur.  H  est  .niétt  (>t  rendu 
exécutoire  \Mr  le  ^'ounimihmu'.  Le  budget  s^  (1i\jm>  cii 
recettes  «>rdinairi*s,  reeette>  ('\ti.itirdinair«*s.  depen>cs 
ordinaires  et  extr.itirdinaire^.  obliLMliiirr<H  ••(  l.irull.itise^. 

Les  retenus  de  la  colonie  >(>  <-«ini(Hi->«*iit  : 

1*  pes  i^ntrihutintii  dirrrlr^  Miip«'il  Inniier- ile>  centres. 
impiil  des  ri/.iéres  et  tles  >iiliii''>.  iiii(Mit  ionrier  des  \il- 
lages,  imjHit  pers<Muiel  ib>s  \iiii.iniil«'s.  p.iti'ntes.  eapita- 
tion  des  Asiali<ph*s  elranu'eïsj  ; 

2"  Iles  jn-tMiiiits  du  dtnnanir  .\.nlfs  de   t«*ir.iin^  dnin.i 
niaUX,    locatnuis    et    rt»nrf<«s|,i||N    IrMipoi.iMi'*^.    >i-iit«-s    de 
matériel); 

'y  lk*s  pnMluita  th'A  Idiits  '\H'\'\i\i^  d«'  eoujM-,  diiul  sm 
les  bois  coujies,  sur  b"^  buib'--  l'I  lésines.  ,|i 
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i"  hi'>  n'Vt*iiu.<  itulirrrts  ((Miri><;istiviiit*nl,  liy|»iillKM|iio$. 
droits  (1<*  |ili;nv  ot  <raiii'ni;:(*,  droits  d\M)tiV|iùt.  droits  sur 
l'opium,  Mir  l'idronl  di>  li/,  sur  r('X|Mirt.'itioii  dfs  riz.  îles 
biiJlli's  et  <li»s  huMilV,  rlc.i; 

Ti"  /Irs  l'fvt'tif's  ///'.<  postr:i  rt  tf''lrtfrttplu*:i. 

b»  hud-:»'!  dos  ivrt'Ilos  sVIpvmÎi,  en  IS«l,  à  it»llOO*.Hl 
piastres  dont  ."»  Tw.'»  ><tM»  pirist ros,  suit  les  rîn(|  soptiêim^ 
pour  ios  impôts  iiidiriM-ts. 

I.p  hud^^'t  d»*s  dêpi'U^i's  ohli^^itoin»s,  y  compris  la  suii- 
vtMitioiià  la  métropole,  s'élevait  la  mèmeanuri'à  :iri09  it^t 
piastres  'M*  cents.  Le  ^'oinernement  de  la  lîépiiblique 
roiitriliue  an\  dép(Mise>  de  la  tlorjiincliiiie  pi»ur  une 
somme  d«'  i  7>)N  'CtT*  lianes,  non  compris  la  sidde  o(  k*s 
t'rai>  d«'  p:i<«sai:e  de  la  i^.-irnisnn  (>t  d'un  Ci*rtaiii  iionduvde 
f(»nctionnaire>  qui  xnit  ;'i  l,i  cliari^e  du  bud«:et  do  la 
marine.  La  snlivcntion  \erM'e  pai-  la  colonie  est  de  ^  mil- 
lions de  francs. 

.%niiér  rt  marlnr.  —  Le  «:on\erneur  a  ^^0Us  m'>  nnlrps 
les  forces  de  terre  et  di*  nh'i".  Anpr»'s  de  lui  «»sl  un  ruii- 
seil  de  dêfen*«e,  lornii'  du  conunandant  supérieur  des 
iPMipes.  du  coMunaniLuit  supérieur  de  la  marine,  du 
directeur  de  rintèrieur.  du  commissure  de  la  iMiirîne 
chef  clu  Ncrvicc  administratif,  du  directeur  de  rartillprio 
rt  d'un  ofiii-ii'i"  r.ipporteur  ili'>ii:né  par  le  «:nuverneur.  I*€ 
cominandemi'iit  >npiMi«'ur  de>  trou|M»>  «»st  exi'rcc  par  un 
uéui-ral  de  hriuiidr.  le  cninmandemtMit  supérieur  de  la 
m.irim*  pn  un  i-.ipit.iini'  de  >;ii<scau.  S.-iiiron  possède  un 
UM^nilliph*  ai^eii.d.  placé  snii>  Ii'n  ordre««  du  coinmaiidaiit 
di'  la  niai'iiii*.  Lc^  lninpi'>  rmnpri'nnent  un  réLrîineiit  de 
rii.irclie  d'iiMantfrit'  (!•'  maririi*.  un  régiment  de  tirailleurs 
.iiiii<iMriti-<«.  di>u\  h.itti'ricN  d'.irlilli'ii*'.  des  détachement 
il"-  I- nHiiiiii''r-  iiuhhh'ti'iir^.  •riin\ri»'r"'  d'artillerie  el  de 
■.••iid.ii  iiii-r  il'.  I  "'««  oliirii'i-»  i-l  Ii"«  troupe^  fuid  norinale- 
MK'iit  ili-M\  .iri>>  il''  ^é|iiiM  i>n  loiliiiicliiiii'. 

InMriiriliftn  piililiqiic.    —    U''^    h'    hî  juitlt*t    iMîi  UMP 

iliTi^jiiu  lin  L«»ii\.iriirii«fil  irt-a  i|i*^  éiide*»  primaires  diins 
II"*  ::i.uid^  I ''iilii"»  p>iiir  I  l'ii-i'ijin'ini'iit  de  récriture,  de 
r.uithiriétitph'  «'I  di>  l.i  L:i'niiiiti'i<-.  Li'^  iidei'préle!»  de  I  ad- 
mini^lratioii  Inivnt  |i>  pri'mier^  professeurs  el  ubtiiircnt 
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rapidement  de  bons  résultats.  Los  fivres  des  ôcolos  eliré- 
Uennes  furent  ensuite  ap|M'lésot  rt'slèront  dans  liicolouie 
jV8qu*en  IS8I.  Aujourd'hui  rinMnirtion  |iubli(]uc  est 
placée  dans  les  attributions  du  diriM-ti'ur  de  l'intérieur: 
elle  forme  une  divi>ion  spi-ciab',  i-nnlit'e  à  un  in>|»ecte(n* 
primaire  et  eUe  <'st  stunnisi*  à  l.i  sui-M'iilanef  d'unt>  eom- 
mission  su|MM'i(Uire  qui  i-ap|u*ll«'.  [mt  si  nini|»o>itiou,  les 
ronsiMls  dêparteuiciitauv  de  i.i  JV.inci'. 

LVnsei;:ni»inenl  secondaire  v\  l'iMiM'i'riit'iuenl  primaire 
supérieur  sitnt  donnés  au  enll<''i:<>  (Ji;i>Ni'|nup-Laubat,  au 
collège  de  Myibo  «•!  au  «'olb'j:!*  d'\dian.  I>es  riolt-s  pri- 
main^s  ont  été  loud('e>  dans  les  prinripjux  ('i'nln*>.  Il 
eiisle  une  ende  inunirip.di'  ft  uuo  fcob'  priinairi'  à  S^ni^on. 
En  18K4.  on  eoniptail  : 

Il  êrole>  franraix's  (b*  i;.irron>  tlirii:»'»"»  par  «b*> 
Franeais; 

7  éeides  IVanraiso  d»'  i:arrnii>  diri^jèe^  par  d«'>  indi- 
gènes ; 

7  iViïleN  lraneai>es  df  (ill'>  diri.:»'i'>  p.ir  (b*«»  I  ran- 
rais«>s  : 

r»(M5  éeob's  lii»  c.iraelèri's  lilioN  pour  b'N  i:.ii'«<uis  ; 

21   iV(dt*>  de  «vuMcliTi'N  l.itin>  pniir  b"»  lilli'>. 

Pour  l'acilihT  i'ctiidi>  de  l.i  bMluii'.  r.iibniiii^lration 
sVfforre  dt»  rèpamln*  Insi^»-  <iu  <///«>'•-//////.  sNstèim*  il  «•cii- 
lurt?aver  les  e.arailrr«'>  l.ilin'^  (|iii  ^ub>htu«'  n««N  iMi.trtèrt's 
plioui'liipn***.  aux  (  Mr.u-dii'N  hl('«)i:r;ipbi(|ui>>  i*binoi<«,  si 
lunp*  à  appri'udri*. 

1^  mi>'»i<»ii  pns^i'dt*  til  iTi»b's  ^itu«'i'>  pii'N  jh'N  l'uJiHi»^ 
el  sur>eilb'<'>  par  b*>  rni»'^  Ar--  pimi^-.!-.  I.  in<^liliili«»ii 
TalMTd,  ti'iuii*  p<n  b'^  ini^^iuiiniirc^.  iiimt  {«n  irn  h^ 
frani'o-ann.iuiili's.  b'^  rtiib".  jI»*  l.t  S  mili-  I  iii.iiM  ••.  diriL;«'eH 
à  Siii;!i»n  1*1  à  laii  hihb  )mi  b>>  mimii><  «li*  ^iint-raul  df- 
(Jiartri*>  n*i;i»i^i'iil    b*^  hll*'^    pi'ii^inniMl   l't  nrplii'jjn.iii. 

&ii;:<>n  pM^M-ib*  un  id)-*»*!  n.iImmi-  pnin  ji*  «.fiAiri*  ii««  \\ 
niariut'.  un  nuiN<«'  iiidn  rbiMm^.  inif  -nciri.'  .h  idiiiiiipii* 
(aiieim  «'•»niili'  .i.ii«i»l«*  ri  iii>bi^ii  ni  . 

#rsttal»atl<ftn  rrllKiru«it*.  —  Ni>u^  .i\i>rio  ptiji'.  d.iii^ 
la  ptirtii'  «'lliM'tiii.ipiiKpH'.  d<'^  I •'luptii^  d''<«  irnbLi-ih'^  i>t 
de»  A>iathpif««.    nu.mt    «m   «  hn^h  ini-rih-,    pi.rli.*   ilr>  K- 
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roinnu'DctMiii'iit  ilii  «lix->t»ptiôiiiesit'i-le.  l'I  porsrruU*  jiMjUf 
flî!ii<  rr.--  <li'riiii'T»»<  ;imi«v<.  il  pnsstMl»»  iiu\  \h}Uv\u>  liu  Miv 
knii;:  (ti'uv  itii»iiiii^.  rrWo  do  1.1  |î.'i<si'-l!iii'hiiK*liiiii*  et 
ct^lle  liu  r.iirilMiiL'i'.  I..I  (ioi'liincliiiii'  tnuHMise  n't^M  |m^ 
Miniiii^'  ;ni  (](iiii'nril:it.  L;i  i'<>tMiii»>  ne  ]Miur\tiit  iju'j  IVu- 
(ivlit'ii  do  ri''ViM-|i«'.  ilu  |»ri'>b\ti*ri'  ol  «k*  la  cithédr.ile  de 
Siiiirnn. 

I.i'  iiiilMiiii'ti^inH  !•>(  prof><st*  |Kir  lo>  Maldis  le  braliiii.*- 
iii>iiitf  |i.-ii'  Ii'>  ôniiL'iaiit^  iii(iii'ii<. 

II     -   ANNAH  ET  TONKIN. 

I.r  roi  dMnnam.  mi  roor.  «em  mlalMrrs.  ••■  ■Aarf- 
■Utration.    —    !.•'  :.iMi\ornfnh'iit  ilr>    rAiin«iiii  i*t«iil  la 

iiinMiriliit*  jHiii*.  ;il»^iiliii*.  >;ni'.  i-Mntr«»l«'.  >.»i>  con<lilu- 
tl«iii.  !.•'  iMi.  ^Mn\iM  tin  t»'iii{M)ri'i.  i:r.iiiil  ]N»iititV  »»l  juLv 
>ii|iivnt»>.  nriinl  tt.iiir  «!•'  Ii  i]i>iiiitr*.  in*  funiMissint  li'aii- 
lii"*  limili-  I  ««"Il  iiitiiiil»'  ijiit^  I»"«  «-•iii(iMiii*<  tr.uliliiMh 
iii'lli'^.  Mu^  If  -iiixiMiiii.  f|.'\.'  il;in«.  Il'  li.tivni,  l'iMiif  du 
]Miii\iiir  |it'nil  iiit  ^.i  ji'iiii<'^<>>-.  ii<'  |>tiiiviiit  >•■  [iiviKiivr  ù  >a 
iiii<*<«iiiii  lutiiit*  Pt  ii"tii'Mit<uf  iiii  iii-^hiMiH'iil  l'iiliv  les 
iii-ii!!-*  »1»'^  iji.Mni-  in  «lui  îiiit-»  d'-^  li'tfii"*  «jiii  OtniiMit  Imil- 
piii«»-.iiiN. 

S»-iii>.  «jui'l-jM»'^  L!  iinU  priiHi'^.  iMiiiine  (iia-|jHi^.  t»ut 
ji»ui  iiii  i"M\";i   i"!-»  «ii:  •  i    •■!  r«»iil  ia-ti'i'  ;ivit   :mtoriti*. 

hmii -«Il  it'iij- i:î  .lii  •! — Ml-  «lu  i.fi  i'>l  II'  ninseil  dt* 
i-iii-iii''  'lin  ]- nf  :i.!-  li.-  <<l*-«T\  ili<in>  .'iii  priihv  liii- 
nii"*iii'" ''I  !•' <■  •II"»*:!  -•■■•'•■f  "\i  f  ■  'H'it^l  irn.  !.«»<  afTaire^ 
>-"iiihi-'^  il  I  i'\ 'm'-îi  *hi  i"i  "'■•it  •fiiihi'i"»  p.ir  li»  chiimmI 
ii.\il.  Il  .  \i-f.-  im-  I  «m  -npr'-iii-  fî  iint'«"«»ur  di*  ju>tirr 
ij.-  Il  :  :i:iil!  •  r  «s  il".  !  •■  !'i  |'!'-i'lf  !•'  Iriliiiii.'il  Mipmm* 
.ju  .  ]•',•  î   :ij  ?îii»:i!:il  •!•"»  •.••■.-•■ji-  «t  -iJi  Iriliiin.il  du  lui- 

II-' ii-  -  ;  •   :.-  -.  •  ■  !'>-lfii"  !■■  î!  .I'm;î  tl  d'-*  tmis  ivi:le>. 

I  .  I» ij'   .\   •■  .:  ■  Î-.  1'- -  1   -  ■':   II- -  Mi>lti-ijin'*<  >iiuini>«*s 

.Cl  |.'i.  •  *       »  .-•  .  'i  ■'  -  -  î  -.--!■•■'  «i*  nf.iiniH'.  Inu-*  li»s  ju- 

1!  \  :  -  \  •  -'  '■  -.  •■  jx  'i-  I  !'.!•  ii'-ui.  di's  fiiiiiiiri*>. 
•  i.  -  i  .!•■-.  ti-  !  •  _:i  •  '  .  il  h  :;.-*i«  ■•  ••Il  lir^  (H'ini's  1*1  de? 
ti  i\.iii\  luMit -.  •  'm<{U''  iiiiiij-r' 11-  l'ii  L:r:nid  trihuiul  t»! 
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géré  par  un  ministro  assisli'  do  deux  proiniors  assesseurs, 
de  deux  seconds  assesseurs,  d'un  senviaire,  de  eliefs  de 
bureaux  et  <iVinploYés. 

La  hiêrarrliie  d(*s  fonrli<uin.'iin's  ei\ils  et  des  fonction- 
naires militaires  eoniprend  neuf  deirivs  dont  chacun  est 
divisé  en  «leux  classes. 

f/Annani  et  le  Tonkin  comprennent  >in<;t-cin(|  pro- 
TÎnces  dont  douze  pour  rAnn.un  (liinli-Tliuan.  liinli-lloa. 
Pliu-Yen.  Binli-hinli,  Ouant>-Ni:oai .  Onan^'-Nani,  Hué, 
Quan^' Tri.  (Juanirliiidi.  Ila-iinli.  .N'^lic-An,  Tlianh-lloa) 
et  treize  pour  h*  Tmikin  illanou  Mnli-hinli.  Nani-Diidi, 
Honjr-Yen,  llai-l)/iion<r.  Qllant:-^eI^  Sontay,  llnn<r-IIoa. 
Tuyen-tjuan,  Bac-Mnli.  Tliai-NL:u\en,  Lanj^^sou  cl  (!ao- 
tMO^I.  (iliaque  province  est  subdivisée  en  phim  ou  dê|Kir- 
lements,  charpie  |»hu  en  Ituifrns  on  arrondisscnuMits.  lu 
qmang^H)  administre  chatpie  province. 

I^  justici»  est  rendue  par  li»s  pn-fcts  el  h'>  sons- préfets 
avet*  ap|Kd  devant  le  lieutenant  nimini»!  d(>  hi  province 
et  devant  le  tribunal  d(*s  tiois  rè;:les.  sni\ant  les  ca^. 

Les  revenu**  de  I  Klat  s»*  comp«»^ent  des  cnntriliutiotis 
pers4»nnelles,  de**  impôts  toncier*^  el  de  (|ne|(|uev  impôts 
indirects  affermes,  comme  le  dnot  ^nr  l'opinm. 

Telle  est  i'ori;Mii*>ati<ni  sur  lopielle  di»it  s'appu\er 
notre  protectorat  pour  i'amélinrer  et  la  réfortner. 

Le  protertorMt.  —  henx  ninde^  d  or::ani*>.itiun  ptMivent 
être  iin|H»séH  i\  imc  rnntiée  soumise  par  les  .uines.  Oan^ 
le  premier,  le  cinnpiérant  prend  possession  du  [ia\s, 
dépouillf*  Taucien  mon.inpii*  df  s,>s  .illiil»Mlii»iis  et  ponr- 
voil  au  t:ou\erni*ment  et  à  radmitii^tr-ilion.  (.'i-^l  !••  i'i'::imi' 
ap|ili<plê  a  la  liasse  ('.ochincliMe-  tlepui**  Is*)"^.  h.Mis  |i> 
SetMMld.  le  Vain«pieur.  après  :i\mii  .n-rupé  i»"-  piHUl'*  •'lia- 
têuillUes,  eni:ai:e  à  "^on  serNiei-  «It'N  tliMIpes  indiu'i'ne^  et 
s'attribue  le  dr<»it  di>  hante  pM|ir>>  |H>|ili(pie  idiiot  d'inter- 
nement «les  personnes,  ijc  siipif-sti  »•  di's  propi  iélfs.  1| 
laisM^  an  titulaire  du  trône  Ir^  h<»iini'tn's  snii\tr.iins  i-t 
radMiim*«lration  du  i<i\;inmi-  siiu<>  !•■  i-«»nliô|c  il<-  iipie- 
sentant**  toi  di*  i«'^idenls.  i.i-^l  b"  s\Ht,.Mi«'  «pi»-  nous 
appliquons  .m  <!iiiiImmI::i>^  .1  I  \nii.iin  i-l  .ui  hMikin  .i>i>c 
quelques  dillercnies  daii^  b*  niode  d  .ippliiMlh>n. 
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I^s  trnitt'^s  du  tîr»  août  \f<XT\  ot  du  0  juin  1884  placent 
à  lliK!  un  roinmissain*  «^oiiitmI  du  ;:ouvt*rntMnoiit  île  la 
Iti'^IMibliquc,  ({ui  a  le  droit  d(>  vnir  «mi  audionco  privi'*e  le 
inonan|U(*  nimaniiti'.  La  inauvaisi*  vidunlt*  do  la  ri»ur.  le 
guol-aprns  diri^r  par  h»  rê^fiit  Tliuyel  nous  ont  fiurês 
ensuite  à  eonceidrer  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  de 
l'autorité  militaire.  Mais,  dans  re>|)rit  des  premiers  négo- 
ciateurs, M.  Ilarinand  et  M.  Patenôtre,  il  v  <levjiit  avoir 
une  proloinle  dilTérenee  entre  le  ré^iinie  que  nous  appli- 
(jUiM'ions  au  Ttinkint^t  celui  qui  serait  suivi  dans  l'Annain. 
|)ans  le  (treiiiier  pays,  notre  action  devait  être  plus  forte, 
plus  visild«*  et  nous  conduirait  rapidement  û  la  transfur- 
mation  du  protectorat  t^n  dinnination:  dans  le  sen»nd. 
notre  action  devait  être  plus  réservée.  Les  intri^Mics  de  la 
cour  di*  Hué,  ii>s  incidiMits  du  T»  août  I8sr>  obligèrent  à 
reviM'r  le  traité  l'atfnôtrc  et  à  m*  constituer  qu'un  seul 
[)rotect(»rat  pour  rAnn.im  et  le  Tonkin. 

Ce  prolecttnal  a  été  orj^anisé  par  le  décret  du  27  jan- 
vier is^ti.  Il  comprend  l'^nnani  et  te  Tonkiii  :  il  con- 
stitue, au  rci^ard  de  la  métropole,  un  ser\ice  aulonome. 
a\anl  son  or^raniNition.  Nonl)Ufli:>'t  et  ses  uiityeiis  prupres. 
Ioute>  les  dépens«*>  di's  trou|)cs  de  terre  cl  de  nier,  de  la 
tlottille.  des  administration^  ci\ileset  militaires, sont  s>up 
ptntéi'N  par  ce  hudiret. 

Le  cliel'  du  protectorat  priMid  le  titit^  de  réaldcac 
^é-n^rnî.  Il  e^t  in\r>ti  i\r  tous  li>s  [Mnivoiis  de  la  llêpu- 
ldiqueauprè>  di'  i.t  cour  de  ||ué.  de  l'exercice  de  (oubses 
droit>  sur  TAnnam  et  le  Tonkin.  et  relève  du  minisire 
des  allai res  étrangères.  H  p  ut  >'étaldir  soit  à  Hanoi,  suit 
à  Hué.  Il  a  pour  lieutenants  deux  r«'-«idra(ii  •opéricars, 
1*1111  à  11  moi.  l'iaitre  à  Hué.  Il  pivside  aux  relatirms  exté* 
rieuie^  dt'  rAniiam  .ivec  \o^  autres  p,i\>;  il  a  S4)us  ses 
oïdies  li'^  clii'ls  d'-s  1(11  ces  ili-  tern»  et  de  nii'r  et  louft  les 
serviiCs.  Il  noniinr  à  tous  le>  emploi^  riviU^  excepté 
cidiii  de  it'sjdiMit  s|||t,.|i(.nr  et  tpielqufs  auires  qui  sont 
à  la  iioiruM  itii«ii  dii  niiiiistre  d^'^  illaires  étrangères.  Il  est 
as<sjste  d'un  rfftii^rll  ilii  proirrinrat.  qui  est  présidé  par 
lui  1*1  resiili*  suit  ,'i  Hui'.  «nit  ,1  II  mm.  Il  a  le  droit  de  cor* 
r('>poiidri'  direrti>meiit  .i\ec  li*  ;^ou\erneur  de  la  (ioc*liin* 
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ehine  et  le  roprèscntant  do  la  lU' publique  A  Pékin.  xNuile 
opération  militaire  ne  |k.miI  avoir  lieu  sans  son  assenti- 
ment. Les  actes  v\  dcVrots  du  roi  (rAniiam,  destinés  h 
être  appliqués  par  les  trihunaux  français,  sont  e.ontre- 
«ignès  par  lui. 

Par  décret  du  51  janvier,  M.  Paul  liert  a  été  nommé 
résident  général  ;  par  arrêté  du  ministre  des  afi'aires 
étrangéi*es,  en  date  du  méiiu'  jour,  MM.  Iiillon  et  Vial, 
on!  éii*  nommés  ré.sidents  supérieurs  à  Hué  et  à  llan(»i.  L'i 
réorganisation  politique,  militaire,  judiciaire  et  (inau- 
ciére  de  l'empire  d'Auuam  va  commencer. 

Nous  aurons  bien  des  réiormcs  à  imposer.  L'armée 
sera  réorj^anisée  et  connuandéc  par  des  oCliciiM's  iVancais; 
nous  intro<luirons  en  temps  utile  lecodc  IVanco-auuamite 
en  usage  dans  la  liassc-docjiinchinc  ;  nos  résidents  pla- 
cés à  côté  des  ministn's  o\  de>  ;^'ouverneurs  de  provinces 
dirigtM'ont  ces  fonctionnaires  et  ^'«tpposeronl  aux  exac- 
tions. Le  •^ouViM'neineut  >era  plus  dotiv  |MMir  le  peuple  et 
inspire  (kii*  de  plus  saires  tradilion>. 

Vmm  ■U»»loBit  rhr^tlennrM.  —  l.es  inis>ions  du  Tonkin 
sont  divisées  eu  cint]  vicariats  apostoliques  :  le  Tonkin 
occidental  i*l  li*  Tonkin  meridion.tl  é\;ingéliM'>  par  lt*> 
Pért*s  des  mission^  elran^éri>>:  le  lonkin  septentrionaL 
le  Tonkin  oriental  ei  le  lonkin  central,  par  lt>s  domi- 
nicains es|»«'it:n>ds.  L'Aimatn  appartient  à  la  missioit  de 
la  Coeliincliine  septentrionale,  qui  .i  ^on  centre  à  Kim- 
liong.  prés  de  Hue. 


ni         CAMBOOGC. 

Lr  roi  dn  C'AMhodffr.  ««  r<iiir.  *r«i  inlal«iCre«.  «oa 
iloittCratldo.  —  (ifOiMue  li--^  nioiMique^  amiinnite^. 
ceux  du  (l.iudiod;:!'  joui<.s.iiciil  «l'uni*  autoriti'  ilhmitee. 
absolue  :  il"*  'fiiient  le^  nimiU  L:'Oi\iTn;!nls  i-f  h*^  si-iiU 
propriétaire^  tin  r<»\:ium«>.  ntMiini.ni'nl  j  tt*nli'^  li-*^  liiu'iii- 
tés;  leurs  tli-irets  ;n.iii'n!  {«•rci-  tli-  l.n  .  lU  hx-m'iit  l.i 
(|U(ilité  de  1  impôt  «t  a\.iii  ni  ilnut  de  >!•*  et  df  nioit.  droit 
de   glâce  et  t|i'    r«'M^iini   d»'  lon^    li-^    in.i'iiii'iits. 
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Au-dessous  (iu  roi,  r«»rlains  niftinbros  do  la  famillp 
royalo,  li»ls  (|Ui»  ItMoiquiavailabdiqu»»,  io  premi(*r  prince 
«»t  la  preinièiv  prinrt'sso  du  sang,  cxerraient  uno  autorité 
reconnue?  par  les  lois  i*l  les  coutumes. 

Il  y  avait  cinq  ministères:  1(>  ministère  (rÉtat,  le  minis- 
tère de  la  justice,  le  ministère  du  jwdais  et  des  finances, 
le  ministère  des  transports  par  terre  ou  ministère  de  la 
^Mierre,  le  ministère  des  transports  par  eau  ou  ministén* 
<le  la  marine. 

Les  ciiupiante-sept  provinces  étaient  administrâmes  par 
des  «gouverneurs  (pii  rendaient  aussi  la  justice. 

Les  impôts  directs  étaient  la  capitatioD  des  inscrits, 
l'impôt  des  rizières,  l'impôt  fonrier «les  terres  cultivables, 
la  capitati(»n  des  Chin(»is  et  d(*s  esclaves.  Les  impôts  in- 
directs portaient  sur  la  pèche,  l'opium.  IVau-de-vie  de 
ri/,  l'introduction  (b'>  esrla\es  et  les  douanes. 

La  population  camboiLniMine  pouvait  se  partager  en 
trois  classes  :  b»s  mandarins,  les  hommes  librt*s  et  les 
esclaves. 

Orffttnluacioii  da  protrrtonftt.  —  La  convention  du 
17  juin  iNHi,  sii^nèc  par  M.  Thomstui.  au  nom  du  pou* 
vernement  Irancais,  a  étendu  notre  protectorat.  I*ar  Tar- 
ticle  premier,  le  roi  Norodon  s'est  «»n«ra;:é  à  accepter 
toutes  les  réformes  administrativ(*s,  judiciaires,  linan- 
cières  et  coinmereialfs  qui'  la  llépubliqut^  IraniNiise  juge 
utile  de  propoM'r  pour  faciliter  l'exei'cice  de  S4in  autorité. 
Le  ri*pré>entant  d«'  la  Fi'.nu'i>  a  pris  le  titre  de  ré>idenl 
«général:  chef  de  tou<*  les  MM'\ices.  il  \eilie  à  l'application 
des  rè«;lt*ments,  il  établit  b*>  «omptes  de  tous  les  e\er« 
cic«»s,  prépare  le  budiiet  et  b»  souini'l  au  piuverneur  de 
la  ('.orhiiii'hiiic,  dont  il  reçoit  b■^  ordrt*s.  iVrtnines  de 
ses  dé('iHion>  >ont  i*\érutoin*s  par  provi>i(»n  en  attendant 
leur  ap|irobation  par  l'autorité  supéritMire.  In  sous-rê.si- 
dent  icmpbiCf  If  ré>idi>nt  «général  en  ea>  d'ab^ence« 
s'occupe  sprriab'MHMit  dt*  radmini>tration  et  est  le  rèsi- 
dent  |»;irtieuiifr  de  la  provinee  di*  riimnn-l*enli.  G^s  deux 
fonetionnairi*>  sont  pi'épi»^é>  au  maintien  du  bon  (»rdreet 
au  contrôle  dc>  .tutorités.  Les  mandarin>  cambmlgiens 
eontinuent,  nous  ce  contrôle, ù  administrer  lespruvînces 


I/INOO-CHINK  FHAM;AISF..  4(10 

fxcepti^  pour  IVtablissiMnont  i\o  la  {HTccption  do  i*impôt, 
d^  douanes  otdos  roii(nl)utioiis  iiKlirt'ctos,  |>our  les  tra- 
vaux pul>lirs  i»t,  en  j^n»néral.  pour  les  st'iviros  exigeant 
une  direction  unique  et  (l(>s  a<:ent^  européens,  l.es  dé- 
penses d'administration  du  roNaurne  et  celles  du  protec- 
torat restent  â  la  ch;n'<;e  du  pa\s.  j/alndition  de  IVscla- 
vaffe  est  prononcée.  La  constitution  d(>  la  pro|)riété  sera 
éUldie  par  Tautorité  t'ranco-cainhod^'ienne.  [  iw.  munici- 
palité, cimiposée  de  six  Trançais  et  de  (lainhodj^iens,  a 
été  cn*ée  A  IMmum-Peidi. 

Pwmvlmrem,  —  Le  noudue  dt>s  provinces,  beaucoup  trop 
ronsidêrahle,  a  été  ramené  à  huit  (provinces  de  Phmim- 
Penh.  Kam|K)t,  iMirsaL  Kam|Hin<:-(]lman;:,  Kratié,  Kam« 
pong-Tliom,  Banam  et  Krauchrnar).  Os  huit  pro\inces 
forment  trente-deux  arrtindi^sements.  (iha({ue  provinci» 
est  placée  sous  le  cmitrôle  d'un  résident  français. 

Jvstlec.  —  La  ju>tire  i>sl  retidue  aux  Kuro|H>ens  |wu'  le 
tribunal  de  première  instante  d«'  l'hnuni-lVidi,  avec 
appel  à  la  cour  d<'  Sai;:nii.  pnur  Ifs  tlainliodt^iens,  on 
orf^anisera  des  trihunaux  dt>  paix  dan<  cliaijui*  armndis- 
sement,  des  trihunaux  de  rf^idcnn*  dans  rhaipie  pro- 
TÎnce  et  un  trihuuid  supérieur  à  IMitnuii-lN'nh.  Les  tribu- 
naux <ie  paix  aurniit  de>  ju^'**^  cand>od<;iens.  les  autres 
des  jup's  fiançais  ;i\im-  \oi\  prépondérante  et  îles  juf^es 
cambodgiens.  Les  peiiifs  pré\ues  par  notre  nide  pénal 
|Niurroilt  s»Miles  être  |nononrei'>;  la  Inrtui'e  est  abolie;  le 
droit  de  «^râct»  n'ste  une  des  préroi:ati>i*s  du  sou\erain. 
mais  les  remurs  en  ^'iàc«'  lui  MMont  prrstMilés  p.ir  |i>  rési- 
dent pMiéral. 

Li  juriflictinn  ronliMilh'U'^i'  thi  r.iinlHMiu'f  f^t  attiihui>e 
au(«onseil  pri\é  de  (!<m  hinrhiih*. 


MM»  I.A  FRANCE  COI.OMALF. 


CIIAPITHK   IV 

GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE 


IMacée  uiix  confins  do  trois  régions  zool<»^iqucs  distÎDCtrs. 
la  ivgion  indiiMiiio,  la  r('><,non  malaise  et  la  répon  dû- 
noists  la  rauned<>  riiido-Cliin<'  onipriinti' aux  animaux  de 
ces  trois  régions  des  earaetères  (|ui  leur  sont  propres,  ei 
tandis  (fue  certaines  espèces ,  paraissant  nettement 
distinctes,  s*v  trouvent  réunies,  eoninic  les  races  hu- 
tnaines  du  type  eliinois  (*l  du  typ<^  indien,  d'autres  espè- 
ces, moins  bien  délimitées,  présentent  des  caractères  de 
transition  marcpiant  le  |>iissa<^'e  insensible  d'une  race  i 
l'autre*. 

()n  trouve  dans  rindo-tlhine  française  un  assez  grand 
nombre  de  quadrumanes  très  resp(*ctés  des  ('.amlMMlgieDS, 
entn*  autres  le  doue  {shnia  nrmorU),  le  gibbon  (coH" 
ginony),  et  des  <raléopitlié(|ues;  les  cliêiroptêres  sont 
représentés  |Kir  plusieurs  es|M>ces  tort  utiles  pour  la  des- 
truction des  insectes,  mais  dont  l'une,  la  grande  rous- 
sette, ravage  les  bananiers  dont  elle  dévore  les  fruits: 
les  (^-nnbod«:iens  (>t  les  Annamiles,  connue  les  habitants 
de  l'île  Maurice,  apprécient  bisuicoup  la  chair  de  cet  ani- 
mal. La  tau|>e,  le  hérisson  représenltMit  Tordre  des  insec- 
tivores. Parmi  les  planti^^rades,  il  ccin vient  de  citer  le 
blaireau  et  une  espèce  assez  mn*.  Tours  malayanus  (ours 
iU'^  cocotiers  ou  plus  général(*meiit  ours  à  miel),  grand 
amateur  d'aliments  <rras  ou  >ucrés;  on  Tapprivoise  faci- 
lement. Les  di<:ili^Madi's  présentent  la  loutn».  le  chien, le 
renard,  la  panthère,  le  léopard,  le  cliat-tigre,  la  mau- 
«(ouste,  It*  chat.  La  loutn*  e^t  dressée  pour  la  |)éche, 
mais  elle  est  surtout  nui>ible  à  cau^e  de  son  goût  pro- 

1.  h' Gillx'ii  TiiMiit.  Aiuiale\  du  Jardin  hotanique,  ^  ÎMcicuït, 
p.  14.'». 
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nonce  pour  \o  poisson.  Tnc  espèce  de  chiens  est  comes- 
tible; le  chien  indo-chinois  a  la  ttMe  du  renard  et  le  }>oi1 
roui^eâtre;  les  chiens  de  chasse  (cho-san),  trapus  et  mus- 
culcux,  courent  le  cerf,  le  saii^^lier,  même  le  hœuf  et  le 
buffle  sauvages.  Le  renard  musipiê  vit  à  l'état  siuvage 
dans  le  nord  du  Tonkin,  quelques  individus  sont  élevés 
à  l'état  domestique  dans  les  provinees  do  Nam-Dinh  et 
de  Ninh-Binh.  Le  chat  présente  au  (iand)odge  une  parti- 
cularité curieuse,  sa  qu<*ue  est  tordue  et  applicpiée  sur 
rarriêi*e-tniin. 

Les  tigres  sont  très  nombreux  dans  h^s  forêts  maréca- 
geuses et  sur  le  hord  des  lleuves,  dans  les  montagnes 
boisées  de  la  chaîne  aimamitiquc  et  dans  les  hautes  ré- 
gions du  Tonkin.  Leur  audace  les  a  rendus  fort  redouta- 
bles pour  les  indigènes.  I)eu\  espèces  de  Ct^s  lélins  se 
partagent  Thahitat  indo-chinois.  \o  tigre  royal,  long  de 
deui  mètres,  a  la  |M>au  rayée  (i«>  grandes  bandes  n<»in's  et 
jaunes,  et  le  tigre  étoile,  phi>  petit  que  l«'  pivrédi'nt  ;  il 
a  la  peuM  jaunâtre  mar(|uée  d«'  tarhes  nuires. 

IH»  nond»reuses  >upeisti!ioiis  ont  «nuis  sur  le  tii^re 
chez  les  Aimamites,  surtout  eliez  («mix  des  villages  fon»s- 
liers  menacés  i-li.Hjue  jour.  Il  «'^t  interdit  de  nnirnuner 
le  nom  de  ranimai.  rimprudt>nt  (|ui  le  prononeerait  \er- 
rait  enlcM'r  quelques-uns  de  ses  pon*s.  |Kii?s  le<  premitMs 
mois  de  raiinée,  les  \illa;:es  situes  prés  des  hois  lui  font 
le  sacrifice  d'un  pore  cru.  ({u'ils  abandonnent  sur  un  pla- 
teau avec  un  aete  d'offrande  scellé  du  cachet  d(*s  notables: 
Ce  |wpier.  disent  les  indigènes,  est  «Mnporté  avec 
l'offrande  par  le  ti^'re  qui  l.iiss.-  »mi  ♦cbiiig»'  Tactr  tie 
Tannéf*  précédente.  Si  l'oflMudi'  él.nl  déd.Mi'iH-»'  par  le 
seigneur  tii:r»*.  ou  s'il  in»  iiiiijjiit  \t.\^  «il  .icic.  c»»  serait  un 
tn*s  mauvais  prèsai.'»»  pour  b*  Nillti:»'  qui  perdrait  quel- 
ques-uns de  ses  habitants. 

Le  gouverni'fiitMit  de  l.i  (lot  bincbine  pa\e  iiuf  prime 
pour  la  de<tiu«  lion  tles  bétes  t.iilM's.  ti^'ii-s  cl  p.nillirit'> 
el  n   fait  placi    des  piè^-rs    ^\w  ri'rl.iiiis  poinN  '.    Pour 

i    En  1ïO<«».  il    •••••«•i.    IH  «ui.-  .t  -'*J  |.mt||.  i.  -    I«  •  i.  lit  |x.iir 

ll  d(*^lni<  hiMi  i\r-  iMMii.4>i\  inii  it-U'-  •  l.iif  'II*  'j'dMl  I  I  i-?f.  •  .m  ImkLi'I 
«Ir  IKS( 
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îibordor  un  liiriv  nrnil»'*.  les  Ann»niiiih»s  s'avanront  sur 
lui,  portiuit  à  i.'i  main  mit*  cLiie  de  bambou  destinée  à 
leur  siTvir  de  boue  lier  i»l  j'i  leur  permettre  du  le  fraiipcr 
îi  eoups  (b*  Ijince.  I.tirsqu'ils  sont  plusieurs  r«'*uiiis  el 
exerrt's  ;'i  celh'  eliiisse,  ils  ntlaciuent  le  li^j^ro  s;ms  grande 
apprêbension  et  le  tuent  une  l'ois  sur  deux.  Ils  déploient, 
dans  ees  oeeasions,  un  véritable  rourafre,  beaucoup  de 
san^'-froid  et  d.'idresse.  La  eour  de  Hué  aime  beaueoup 
taire  ('ond)îi lire  des  tigres  eontre  di':>  éléphants  Un  spec- 
larle  de  re  <:enre  dt>v:iit  être  donné  à  notre  ambassadeur 
M.  Pati^nùtre.  mais  b>  félin  avait  été  tellement  maltraité 
lors  de  sa  captun^  qu'il  fallut  y  ren(»ncer. 

Les  rbats-tii;res  et  les  man<;oustes  sont  le  (léau  dt»s 
basses-rours. 

Les  rnn<:eur>  >tMit  nond)rt*ux;  rats  musqués,  surmu- 
lots, rats  noirs,  éeureuils,  rats  palmistes  et  plu!»ieurs 
espé('(*s  non  dénonnnées  rava^rent  les  aréquiers  et  les 
plantations,  ou  bantent  les  maisons  où  ils  se  trouvent 
avee  l'inévitable  souris. 

Le  }win«;«din,  de  l'oi'dre  des  édentés,  revêtu  d'une 
armure  éciilleuse,  détruit  une  ^'rande  (piantité  de  four- 
mis, d'est  un  .niimal  à  protéi:('r. 

Parmi  les  rumina  ni  s,  plusieurs  espèces  de  cerfs  et  de 
Imi'uIs  sîmva;:t*s*. 

Li's  parliydornirs  si>nt  assez  mmibreux  ;  ee  sont  VvU^ 
pbanl.  b>  rbinoréros.  If  san;^lier,  le  porc,  le  clieval. 

L'élépbant  t>\i>te  à  l'état  sauva<;e  au  tiambod^e,  dans 
les  arrondiss(*in(>tits  iVanrais  <ir  Hien-lloa  et  de  Baria.  Un 
le  eaptun*  en  Tatlirant.  à  l'aide  d'élépbants  apprivuisi's. 


1.    I.i-  li'ifll'"»  -.iri\.i:;i'N  Ninil  ,|<.H  ;iiiiiii;ii|\  lo|l  (l:illu'i'l*t*liV- 

L'*^  <I:«iii!ii>ilf^ii>ii^  <ii<tiii::iii>iit  {•lii^h-Mo  «'o|Mir^  lic  ImimiN  ^allVJi;cx. 
L'un»'  «li-ll»'-.  !■■  hfiffiiutf  poH.  (Ml  lui  lit' .1  "iWiM'iii.  l'st  ro|»j«'t  dr  sin- 
^•iiln'11".  ri.i\.iii. .«.  |i".i|.ri..  |»-v  niiIiL:i'iii'-,  \r  klithiii;r-|Ni«  se  iioiirril 
<!»•  -«riifiiN  (|ii  il  ti  iiis|i|.r(  «'ilf  sfs  f,i|  11,'s  liiiuiH"^.  ;ii::Mi"^  i»!  reri)iirtwei( 

c>>iiii l'Ili-  ilii  I  'ii.l*-.  Kii  .pi  il  <.,ii<>jt  )i.ii-  1,1  qiii>iii>  ()iijiiil  t'o  r<»|ilili!i 

'-i- 1  ••tii.'ii'iit  iliii*  I'-  fi'.ii-;  ni  jUMJii.iii!  «..I  vjihvo  sur  le»  M.'r|i«nls, 
:ij(>iiiiiit-iiH.  le  kliiliiit.  |i-^  (.lit  tdiiiiit'i  '!•'•>  .-irliiv^:  il  aiir.iit  la  m^me 
l'iiio-.iiu-i'  I  iiiilri"  lf^  iiiiiiiMii--  I  !•-  iLiii»-'»  iji-  cv\  aiiiiiinl.  |Kii1«-t*9  vn 
l;tli^iii.iii.  |i.is^i-iit  )>i>ij|-  |ir I  Vil  d»'  l.i  iiii>i>iiri'  ili's  iijilijilii>iis. 
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dans  des  parcs  préparés  à  l'avnDce.  Otto  chasse  est  Tort 
dangereuse;  l'animal  blessé  se  pivripile  avec  fureur  sur 
ses  ennemis;  ceux-ci  n'ont  crautre  ressource  que  de 
monter  rapidement  sur  un  arlin»,  encore  ne  sont-ils  pas 
sûrs  de  leur  salut  car  rélcpli;iii(  déracine  parftiis  avec  sa 
trompe  de  grands  arbustes.  On  chasse  surtout  ce  )»,-icliy- 
derme  pour  l'ivoire  des  dél'enst's,  «-.ir  la  viande  est  peu 
recherchée  sauf  la  trorn{M'  ({ui.  cuite  sous  la  ceinlre, 
rappelle  le  goût  de  la  lan<;nc  de  Ixenf.  \.i\  peau  est  sou- 
vent coupée  en  lanières  et  expédiée  en  (iliine  où  on  en 
fait  des  mets  gélatineux  très  appréciés. 

Comme  les  Siamois,  les  (lainbod^'iens  ont  en  grande 
vénération  l'éléphant  blanc.  \.o  rituel  iinp(»se  à  l'éléphant 
sacré,  comme  les  anciens  Kg\ptiens  an  Ixeul' Apis,  un 
certain  nombre  de  marques  di>linctivcs;  ses  taches  doi- 
vent être  dis{M)sécs  dans  un  ordi'c  déterminé. 

Les  éléphants  sont  tort  dnriles  ({uand  les  cornacs  sont 
bons  |H)ur  eux.  h.i  noinritnrc  de  ci>>  .tniinanx  >e  eoinpost* 
dlieriH'S,  de  feuilles  et  sUitiMit  de  |enncs  p(»ns>e>  d<* 
bambous  et  de  c.inn<>>  à  >nere  dont  lU  MHit  très  iVi.inds. 
Les  éléphants  sau\.'ii:es  sunt  la  lent  iir  des  pa\^ans  ipii 
voient, en  une  iniit.  dt'vasler  parées  pach\derniesde  vastes 
espaces  culti\és. 

l^e  rhintjceros  est  ilinti*  des  loréts,  au  (landMMl<;i'  et 
dans  le  (KnsdeN  Mois.  La  inanièrt»  de  eliasseï  ces  animaux 
esl  très  hardie.  Hnatre  on  cinq  ehasst'iirs  exeree^  se  réu- 
nissent, armés  de  loni^s  haiiilMUis  iMiintn^  durcis  au  leii. 
Ils  se  rendent  sur  h*  lieu  où  nii  rliiiioeeio^  a  ete  nimh^iI,. 
et,  dés  qn  iK  api'reoi\eiil  |.i  l».te.  lU  se  diii;:eiii  droit 
sur  idie.  he  ^nri  eôd-,  le  i  liiiioe.'ro^  •*  .in.umi'  Ni-js  lt»N 
chassi'Urs.  et.  «iiiaiid  il  oti\|i-  ^t  I.ml-<-  ;:ii«'ii|i'.  riMixei  lui 
enroiicent  dans  la  l'oi:^i>  les  IlhiiIimun  diili's  dont  ils  sont 
armés,  tiida  lait,  les  ehasseuis  ^f^qniN,.!!!  proni|iteineiit 
et  libellent  de  s,' 1,'luL'ier  ^iii  d«'N  .mIhi"»  Noism>.  I.  aiiinial 
blessé  ne  tarde  |ias  .1  to|iilM-i  .  |M'idaiil  le  ^,\\\'j.  |>.m  m"^ 
blessures.  Oiiaiid  il  e^t  iqaii^e,  |e^  e||.i>.s.j|i>  I  .n  le-\irif 
ijfl  corne  ilii  rhiiiom IIS  r^t  emi^ideiff  «  ninini'  un  pii*- 
cieUX  talisinaii  et  ell«'  e^t  soiiNi'iit  iiii'lec.  fil  poiidie,  ilaii^ 
les  medieaiiieiil'». 
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Le  san^^lior  ravago  souveat  les  plaiitatîous  do  patates 
et  (K*  maïs.  La  ctiasso  de  cet  animal  est  moins  dangereuse 
que  celle  de  son  ron'iêiiêre  (rLurope.  Au  Toukin.  sur  la 
rivière  Noire,  tui  rencontre  des  individus  qui  ont  jus- 
qu'à t"'JO  de  hauteur. 

Olfieaax.  —  La  «reiit  ailée  est  fort  nombreuse  daus 
rindo-Chine;  les  vautours  déiruiseni  les  charognes.  Tibis 
et  le  faucon  chassent  les  serpents,  le  hibou  les  rats  :  faillie 
tacheté  est  (juelquefois  élevé  conmie  oiseau  de  chasse: 
plusieurs  sortes  de  perruches  et  de  perroquets  sont  captu* 
rées  par  les  indij^ènes;  les  hirondelles  salanganes  construi- 
sent leui's  nids  connus! ihles  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  basse  tiochinchine  et  daus  les  îlots  du 
pdl'e  de  Siam.  Le  choalchue.  a|ipelé  rossi^^mol  }iar  les 
Kuro|>éens,  est  un  agréable  chanteur,  ainsi  que  le  merle 
mandarin.  On  voit  aussi  le  pigeon,  le  coq  sauvage,  la  ]H>ultf 
domestique,  de  nondneux  troupeaux  de  canards  et  d'oies 
qui  (Kircourent  les  champs  récoltés ,  sous  la  garde 
(riiommes  et  de  chiens,  le  héron  cendré,  le  faisan  bleu, 
le  paon,  le  corbeau,  la  ci<;ogne,  le  pélican,  le  maralioul, 
facile  à  apprivoiser,  et  des  opêces  indi^^éncs  dont  les 
plumes  servent  à  la  confection  des  éventails. 

Bepcllcfi.  —  Parmi  le>  >aurien^,  mi  remarque  le  lézard. 
l'iguane,  le  ^arauus  nebul<»sus,  le  ;:ecko,  le  C4imél(*on  et 
le  crocodile.  Lc>  Annamites  |i;n'quent  da^  croco<liles  dans 
des  enclos  à  S.-ii^'on,  à  .M\tho  et  à  tiholon,  car  ils  sont 
très  friands  di'  la  chair  de  C(*t  animal.  Les  ophidiens 
présentent  plusieurs  espèces  \enimeuses,  comme  le  n^a 
et  le  serpent-vert.  et.  parmi  les  espèces  non  venimeuses, 
le  python.  Les  cbéloniiMis  sont  représentés  |»îir  la  tortue 
franche  et  U*.  tri(»nyx  lanifera.  qui  sont  comestibles,  et 
la  tortue  caret  (à  IMiu-tjuoc,  à  Poulo-tiondore,  dans  la 
pro\ince  fie  TlLMili-Ilna).  L(\s  batraciens  sont  la  gi'enouille 
et  lo  crapaud. 

Poitmioiif»  et  rvtarvH.  —  Sur  les  entes,  on  rencontre 
di"»  requins.  Le>  Tonkinois  firent  «le  la  graiss«»  de  cet 
animal  une  huile  \u)iiv  j'eclairat^e.  Les  ;iili>rons  de  requins 
desséchés  sont  utilises  p.tr  la  ciiisim»  i[idi;;éne  ou  ex|K>iiês 
\er>  la  Oliine. 
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En  Cochincliine,  les  |M)iss()ns  i\v  inor  romoiitont  le 
Mékong  où  la  niaréo  se  fait  sentir  à  une  grande  distance 
des  cAtes. 

Une  curieuse  espère  de  poisson  est  le  con-chia-la  ou 
poisson  de  cornhat,  que  les  indipMies  font  lutter  entre 
eux;  ils  engajjent  <les  paris  sur  h*  résultat  delà  rencontre. 

Sur  plusieurs  points  d«'s  côIps  d<»  Tlndo-^lhine  se  ren- 
contrent des  dauphins,  des  (*arhalots,  des  marsouins  et 
d*autres  rélacés  souflleurs  «pii  souvent  s'échouent  et 
reçoivent  alors  des  indi^^ènes  le  culte  superstitieux  di»  la 
baleine  protectrice  des  naufVa;:és. 

■■■rrtra  «te.  —  Parmi  les  invertéhrés,  nous  ne  cite- 
rons que  le  scorpion  et  les  mou>ti(|u<'s.  la  fourmi  termite, 
le  cancrelat  et  la  sangsm*. 

Les  abeilles  sauvages  sont  nombreuses.  Les  indigènes 
tHaldissent  des  sorti's  de  ruehe>  dans  h'>  l"(»rêt>  et  font  la 
récolte  du  miel  et  de  la  rire. 

La  fiunie  e>t  un  niolhi>(|ne  <{ui  donne  \.\  vraie  nacre. 
Luszoophyles  sont  repiVM'nl«*s  p;ir  riiMlotlmrie.trêsappré- 
riée  des  indigéne>,  et  par  phiNienr^  in.idrépoij's  (pii,  dans 
la  Itiisse-Cochinehiiie.  déponrvue  de  rahMJre,  ser\t'nt  à 
faire  dt;  la  chaux,  dn  trouvi*  dt>s  huit n^  sur  certains  point> 
de  la  côte. 

AalBMinm  doine«tilqne«.  —  Rttrr  bovine.  —  Le  Ixeuf, 
petit,  bien  pro)MU'tiomiê,  appartient  au  ;renre  /ébu;  par- 
(|né  et  bien  nourri,  il  Fournit  une  bonn«'  \iande  de  bou- 
cherie dont  le*^  Annamites  m*  font  erpendant  qu'un  usaL;<* 
restreint,  hans  le>  pa^s  un  peu  éleNe^,  h-s  indi;:ène'»  >e 
S4*rvent  des  buMit>  pour  b*  labour  et  !<>  atti'lb'nt  à  b'ur^ 
clliirretti's;  dans  errlains  eantuns.  nii  tr^uvr  di's  bo'nl> 
trutteurs  qui  peuxeni  ^nlMt*  un  i-IhniI  an  tiot  {K*mlanl 
plusitMir**  heures.  Verouplé-H  il  atli'b'N  à  uni»  >oiture 
légère,  ils  pen\ent  t aiie  ili\  et  nuMiif  quin/e  lieues  par 
journéi',  si  Ton  a  la  prêeanlion  de  faire  une  partie  di-  1 1 
route  la  imit. 

L'i  >a«'h«'  loninil  peu  de  liil.  de  tmi^  qnaits  di'  iilit* 
à  i  litl'i'  pal  j'iur.  \\\M^  ce  lait  •  <«!  df  bninir  tpi.ihtr.  Les 
lnd«MlliihMi<«  épionvi-iit  t-n  ;:eni'i.tl  bcauronp  de  répu- 
gnance |Njui  b-  l.iita;:r. 


mm; 
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La  xiainlo  tii»  \(Mii  o>t  do  (|ii.iiiti'*  iniïTiiMiro. 

I.i'  ImiUIc  \ii>nt  (hi  I..-hi<.  Sa  t'oiiltMii'  liiMit  ilii  lil.inc 
fiMuln*  l'I  (tu  L'iis  TiMM'o:  <«•>  liini:ii(*>  j'uriH'N  imîivs  S'»nt 
ri'rnurlM'i'>  «mi  i'i'oi»;nil.  Il  no  sort  «juaii  lalMiur.iL'i'  ot  oM 
in<li>)M'ii>al)lo  )Hinr  lo  tr.ix.iil  Ao<  v'i/wvos.  \j'  liiiitli'.  diM-ilt* 
a\0('  li's  Aiiiiarnitt's  do  i.i  l>i>si--(!ni*iiirioliint\  >'iii<|uirto  à 
la  Miod'iin  l'!un>|)oi*ii:  il  i>>t  alo]>  ilariL'iToux.  Lo>  liiiffliu 
du  lonkiu  par.ii:i>ont  iniiMixso  laiiiili.iiiM'i- a\or  Io>  «'trnii- 

Allolo  .1  do>  oImi«»  :;ii"»>ior^  i-l  >«ilii|i'N.  j..»  hulllo  f«»nniil 
lo  >oul  iiiiixoii  di'  l!.m^j"'ït  jni-^^il»!'-  dui^  1 1  furvt  |"'iir 
Io>  ïiiai  oh  tihli^o*»  l'oli  mi.''''^  ;i\f«-  |i»^  >.iu\.j^o>. 

I  ,»x  r..!!!.  K  ,'t  ti  jM-.îli  il-  1.'^  niîlimtllt:»  î^'illl  l"|ij''l 
d  M!»  ^Î.U'.'l  OiVtiiii,  !,  ■  .  !..  K  i-.Mii.'>.  ijiii  ]»*u\eiit  P'«v\«»ir 
u:i  I»!-  tu  l-.'l;.  ^  •!.!  t  M'  •;  î-  ■  -  -ïl  '  !i::;'-. 

■  :;■   1   î:,   !"  Il     ■!  ■  •!    Il  ÛmIhIi- 
t   .•-.    ;    ■;:    i     l.ii  .  :il..ti...n    d-* 
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trouvant  a  vendre  le  bétail  pour  la  bouclieiie,  ont  aujour- 
d'hui de  nombreux  troupeaux,  surtout  dans  les  arrondis- 
sements de  Saigon,  Bien-Hoa  (»t  Travinli. 

Baee  HM^allae.  —  Los  rhevaux  ^()nt  dt*  (tetito  taillt* 
(1*,30  au  garrot)  ;  ils  sont  biori  Taits,  êiuM'^^iquos,  artiTs, 
foris  pour  leur  taille,  s'ils  sont  bien  nourris  vi  bien  soi- 
gnés; ils  ont  le  pied  sur  et  rô>isttMit  bitMi  à  la  fati^^ue;  ils 
ressemblent  aux  |H)neys  an^'lais;  lour  ttMe  est  souvent 
folie.  Le  petit  galop  est  leur  allure  familière.  Les  Anuii- 
mitesn'ont  pas  l'habitude  de  l'errer  leurs  chevaux,  ee  ({ui 
n'empêche  pas  ceux-e.i  de  pouvoir  Taire  de  iO  à  .V)  kilo- 
mètres \}iïv  jour,  {HMidant  une  quinzaine  au  moins.  L*àne 
est  inconnu. 

Bacc  porvlae.  —  Kn  (loeliinehine  et  au  Cambodge, 
de  nombreux  pores.  a)i|iarteiianl  à  la  rare  du  Siain.  sont 
élevés  dans  toutes  les  maisons,  où  ils  MUit  nourris  avec 
les  résidus  de  la  distillerie  du  ri/,  et  snrtout  a\ee  le  trône 
des  bananiei*s  haehê  menu  et  niriari;:!'  à  du  ri/  euit  ou  à 
certaines  plantes  très  roinmnncs  près  d(*>  etuns  d'eau. 
La  chair  du  pore  e>t  trop  ^'ra>se  et  trop  huileuse.  Les 
indigènes  de  notre  eolonie  ont  reronnn  e(*t  ineoii\ènient 
et,  depuis  notre  oeenpation,  IN  ont  lait  des  tentatives  de 
croisement  avee  l(*s  ::r.inde>  r.iet>s  iMiropcennes. 

La  race  ptireine  du  Tonkin  a  les  pattes  basses.  .S^i  eliair 
est  plus  faib'  «pie  eelle  de>  e>pèj'e>  dKnrope.  (Ibaque 
semaine,  de  MMh'i  (îUO  rtielions  >oiit  ex|»(Mlie>de  llaiplion;; 
à  iioii;;-Kon^.  Kampot.d.ins  le  ro\;iumedu  <iambod;;t>,  en 
envoie  à  Sin;;apour  ^i.VMI  mvimn  par  an. 

Marc»  ovlar  ri  raprinr.  L<>^  nioiitMii>   sont    r.tri-> 

et  de  petite  «•'.|»ère.  \a*s  riiè\ii'N,  iiii|Mirlèi"N  dans  eo>  dfr- 
niên*s  années  en  (loehiiirhuh'.  p.tr.ii<«M*Mt  dcMiir  >e  mul- 
tiplier. 

La  flore.  —  L.i  |i;iSNC'(liir||iiirliuii*  et  li>  Tmikin  po»è- 
dent  la  ebaliMir  et  I'imu,  bi  nèef<><«.iiri'*  .1  la  \e^i*tation.  ft 
un  sol  de  tormatiori  lèeeriti',  rirlif*  «mi  Immus  ;ip|N»it«' 
|jar  le  Mèkoii::.  l^  Son^'-Koi  <•!  b-  TlMi-ltiuli.  tiomnif 
rKg^pti*.  la  MfMiptit.imit'.  !«■  rM'iii;.tli',  ('i*>  eontrro  rèn 
hissent  touti'N  Ir^  roiiditMin^  l.i\or.ildfH  ,1  r,iv:iieultur«*, 
donnent  lie  m^iL'iiiliqut'**  ni-idli>>  il  nul   tiMijiMirs  nourri 
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l'empire  d*Âniiam  tout  entirr.  Dans  les  {Kirties  élevées  du 
jKiYs,  dans  la  cliaine  séfijifative  du  royaume  et  du  Laos. 
dans  la  région  monta<;neuse  du  Tonkin,  se  voient  des 
forêts  riches  en  essences  pntpres  à  la  construction,  â  b 
marine  ou  à  Tornementation. 

Les  esi>éces  alimentaires  sont  le  riz  Me  maïs,  l'igname, 
l'igname-patate,  la  futtate,  le  millet,  I  ananas,  le  chÎA- 
ehou,  la  canne  à  sucre,  Tarbre  à  thé,  les  bourgeons  d'an^ 
quior,  de  fKilmier,  de  bananier,  les  jeunes  {tousses  de 
bambou  et  de  plusieurs  «;raininées,  le  melon,  la  pastèque, 
la  citrouille,  la  t(»mate,  Taubergine,  le  manioc,  le  haricot 
et  les  plantes  im|Kirtées  d'Europe. 

Les  épices  sont  représentées  \ti\v  le  poivre,  la  muscade, 
lep^iroib*,  la  raimelle;les  arbres  iruitiers  sout  nombreux: 
le  cocotier,  le  ^^reuadier,  le  citronnier,  le  prunier  mal- 
<^Mclie,  le  manguier,  le  bananier,  l'oranger,  le  caféier,  le 
letclii,  le  iKimplemoussc,  It*  limon,  le  cacaoyer,  la  vigne, 
le  carandmlier,  le  ((eur-de-bœuf,  la  badiane,  la  |K)mnie- 
cannelle,  le  corossol,  le  raï-mitte,  le  jujubier,  lejamroMt 
les  eugenia,  etc. 

Les  plantes  industrielles,  non  moins  variées,  sont  :  le 


1.  I.a  planti'  la  |ilii<  iiii|>ortaiit4^  dv  rfiidn-lihiiie  est  sans  cootrcdil 
le  ri/,  nourriture  lialiituolk*  di's  iiuJi^riit^s.  qui  tirent  de  ce  végétal 
iiiir  liiiiioiir  tVriiiciit'-i'.  L'('\|"ir(.'ilioM  de  ri*ttt;  dciii-i*o,qui  |icut  foor- 
iiir  lin  rrvtMiii  iiot  di>  '200  fniiii-^  iKir  li(^'t.irf.  est  :i«>suri'-oen  Cliiueel  daM 
les  |i.i\«  vnisiii"',  (m'i  iOOiiiilliiin*i  d'li.'d>it;iiil>fuiit  du  riz  la  {«.«e  de  lenr 
:diiHfiit:ttii)n.  Il  iiii|Nirti*  donc  d(>  favoriser  la  culture  de  cette  pbnic. 
I.r  sut  de  riiido-Cliini>.  siinf  U*^  |i:irtir<  in«iiit;i.'ni'U$i's.  est  açwi  riche, 
le  tra\ail  ;is«ci  facilo  |iiiiir  roiitu|ili>i'  l.i  piiMlnction  actuelle,  surfool 
maintenant  que  la  ruur  dr  Ihii*  no  imurra  iijus.  comme  autrefois. 
|iar  un  intfivt  mal  enti-ndii.  NujtjKtMT  au  libii-  commerce  de  celle 

Ir  liz  rnlii\i-  dans  riiido-Ciiinc  :i|t|>:iri)i.'iit  à  iluui  ewjM'*ces:  le  fil 
;:ras  ou  ;:i-l;itini'iix,  Mirtnut  i'm|i|i*)i'  dniic  la  laUrication  de  l'alniiil 
fir  riz.  v\  !<'  rij^  unlin.iiri-,  niai^  Ir^  \arii'-li'<  sont  noiulireusi-s.  Le  ril 
du  Tiuikin  ''^t  *^ii|<rri<-iii-  .1  r>  lui  di-  la  I{as>e-<!iN'hinchinc ;  il  cil 
rï|Hirti'.  d''  Il«»ii^-K«>nj  -nr  San-Frant  i<^i'ii.  <^oiis  la  désignation  de  ril 
de  Oliinc 

I.;i  |iruilui  tiiMi  du  11/  tiiiikinoi^  i-^l  •!•  '>'*  n\i  44)  ndllums  de  |iifuki 
('•'Ml'  de  la  liochini'liint'  •!•'  ^<00(HN)  tunne^iiix  \k*s  rizières occu|iaicBU 
vu  |XH.'.  iiMMl'J  lit'f'iari'<  daii<i  nntn*  colonie'. 
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labaCv  le  mûrier,  le  bétel.  Tarôquier,  le  chanvre,  le 
thom»  le  coton,  le  oualier,  le  mûrier  h  papier,  Tortie  de 
Chine,  Taracliide,  lo  sêsanir,  U>  rurcuina,  Tindigo,  le 
safran,  le  cuiiao  ou  Taux  gamhii^r,  le  giittier-cainhodgia, 
Tarbre  h  gomme  laque,  lo  cartliainc,  le  rooouyer,  le  car- 
damome. 

La  flore  pharmaceuti(iue  ne  U*  cimIi?  vu  importance  à 
celle  d'aucune  contrôt»  tropirah*  ;  nu  rencontre  dans  Tludo- 
Chine  rnlo«%  le  gingembre,  le  ricin,  la  noix  vomique, 
la  fève  de  Siiint-lgnace,  |e  benjoin,  le  camphrier,  le  traî. 
la  mélisse,  la  sals4*pareille,  le  h(Mnp:-nan,  le  souchet,  le 
croton,  l'acanthe,  la  pMitiane,  le  camphre,  le  datura-stra- 
moDtum,  la  safMMiaire.lemussanda,  le  hylang-hylang,etc. 

Les  plantes  d'ornemt*ntation  fournissent  le  cactus 
épineux,  le  |i.'ip«'iyer,  le  lotus,  le  rosier,  le  laurier,  le 
nymphéa,  le  nelombium.  les  arnïdê(>s,  le  nénuTar.  les 
labernamontana,  les  ^^u'cbMiia,  les  ixora.  les  acanthes,  les 
nibiacêes,  les  maUacées,  les  cimmaroubêes,  lesrutacèes, 
les  pendanèes.  les  amarantacées,  etc. 

Les  essences  f«»restières  présentent  les  ébêniei*s.  Tiso- 
nandra  Kantzii,  sènvtant  uni*  espèce  de  gutta-|MTcha,  le 
gutlier  sauvap\  le  bois  de  fiT.  le  dipterocarpus,  lehopea. 
le  shora,  le  tarrelia.  \r  man^Miier,  (*tc.  Le  bambou  est 
une  véritable  ftirtune  {Niur  li*s  liido-dliinois.  Il  sert  aux 
constructions,  aux  pnnts,  aux  clôtures;  on  en  fait  des 
vases,  des  nattes,  de^  limiers,  dt's  bdious,  des  barques, 
des  cha|M*aux,  des  rames,  du  papier.  (*tc. 

■taérsax.  —  Le  delta  du  Mekon;:  et  celui  du  Son^- 
Koî  sont  formés  \uir  des  al  luxions  modernes.  La  Risse 
CorhinchiiK*  fut  autrefois  oecupei'  par  un  Liolle  dont  les 
eaui  devaient  s'a\anrer  ;iu  ijelà  du  T<»ule-S;ip  jusqu'aux 
chaînes  granitiqu<*s  separ.int  li'lia^<«iri  du  Meiiam  de  celui 
du  Mékon;:.  Le  ;;idt'<*  du  ionkiri  di*\.nt  re«'ou\rir  le  delta 
du  S4)n):-Koi  et.  d  a)iiv>  des  dueunients  eliiiiois,  Hanoi  a  été 
autrefois  un  port  \l*  uwr. 

Leî*  «It'U\  ;:o||rs  nnt  éi»-  eitrnldt'>  par  1rs  apports  des 
Heures,  et  ri'ctains  soiMinet-*  irranitique.s  sihi«*s  ilans  b»s 
délias,  connue  le  eap  llii-wari.  le  eap  S;nnt-J.iequeN,  les 
hauteurs  de  bari.i  et  île  Virdile  en  tioehiiirlnue,  le  l^ia- 


51U  LA  FHANCK  COLONIALE. 

Biiili,  les  groupes  Pagode,  Éiêphant,  des  Pachydermes, 
le  Niii-Deo  au  Tonkiii,  devaient  autrefois  être  des  Mes. 
Dans  le  Tonkin,  comme  aux  bouches  du  Mékong,  la  rapi 
dite  du  colinat:ige  est  extraonlinaire.  Sur  ce  dernier 
point,  les  s'ilines  de  rarrondissement  de  Soctraiig,  dont 
les  produits  sont  très  appréciés  par  les  |>èclieurf  du 
(irand-Lic;,  devront  être  abandonnées,  parce  que  la  merse 
retire  annuellement  de  2r>0  mètres.  Au  Toukin,  les  mis- 
sionnaires débarqués  de))uis  vingt  ans  ont  vu  les  villages 
où  ils  avaient  abordé  passer  à  Ja  situation  de  localités 
situées  en  deuxième  ou  troisième  ligne  dans  les  terres. 
Là  aussi  les  s:dines  sont  menacées. 

Les  contrées  monta<;neuses  de  TAnnam  et  du  Tonkio 
renferment  de  l'or,  de  l'argent,  du  mercure,  du  cuivre, 
de  IVtain,  du  zinc,  du  plond),  du  fer,  du  bismuth,  de 
Tarsenic,  de  l'alun,  de  la  houillt»,  du  pétrole,  du  kaolin. 
du  marbre,  du  salpêtre,  du  cristal  de  roche,  du  soufre, 
du  jade,  des  pierres  précieuses  (?)  et  des  eaux  minérales. 

L'ordre  ^éologit|ue  des  ctmclies  qui  constituent  la 
chaîne  aimamitique  [Kiraitêtre  le  suivant  :  grès  et  schistes 
permiens  rou<;e;Ures,  terrain  houiller  ou  grès  et  schistes 
ronges  et  ^ri>,  calcaire,  t*t,  vei*s  le  Laos,  grès  et  schistes 
dévoiiiens. 

An  Cambodge,  on  rencontn^  dans  le  sous-sol  le  conglo- 
mérait ferrugineux  a))pelé  baijkrlem  ou  pierre  de  Bitm- 
Hua.  asM>/.  riclie  sur  eertains  points  pour  servir  de  mi- 
nerai de  fiM'.  le  f(>r  de  la  province  de  Kûmpong-Soai,  et  du 
kaolin  entre  le  Mékong  et  la  rivière  du  Grand-Lac. 

Les  riches  ;:iscments  luuiillers  du  Tonkin,  qui  s'éten- 
dent >ur  une  su|»erficie  d'un  millier  de  kilomètres  carrés» 
ont  été  j'obji't  d  une  étude  spéciale  de  MM.  Fuchs,  ingé- 
nii-nr  en  chef  des  mines,  et  Saladin.  ingénieur  civil  des 
mines.  Il  r^t  î\  piv>umer  (|ue  \v  bassin  du  Tonkiu  et  celui 
de  iouraric.  dans  l'Amiam  ',  constituent  deux  anneaux 
d'une  cliaine  )ilu>  ou  moins  contirnn^  qui  forme  la  ligne 
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lie  partage  dt*8  eaux  entre  le  Mékong  (l*uue  part,  le  fleuve 
Rouge  et  les  rivières  de  TAnnain  d'niilre  part.  Ces  mines 
peuvent  assurer,  pendant  de  longues  années,  le  fonction- 
nement normal  d*une  exploitation  ré^ulièn*  (>t  propor- 
tionnée aux  besoins  de  la  consommation  du  combustilde 
dans  Textrénie  Orient  et  à  l'importance  de  la  mise  de 
fonds  qu'exigeraient  les  travaux  de  premiei-  établissement. 

L'essai  industriel  des  charbons  a  donné  les  meilleurs 
résultats;  ils  soutiennent  très  bien  la  comparaison  des 
liouilles  australiennes,  et  sont  supérieurs  aux  lit^nites  pyri- 
Ipux du  Japon;  ils  se  rapprocbent  tellement  des  bouiHes 
françaises  qu'ils  pourront  pren<lre  à  Saî^Min  une  impor- 
tance comparable  à  celle  qu'y  ont  actuellement  les  pro- 
duits de  la  tirandTiOmbe. 

D'après  M.  Fucbs,  les  charbons  du  Tonkin  pourront 
fournir  100000  tonnes  par  an.  (>  chiffre  s'accroîtra  par 
la  création  de  for^^es  et  d'aciéries  à  Saï<,'on,  qnand  on 
pourra  exploiter  le  puissant  ^ite  de  1er  de  Phnum-héck, 
au  Cand)odp'. 

A|p»lr«llare.  —  Kn  •:énéral,  W  n';:ime  a^^ricoje  de  la 
petite  propriété  et  de  ta  )H>lite  culture  domine  tiaris  les 
pays  aiuiamites*  aussi  bien  tians  la  Risse-tiorhinchine 
qu*au  Tonkin.  tlhaque  (tropriiMuire  fxploitt»  son  champ, 
dont  il  consomme  le  produit  «t  dont  il  \t>nd  la  plus-value 
aux  Chinois,  qui  se  sont  emparés  du  |M>tit  commerce.  Au 
point  de  vut*  politique,  l'extrénit*  dixi^ion  du  pa^sest  une 
|<:arantie  contre  b*s  troubles  et  les  rexidtes.  L'li(»mmc  qui 
cultive  sii  terre  pour  nourrir  >a  lamille  ne  demande  au 
gouvernement  qu«*  la  tranquillité  et  la  sécurité  |NM\son- 
nelle.  L*exjM*rienct»  des  premier-^  tt-nip^  d»*  noiri'  d<imi- 
nation  aux  bouch«'<  du  Mékoni:.  rMiiiiiiuéi>  depuis  lur^  .lu 
Tonkin,  prouM*  que  b*s  rli^ls  «!«'  ri*ln'lb"»  cl  b's  pir.ilt'sM. 
ivcnitent  surtout  parmi  !«'>  xai^alMunK  sans  attache  au 
sol.  Les  habitant^  d«'<  v\\**^  du  Snn^  ki'T  et  du  Thaï  Ihnh, 
absorbés  par  la  culture  de  b'urs  ehamps.  n'nnt  pa^  pris 
les  annes  contre  nou^  :  autrement  la  conquête  aur.iit  été 
beaucoup  plus  ddlirile.  I.e^  habitud(*>  labi>rieu<«es  de  la 
population  ctintribueronl  beaucoup  a  la  )>aeifi«'atiiiii  du 
pays,  où  pa'i  un  ptiuce  île  terrain  n'est  |H>rdu.  I.e  re^|HM't 
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absolu  de  la  propriété  indigène,  la  répression  des  eue- 
tiens  des  mandarins,  développeront  chez  les  Annamites  le 
désir  de  défricher  des  terres  encore  incultes.  Sûrs  de 
jouir  du  prix  de  leur  ti*avaiU  ces  hommes  ne  craindront 
plus  d'améliorer  leurs  procédés  de  culture,  de  laisser  pa- 
raître leur  aisance.  CVst  cequisVst  produit  dans  la  Baùe- 
Gochinchine,  où  s*élévent  sur  bien  des  points,  à  la  place 
des  paillottes,  des  constructions  en  maçonnerie  d'une 
certaine  importance  et  où,  pt^u  à  peu,  la  tuile  remplace 
le  chaume,  le  mur  en  briques  la  chMui*e  en  pisé. 

Le  gouvernement  français  doit  s*cfforcer  dans  toute 
rindo-Chine,  comme  il  l'a  fait  dans  notre  colonie»  d'in- 
troduire des  améliorations  dans  le  mode  de  culture,  l'n 
jour  ou  un  autre,  il  existera  à  Hanoï  des  établissements 
analogues  au  Jardin  botanique  de  Siiîgon  et  à  son  annexe, 
la  Ferme  des  Mares.  Là  se  trouvent  A  la  fois  une  ferme* 
modèle,  une  promenade  publique,  un  champ  d'expérien- 
ces et  une  collection  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
faune  cochinchinoise. 

Les  procédés  de  culture  sont  encore  bien  priraitifs.  Les 
indigènes  se  montrent  négligents  des  ressources  fournies 
par  les  engrais  (sauf  au  Tonkin),  ignonmts  des  procédés 
perfectionnés  d'irrigation,  de  drainage,  d'assoleroeiilv 
d'amendement.  Les  outils  des  laboureurs  sont  fort  sim- 
ples :  la  bêche,  la  houe,  une  |»etite  charrue  en  bois, 
très  légère,  sans  roues,  traînée  i).'ir  des  buffles,  une  herse, 
sur  laquelle  on  se  tient  debout  en  dirigeant  son  attelage. 
la  faucille  |)our  la  culture  du  riz.  Les  Annamites  connais- 
sent la  noria  chinoist*  poui'  l'arrosiige  des  rizières  situées 
sur  les  collines,  le  flé.ui.  le  van.  L.i  production  agricole 
du  Tonkin  se  développera  encore  quand  une  ligne  de  na- 
vigation reliera  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  les 
centres  de  population  à  Hanoï,  la  capitale  administratÎTe, 
et  à  llaïphong.  le  port  (l'exportation.  L'établissement  de 
cette  ligne,  suliNeiitiniméc  )»ar  le  gouviMiiement,  s'impose 
à  bref  délai  :  elle  aura  la  même  iiithience  sur  l'accroisse- 
ment de  la  rirlirsse  publiqui*  que  la  compgnie  des  Mes- 
sageries fluviales  «mi  (iocinnchine. 

Le  ('.ainbodge  possèdt*  beaucoup  de  tern*s  alluvionnaîres* 
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mais  elles  sont  moins  riches  que  celles  de  la  Cochinchine, 
parce  qu'elles  sont  plus  anciouues  oi  plus  élevées  au- 
dessus  du  niveau  des  fleuves  et  des  rivières.  Les  pâtura- 
ges sont  très  beaux  pendant  la  saison  pluvieuse  ;  pendant 
la  saison  sèche,  on  ne  trouve  d'Iiorhe  traiclK*  que  près  des 
rhrières  ou  des  êtan^i^s.  Les  Cainhod^nens  ne  connaissent 
pas  les  prairies  artificielles,  l/apatliie  des  indigènes  est 
telle»  qu'ils  nèglij^ent  de  pri^fiter  de  la  mer\'ei lieuse 
lèeondité  de  leur  sol.  ils  s«*  font  riiaque  année  un  champ 
par  rincendic  des  forêts  ou  rhoisissent  une  clairière  na- 
turelle au  milieu  des  bois  et  laissent  la  nature  généreuse 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

bd«atric.  —  L'Annamite,  surtout  dans  la  Rasse- 
Cocbinchine,  est  presque  entièrement  adonné  aux  travaux 
agricoles  et  s*est  laissé  devancer  dans  les  arts  industriels 
par  les  Chinois.  Ceux-ci  ont  accaparé  tous  les  métiers. 
Au  Tonkin.  l'indif^ènc  peut  é<:aler  le  Céleste;  il  se  fait 
irolontiers  maçon,  char))(Mitier.  ébéniste,  cordonnier, 
tailleur,  brodeur,  fondeur  en  cuivre;  il  ne  rèpu^Mie 
qu'aux  travaux  souterrains  des  mines. 

l^ne  prescription  dt»  la  lui  annamite  était  très  contraire 
au  dévelop|N*ment  de  l'industrie  nationab*.  C'était  celle 
qui  autorisait  le  roi  à  requérir,  pour  son  service  per- 
sonnel, les  ouvriers  (fui  se  distiii;;uaient  dans  un  métier 
par  leur  habileté  ou  leur  talent,  au  prix  (l'un  silaire 
dérisoire. 

La  main-d'œuvre  indi^'éne  e>t  à  bon  marché  <lans 
toute  rindo-Chine.  Li*s  f«Mnmes  travailltMit  beaucoup. 
Elles  se  livrent  aux  occu)iations  du  inénai:f>:  elles 
gardent  les  boutiqut*s,  èirrènent  le  coton,  repiquent  et 
décortiquent  le  ri/,  portent  les  tiijircb;uidi>es  au  marché 
et  conduisent  les  barques  uu  N.mijians,  comme  les 
hommes,  aviT  um*  habileté  rern;irquable. 

1^  |>éche  est  une  de*^  principiiles  industries  des  Indo- 
Chinois;  Annamit<'s  et  <!MnilMMii:itMiN  iMit  or«;anisé  sur  les 
côtes,  «généralement  à  rerobnuthure  des  fleuves,  des 
pêcheries  m  bambous.  A  IMirniiii-Penli  um*  p»Mhe  fruc- 
tueux* e*»t  celle  (lu  cotumencenieiit  de  l'aiintM*.  d'une 
durée  d'uiH*  ou  deux  semaines  au  tn.ixinnim  et  fNirtant 
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sur  des  pspôr<'s  do  passA^n,  les  unes  descendant  da 
Tonli'*-S8p  v(*rs  In  iikm*,  les  .uitres  remontant  le  bras  du 
rir:ind-I.ac\ 

Ln  ptVIie  (Inns  le  Gr;uid-I.<ic  ou  Toulê-Sap,  au  Cambodge, 
orrupede  12  à  14  000  individus,  Cambodgiens,  Annamites. 
Malais,  Siamois  et  rpielques  (Chinois.  Ces  derniers  pré- 
fèrent venir  fain*  le  coiiinitMTo  dans  les  villages  tempo- 
raires qui  se  forment  pendant  la  saison  sur  les  côtes  du 
lac.  Les  prelieurs  font  des  associations  et  partagent  entre 
eux  les  poissons  d'après  des  règles  traditionnelles  et  apè- 
riales  au  (irand-Kac. 

Les  poissons  sont  séeliès,  salés  ou  fumés;  ils  four- 
nissent de  l'huile,  des  vessies  natatoires,  le  nuoc-mam  et 
le  prO'hoc^  (*ondin)ents  fort  appréciés  des  indigènes.  Des 
bateaux-viviers  trans])ortent  du  poisson  vivant  à  Saigon  et 
à  t.liolon. 

Les  Annamites  fabriquent  <le  l'eau-de-vie  de  riz,  du 
sucre,  de  l'Iiuile  de  coco:  ils  savent  travailler  le  brome 
et  le  fer,  la  soie,  le  cuir. 

Les  forêts  pourront  alimenter  des  scieries  mécaniques, 
mais  en  p*  né  rai  les  bois  sont  débités  pîir  des  scieurs  de 
lon^^  L(*s  I1euvt»s  et  les  arroyos  servent  au  flottage. 
L'ouverture  de  routes  forestières  décuplera  rexpluttatîoB 
dans  les  contrées  élevées. 

Les  Annamites  construisent  rapidement  et  solidement 
leurs  sampan*^  el  leurs  barques  de  mer.  lies  mandarins 
klimers  leur  roinmandtmt  des  embarcations  de  luxe  et  les 
marchands  de  cette  nation  leurs  barques  de  charge.  Dans 
1(*  delta  du  Son^^-Koi.  où  U*  bois  fait  défaut,  les  indigènes 
fabriquent,  d'une  manière  lort  inpMiieuse,  des  luirques 
en  bambou  tressé  el  enduit  d'une  couche  im|»erméable. 
Ce<  cmbanMtions,  très  léirères  et  très  maniabi«*s,  |)euvenl 
poilcr  un«>  dizaiiit'  de  personnes.  Klles  sont  facilement 
transportables  d'un  arroyoâ  un  autre.  Tous  les  Tonkinois, 
même  les  t>nfiuits.  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse  des 
rames  en  foruh'  de  p;ilettt*s,  ou  de  la  |»erclie,  qu'on 
cnf«)nce  dans  Peau,  à  l'arriére  de  la  nactdle. 

La  terre  ari:ileuM'  >e  rencontri*  pres(|ue  |Mrtout,  aussi 
riiaque  indip'ue  sait-il  fabriquer  les  briques  dont  il  fait 
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ange,  mais  il  existe  de  véritables  briquctierst  ou  tuiliers, 
Ml  potiers;  certaineif  briques,  dites  mandarines,  sont  très 
eatimëas. 

Les  Cambodgiens  sont  très  hiibihvs  dans  les  industries 
otractives.  Le  fisc  royal  fait  retirer  du  salpêtre  du 
gnaiio  des  chéiroptères  établis  dans  les  ruines  des  monu- 
BMits  khmers.  La  chaux  est  bien  cuite  et  envoyée  à 
Salgonv  car  il  n*y  a  pas  de  roches  calcaires  en  Cochin- 
chiiie.  La  chaux  la  plus  appréciée  est  celle  de  la  montagne 
de  Kamlaog  (Phnum-Kamiang). 

Les  minerais  de  fer  de  Phnum-DtVk,  dans  la  province 
de  Kampong-Soai,  exploités  par  la  tribu  des  Kouys,  consi- 
dérés comme  sauvages  par  les  (ianibodgiens,  sont  dt'îsignés 
sons  les  noms  de  pierre  lourde  et  de  pierre  légère.  La 
pranière  est  plus  riche  en  métal,  mais  celui-ci  est  moins 
estimé,  il  est  mou  et  ne  convient  pas  à  la  fabrication  des 
ermes  et  des  outils.  La  seconde,  moins  riche,  donne  un 
Car  plus  appn^cié  des  indigènes,  (|ui  s'en  senent  ]K)ur  les 
ontils,  les  armes,  les  instruments  trancliants,  les  outils 
d'agriculture  et  les  lames  de  scie.  Le  minerai  est  un 
oxyde  de  fer  contenant  70  |KMir  \{H)  de  métal:  son  rende- 
nentt  par  les  procédés  caiiib4Kl<;iens.  qui  rap|H*llent  la 
méthode  catalane,  est  d*eiiviron  tir»  à  tiO  pour  1(10. 
H*  Fuchs  considère  le  minerai  de  Phnum-Déck  conmie 
un  minerai  de  chuix,  se  prêtant  parfaitement  aux  nou- 
telles  méthodes  de  la  métallurgie  du  fer  et  |M)uvant 
dooner,  dans  les  meilleures  cttnditions  (Missibles,  d  ex- 
eellents  aciers  IU*ssemer  ou  Martin.  D'après  les  calculs  du 
savant  ingénieur,  le  cubage  du  gite  est  de  1  millions  de 
mètres  cubes  de  minerai,  fournissant  (>  nu  7  millitms  de 
tonnes. 

Im*s  véritables  industries  nationale*^  des  Amiamites  sont  : 
le  fabrication  des  nattes  et  de>  éventails,  l'orfèvrerie  et 
les  incrustations.  Les  orfèvres  royaux  du  (limibodge  sont 
également  très  habiles. 

Les  incrustations  de  l'Annain  et  du  T(»nkin  sont,  en 
général,  dirig«''es  sur  Htm;:- Kong  et  sur  .Sii^^on  \Hnir 
l'exportation,  {/apprentissage  de>  iiicruslenrs  4'>t  très 
long  et  commence  dés  l'enfance.  A  dix  on  dou/e  ans,  les 
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apprentis  font  déjà  des  travaux  faciles  et  a  vingt  ans  ils 
sont  ouvriers.  Le  jirnin  d'un  incrusleur  habile  est  de 
1  franc  à  I  fr.  50  par  jour,  plus  la  nourriture;  mais,  en 
général,  ils  préfèrent  s'associer  ou  travailler  à  la  pièce. 
Depuis  l'arrivée  des  Kuropcens,  le  prix  des  incrustations 
a  augmenté  de  50  pour  100  et  cette  proportion  est 
dépassée  pour  les  plus  beaux  travaux.  Les  incrustations 
du  Tonkin  sont  surtout  exportées  sur  Saigon  et  Hong- 
Kong. 


Commcrer.  —  Les  Capitalistes  français  qui  ont  semé 
tant  d\*irgent  dans  le  monde,  notre  puissante  épargne, 
qui  s*est  parfois  engagée,  sur  la  foi  de  fallacieuses  pro- 
messes, dans  dos  entreprises  chimériques,  doivent  trou- 
ver, dans  la  création  de  lignes  télégraphiques  ou  de  che- 
mins de  fer  ou  de  navigation,  de  sérieux  bénéfices  dans 
Textrénie  Orient.  Or,  il  ne  faut  pas  Toublier,  la  colonisa- 
tion demandt^  non  seulement  des  bras,  mais  aussi  et 
surtout  des  capitaux. 

L'exemple  de  la  Cochineliine  montre  que  nos  financiers 
sont  parfois  timides  (|uand  il  s'agit  de  Textréme  Orient. 
Plus  d'une  fois,  le  gouvernement  ou  le  conseil  colonial 
(11*  notre  colonie  ont  dû,  pour  faire  <le  grands  travaux 
publics,  pour  créer  des  établissements  de  rréiiit,  garantir 
un  minimum  d'intérêt  ou  assurer  une  subvention  annuelle 
prist*  sur  le  budget  local. 

L'lnd(»-r.liine  Tninraise  est  située  dans  une  heureuse 
situation  ronunerciale,  sur  la  route  di*  l'Inde  à  In  Chine. 
à  proximité  de  Singapour  v\  de  Hong-Kong,  des  Philip- 
pines t't  de  Batavia,  limitro|ilie  du  Siain  et  des  provinces 
méridional(*s  du  (iélcNtc  Knipinv  Enfin  elle  est  le  débou- 
ché naturel  des  produite  du  La<»s. 

La  possession  par  la  Traurt»  (h?  TAnnam  et  dn  Tonkin 
iK*  peut  manquer  d'attirer  vers  les  côtes  le  commerce  du 
Liios.  «  Le  Son;;-<liaiili  est  à  «piaranttM'inq  lieues  de  La- 
Kon.  un  des  points  print-ipaux  du  Laos  siamois.  Nonkay, 
chef- lieu  de  e(>  irièiiie  l.a(»<.  autre  t*ntrep(M  important,  est 
à  soi\ant(M{uin/e  lii'ues  du  port  de  <]ua-Trap.  Mong- 
PouiML  marrlié  des  pln<  rieht*>  produits  du  bassin  moyen 
du  MèkiiiiL'.  est  à  six  lieues  de  L.-irli-Virh.  Luang-IVabang, 


L'RfnOCHINE  FRANÇAISE.  517 

def  stratégique  et  politique  de  toute  la  presqulle  indo- 
ehinoiae»  surtout  du  bassin  du  Mékong,  est  à  cent  lieues 
de  Lach-Vich.  Alévy,  centre  poIiti<iue  et  commercial  du 
Lsos  birman,  Poucul,  un  des  cnln^pôts  <iu  Yunnan,  mar- 
ché du  meilleur  thé  et  de  Topiuin,  Ling-Ngim,  centre  de 
la  production  métallurgique  du  Yunnan,  tout  Touest  du 
louang-Si,  ont  leur  débouché  vers  la  mer  par  le  Tonkin  ; 
enfin  l'importante  et  popuhuist^  province  de  Taeping  est 
à  ISO  kilomètres  de  la  baie  d'Along  et  écoulait  jadis  par 
là  ses  produits.  Quand  on  clicrche  à  voir  si  ces  divers 
pointa  pourraient  essayer  de  se  relier  à  la  mer  par  d'au- 
tres voies,  on  s'aperçoit  bifu  vite  qu'ils  ne  peuvent  y 
aenger  :  dans  toute  autre  direction,  la  mer  est  à  des  dis- 
tances de  deux  à  quatre  fois  plus  grandes*.  » 

■■ipMrtatlMis.  —  En  Oocliiiichiiie,  les  importations 
comprennent  surtout  les  métaux  et  les  outils,  le  thé  de 
b  Chine,  les  vins  et  spiritueux  <ie  la  France.  la  ohaux  et 
le  poivre  du  Ciambodge.  le  papier,  Topium,  le  tabac,  les 
tissus  anglais,  les  sucres  rafliiiés,  les  porcelaines,  les 
faïences,  les  poteries  d'Kurope  et  de  In  Oliine,  les  huiles, 
les  farines,  la  houille,  les  articles  de  Paris,  les  méde- 
cines chinoises,  les  consiM'ves  alimentaires  et  les  salai- 
sons d'Kurope  et  de  la  TJiine. 

Les  mêmes  marchandises  sont  vendues  au  Cambodge  et 
transitent  généralement  par  Saï*:on,  une  petite  partie  par 
Kampot. 

Les  im|>ortatioiis  pour  le  Tonkin  portent  prinri[)ale- 
ment  sur  le  thé  dt*  la  Chine  pour  les  classes  su|)érieures, 
le  thé  du  Yuiuiaii  [niur  les  classes  pauvres;  les  coton- 
nades et  les  (ils  de  coton  an;:lai^  ;  I«'s  soieries  de  la  Chine: 
les  flanelles,  les  draps  lê^'crs,  les  cotiveiiures,  les  velours 
de  soie  unis,  la  mercerie,  la  part'iiint>rie,  la  verrerie  com- 
mune d'Europe;  la  porcelaim*  de  Chine;  la  quincaillerie, 
l'horlogerie,  la  miroiterie,  les  articles  de  Paris;  les  cou- 
leurs pour  la  teinture  i vermillon  et  couleurs  «l'aniline), 
le  tabac,  l'opium  de  l'Inde,  du  Yunnan  et  du  Kouan^'-Si. 
les  médecines  chinoise*^,  le  papier  chinnis.  les  ohjels  de>- 
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fines  nu  culle  (pîipier  doré,  baguettes  de  cire»  parfum»), 
le  cuivre,  l*alun;  los  sacs  en  paille  pour  le  riz  d'exporta- 
tion et  (le  petits  lots  d*n  lin  met  tes  suédoises,  de  t>ougie8, 
de  rer-l)lanr,  de  fer  en  barres,  de  cuivre  en  feuille  (du 
Japon),  de  parapluies  en  roton,  en  soie,  etc. 

ExporfatioBn.  —  Les  exportations  cochinchinoîses 
portent  principalement  sur  le  riz,  qui  en  constitue  les 
trois  quarts  do  la  valeur  totale;  sur  le  poisson  sec  et  salé. 
la  colle  de  poisson,  le  coton,  les  légumes  secs  (haricots 
de  Baria)  et  du  Cambodge,  les  peaux,  les  soies  grèges,  le 
poivre,  les  huiles,  la  <;raisse  de  ptrrc,  les  noix  d*arec,  les 
cocos,  Tindigo,  les  plumes,  la  rire  et  le  miel,  le  carda- 
mome, rivoire,  Têcaille  de  tortue,  le  goudron,  les  cornes 
de  cerf,  le  sel  pour  la  saumure  du  poisson  du  Cambodge, 
les  bois  de  teinture,  de  construction  et  d'ébênisterie,  les 
chinoiseries  et  les  incrustations,  la  gomme-gutte,  la 
gomme  laque,  etc. 

Le  riz  de  Cochinchine  est  envoyé  dans  rAmérique  mé- 
ridionale (Brésil,  République  argentine.  Chili,  Havane),  à 
Java,  à  Manille,  Singapour  et  Bourbon,  où  nos  riz  com- 
mencent û  renifdacer  ceux  de  Tlnde  anglaise.  Un  marché 
plein  d'avenir  est  celui  de  la  Chine,  et  déjà  Hong-Kong 
enlève  pour  ce  pays  plus  de  ^.17  fuis  la  quantité  de- 
mandée par  les  autres  ports  réunis. 

Les  exportations  se  sont  élevées,  en  1883,  àbùOllOT^  fr. 

Les  exportations  du  t^'imbodge  se  font  presque  toutes 
par  la  Corhinchine  fraiivaise  ou  par  Kamput.  Elles  com- 
prennent le  poivre,  les  peaux  et  les  cornes  de  bœufs  et 
de  bullles,  les  boMjfs  pour  la  boucherie  de  Saigon,  le 
coton,  le  ri/,  paddy,  les  l'euilles  de  bétel  fraîches,  les 
nattes,  les  bois  de  construction,  d'ébénisterie  et  de  tein- 
turi*.  les  résines,  le  |Nusson  salé,  l'huile  de  |>oi$son,  le 
til  de  laiton  fiour  b*  Laos.  La  valeur  des  exportations 
atteint  un  rhilïre  de  T»  :'i  7  millions. 

Le  Tonkin  exporte  i«*s  métaux  du  Yunnan  (étain,  cuivre» 
mercure),  le  cri>tal  de  rtM-be,  les  plantes  médicinales,  les 
plantes  tinctoriales,  le  thé  a<;;:loméré  en  forme  de  briques, 
It*  cuiiiio  ou  faux  ;;arnbier,  le  sticklac,  le  cardamome  sau- 
va;;e,  Tninidon  de  ri/,  riniile  itu  vernis  à  laquer  el  les 
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nurehandises  laquées,  les  étoffes  ou  tapis  brodés,  les 
BMobtea  incrustés,  le  papier  d\'*rorcti  de  mûrier,  le  sel, 
lea  aoies  brutes,  les  arachides,  Fliuile  de  badiane,  le  pa- 
pier, les  cornes  de  cerf,  les  comestibles  desséchés  (crus- 
tacés, poissons,  ailerons  de  requins,  viande  de  porc  salée 
Ml  ftimée,  œufs,  champignons),  les  poics,  les  volailles, 
las  noix  d'arec,  les  bambous^  les  rotins,  la  cannelle,  les 
peaux  de  bœuf  et  de  buffle. 

PMTto.  MéfflHM  dosanler. —  Les  principaux  ports  uia« 
rilhnes  de  la  Cochinchine  sont  :  S«'iî^'on,  Ilatien,  llachgia, 
Camau,  Cangio;  les  principaux  ports  fluviaux  :  Mylho. 
IHnMjong,  Chaudoc,  Sadec  et  Cliolon. 

Saigon  a  été  déclaré  port  franc  par  Tamiral  Page,  le 
SS  février  1860.  Le  mouvement  du  port  a  été,  en  1885, 
de  530  navires  jaugeant  555  910  tonneaux  à  IVntréc. 

Les  vapeurs  forment  environ  les  trois  quarts  du  ton- 
nage total  des  navires  au  loii^^  cours  entrés  dans  le  port. 
Le  premier  rang  est  occupé  par  la  marine  anglaise,  le 
aeeond  par  nos  bAtiments,  le  troisième  par  la  navigation 
allemande. 

L'achèvement  des  quais  de  Saîfron  est  en  cours  d'exécu- 
tion, une  gare  maritime  est  à  Tètude.  Le  |M)rt  possède  un 
dock  flottant. 

Le  port  du  Cambodge  est  Kampot,  sur  le  golfe  de  Siam. 
Il  fait  le  commerce  du  riz  avec  Camau,  Itacligia  et  Ilatien. 
Le  mouvement  cominerrial  de  cette  place  a  atteint,  en 
1882,  40405  piastres  à  rimp<»rtation  et  1 0  895  piastres  à 
Texportation,  CsC  {Nxt  reprendra  son  importanct*  passive 
quand  notre  action  se  fera  sentir  dans  les  provinces  mari- 
times et  quand  nos  navin's  se  suiistitueront  aux  jonipit^s 
indigènes. 

Les  ports  du  Tonkiii  :  ll.nplion^',  Ouang-Yen,  Nam- 
Dînb,  Ninh-liinh.  Ilnï-Dzuong  sont  désormais  ouverts  au 
commerce  international,  ainsi  qm*  les  ports  de  Xuanda\, 
Quin-Nlion  et  Tonrane  dans  le  royaume  d'Annani. 

Avant  rétablissement  de  s<'r\ic4's  rcgulier>  de  bateaux 
à  vapeur  entre  Sai^^m  et  le  Tonkin,  les  ChinoiN  étaient, 
depuis  des  siècles,  les  maîtres  abM)lus  du  trafic  de  TAn- 
nam  et  du  Tonkin.  Au  moment  de  la  mou>son  de  N.-U., 
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des  marchands  de  Canton  se  transportaient  avec  leun 
agents  et  un  assortiment  de  marchandises  communes 
(thù,  papier,  porcelaine,  etc.)  vers  FAnnam.  Les  chefs  de 
maison  restaient  au  port  et  écoulaient  la  pacotille,  pen- 
dant que  les  employés  parcouraient  rintérieur,  pêne* 
traient  jusque  dans  la  région  montagneuse  et  dans  la  ré- 
gion forestière,  achetant  nu\  indigènes  la  récolte  sur 
pied,  livrahle  au  moment  de  la  moisson.  d*avril  en  juin. 
Ouand  les  achats  étaient  réunis,  la  mousson  de  S.-E.  ra- 
menait à  Canton  les  fils  du  Ciel.  Les  Cliinois  ont  désor* 
mais  perdu  ce  monopole.  Ik'puis  Touverture  de  la  ligne 
de  Saî<:on  à  llaïphong,  des  maisons  de  Cholon  ont  envoyé 
des  représentants  dans  les  ports.  Annamites  et  Tonki- 
nois, séduits  par  les  prix  plus  élevés  ofTerts  par  les  habi- 
tants de  ncttre  colonie,  ont  conchi  des  marchés  qui  ont 
détourné  vers  la  Bjsse-Cochinchine  une  grande  partie  do 
conmierce  des  ports  ouverts. 

M.  de  Kergaradec  évaluait  à  'JO  millions  de  francs,  dont 
4  millions  pour  le  Yunnan,  la  valeur  des  marchandises 
entrées  ou  sorties  eu  1880  par  le  port  de  Haïphong.  Ce 
chiffre  devait  représenter  les  4/5  du  commerce  général, 
({ui  s*élevait  ainsi  à  "lU  millions  environ.  Notre  résidente 
Hanoï,  après  une  très  intéressante  étude,  déclarait  que  la 
valeur  des  inq)ortations  pour  le  Toiikin  pourrait  s'éleier 
iiimuellement  â  150  milh'ons  (fuand  le  pays  serait  pacifié. 
Les  exportations  pourraient  fournir  un  chiffre  égal  d'af- 
laires,  ce  qui  donnerait  un  mouvement  commercial  de 
r>00  millions.  Le  port  de  llaiphon^^  prendrait  rang  immé> 
diatcment  aptes  Sh;mgllnî,  avant  llankow  et  Canton. 

Il  existe  des  projets  d'étahlissenuMit  d'union  douanière 
indo-chinoise  avec  détaxe  pour  la  protection  des  produits 
de  rindustrie  nationale. 

Commeree  Ini^rirur.  —  Lrs  rentres  de  commerce  les 
plus  iin|H)rtants  de  In  l>asse-(iochinehine  sont  ceux  de 
Sai<ron.  rjiolon.  Myllnt,  Viidi-Long.  Sader,  Chaudoc.  lia- 
tien.  Uaeh^Ma.  Uay<KiUi:  Taxninli  pour  les  Imis  de  cons- 
truction et  d'ébéni^lcrie,  ihu-dau-inot  |NU]r  les  huiles 
et  rè*»ines  fore>tiéres  ot  lc>  hoi>  de  con>truclion  des 
barques. 
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Les  principales  places  de  commerce  du  Cambodge  sont 
Phnmn-Penb,  Banam  pour  le  riz,  Kani|N)t  pour  le  |)oivre, 
Kampong-Luong  et  Pursat  pour  le  cardamoiiiet  Kam|K)ng- 
LooDg  pour  la  gomme-gutte,  Kanipong-(]huang  pour  les 
poteries  et  le  sel,  Cua-Sutin  pour  le  coton,  l'ile  dcKhnoc- 
tru  à  rentrée  du  Toiilé-Sap  et  Kraliê  où  si^  font  les 
échanges  avec  le  Laos. 

La  création  de  la  ligne  des  messageries  fluviales  de  la 
Cochinchine,  qui  dessert  Plinum-Penli,  le  Grand  Lac  et 
Battambang,  a  plus  que  quadruplé  le  mouvement  des 
échanges  entre  le  Cambodge  et  laCochinchine  en  permet- 
tant de  trans|)orter  rapidement  les  marcliandises  à  Siiïgon 
et  i  Gholon.  En  1872,  les  produits  de  provenance  pure- 
ment cambodgienne  n*attt*i^niaient  pas  la  valeur  de 
100  000  piastres  sur  le  manlié  de  Saigon:  en  1882,  ils 
ont  atteint  le  cliitTre  de  -iO(l  (KHI  piastres,  sans  ctunpter 
les  produits  de  la  pécbe  du  Grand- Lac. 

Le  commerce  du  Tonkin  «M  de  l'Annain  a  lon<;t(*mps 
été  gêné  |>ar  des  douanes  intérieures  qui  séparaient  les 
provinces,  jwr  les  exactions  des  Pavillons-Noirs,  par  l'in- 
terdiction du  commerce  des  grain>.  Notre  dominatitui  va 
mettre  fin  à  ces  abus  et  ne  laissera  subsister  que  les 
douanes  de  la  fnmtiére,  non  plus  dans  un  but  proliibitif, 
mais  dans  uu  simple  intérêt  fiscal. 

Le  petit  conunerce  intérieur  et  un**  partie  du  grand 
sont  entre  les  mains  des  Cbinois. 

r»iirrff<  da  airave  Ko«f;c  ri  d«  ¥■■■«■ .  —  Les 
commerçaiits  cbinois  et  annamites  ont  lonjours  utilisé  la 
voie  du  fleuve  Houge  |N)ur  eonnnereer  a\ee  le  ^inman. 
C'est  par  le  Song-koi  que  la  ;:ran(ie  prnvinee  eliinoise 
recevait  le  sel,  les  épiées  et  le  enton  du  Tonkin.  les 
êtotTes,  le  tabac,  le  papier  de  (ianton,  etc.  Par  le  même 
fleuve  descendaient  les  métaux  exptntés.  Les  endiarca- 
tious  cilinoises  ou  annamites  n^nonlaient  le  fleuve  ju^. 
qu*à  Laokay.  Les  Tonkinois  ne  dépassaient  pn^  re  (loint. 
les  marcliandises  étaient  traiisbnrdées  sur  de>  lianpie^ 
chinoises  (pii  |N''nétraient  jn^qn'.i  Man;:-ll.io.  Arrivés  ^'i 
cette  dernière  place,  les  di>ers  produit^  etiitMit  trans- 
portés a  l'intérieur  |»tU*  des  mulets  ou  des  eoolie:». 
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Le  commerce  a  été  gùiié  par  la  rébellion  musulmane 
(lu  Yuiuiaii  et  par  les  exactions  des  Pavillons-Noirs.  Toute- 
fois, M.  de  Kergaradec évaluait,  en  1880,  à  1  ITODOOfrancs 
la  valeur  des  marchaiiûises  expédiées  de  Hanoï  sur  le 
Yunnan,  et  à  2  055  000  francs  les  exportations  de  cette 
jirovince.  Les  produits  européens,  cotonnades  anglaises 
communes,  camelots  de  couleur  rouge,  draps  légers, 
rouges  ou  bleus,  de  provenance  allemande,  boutons  de 
cuivre  doré  entraient  pour  11(1000  francs  dans  les  impor- 
tations; le  reste  était  fourni  par  le  sel,  le  coton  égrené 
brut,  les  crevettes  sécbcs  et  le  poisson  salé  du  Tonkin, 
le  tabac  de  Canton  et  do  Fo-Kien,  les  papiers  de  couleur, 
les  confiseries,  les  médecines  de  Canton,  le  musc,  etc. 

Les  exportations  du  Yunnan  comprenaient  Télain,  le 
pbmib,  letlié,  Topium,  la  droguerie,  le  faux  gambier,etc. 

Gommcrce  avec  Im  tribaii  ummum^çru, —  LeS  transac- 
tions commerciales  sont  rares  cliez  les  Mois  et  ne  se  font 
(|ue  par  le  troc,  sous  Tenipire  de  la  nécessité.  Le  com- 
merce consiste  surtout  en  éclian<;es  d(*  tabac,  résine,  lor- 
elles  de  résine,  buile  de  bois,  roues  pleines  pour  les 
voitures  à  Ixeufs,  n»tins,  lattes  en  latanier,  herbes  mé- 
dicinales, cire,  miel,  dépouilles  d'animaux  sauvages, 
paddy,  sésame,  bœufs,  bullles  et  porcs  contre  du  sel,  des 
cotonnadt^s  rouges  et  i)lanclies,  des  outils  en  fer,  du 
laiton,  de  la  verroterie,  des  fers  de  cou|»erets,  des  clo- 
cli(>ttes.  (les  grelots,  d<'  la  chaux  à  bétel,  des  poteries 
vernissées,  des  noix  d'arec  sè(*hes,  des  poissons  salés  ou 
lûmes. 

McNnaatr».  f:tabltiiiiciiieBtii  dr  crédit.  —  Nos  éta- 
blissements de  Ti^xtréme  Orient  ont  adopté  la  piastre 
pour  moimaie.  Nous  avons  dû.  comme  les  possessions 
britanni(]ue<  voisino.  llon;:-K(»n<:.  Singa|H>ur  et  l'Inde, 
faire  usa^'c  de  l'étalon  d'argent,  pour  nous  conformer  aui 
habitudes  du  marché  de  l'extrême  Orient.  IVpuis  l87'Jt 
on  a  mis  tMi  circul.-itiou  une  monnaie  divisionnaire,  au 
litre  de  0,1^  >p«'ciaU*  à  milie  colonie,  qui  a  cours  dans 
h*  r«ambod<:e,  r.Vnnam  et  le  Tonkin.  et  qui  est  très  bien 
;iri-eptée  dans  les  êlabli»ements  eunqiéens  voisins.  La*è 
pièces  >ont  relies  de  50,  'JO  et  10  4'ent^  en  argent  cl  de 
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1  cent  en  bronze.  Les  indigènes  font  usage  des  ligatures 
de  tipèques  en  zinc. 

Le  taux  de  l*intérét  de  Targent  est  très  élevé  dans 
ITbJo  Chine.  Sous  les  régimes  précédents  le  taux  légal 
était  de  56  pour  100  dans  les  pays  annamites  et  de  57,5 
piw  100  au  Cambodge,  mais  I  usure  se  donnait  libre 
cvrière.  Des  établissements  de  crédit  europt'^ens  fondés 
i  Saigon  contribueront  à  abaisser  le  loyer  de  Targcnt. 
La  banque  de  Tlndo-Chine,  dont  le  sii^ge  est  h  Paris  et 
qni  a  deux  succursales  à  Pondichéry  et  à  Saïgou,  a  été 
avlorisée  à  établir  un  comptoir  au  toukin. 

Des  chambres  de  commerce  existent  à  Saigon  et  a 
■aipbong. 

Un  comité  industriel,  organisé  à  Haîphong  sur  le  mo- 
dtte  de  celui  de  Saigon,  rendra  les  mi^mes  services  que 
m  dernier. 

Vsics  ém  cMHMMUitMitloa.  —  i"  Voies  maritimes.  — 
La  Cochinchine  communique  avec  la  métro()ole  au  moyen 
des  transports  deTËt^it  qui  parlent  de  Toulon,  des  |mqiie- 
de  la  Compagnie  des  Messa^^eries  maritimes,  dont  les 
des  sont  établies  à  Port-Sjiùi,  Suez.  Aden,  Pointe-de- 
Galles»  Singapour,  Siu'^on,  Hoiig-koii^,  (ilian^  liai  et  le 
Japon,  et  des  paquebots  d*imc  compagnie  anglaise,  s*ar- 
rêtaot  à  Singaimur  avec  correspondance  vers  Saigon.  Une 
ligne  réunit  cette  (lerniêrc  ville  à  Ptmio-Condore,  une 
aiAre  i  Haîphong  par  Quin-nlion,  Touranc  et  Xuanday. 

Les  communications  de  Haîphong  avec  Hong-Kong  sont 
assez  régulières,  presque  bihebdomadaires  (compagnie 
Deque). 

Sh  Voies  fluviales.  —  Au  début  de  notiv  con<|uète  de 
la  Basse-Cochinchinc,  les  coiiiiiuinications  se  fiiisaient 
presque  exclusivement  i>ar  eau,  cotiiiiie  aujourd'hui  en- 
core au  Tonkin.  On  a  créé  à  Sai^'oii  la  ligne  des  messa- 
geries de  Cochinchine  qui  assure  le  S4>rvice  avec  Mytlio 
elliinum-Penh  |»ar  Vinh-L4)n^%  Sadec,  Soctrang,  (Ihaudoc 
el  Bentré,  et  avec  le^  |M)^tes  voisins  des  emhouchun*s 
Trsvint,  Cantlio  et  Soctrang. 

An  Tonkin,  les  biUimeiits  rtMiiontent  de  Haiplnnig  à 
Hong-Kong  en  empruntant  le  cours  de  dirrêreiites  par 
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lies  du  fl(*uve  Roii<(e  :  Ui  Song-Tain-Bac,  le  Lacli-Tray,  1^ 
Larh-Van-rc,  le  Tliai-Binli  et  Cua-Loc  et  enfin  le  Son^- 
Koî  hii-mùme. 

Les  embarcations  les  plus  variables  par  la  forme  et  les 
dimensions  ein'ulent  sans  cesse  sur  les  fleuves  et  lf$ 
arrovns,  dans  toute  l'Indo-Chine.  On  voit  les  grosse» 
bai*(pies  à  C(^tê  des  légei*s  sainfums.  Kn  général,  les  pis- 
sii^ers  eiréquipap^e  se  groufient  autant  que  possible  pour 
consiicrer  le  plus  grand  espace  au  transport  des  niar 
rliandises. 

Lfs  barques  de  rivièiv  sont  conduites  à  la  rame  ;  eon- 
trairement  A  nos  habitudes,  les  indigènes,  tournés  ten 
la  proue,  les  font  mouvoir  en  |N>ussant  au  lieu  de  tirer. 
Ils  marquent  (pielquefois  la  cadtMice  par  un  chant  grave. 
Les  fennnes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  hommes  pour  l'hi- 
bilctè  de  la  rnaïueuvre  et  habituent  de  bonne  heure  les 
entants  à  aider  leurs  parents.  Les  stTvices  fluviaux  régu- 
liers, très  développés  en  (locbincliine  depuis  ces  deiniém 
années,  tendent  peu  à  peu  à  se  substituer  au  batelage. 

r>"  Voies  terrestre*,  —  l'ne  grande  voie,  la  route  n^olr. 
traverse  la  (iocbiiirhine,  l'Annam  et  b*  Tonkin.  Elle  pirl 
d(*  Hué,  se  dirige  d'une  fwirt  au  sud.  reliant  à  la  capitale 
annamite  les  cliels-lieux  des  provinces. 

Klle  entre  en  (lochincliine  f>t  dessert  Bien-lloa,  SaîgOD, 
(liolon  et  Mytiio.  D'antre  part  elle  S4*  dirige  de  Hué  sur 
If  Tonkin,  se  bifurque  à  llanoï  pour  conduire  h^  vova- 
\ivi\v>  en  Oliine.  an  nord  \\i\v  Bac-Ninh  et  Luigson  et  à 
l'est  par  Ouanjr-Yt^n. 

L'empen^ur  (lia-Long  avait  nmltiplié  les  voies  de  com- 
munication qui  \enaient  s*amorcer  sur  la  nmte  royale, 
dont  rinqMU'tance  était  à  la  fois  commerciale  et  stra- 
tégique. 

Mallienren>emi*nt.  les  successeurs  de  (lia-IiOng  n'en- 
tretinrent pas  les  voies  de  coiiiinunication,  et  elles  sont 
.letuellenient  dans  un  déplorable  état  :  tout  est  a  refaire. 

Kn  <!oeliineliine,  le  premier  puivcrneur  civil,  M.  Le 
M\i'e  de  Vilers.  a  divisé  le>  routes  en  rmites  coloniales» 
di'stinées  à  relier  les  centn^s  le<<  plus  importants  et  i 
>er>ir  d'auKnres  aux  routes  d'arrondissenuMit.  en  routes 
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farrondisMineiit,  en  chemins  de  grande  communication 
fll  en  chemins  Ticinauz.  Il  donna  une  vive  impulsion  aux 
travaux  de  viabilité.  Les  Annamites  ont  parraitement 
eanipris  les  avantages  qui  leur  i'*(aient  8ssun'*s  par  les 
bonnes  voies  de  communication,  et  beaucoup  ont  aban- 
donné leur  ancienne  coutume  de  circuler  presque  exclu- 
sivement sur  leurs  sampans.  De  grands  ponts  ont  étô  jetés 
4  Saigon  sur  Tarroyo  chinois,  sur  les  Yaîros.  En  dehors 
de  cses  grands  ponts  on  remarque,  en  Cochinchine,  des 
yeliU  ponts  d*un  genre  tout  particulier,  en  fer,  composés 
dTéièments  identiques  et  permettant  de  former,  par  leur 
fénnion,  des  ponts  de  0,  9,  i'i  et  jusqu'à  27  métrés  de 
fNMrlée.  1^  construction  en  est  facile.  Il  sera  utile  d'intro- 
duire remploi  de  ces  ponts  nu  Tonkin. 

Un  tramway  A  vapeur  fDnctionne  entre  Saison  et  Cho- 
Ion,  entre  Saigon  et  Mytho.  1^  ligne  do  Saï^mn  à  Plinuni- 
Fenh  est  à  Tétude. 

Les  voies  de  communication  font  défaut  au  Caml)od<re, 
les  routes  ouvertes  entn>  IMiiiuin-lVnli  ft  Oudo^{,^  entre 
Pbnum-Penli  et  Knmpot  tu*  sont  pas  ont  retenues.  I^s 
quelques  voies  ca|>jibles  de  rendre  dt*s  stM'viees  sont  éta- 
blies sur  les  restes  des  <:ran(is  travaux  dos  anciens 
Khmers.  L'extension  de  ta  puissance  frnnraise  mettra  un 
terme  h  cette  déplorable  situation. 

Au  Tonkin.  on  utitist*  connue  voies  de  eonnnunication 
les  digues  des  lleuvt^s  ou  des  rizières. 

Ptostcs  c<  téléffraphr*.  —  hans  tout  rAininm,  le  st*r- 
vice  des  postes  est  fait  par  lt»s  Iramn,  eonrriers  rhoisis 
parmi  les  mil  irions. 

Dans  la  Basse-diieliinehint*  le  seniee  |M>s(al  eonipr«>mi 
cinq  Iign4*s  :  i**  la  ti«:ne  de  S;iii:on  à  Hien-lloa.  Kiria  et  au 
cap  Saint-Jacques.  a\ee  enibranclionienl  de  ilnria  a  la 
n^itiére  du  Hinli-Tluian:  '>  la  lipie  de  Saîpm  à  Thu- 
dau-m4>t;  5"  la  li^Mie  de  .^'ii;:on  à  Ta\ninli:  i**  la  li^me 
de  Saî;;on  à  llatien  |uir  (Jiolon.  Mytho.  Vinh-Lon^%  Sadec, 
Longxuyen,  (iliaudoc  et  llatien  a\ee  plusieurs  onibran- 
chements;  .V  les  lipies  nn\ialo>  entre  Siujjon,  \vs  diffi»- 
rents  |)Ostes  et  rhnuni-IVnli. 

Un  service  (Histat  unit  Sai;;ofi  à  llaiplion^'  a\ec  os4*ales 
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ùQiiin-nhon,  Toiirane,  Thuan-An  ot  Xuanday;  une  autre 
unit  Sâï^on  à  Singapour. 

L'administration  dos  postes  fonrtionne  au  Tonkin 
depuis  le  mois  de  septembre  1885;  elle  fait  usage  des 
trams  annamites,  des  bateaux  à  vapeur  et  des  bâtiments 
de  commerce. 

Saigon  est  uni  par  le  télégraphe  à  tous  les  postes  et  a 
tous  les  cbefs-1  ieux d'arrondissement,  à  Kampong-Ohuang. 
Kampong-Luong,  Knthom,  Kam|)otet  Phnum-lVnli  (Cam- 
bodge), à  Hattambang  et  ù  Kiingkok  (Siam).  Deux  câbles 
partent  du  cap  Saint-Jacques,  Tun  sur  Singapour*  Taulre 
sur  liong-Kong  et  sur  le  Tonkin  avec  atterrissement  â 
Tbuan-An  (Annam)  pour  la  ligne  de  Hué. 

Hanoï  est  relié  par  df*s  lignes  aériennes  à  llaîphong,  i 
Sontay,  Hong-Hoa,  îiiu*-.Ninb,  Phu-I^ng-Thuong,  Chu  et 
Kep.  Le  réseau  optique  fait  conununiquer  la  capitale 
avec  Num-Durli,  Ninli-lUnh,  la  baie  d*Along,  Quang-Yeo 
et  Haï-Dzuong.  Il  sera  |mr  la  suite  remplacé  par  un  réseau 
él  ce  tri  que. 


CIIAIITRE  V 

CONCLUSION 

Avcalr  poittiqae.  —  La  |N)ssession  de  rindo-Chioe 
par  la  France  modifie  l'écliiquier  |N>litique,  militaire  et 
comiiKMriai  de  lexlréme  ()riefit.  Klle  nous  donne  uil 
presli<;e  cidnni.il,  une  puissance  que  ncius  avions  (lerdue 
depuis  le  traite  de  Taris  en  ITtiri.  Klle  engagera  néces- 
>airemenl  les  pni>sanc(>s  maritimes  occidentales  à  compter 
vwc  nous,  4'ai'  nous  soimnes  désormais  les  voisins  des 
Anglais  de  riiide,  des  Hollandais  de  Batavia  et  des  Espt* 
gntds  des  Philippines. 

IN>nr  doimer  à  notre  nouvel  empire  toute  la  portée 
politique  et  militain>  qu'il  doit  avoir,  il  ne  faut  pas 
hésitera  luire  les  dépenses  nécessaires  pour  assurer  sa 
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téeurité  dans  le  cas  d'une  grande  guerre  maritime,  faire 
profltêr  noire  marine  des  gisements  de  houille  du  Tonkin 
al  iMNis  donner  une  base  d'opérations  sur  l'océan  Paci- 
Iqpie  el  sur  l'océan  Indien.  Saigon  doit  devenir  un  des 
frands  ports  militaires  de  la  France. 

Nos  relations  avec  le  Siain  doivent  être  dirigées  de 
telle  façon  que  nous  assurions  à  cet  État  voisin  sa  pleine 
anionomie  et  que  nous  établissions  ainsi  entre  Tlndous- 
lan  el  l'Indo-Chine  une  puissance  indépendante  aussi 
■ècttsaire  pour  nous  que  rAfglianistan  peut  l'être  pour 
les  Anglais  contre  les  entreprises  de  la  llussie  dans  l'Asie 
esBlrale. 

JL^m  !■<•  ClitooU  et  la  eoaqaéte  firaat^lse.  —  11  est 

utéressant  d*ctudier  la  siluatitin  do  la  France  en  pn'»- 
aance  des  peuples  divers  qui  habitent  cette  vaste  contrée. 
Tloas  ne  ix*ncontrons  pas,  comme  au  début  de  la  conquét«^ 
de  TAIgérie,  une  race  fonciérorncnt  cnn(*mit\  atlachée 
jnaqu'au  fanatisme  à  sa  croyance  religieuse,  à  une  légis- 
lation basée  sur  un  livre  sacré,  interprétée  iku*  des  pré- 
Ires  hostiles  à  toute  réforme,  tonrnaiil  sans  cesse  les  veux 
Ters  un  chef  étranger,  incarnant  en  lui  l'autnciié  tbéo- 
cratique.  Jamais  une  révtilte  n'a  été  présentée  aux  indi- 
gènes comme  une  guerre  sainte,  entreprise  |H>ur  la  dé- 
fende de  la  Un,  Les  idées  religieuses  des  Annamites  et 
des  Cambodgiens  sont  trop  peu  S4>rieuses  |H)ur  nous 
faire  craindre  une  action  hostib»,  une  guerre  de  croyance. 
Si  nous  wivons  respecter,  chez  les  Annamites,  non  pas 
des  dogmes  qui  n'existent  pas.  mais  b^s  usiges  ou  les 
superstitions  du  culte  des  ancêtres,  suites  logiques  du 
eolleclivisme  familial,  proléger  les  tombeaux.  l«*s  pagin- 
des,  assurer  la  perpétuité  des  hunny-hoa,  nous  n'anrtins 
rien  à  craindre  au  point  de  \ue  religieux.  (liiez  les  t«am- 
bodgiens,  plus  attachés  au  bouddhisme  que  leurs  voisins 
du  sud  et  de  i'i^st,  habitués  à  l'action  des  bonzes,  qui 
eoDStituent  un  clergé  national,  nous  ne  rencontn'rons 
pas  davantage  une  hostilité  systématique. 

Plus  difficile  S4Ta  la  sur\eillance  des  anciens  manda- 
rins et  des  lettrés,  imbus  des  dm-trines  chinois4*s.  Nous 
aurons  longtemps  en  t>ux  de  secrets  ennemis,  car  ils 
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seDtoDt  instinctiwmont  que  la  présence  des  Européras 
amènera  fatnleineiit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné, la  ruine  de  leur  influence. 

Leur  résistance  ne  sera  ce|>cndant  pas  invincible  et  In 
fonctionnaires  que  nous  choisirons  nous  seront  dévoués 
parce  que  le  rêve  de  tous  les  indigènes  est  de  participer 
au  gouvernement  et  à  Tadminislration.  Il  s'agira  seule- 
ment de  protéger  nos  adhérents  contre  la  vengeance  de 
leurs  anciens  chefs.  Au  Tonkin,  ces  derniers  sont  d'ail- 
leurs détestés,  cnr  ils  viennent  de  Hué  cl  enlèvent  aui 
provinciaux  toutes  les  |Nisitions  élevées  et  lucratives. 

Nos  premiers  alliés,  dans  la  Basse-Cochinchine  comme 
au  Tonkin,  fun^it  lf*s  chrétiens,  suKout  ceux  qui  avaicDl 
été  évan<;élisés  par  les  prêtres  des  missions  étrangères 
Malheur4'useinent  la  plupart  de  nos  coreligionnaires 
ap|>artiennent  aux  classes  pauvres  de  la  société.  Noos 
regrettons  ce  fait,  car  il  nous  sera  difficile  de  tirer  an 
gnmd  nonihre  de  fonctionnaires  du  rang  de  ces  fidèles 
de  la  première  heure  :  leur  situatitm  sociale  les  a  tenus 
a  lecart  de  Tadministration  et  des  études  qui  préparent 
les  lettrés. 

Au  point  de  vue  religieux,  nous  ne  devons  d'ailleon 
faire  aucune  distinction  entre  les  indigènes,  callioliquei 
ou  païens,  d'ahord  |>arce  que  la  liberté  de  conscience 
nous  le  prescrit,  ensuite,  parce  que  la  protection  spéciale 
accordée  aux  chrétiens  serait  un  privilège  dans  un  pap 
pres<pie  entièrement  païen.  Bienveillants  |NHir  les  catlMH 
liques,  nos  premiers  adhérents,  nous  serons  justes  pour 
tous.  Nous  devrons  sans  doute  négocier  avetr  le  Vatican 
la  substitution  de  missionnaires  français  aux  domini- 
cains es|>agnols,  hostiles  à  notre  domination*  dans  les 
provinces  tonkinoises  soumises  à  rinfluence  de  ces  reli" 
gieux  élrangei's. 

iivcalr  d«  eo«mer«c.  —  Les  faits  constatés  enCochin- 
rhine,  où  le  conunerce  si*  dévelop|ie  t(»us  les  jours,  permet- 
tent de  bien  augurer  de  l'avenir  économique  de  nos  fiosses- 
sions  indo-<*liinoises.  Jusqu'à  notre  arriv('*c  à  Saigon  et 
iusipiaprès  l'occupation  des  provinces  occidentales  pir 
ramiral  de  la  Grandière  en   1807,  la  plupart  des  indi- 
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giaeiy  pressurés  par  les  autorités  du  pays,  se  conten- 
taient de  cultiver  les  produits  nécessaires  à  leur  subsis- 
lanee.  Ils  ne  pouvaient,  dans  ces  conditions,  rechercher 
kt  avantages  qu'aurait  pu  leur  procurer  Texportation. 
Seak,  les  Chinois,  qui  parcouraient  la  Cochinchiue  et  le 
Cambodge,  achetaient  des  lots  s^ins  iuiportnnre  suflisante 
pour  que  la  demande  exti^rieure  put  sVtablir;  souvent 
mtoie  les  entreprises  d  exptirtation  ne  furent  que  des 
aaais,  parfois  onéreux  ou  ruineux.  Le  commerce  fut  pa- 
nlyié  également  pendant  la  période  do.  la  conqut^te. 

Plus  tard,  quelques  maisons  europt'^ennes  ou  chinoises 
ae  fondèrent  dans  la  colonie  et  lui  donnèrent  une  vitalité 
MNivelle  par  leurs  connaissances  pratiques  et  leur  esprit 
de  suite  dans  les  affaires.  Des  natations  régulières  s*èta- 
bUrent  alors  avec  les  marchés  voisins;  les  navires  frt'>- 
foentérent  plus  souvent  le  port  de  S;iî<:oii,  et  le  commorco 
profita  de  ces  occasions  |H)ur  expédier  de  petits  lots 
comme  échantiUons;  m.iis  lo>  frets  étaient  très  élevés  et  ne 
permirt^ntiMs de  donner iuix  transiirtionsnnessiM'snnis'nil. 

La  concurr«*nce  niarilinie  amena  hieiilôt  la  liaissedans 
les  prix  de  transport;  il  parut  possible  de  faire  de  nou- 
velles tentatives;  le  conmieree  tnnivait  déjà  plus  de  sécu- 
rilé  dans  s«*s  opérations,  et,  par  la  fréquence  de  ses  roni- 
nnuîcations,  il  lui  fut  aisé  de  se  rendre  un  compte  exact 
decG  qui  M*  fiassait  sur  les  marchés  extérieurs,  irailleurs 
les  indigènes,  voyant  la  facilité  d'augmenter  leurs  béiié- 
|iar  une  plus  grande  production,  apfNirtèrent  dt* 
reaux  soins  à  leui*s  cultures;  c'est  alors  que  les 
échanges  eurent  lieu  avec  le  Tonkin,  lion;;- Kong  et 
surtout  Singtipour. 

Le  traité  de  connnerce  cpii  seni  signé  avec  la  (Ihine 
développera  le  tralic  avec  les  contrées  méridionales  du 
Céleste  Empire.  Nous  nous  4*m|»an*rons  de  ce  man*hé  si 
DOua  savons  nous  plier  aui  goûts  et  aux  habitudes  des 
Aaiâtiques  et  ne  |kis  vouloir  leur  imposer  nos  coutumes 
el  DOS  modèles.  Le  producteur  doit  toujours  avoir  en  vue 
Il  satisfaction  thi  consonunateur  :  c'est  la  meilleun* 
chance  de  succès. 

A.  ItoriNAiii  et  k,  INi'Lis. 
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CIIAPITKE  PREMIER 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE 

Décoavcrte  et  ocrapactoa  de  la  Xowwelle-CiaK  <•■!>. 

—  liCs  oxploratious  du  rapitaino  aii^^lais  Cook  en  Océa- 
iiio  avaient  eu  un  ^Tand  retentissement  eu  Angleterre 
et  en  France.  Il  avait  découvert  l'Anstralie  en  1770  et  h 
.Nouvelie-dalédonie  le  -i  septt^nihre  I77i. 

Les  Anglais,  ayant  envoyé  une  expédition  ofxupf*r  TAu»- 
Iralie,  La  Péro use  reçut  la  mission  d\»xplorer  la  Nouvelle- 
(lalédonie  et  les  îles  voisines,  «  ees  contrées  pouvant, 
é4*rivait  Louis  XVI.  ouvrir  un  nouveau  champ  aux  spé- 
culalions  du  commerce  ». 

Le  départ  de  cette  ex|»édition  excita  en  France  un  grand 
t>ntliousiasme;  mais  elle  nViit  pas  de  résultat,  La  Pêrouse 
ayant  péri  à  Vanikoro. 

irKfitrecasteaux  fut  vainement  envové  à  s;i  n^clierche 
en  1701.  Dumont-dTrvilJt»  releva  la  position  des  îles 
Loyalty  en  1X^7  et  en  I8i0.  l'ne  corvette  porta  en  1845 
des  missionnaires  français  en  (ialédonie.  Knfin,  malgré 
d'Iiorrihles  scènes  de  cannibalisme,  riiydi*ographie  du 
noni  de  Tlle  était  terminée  en  I8M. 

La  France  cherchait  alors  une  contrée  snluhre  où  les 
condamnés  pussent  être  établis  sur  des  terres  qu'ils  met- 
trai(>iit  en  culture. 

Le  :2i  septembre   l8rM,   l'amiral   Febvrier-DespoiDies 
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prit  possession  de  la  grande  île  oi,  cinq  jours  apW*»,  de*  VUe 
ilet  Pint. 

Trois  mois  plus  tard  (janvii'i*  ixr»i),  M.  do  Montravcl 
découvrait  la  rade  do  Nouméa,  v\  iiial|j:rô  le  inaiH|iio 
dVau  douro,  il  v  ôtablissiait  lo  rliof-liou  do  la  cohniie,  on 
raison  do  la  farililé  do  dôroiidro  oo  point. 

Cc'tto  possossion  no  fut  d'nhnrd  (lu'uno  aniioxo  do  nos 
élablissenionts  do  TOrôanio.  dnnt  io  oontro  ôtait  Tahiti; 
mais  on  IHtSO  ollo  fut  dô(*larôo  colonie  ot  rooiit  nn  gou- 
verneur. La  Fnuiro  y  attirait  los  ôini^nants  par  dos  oonoos- 
sions  do  torros,  de  vivres  ot  d'outils,  ot  les  pn'niioi*s  oolons 
furent  dos  famillos  franoaist's,  «iii^l.iisos  et  alloniandos 
qui  ont  fait  souehe  dans  le  [>a\s. 

CiéacrapM«  physl^ne.  NItnatloB.  —  \a\  N(»UVo11o- 
Calédonie  est  située  on  Oréanio,  dans  l'noôan  Pa(*iti4|uo. 
Elle  fait  p-irtio.  mnnno  TAustnilio  t*t  la  Nnuvollo-/ôlando. 
do  la  Molanôsio.  Kilo  so  roinpnst>  d'un  ;:rniipo  d'ilos  (pli 
sont  la  («alodonio  ou  <iraiid«*-lorr(>.rilo  des  Tins.  lo>  Iles 
Lovaltv,  l'ilo  ihi«'n.  les  iirs  Im'Ioii.  Ii'n  jlfsllunn,  h's  ll«'> 
Clioslorliold  et  un  ;;raiid  nnniln-i'  d'ilot>  <pii  se  ratta- 
rlirnt  au  iiiônio  <:roupo. 

Elle  s'ôt«'iid,  du  sud-nu(>>t  an  nnrd-nuost ,  ontn*  los 
30*,  10'  ot  ^l±\'liV  i\e  latitud«>  ni«*ridionalo  rt  iMitiv  los 
méridiens  Itîj"  ot  ltîi"/J.')',  à  Ir^t  du  inoridion  do  Paris. 
iy<»î»t.  aprôs  l'AusIralie  ot  la  .\nu\i'llo-Z«''lando,  l'Ile  la 
plus  ronsidôrahlo  du  Parillipi**. 

Jiapret  fféBéral.  —  La  tiaiodonio  o^t  trois  fniv  phl> 
ffrando  ipio  la  <!oi*si'.  Kilt* a  |."i  JiiMicvilc  lar:;»*  «'t  7.*»  lii'uos 
de  lon^  à  \nl  d'oiseau,  i'nnr  «-n  l'.iiii>  l«>  tnur  par  W\'\%\ 
les  siiui(i«>itôs  du  ri\a«:f  muiI  tollrs  «pii*  |.i  niut«>  ^ev.\\\  de 
lOOO  kilnniotros*.  S.(  lurnii-  •'>!  rtdli*  d  iin<' l'IlipM*  allnn- 
gôe  ou  d'un  Ion;,'  1us«mu.  \\w  do  la  nior.  ollf  ro>sondd«* 
à  TKoosv,  ot  (*'i*>t  puunpioi  <;«iolx  lui  donna  lo  nom  do 
Kouvollo-tlalodniiif. 

Comme  aspoot,    i**o>l   un   oiitaNM*iiH*nl  do    montaLTm**» 

I.  La  »ii|>erticie  do  la  Noii>eU^-Cj|(^(ii>iiitf  c^X  do  ^i  lO'j  l*i7ihectarft; 
celle  de  I  iltf  di^  l>iii«  df*  INoiMi  rii^imn  \  celio  de^  lxt%ali>   do  ^iîMNiil 
Bmemble  :  '.'IMImnK)   Kii\iroti  'Jimhmi  kiloiiuMroH  c.itrt<>    U  Cor^^e  ni 
•  874M. 
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sVlevant  jusqu*à  plus  de  i600  mètres.  C*est  un  soulèvi*» 
venuMit  do  fitrinatiou  V()l(*anique  et  sèdinieolMin*  dans  la 
grande  ile,  et  madrêporique  aux  Loyalty.  Entre  ces  mas- 
sifs montagneux,  couverts  de  forêts,  s'ouvrent  des  vallées, 
sur  la  eote  Est,  étroites  et  propres  à  la  culture,  sur  la 
cnle  Ouesl ,  plus  larges  et  propres  en  t»utre  à  l'élevage 
des  l>esliaux.  IVs  rivières  et  des  cascades  arrosi*nt  tout 
le  pays.  Lu  [)artie  nord  se  distingue  par  les  riKrhes  de 
marbre,  de  quartz,  de  serpentine. 

Les  rivières  coulent  perpendiculairement  à  Taxe  de 
l'ile,  sauf  le  Diahot  ou  grand  fleuve,  qui  se  rend  à  la  mer 
entre  deux  rangées  de  montagnes  suivant  Taxe  même  de 
Tile. 

Climat  et  miUobs.  —  La  salubrité  du  climat  de  la 
.Nouvelle-Caièdonit*  est  désormais  incontestiible. 

Pas  de  maladies,  malgré  les  grands  travaux  de  terras- 
sement; pas  d'endémies  tropicales. 

L'i  températun*  est  de  2U  à  55  degrés  dans  la  saisim 
cliaudt*.  de  novembre  en  mai*s,  et  de  15  à  25^  dans  la  saison 
fralcbe,  d'avril  en  octobre. 

La  bris(>  du  sud-t^st  tem[>ère  les  ardeurs  de  l'été  et  la 
pluit>  est  assez  fréquente  pendant  toute  l'année. 

Des  ouragans  (cyclones)  se  produisent  tous  les  quatre 
on  cinq  ans.  La  baisse  du  baromètre,  signali'*e  par  le 
télégrapbt»,  en  annonct'l'approclnset  des  mesures  pn*»ser- 
\atricc  sont  prises  |K>nr  fixer  les  toitures  avec  deseliaines 
et  des  madriei-s  et  pour  clouer  toutes  les  ouvertures  des 
maisons. 

Littoral  et  iportn.  —  L'Ile  est  entourée  dans  toute  sa 
longueur  d'une  formidable  ceinture  de  corail,  coupée  de 
passes  qu'il  faut  bii*n  connaître  pour  y  |MMiélrt*r.  Ou  voit 
combien  l'exploration  était  difficile  pour  les  bâtiments  i 
\oiles  di's  [premiers  navigateurs.  Iles  n'cifs  fonneni  autour 
4le  l'ile  un  canal,  où  la  navigation  côtière  esta  Tabri  de  b 
boule  du  large  et  s'accomplit  sans  danger.  C'est  un  avan* 
tage  ina[)[»réciabli*dans  un  pays  où  les  routes  et  les  trans- 
|H)rts  \Miv  terre  sont  insuffisants. 

La  radi'  «le  Nouméa  est  \â>U*  et  d'un  accès  facile.  Elle 
«•st  foi  inée  (Kir  une  presquUe,  qui  présente  dans  ses  dé- 
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coopures  plutieura  anses  pouvant  recevoir  des  navires 
cTiin  fort  tonnage*  et  par  Vile  Nou,  qui  court  parallèle- 
ment  à  la  côte,  dont  elle  est  s<^par^e  par  un  canal  d*unc 
longueur  de  trois  milles  et  d'une  largeur  moyenne  de 
on  mille.  Ce  canal,  qui  a  deux  issues,  offre  un  mouillage 
tir  et  à  Tahri  de  tous  les  vents.  \)vs  quais  en  pierre  sont 
€a  partie  construits.  C*est  là  qu'acrostont  les  grands  p-i- 
qiaebots. 

MvIsloBs  «dMlBUtratlYes.  —  La  Nouvellc-Oalédonit* 
est  divisée  en  cinq  arrondissements  : 

Le  l"  a  pour  rli.-l.  Nouméa,  sur  la  cùte  sud-ouest; 
Le  2«  —  Canala,  sur  la  côte  t»st  : 

Le  S'  —  lUmailou,  sur  la  nu^me  côte; 

Le  V  —  Touho,  sur  la  nu>me  côte  ; 

Le  5*  —  Ouégiui,  au  centre  nord  de  l'ilt», 

Mir  la  rive  étroite  du  grand  fleuve  ou  Diahot. 

Ees  Ile*  «cecMidalreii.  —  Lf  preniiiM*  arrondissement 
comprend  en  outre,  comme  dépendances  de  la  colonie, 
rile  Non,  nie  Ouen.  Tilc  des  Pins  (>t  le  groupe  de  Loyally. 

L*i/e  Otfen,  linbitée  luu*  environ  80  Canaques  catlio]iqu(*s, 
contient  beaucoup  deft*r  chromé,  de  cobalt  et  de  ser|NMi- 
tine.  Ia*s  habitants  sont  marins  et  pécheurs. 

L*l/e  des  hns  est  située  à  1  i  milles  nu  sud-est  de  la  Calé- 
donie.  Klle  est  de  formation  madré|M)ri4|ue  et  cou\erte  de 
forêts  sur   son  littoral.   Le  pic  Nga  est  le  plus  élevé  de 

nie. 

Les  indigéues.  au  noinbn*  de  (iOO,  obéissent  à  une 
«chêfessi'  »  qu'on  ap|N*llela  reine  llortfnse.et  à  sou  époux 
Samuel.  Ils  sont  robustes  et  bous  marine.  Tous  >oiit  eliré- 
tiens. 

Près  de  la  mission  catlndique  snnt  li*s  écoles.  Ou  \  ap- 
prend le  français  et  en  outrt*  la  culture  aux  garçons  et  la 
roulure  aux  filles.  I/ile  produit  des  Inus  dVsbcnci^s 
diverses.  Le  sandal  y  est  devt»nu  rare. 

C*4*st  dans  cette  île  que  les  dé[)ortés  furent  internés  en 
187*),  au  nombre  de  TïM^H,  Ils  ont  quitté  le  pa\s  en  IS80 
et  ont  été  remplacés  |)ar  7^t>  Canatpies  faits  prisonniei*s 
pendant  la  révolte  de  |X7H-|H7î*. 
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Localité*  priBcipales.  —  Les  principales  localités, 
apivs  les  cliefs-lieuY  cilrrs,  sont,  dans  le  1''  arrondisse- 
ment, le  Pont  des  Français,  la  Dumbéa^  centre  de  culture, 
lo  bourg  do  Païta^  Saint-Vincmt  au  milieu  de  belles 
[)]aines  ù  pAlurages,  la  Baie  du  sud  avec  ses  exploitations 
l'orobtiêros,  les  êtablissenuMits  des  missionnaires  français 
à  Saint-Loui^  ;  sur  la  côte  sud-esl,  aride  et  tourmentée* 
Yaté  «»t  Uni  a. 

A[>ivs  avoir  visité  Thio^  centre  des  mines  de  nickel, 
dans  lo  S"  arrondissiMiicnl  nous  trouvons,  autour  de  Ca- 
nala,  les  promiôros  grandes  tribus  canaques,  au  milieu 
de  plantations  de  cocotiers  et  de  bananiers,  fiakéty  est 
rtMionniiê  pour  ses  cultures  de  café,  d  ananas,  pour  ses 
mines  d'antimoine  et  de  nickel. 

A  Moindoii.  on  est  lieureux  de  rencontrer  un  village  de 
\20  colons  librt'squiy  afirès  les  dinicultês  du  début,  sont 
parvenus  à  prospérer,  dette  agglomération  se  relie  à 
Foawari,  [lénitencier  agricole,  et  à  la  Foa,  centre  miite 
de  colons  libres  de  colons  pénitentiaires  et  d'Indiens  ma- 
labai^. 

Nous  redescendons  à  la  Ouaneni,  où  la  culture  de  la 
canne  est  h  n*prendi'e,  à  Douloupari  et  à  Tomo.  centres 
d'élevage  de  troupeaux. 

Après  les  stations  de  bétail  de  Dourail  {Z''  arrondisse- 
ment), du  cap  Goulrain,  de  /'oi/a  et  Muéo*  il  faut  traverser 
le  rentre  de  l'Ile  et  li>s  lorèts  des  montagnes,  de  Itourail 
à  llonailon.  ('es  di*ux  |M)ints  S4mt  bs  plus  im[mrtants  de 
l'Ile.  De  lionaïlnii  nous  rencontrons  les  jolies  vallées  de  la 
icband)a,de  la  Pouénb4»uen.  Nous  admirons  en  route  de 
splendides  rasracb's.  Partout  Icl  gisements  de  nickel  alter- 
nent avee  b's  en I tores  dt's  Kuropéens  et  des  (lanaques. 
Poueinbtnit  et  hnnc  sont  des  vallées  fertiles  où  l'agricul- 
ture st*  développera  rapiib'nient.  he  même  à  Voli,  dans  le 
4'' arrondissement,  dont  b*  [irincipal  [tort  est  Touho^  sur 
la  eôte  est.  Au-de>sns  de  ee  port,  s'ouvre  la  K*gion  de 
lliemjuène.  la  pins  [)ittoresque  de  l'ile  et  la  plus  peuplée 
de  tribus  canaques. 

i}\\  remonte  la  rivière  pendant  5  kilomètres  en  embar- 
cation, tandis  qui*  les  gros  Utivires  mouillent  au  pied  des 
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IbKft  Kotre'Damet  blœs  calcaires  de  80  mètres  de  liaut 
el  d*un  grand  eflel.  Près  de  là  sont  d'admirables  caver- 
■et  et  des  grottes,  plusaccessibles  que  celles  de  Houallou 
et  d'Adio. 

A  Wagap  se  trouvent  dos  gisomonts  ardoisiers,  des  cul- 
tures de  riz  et  de  café.  On  y  fait  aussi  rêlevago  des  mou- 
tons. 

A  Tao,  commence,  sur  lo  litloral  Kst.  la  sorte  des 
cascades  mugissantes,  et  à  Panié  la  chaîne  de  nK*lier> 
abrupts  de  800  mèlres  de  hauteur ,  sur  le  [ilan  desquels 
on  a  essayé  de  faire  un  sentier  en  eornirhe. 

A  Panié  et  GalarinOf  des  gisemt>nts  aurifèivs  ont  été 
constatés. 

Mous  arrivons  à  Ouéqoa^  ehoMieu  du  «V  arrondissement. 
n  doit  toule  son  importance  à  la  mine  de  cuivre  de  la 
Balade,  qui  a  produit  jus4|u'iri  iOOOO  tonnes  de  minerai 
k  18  [mur  KN).  Otte  mine  est  arluelliMnent  en  ehùmage 
k  cause  du  bas  prix  du  cuivre.  Klle  a  eu  à  sa  (lisp(»sili(iii 
SOO  condamnés  pendant  s'wv^i  ans. 

Balade  est  la  localité  où  déhanpièrent  1i*n  premiers 
Français  et  où  la  pris<>  de  possession  de  l'Ile  tut  ofliriel- 
lement  pnielamée  en  I8r»-i.  Oes  étahlisst^ments  de  mis- 
sionnain*»  franrais  sont  instillés  «'i  Pouebo,  La  région  (*sl 
protégée  |iar  un  fort  et  un  poste  militaire  à  Oubatcha, 
localité  où  Ton  élève  des  chevaux  estimés. 

Mauguine  est  un  territ(»ire  aurifèrt*  d'où  Ton  extniit 
pour  7i>0  00()  francs  d'or.  Pam  est  le  (N»rt  «lu  hiah«»t  |Kiur 
les  grands  navin's.  Kiilin,  prés  de  la  pointe  nord  <ie  In 
Calédonie,  est  l'Ile  dt*  Paàha^iWww  superfiric  d'('n\iron 
3000  liectaivs,  où  l'on  exploiti'  l'amande  de  la  noi\  de  roeo 
OU  cobrali,  d(»nl  on  fait  de  l'Iiuile,  et  les  tihies  de  la  noix. 
dont  on  fuit  le  crin  végétal. 

IN^nlAiloa.  —  La  (N)|»ulation  lihn*  est  très  diss4'*mi- 
née  dans  ce  pays  dt*  grands  p:Uurai;i*s  et  de  :frande>  cnl* 
tures.  thi  s'explique  que  la  plus  nondireuse  population. 
en  Austndie  eomme  en  <  alédonie.  M)it  dans  les  \ille^. 
Melbourne  a  l'TOOOO  habitants  sur  IMMIOilO  :  donc  filusdn 
tiers  de  toute  la  colonie.  Nouméa  en  a  r>:f(Mi  sur  ilTiO.  Iht 
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forme  cependant  en  ce  moment  des  centres  agricoles  des 
villages  sur  divers  [)oints  de  Tile. 

Le  nombre  des  femmes  n  atteint  pas  la  moitié  de  celui 
des  hommes. 

La  population  civile  était,  en  1884,  de  4150  personnes, 
dont  1200  fonctionnaires,  ofïîciers  et  employés.  Elle  ne 
s'accroît  que  de  900  [)ersonnes  par  an.  Aussi  ne  saurait- 
on  trop  encourager  Timmigralion  volontaire.  Il  faut  ajou- 
ter à  ce  chiffre  ioOO  hommes  de  troupes  et  10000  con- 
damnés, soit  en  tout  15650  Européens. 

La  population  indigène  est  de  40755  individus*  c'est-à- 
dire  25125  sur  la  gnuide  terre,  1G250  aux  Loyalty  et 
1580  à  Tile  des  Pins.  Les  Piéo-Hébridais  sont  au  nombre 
de  2i50  ;  les  Malabars,  Chinois,  Africains  au  nombre  de 
25(K  delà  donne  pour  la  population  de  couleur  45455  ha- 
bitants. 1^  colonie,  avec  ses  2102595  hectares,  n*a  donc 
«'1  nourrir  pour  le  moment  que  59000  personnes,  soil«  à 
raison  d(*  400000  hectares  cultivables,  I  habitant  par 
7  hectares. 


CHAPITRE  (I 

LES  INDIGÈNES 

€«Bai|«e«.  —  On  ap|N*lle  les  Calédoniens  Canaquei^ 
Ainsi  (|ue  la  pluftart  des  indigènes  des  Iles  de  rOcéanie, 
ils  ont  la  peau  couleur  chorolat.  Les  pommettes  sont 
plus  snillantes  (|ue  l(*s  nôtres,  mais  moins  que  celles  des 
nègres.  Ils  ont  les  yeux  noirs  et  la  conjonctive  oculaire 
rougeâtre.  ce  (|ui  ItMir  donne  une  expression  farouche.  A 
vdir  h*urs  grandes  dents  blanches  proéminentes,  ils  pa- 
raisxMit  toujours  disposés  à  dévorer  un  meinbra  humain. 
Ils  ditVèrent  beauc(»u|)  d(*s  indigènes  australiens, auxquels 
ils  sont  bien  supérieurs. 

PoplBém. — Les  femmes,  qu'on  appelle  a  |iopinto(  •» 
sont  très  laides  en  général.  Leur  chevelure  courte  elcré> 


HOUVELLE-CALfcDOME  ET  DÉPENDANCES.  537 

poe  eamme  la  chenille  d*un  casque  de  carabinier,  leurs 
oreiUea  déchiquetées,  leurs  traits  déformés,  présentent 
m  aspect  peu  séduisant.  Souvent  elles  blanchissent  leur 
efaevelure  avec  de  la  chaux.  Elles  sont  flétries  de  bonne 
beure,  tant  par  suite  des  privations  qu  elles  endurent  que 
étB  rudes  travaux  auxquels  elles  sont  soumises. 

CbatMBM.  —  lie  costume  des  Canaques  est  un  {Kigne 

étotTe,  retenu  par  une  ceinture.  A  Nouméa,  ils  portent 

général  le  pantalon. 

Le  sauvage  aime  à  alterner  le  costume  d*Adam  avec 
celui  des  Européens.  Dans  Tintérirur,  on  le  rencontre  vêtu 
d*un  gilet  avec  un  cliafN^au  haut  de  forme,  sans  pantalon. 
L'absence  de  bas  est  comp^Misêe  |»ar  des  jarretières  ^Mmic^ 
de  coquilles  aux  genoux.  Des  braeeb^ls  au  grns  des  bras, 
det  colliers  en  |»oil  derouss4*ttes',  des  pendants  d*oreilles 
en  bois  ou  en  êcoire.  gi*os  comme  un  bouclioii  ot  |)ass4'*s 
dans  le  lolie  de  TonMlle,  sont  les  i^inires  onlinaires  d(*s 
chefs  ou  des  guerriers  ou  des  ôlôgants.  Ils  oniciit  leur 
chevelure  de  verdun*oud'ai^nvttes4le  plumes,  ou  ils  l'en- 
veloppent  dans  une  él(»fTe  iiouôi*  vu  turban  avec  la  corcb^ 
de  leur  fmnde. 

Les  femmes  ne  iK)iteiit  ni  jarret iôri's,  ni  bas.  A  Nou- 
méa, elles  sont  vêtues  d'un  grand  peignoir,  s«'uis  taille, 
blanc  ou  de  n»uleur  brillanti*,  ou  à  earreaux.  Dans  Tinté- 
rieurde  Pile.  elli*s  n'ont  «prune  eeiiitui*e  fningée  en  fibivs 
dec(M'otier.  teintes  avec  des  surs.  Klb»s  st»  |)arent  deeolliei-s 
eu  pierres  |N»lies  et  |MTeées.  en  graines,  en  poils  de  rous- 
settes et  de  bracelets  de  eoquilli*s. 

Elles  fument,  comme  les  lioiimies.  un  labar  en  ligui*s. 
trésâcre  eltrès  fort.  Leur  pipr  et  bMir  l'outtNui  iiequiiit'iit 
pas  leur  eeinture,  et  souvent  leur  pipe  rempl.iee  d;^l^  le 
trou  de  leur  oreillt*  li»  ronil  de  itois  «piVlles  y  nn*tlent 
onlinairenhMil. 

Les  hommes  portent  la  bîu*b«MMimme  «'it tribut  de  bi  \iri- 
lilé.  Mais  après  un  deuil,  après  une  iveonciliatioii,  nprès 
la  reneontre  d'un  ami  buigtenips  attendu,  on  eassi'  une 
bouteille  d**  \erre,  on  prend  un  t(*sson  et  l'on  se  rase  mu- 
lacllemenl. 

1.  Et|ièc«  (le  grand*?  rhauTe-iourîs  :  \a|c/  pliiH  liiiii.  page  518. 
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Le  tatouage  nVst  que  partiel.  Il  est  plus  en  usage  chei 
les  femmes  que  chez  les  hommes.  Kl  les  se  piquent  dans 
la  peau  des  hrins  d'herhe  sèithe,  y  mettent  le  feu  et  se 
font  ainsi  d(*s  petites  tumeurs  rondes  et  gaufrées  dis|M>sêes 
par  rangées. 

AIUBCBUitl«B.  —  Le  Canaque  se  nourrit  d*îgnames,  de 
taros,  de  patates,  de  bananes,  de  cueos,de  cannes  à  sucre, 
de  |»apayes,  de  {missons  et  de  coquillages.  L*eau  de  mer 
et  les  coquillages  ajcmlenl  aux  aliments  le  sel  qui  leur 
maïKjue. 

Il  élève  des  volailles  et  des  pon^s,  mais  ()0ur  en  bire 
ti*afic  avec  les  eal)o(eui*s,  et  ne  peut  les  consommer  lui- 
même,  pan*e  que  ces  aliments  ne  suffiraient  |mis  à  toute 
SI  trihu. 

La  récolte  des  ignames  et  des  taros  est  dévorée  dans 
de  gnuides  fêtes  que  les  trihus  se  donnent  entre  elles. 
Dans  rintervalle  de  deux  récoltes,  le  (^naque,  mourant 
de  faim,  s*(>nq)loie  chez  les  Kuropéens,  qui  le  nourrissent, 
ou  en  est  réduit  à  manger  des  fruits,  des  nicines,  des  sau* 
terelles  ou  de  la  terre,  dette  tern'  est  une  stéatite  molle 
t*n  houleth's.  se  délitant  av(>e  la  salive,  ayant  uu  goût 
lé^'èremenlsucré.Klle  engourdit  Pestomac,  mais  ne  nour- 
rit [tas. 

C'«BBibttlliiaie.  —  Le  (ianaque  vivant  ainsi  d  aliments 
végétaux,  TaliithMit  azoté  lui  manquait.  Son  inslinct  lui 
disiit  qut>  la  viande  enriehindt  son  sang,  et  voilà  [mur- 
quoi,  dans  un  [mixs  dépourvu  d'animaux  et  de  gros  gibier, 
il  trouvait  bon  de  manger  son  semblable.  CVst  ce  qui 
avait  lieu  snrl(»ut  dans  les  guerres  entre  tribus. 

L*Micc«.  —  Les  |H>pinées  vont  à  la  péeln*,  aux  cliampSt 
aux  ror\éi*s,et  (Nirleiit  les  fanleaux,  |N*ndant  que  leur  sei- 
gneur et  iiiaitre  mareln*  en  a\ant,  sa  baelie  ou  sa  lance  i 
la  main.  Lfs  iisnp*s  défendent  aUx  fennncs  de  s'approcher 
des  hniniiit>s,  même  de  leur  mari,  aulivment  qu'en  ram- 
pant. Il  e>t  très  impoli  de  demander  à  un  (lanaque  des 
nouvelles  d(*  si  mère,  dt*  >a  fennne  et  surtout  de  sa  sœur. 
Lue  femnn*  se  jette,  a\ec  son  fardeau,  dans  les  Iwis.  si  elle 
reiironlre  un  lioiimu*.  el  surtout  >nn  frèn*,  en  chemin. 

Il  est   prescrit  par  la  civilité  calédonienne  de  fiasser 
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les  chefs  el  les  invita:  de  s'asseoir  quand  ils  se 
lienneot  debout';  de  ne  |vis  ùior  sa  coiffure  quand  on  a 
pris  part  à  un  enterrement;  de  montrer,  à  la  façon  des 
Coebinchinois,  à  son  amphitryon,  qu'im  a  le  ventre  plein 
jusqu'à  Texcès. 

€Ta«m.  —  Les  cases  cana(|U(>s  sont  ronstniites  <*n  forme 
de  ruches  d*abeiiies  avec  d('s  bois,  di^s  érorces  de  Tarbiv 
qa*on  appelle  niaouli  et  un  toit  d'Iierbos.  On  fait  du  feu 
aa  inilîeu,entre  des  pierres.  H  n\  a  <|u'une  [>etite  ouver- 
ture qu*on  obstrue  le  soir,  afin  de  se  pn^server  du  fnnd 
et  surtout  des  moustiques  |NMidaiit  la  saison  chaude. 

Les  cases  des  chefs  ou  celles  d*apparat,  où  si*  réunit  le 
eooseil  des  anciens  de  la  tribu,  sont  plus  prrandes  et  nii«*ux 
faites.  La  toiture  se  relie  au  |N)t(*au  rentnil  par  un  inextri- 
cable réseau  de  |)en*hes  enchevêtrées.  Le  plafond  se  com- 
pose de  grosses  planches  de  houp,  aux  extréiiiitêsdesciuelles 
sont  sculptées  des  tètes  ^TÎmarantes.  11  (*ii  est  de  même 
des  piliers.  Des  amulettes,  des  étoffes,  des  meuds  sortilé- 
gîqucs  sont  sus|>eiidus  aux  parois. 

VsicasUe*.  —  Les  |M»teries  e<ina(pies,  en  terre  veinis- 
aèe«  ont  été  remplacées  |Kir  des  marmites  en  fer  et  les 
calebasses  par  des  bouteilles. 

Leurs  haches  en  pierre  |Nili(*  ont  cédé  b*  pas  aux  haches 
en  fer  ou  en  acier:  mais  ils  ont  eons4>rvé  connue  armes 
la  sagaie  et  le  casse-téte  en  bois,  en^in  terrible  dans  leur 
main.  Ils  se  S(*rvent  habilement  de  la  fronde:  leurs  pro- 
jectiles S4mt  des  piern*s  ovoïdes.  Ils  manfuent  au  moyen 
de  pierres  tumulaires,  à  la  place  même  où  ils  sont  tom- 
bés, le  nombre  des  guerriers  tués  dans  les  enmbats. 

Les  haches,  les  lienninett(*s  «mi  pierre  Ner\aient  à  chmi- 
aer  des  pim^^ues  et  à  travailler  U*  bois. 

L«*s  haches  rondes  étaiejil  un  attribut,  un  insif^ne  de 
chef,  el,  lonM|u*on  de\ait  tuer  un  chef  ennemi  puissant, 
c'était  avec  une  de  ces  liaelieN  dt»  lu\e  qu'on  lui  faisut 
rhonneur  de  le  frap|N*r. 


f .  On  voit  que  ve%  u^a^e^  «ont  dicté»  par  b  déttancc.  rar  en  iiun- 
cliaat  devant  loii  lutité  ou  en  t'a^sepnt  devant  lui,  ou  ne  peut  lui 
on  coup  de  catie-tt^te- 

f%,   CM..  «H 
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Les  pirogues  sont  à  halanrier.  Klles  sout  simples  ou 
doubles  et  sont  creusées  dans  un  seul  tronc  d^arbre.  Elles 
sont  manœuvrées  à  la  pagaye  et  à  la  voile  triangulaire  en 
nattes. 

Le  seul  instrument  de  musi(pie  est  une  flûte  en  roseau 
à  deux  trous.  Les  indigènes  en  jouent  avec  une  égal*» 
facilité*  tantôt  par  la  bouclie,  tantôt  par  le  nez  en  se  bou- 
chant l'une  des  narines  avec  le  pouce. 

Fêtes.  —  Pli«a-Piion.  —  Les  Calédoniens  aiment  les 
réunions  et  les  réjouissances,  connues  sous  le  nom  de 
pilou'pilou,  (le  sont  des  fêles  à  Toccasion  des  récoltes. 
de  la  mort  d'un  chef,  de  la  naissance  du  fils  d*un  chef 
ou  des  marchés  d'échange,  mais  t(»ujour8  des  Fiâtes  guer- 
rières. 

BcllgloB.  —  Les  tlanaciues  cnûent  à  la  vie  future. 
puisqu'ils  honorent  les  morts  et  surtout  les  chefs  par  des 
fêtes  funéraires;  ils  croient  aux  esprits,  aux  revenants, 
aux  sortilèges.  Ils  font  aux  es[)rits  des  offrandes  d'usten- 
siles, d'étoffes,  de  fniils  et  de  vivi'es.  Leurs  sorciers  font 
la  pluie  ou  la  séclieress«*,  le  vent  ou  le  soleil.  Les  esprits 
de  leurs  aïeux  Vi>nt  tous  dans  une  sorte  de  lieu  de  repos 
situé  sous  la  mer.  Quand  il  tonne,  c'est  que  ces  esprits 
reviennent  irrités,  et,  afin  de  les  éloigner,  on  promène 
sur  le  sommet  des  montagnes  des  torches  allumées. 

Ils  ont  les  ablutions,  les  abstinences  et  la  coutume 
du  tabou. 

Les  femmes  et  les  sim[d«'s  r«;maques  sont  enterrés: 
mais  les  corps  des  chefs  sont  exposés  dans  les  montagnes, 
soit  |)armi  les  branches  d'un  arbre,  sur  un  treillis  de 
lianes  ou  sur  des  nattes,  soit  sur  les  n)cliers'. 

L«Bff«se.  —  Les  idiiMuos  cana(|ues.  bien  que  dérivant 
d'une  même  origine,  changent  avec  chaque  tribu  au  point 
que  <leux  tribus  \oisines  se  comprennent  difficilement: 
mais  les  indigènes  apprennent  à  parler  un  langage  mé- 
langé de  français,  d'anglais  et  de  canaque  :  a  le  bichela- 
m(*r  ••«  que  tout  le  monde  comprend  en  {khi  de  temps. 


1.  l/administration  fr.-incaifle  chrrclic  h  amener  le^ 
enterrer  tous  leurs  morts  dai»  des  cimi-tières,  par  mesure  de 
Write  publique. 
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Les  Canaques  aiment  à  voilier  très  tard  le  soir,  et  les 
eootenre  récitent  de  longues  et  potMiques  légendes.  Ils 
n'ont  pas  d'écriture  ni  de  livres,  mais  ils  gravent  sur  des 
bambous  les  faits  qui  les  iiitérosseiit  et,  au  moyen  de 
eette  représentation  figurée,  ils  racontent  les  faits  dont  le 
•outenir  doit  se  perpétuer. 

W—iéftloM.  —  Un  Cann(|ue  ne  saurait  compter  jus- 
qa*h  1000.  Il  se  sert  de  nœuds  (pfon  fait  l'i  une  corde  ou 
de  coches  qu'on  fait  h  un  bAton  comme  la  taille  des 
boulangers.  Il  a  tiré  de  la  nature  une  méthode  aussi 
firaple  qu*ingénieus(\  et  (|u*(m  |NMit  appeler  $y*tème 
nifétimalf  puisque  la  base  en  est  le  nombre  20.  On  réa- 
lité ce  nombre  en  compt^mt  les  doigts  des  mains  et  les 
doigts  des  pieds,  et  Ton  appelle  le  tout  a  un  homme  » 
40  doigts  font  deux  lionunes,  et  ainsi  de  suite. 

En  outre,  la  numération  des  (laiiacpies  change  selon 
qia'ii  s*agit  :  d*étres  animés, 2n oiseaux;  d'êtres  inanimés, 
SO cocos;  d*étn*s  très  grands.  20  navires. 

■•■Mile.  ^  Ils  ne  veulent  accepter  ni  la  moiuiaie  de 
cuivre  ni  la  monnaie  d'or.  Ils  prétendent  qu'on  leur  a 
donné  des  sous  neufs  pour  de  l'or,  dont  ils  ne  savent 
d'ailleurs  |mis  la  valeur.  Il  faut  tout  traiter  en  comptant 
d*aprés  leur  numération,  et  s'il  s'agit  de  payer  I  fr.  TtO. 
on  dit  :  voilà  trois  (/i.r  inu*.  1/unité  de  monnaie  est  donc  la 
pièce  de  5t)  centimes. 

La  monnaie  indigène  consiste  en  |MM'les  faites  avec  la 
pointe  diamantée  de  |M'ti(^  coipiil labres  (pi'ils  usent  ju>- 
qu*à  ce  qu'ils  Miieiil  |MMcés  et  qu'ils  enfilent;  un  mètiv 
de  ce  cha|M'let  vaut  50  francs. 

Wérmérm^^  de  l«  raee  lB€ll||«^iir.  —  La  race  canaque 
est  en  proie  à  bien  d«*s  maladies.  0«'  70  <HM)  qu'elle  coni[)- 
lait  axant  roccu|».-itioii.  rlle  est  tombée  à  ^ôlNH)  sur 
la  grande  t(*rre,en  iiitiin>  ti'un  demi^iécle.  Les  causes  de 
ce  dépeuplement  >oiit  multiplo  :  la  dissémination  di*s 
villages,  le  |mmi  île  relations  enin*  eux,  la  dure  condition 
des  femmes,  l'abus  des  spiritueux,  le  niau\ais  tMuploi  (b>s 
vêtements,  la  mauxaise  alimenlalion.  les  maladie>  mal 
toign«'N*s  ou  conla);ieu>e<i.  la  phtisie  pulmonaire,  tels 
sont  les  motil>  qui  entraînent  la  diH|Mriti(»ii   d'une  race 
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qui  ii()Ui«  itérait  désormais  fort  utile.  Nous  ne  tniquon> 
pas  les  iiidi^'ènos,  comme  les  Anglais,  les  Espagnols,  lf^ 
Américains  et  les  Australiens  l'ont  fait  au  début  de 
leui*s occupations.  La  France,  humaine  pour  tous  les  peu- 
ples sauvafçes  chez  lesquels  elle  s'est  établie,  nencoum 
jamais  le  reproche  de  vouloir  coloniser  $ur  let  tombet. 
Rapport»  de*  indlKéiies  «Yec  lr«  blaacs.  ^  l««t 

recCioBii.  —  Parmi  la  population  coloniale,  il  y  a  beau- 
coup de  jeunes  métis  «garçons  et  filles.  On  les  élève  dans 
les  écoles,  dans  les  familles,  et  ceux  qui.  ayant  perdu 
leui*s  (larents.  sont  rentrés  dans  la  tribu  de  leur  mère 
pour  retourner  à  la  vie  sauva^^i*,  vont  être  placés  dans 
des  ateliers  européens.  Lt's  Canaques  voulant  reprendre 
et  <;iirder  les  métis  orphelins,  il  n'est  que  temps,  au  coo- 
Iraire,  de  nous  les  assimiler. 

Il  n'y  a  pas  en  (lalédniiie  de  pivjugés  de  castes  et  de 
démarcation  entre  les  hlancset  les  sang-mèU'n».  Les  jeunes 
iilles  métis  font  de  bons  mariages  et  ces  unions  sont  gé- 
néralement heureuses  el  fécondes. 

Les  (lanaques  sont  comme  de  grands  enfants,  ils  en  ont 
aussi  les  révoltes,  et  c'esl  ainsi  qu'éclatii  subitement  une 
terrible  insurrection. 

La  piqMilalion  blanche  en  se  dé\eloppant  pénétrait  de 
plus  en  plus  dans  l'intérieur,  occupant  les  terres,  ame- 
nant di's  tnm[»eau\  qui  ravageaient  les  plantations  cana- 
ques. I)aiis  la  nuit  du  L\5  juin  1878,  les  mas-sacres  de 
colons  commencèrent.  Ils  coûtèrent  la  vie  à  t!00  per- 
sonnes. \a\  révolte  ne  fut  apaisée  qu'en  mars  1879.  Malgré 
d'aussi  terribles  épreuves.  h»s  colons  montri'rent  une 
énergique  persévéranee  et  la  colonie  reprit  son  ess4ir. 


CHAPITKK  m 

GOUVERNEMENT  ET  ADMINISTRATION. 

I.r    c«>u%rniciir  et   les   roBurllR».    —  Li   Colonie   e»l 
iidmiiiistrèr  pir  un  ;:ou\«*rneur,  assisté  d'un  Coiueil  cah^ 
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miat  Min]NMâ  de^  (-lufrs  il'iiilitiiiiit^IrHlinn  et  de  deux  no- 
UblM. 

Qn  Conuil  généml  élu  a  été  accorda,  en  1885,  à  la 
mtoiiii'.  ijui  phI  TV iirésonl^i'  en  Fcniici'  pnr  un  délégué  au 
Contcil  t»ii|n'i'it'ur  des  culunics. 

■mMv*ll(^  4leMotnM««.  —  I.f  dief-li(>u  de  la  colonie, 
Nfiunit-u,  c»l  une  viUeen  fomuiUuii  qui  ivHiiemIdc  à  la  fois 
i  lin  camp,  Ji  URcc.l»en]>>.  ii  nnlioiir^'.  il  une  O^k''^'*'*^'^''')'' 
Je  umnadcs.  U  popiiliilioti  iirlmini-.  <•■>  l)iK5,  était  de  1800 
mîU  dont  nlt>  i^tniiiKiTs.  Un  •'<>m|iliinl  I<*k  Tonc lion na ires 
H  W  ImujH's.  Il'  rliilTiT  il'li'iliilotil»  nltciiidrail  5300.  U 
villr  î'iJiit  M^piir^p  ilr>  la  nidc  cl  d>'  »i'<i  l'iiubourgs  par  des 
montagne».  Un  u  ni»i!  la  nionlaf;nL-  qui  abrilail  le  port. 
Itff  déblaifl  (inl  servi  h  renililayor  trs  marais  et  h  faire 
■(•quais.  U  d^pon&e  a  éU^  àr.  Tm  001)  runes.  On  a  coupé 
lea  nionlHKneï  pour  y  pfirer  d>-s  niF  -.  I  ii!in  nn  a  amené 
dt  13  kiliim>-lrc-'>  l'enii  itotalili-,  it  I  <iii  \i>-nl  d'augmenter 
1*  défait  des  r^MTVoirt  (|ui  ne  ]H)nv.iii  iit  luuriiir,  par  jour, 
<|M  500  litres  dVau  {H>ur  50I)U  liabilBnls. 
'  Koumèa  est  doMv  d'un  Comeil  municipal  depuis  1874. 
Cm!  àe  cette  é{io<{ue  (pie  date  une  ^rr  d'iiinèliora lions 
potir  la  rille.  Un  a  crvè  de»  lioiil<'\.<iii-.  un  square,  des 
nm.  des  quais  importants,  'des  IidIIou'.  des  ëgouts.  On 
■  pknié  le»  rij^  ;  on  les  a  éclaiiéer.  nw  ilées. 

En  1876  et  en  I8T7.  Nouméa  a  eu  il<-iu  eipositioni.  U 
eelonie  s  pria  une  pari  Itrillanleâ  celle  d'Anvers  en  1885. 

Cne  banque  fran^Aise  est  élalitte  A  Nouniéa. 

Une  caisse  d'épargne  poslnle  va  eiiRn  ^tre  installée. 

Le  Bervice  tic  taalé  et  des  tiApitani  est  dirigé  |>ar  le 
mAdecin  en  chef  de  la  marine. 

J«a*lM'.  —  \jt  justice  i-sl  oriEHiiisée  eumme  en  Franee. 
U  y  B,  i  >oumén,  un  tribunal  de  première  instance  et  un 
tribunal  supt'rieur.  servant  A  lu  Ni  eiiinme  cour  d'appel 
et  comme  cour  (rnaaiu>a.  Un  Iriliuital  et  une  rlminbre  de 
n-r  uni  èli^  Jnslilués-  Kniln,  d^i  juires  de  paix  sont 
bli<i  piiur  le»  armnilissenienlN .  h  Rourail.  Iluégoa  et 
»a. 

Le   Itudiiel  de   la   tilli-  de  Nouméa  est  de 
francs,  (xxir  \^Xt  liablUnts  civil». 
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Il  y  a  clans  l'intérieur  neuf  commissions  muniripali^ 
qui  reçoivent  ensemble  une  allocation  de  70  000  rrancs. 
Kn  outre,  il  va  12  officiers  de  l'état  civil. 

Le  budget  de  la  colonie,  qui  était  de  454000  francs 
en  1870,  atteint  actuellement  2  525  000  francs.  Comme 
il  se  solde  avec  des  excédents,  il  ne  pourra  que  se  déve- 
lopper d'année  en  année. 

lastroecioB  pnbii^ne.  —  Le  pn^mier  budget  de  Tio- 
struction  publique  date  de  1874  et  s'élevait  à  45  500  fr. 
En  1877,  il  était  de  [)rés  de  57  000  francs. 

Actuellement  l'administration  y  consacre 98 000  francs. et 
lanmnicipalité  de  Nouméa  56  000  francs,  soit  154000  francs 
pour  4000  habitants  civils. 

Nulle  part  le  désir  d'instniction  n'est  aussi  grand 
qu'aux  colonies.  Non  seulement  on  en  sent  le  besoin  im- 
médiat pour  soi,  mais  on  veut  que  les  enfants  soient  ainsi 
mis  à  même  de  se  suffire  et  de  s'élever  dans  la  société. 
L'administration  accorde  d(>s  bourses  au  collège  de  Nou- 
méa, (jui  comprend  cinq  professeurs.  Il  exige  un  crédit 
de  31  000  francs  et  n  a  cjue  15  élèves. 

Les  deux  orphelinats,  garçons  et  tilles,  coulent 
07  000  francs. 

L'administration  se  propose  de  rétablir  Vécole  des  arU 
et  métiers,  sous  les  auspices  de  la  dinH*tion  d'artillerie, 
et  d(*  fonder  égah*meiit  une  école  d'apprentis  niineun 
dont  on  a  tout  spécialement  besoin,  car  notre  vaste  région 
minière  calédonienne  ne  possi'de  |>as  d'ingénieur  des 
mines,  envoyé  par  l'État. 

Le  nombre  des  écoles  est  de  45,  comptant  1143  gar- 
çons et  i05i  lilles  :  ttttal  21t)7  élèves. dont  1  Lli  Européens 
et  1065  indigènes. 

AdmliiliitratlciB  fp^BlCratialrr.   —  La  NoUVt*||e-t^lê- 

donie  a  été  choisie  |N»ur  l'i^xécution  di*  la  peine  des  tra- 
vaux forcés,  en  vertu  de  la  loi  de  1S.')4.  L»  pn*niier  con- 
voi de  coiidanniés  est  arrivé  le  8  uiai  1864.  \  l'expiration 
di*  leur  peine,  ils  sont  forcés  de  résider  dans  la  colonie. 
Des  déporti-s  polit i(|ues  ont  été  envoyés  en  Calédonie 
en  1875.11s  étaient  au  nonibn*  de  .5000  nvec  450  femmes 
et  «Mifants.  Les  firàces  et  l'anuiistie  ont  fait  rentrer  en 


inattt  it(  iiii)i(irtaul  ctnilitigi'ril,  cl  il  n'est  leslé  ilaas 
le  pif»  nue  i{uclqiii;s  fiuiiilK-s,  i]ui  pruapèrent. 

Les  condamnô»  aux  travaux  furcrH  soni  an  nombre  de 
7MM  el  les  fnrcats  lUtérés  au  numbre  de  2500. 

Las  condamnas  «ont  eraployiV  mU  aux  ImvBui  publifii, 
wil  daii»  Ion  iH'nitf.udt'r»  nifric^ilcii.  Ce»  HalAitaemeal» 

»aetufen\  50  000  bfclxrf»,  ttl  on  vionl  du  leur  en  rô- 
■ener   60  000   d<.'  plu»,   pour  r«VL-nir   :   soit  en   tout 
HOtWOberlflres. 
L<>  principal  <li>  c»  pt-nili^ orient  eut  celui  de  Uiiurail, 
qui  Aoiiijireiiil  800  ruMiiaiiiné»  :  r'est  la  vullétt  la  plus  fer- 
tile dp  loulf  la  Colédonie.  4J'est  là  surtout  qu'un  i^Ublil 
Im  condamnL's  sur  les  concessions  de  terre»,  il  y  en  a 
iSS  de  cette  taté^rie.  Le  pi^nitenrier  possMe  une  usine 
k  tacrt,  DÛ  IcH  caiiiK^  »onl  eiii]iloy<^es  A  fnbriiiuer  prin- 
flipalenienl  du  rhuiii. 
t_j  Lk  aussi  est  le  couvent  uA  l'on  détient  les  femmes  et 
■JM  filles  condatnni'-es.  On  n'en  envoie  qu'une  centaine 
Upir  an.  Lorsqu'un  forçai  concesiionuaire  veut  m*  mariiif. 
il  demande  au  couvent  une  fe-iunie  qu'il  cboiiùt  parmi  les 
ptosionoaire»  de  l'élBblituemcnl.    Si  colle-ci  agrée   la 
deiiiAnde.  un  ménai^e  vient  o'ajouler  nui  â^  ménages 
'   i  existant». 

■  plae^  les  libén's  sans  emploi  !t  la  presqu'île  fhicos 
I  let  terrains  abandouoi^B  par  le-i  dè]>orli'^s. 
K  Lm  condamnas  ijujintirnU  tionl  réunis  h  l'Ile  àf»  l'ins 
_'    f  1m  anciennes  runceasiun»  des  d^porl^. 
Ty-  taûa  le  pénitencier  dépAt.  le  centre  des  eondanin^s,  «al 
I^Jlk  Nvu.  lia  }  siuit  au  nombre  de  TiOlKI.  Il  y  a  de»  ate- 
lidtta  BUgavina.  dea  fenites.  dm  priwin*.  un  «ti|HTbe 
.,  entourA  dv  Jardins  aiif;lnii>,  »iir  une  plage   *er- 
I  uA  k  niuique  des  forçai*  joue  A  l'omlire  de 


V  et  CMilingenI  de  criminels,  on  va  iÛDUl«r  un  cerUin 
de  récidiviatoo  choinîs  qui  aeruot  inten»^, 
s  BU  travail  et  ausqueU  en  (Ivnnera  dm  cuoces 
I  de  terres  et  les  moyen»  de  revenir  au  bien. 
aia-trn  —  La  Colédonie  cofDpk'S  lt>3  IWbMtarea. 
10  seulement  sont  propre»  A  l'êlevaice  «ir  les- 


TAG  1%  FRANCE  COLONIALE. 

quels  il  ne  reste  que  211000  hectares  dispoDÎbles. 
L'État  s'étaot  rêsen*ê  |K)ur  la  colouisation  pénitentiairp 
110000  hectares  de  terres  à  cultures,  les  terres  à  don- 
ner aux  colons  lihres  devront  être  prises  sur  les  terrain; 
désignés  comme  pâturages.  Les  demandes  sont  très  nom- 
breuses ;  car  Taliénation  des  terres  se  fait  dans  des  con- 
ditions pitrticulièrement  favorables. 


CHAPITRE  IV 

COLONItATION  CT  GéOQRAPHIC  ÉOONOMIQUC. 

CoaeetiiiioaM  de  tcrrr».  —  A  Nouméa,   les  terrains 

urbains,  mis  à  prix  k  100  francs  Vare^  ont  atteint  en  ville 
2000  francs  et  dans  les  faubourgs  200  francs.  Dans  Tin- 
térieur,  les  terrains  sont  aliénés  par  voie  de  concession 
au  prix  de  24  francs  par  hectare,  payables  en  12  ans,  soit 
hi)  centimes  par  hectare  et  par  an  pt*ndant  trois  ans,  puis 
1  franc;  puis  2  fr.  50;  puis  i  francs.  Un  voit  que  lescolom 
sont  encouragés  à  leur  début,  et  que  Ton  peutdevenir  à  bon 
compte  propriétaire  foncier  en  (lalédonie,  dans  un  pays 
s;iin,  splendide  et  soimûs  A  la  législation  française.  On  se 
demande  donc  comment  on  a  pu  st*  laisser  attirer  par  des 
réclam(*s  comme  celles  qui  ont  été  effrontément  renou- 
velées |)Our  envoyer  des  émigrants  dans  la  Nouvelle- 
Irlande,  où  ils  sont  morts  de  misère,  de  faim,  de  mala- 
«lies  et  d'ulcères. 

Ces  avantages  faits  aux  colons  qui  désii*ent  acquérir 
pour  iO  écus  10  journaux  dv  terre  au  beau  soleil  sont 
plus  grands  encore  pour  l'inmiigrant  déimé  de  ressources. 
1/arivté  du  27  mai  IS84  porte  : 

Tout  inunigrant  cultivateur  a  droit  à  une  concession 
gratuite  de  i  hectares  de  terres  à  cultures,  de  20  heclaret 
de  pâturages  et  à  un  lot  de  K)  ares  dans  le  village  voisin. 
La  C(donie  accordt*  le  passage  gratuit  de  Nouméa  au  lieu 
de  la  concession;  la  ration  de  vivres  ptmr  chaque  niem- 


bre  il**  la  fnniillo  pciidoiil  »ii  moi»;  dcti  outils,  t«ineiicp<i. 
animaui  de  bswH'-cour.  le»  Goncessionnairea  soni  tenus 
de  rteiilpr  quatn>  uu  nu  an»  coMtcutih  sur  leur  ranci-»- 
lion  ri  de  la  mettre  en  valeur,  i.a  «iiiceaainn  ne.  Ii^ur 
appartient  défini liveniL-nt  i]u'«u  bnul  An  ces  'junlre  ou  six 
tBoèt*. 

Les  ioili(ain>s,  miirins  vl  ngi>nl»  rctrflilés  ont  droir  aussi 
A  U  inéitin  concession. 

S  heclari'*  de  terres  h  cuhun-i  sont  donnait  h  Irml  iii- 
bat  n^  dans  l'intérieur  de  \a  rnlonit!,  ailieun  qu'ù  Nou> 
méa.  I.e  péi-e  jouit  du  termtn  Jusqu'à  la  majurilé  ou  !(• 
mariuKe  de  t'i-nfiint.  ^jMigiie  oâ  cvlui-ci  doit  habiter  et 
Opioiler  p<tnd»nt  cinq  nuw  g»  ciuncesKion. 

Eofiii  lont  nrltsnn  non  mllivateur  reçoit  im  loi  de  vil- 
lage d»  30  aren. 

ftto«Ms«.  —  Kl)  Oilédunii-.  fn  location  ie»  lenvs  k  t\ù- 
«ge  ml  de  (  n*.  50  par  »a  t't  par  lieclare.  Il  faut  S  hoo 
IHM  par  l^te  df  bétnJI.  Or.  ici  comme  eu  Auslralîe. 
Télnafi:)'  du  bAhit  a  |ir('i>éil<>  l'a);  ri  vu  Hure.  C'eat  La  con- 
'  "  .  de  la  i>réscnco  des  Mule- 
nrilfs  •'(  tlii  11'  Il  1'  ii'iiiilaliun.H  ou  des  aura);aiis.  Il 
n'y  a  (lac,  <l  III    '■    |m\  ,   f  jiri'jwirer  d'njtprovisionuemeDts 

Hir  le»  Uiiuju-iiix  jH'iitl.iiit  riiivvr.  Ils  paissent  louterao- 

•  m  UlHTlé  et  passcnl  la  nuit  en  fildn  air.  On  en  fait 
mpnl  le  ni«sembkmcnl  et  le  recensement  unr  fui* 
.  Les  frais  de  ganle  »onl  |ircs(|ue  nuit.  Lin  iHBUf 
i  donc  4  fr.  50  par  an  de  nourrilun*  :  au  bout  de 

ntre  ans,  après  une  di^IMnifdt'  18  francs  pour  le  le-rrain. 
I  Mt  bon  |H)iir    1.1  ltiirir-ti>-rir  ■■(    rappitrle   TtSO  francs. 


Va  litunM-.iii  ili'Tiii 

il.'  .  ti  liiiil  »n».  On  a  importé  d'Austn- 

Ite.  rn  I.h.V...   

[.1.  ■   '11-  l»'lail;  aujourd'hui  oucomple 

miCilc -hMi 

-M  ^ iH^lea  h  rome*.  Un  achète  le 

bMaiUi.i.- 1.    ' 

)|||"Ul^   la  I.Me  piiur  l'éleTBtP^ 

Les     h-u-   n- 

lit  ,1-  plus  de  I:ïOOO.  Une  herbe 

mauvais''  i|iji  -  mn 

il Ml-  leur  laine  elles  rail  d^pi^ 

rireii  Ji  ,ii-.| 

iiit<<  <ii"  rr-lr«ii)[i-:  niai^  lin  a  préparé 

A»(Jliin-.  .I.I...I 

1     .    '1^  .'"U.-  lu  iii'  .1-.  ii.T)>f,et  l'iih 

InHluch i.'  I..  1. 

1     .'  ■'.     l'i 1.  <    ■  n.- iif  Hnm- 

teniZ/rl. -.u- 1 

.<iu.i.  '1 !-■  p,  .  -  .1.  ■■  li.ppcr colle 
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iudustrie  ainsi  quo  la  production  de  la  hine,  qui  est 
d*excplIonte  qualité. 

L('s  cliovaux,  au  nonil)re  de  1500,  viennent  d'Austra- 
lie. Il  en  existe  aussi  une  petite  race  venant  de  Tile  Nor- 
folk ;  ces  derniers,  comme  les  ânes  et  les  mulets  dont  la 
propagation  facile  est  à  développer  à  cause  de  la  nature 
montagneuse  du  pays,  rendent  des  ser\'ices  aux  petite 
colons,  comme  l)étes  de  transport.  Mais  le  cheval  d*Aus- 
tmlie  fournira  au  pays  une  bonne  race.  Aussi  Tamiral 
Courbet,  pendant  son  gouvernement,  a-t-il  rendu  un  grand 
service  à  la  colonie  et  aux  éleveurs  en  décidant  que  la 
remonte  de  la  gendarmerie  et  de  Tartillerie  serait  faite 
ave<'  les  produits  de  la  col  «mie. 

Les  chèvres,  les  porcs  et  les  volailles  sont  en  grand 
nombre  et  prospèrent  admirablement. 

Wmwimr>  îmdî^^mc,  —  La  faune  indigène  est  pauvre; 
autant  la  végétation  est  belle,  autant  cette  nature  est 
monotone  |>ar  l'absence  de  la  vie  animale.  Évidemment, 
il  est  heureux  qu'il  n*y  ait  ni  reptile,  ni  fauve,  ni  animal 
malfaisant.  Les  ciiscaux,  bien  qu*au  nombre  de  107  espèces. 
sont  rares  et  chantent  peu.  Il  y  en  a  un  spécial  é  la  Calé- 
dnnit*.  comme  Vapterir  ou  kiwi  est  spt'^cial  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ot  oiseau  particulier,  cVst  le  kagou*.  Il  a  des 
aib*s,  mais  ne  vole  pas.  (Juand  il  est  poursuivi,  il  cache 
sa  tétc  sou^  son  aile  t*t  st>  cniit  invisible,  il  se  nourrit  de 
vers  :  c'est  le  jardinier  du  pays. 

In  mammifère,  la  roussette,  ou  renard  volant  ou  vam- 
pire, est  une  grande  chauve-souris  frugivore,  inofTensife 
et  bonne  à  manger. 

(lonnne  gibit*r,  le  notou  v\  le  tlayo,  sortes  de  gros  pi- 
;:eons,  la  tourterel  le  verte,  la  cai  lie  des  colons  et  les  canards 
sauvages  sont  assez  abondants.  L(*s  cerfs  ont  éti*  impor- 
tés d'Kurope  dans  les  environs  di*  Nouméa  et  S(*  di^veiop- 
{lent  rapidemtMit.  (Mi  a  aussi  inlnnluit  des  lièvres  à  Cm- 
nala. 

Parmi  les  instM'tes.  il  n'y  a  qu'un  petit  scorpion  gris, 
le  eeiit-pieds  et  une  araignée  «pii  soient  nuisibles.  Les 

1.  hliynochctos  julMtus. 
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maastic|u<.-s  sont  pli»  (r^nnnls  que  dtiRgfrcirx,  aintii  tpiB 
le»  canrn'lHts.  Us  serpent*  rlii  liord  dflamersunlinoffjiïB- 
«ib.  On  Irniive  na\  L»yally  un  i-rnbi- dont  lus  pinces  sont 
asBM  furifs  )iour  ouvrir  udi*  noix  de  coco,  J'en  avais  en- 
(pimc  d(i[i«  Min  mullc;  pondunt  U  nuit,  ils  ont  nngè  l«a 
plRni:be>   i-(   se  siint  râliappi'». 

tnlln,  dflns  la  mer,  on  a  fi  iMlouler  pluueurs  e!t|i^oa 
df  poÎMiiinH  iluitilbles  ou  vora(-t>'4,  surtout  te  rtH)uin,  qui  m 
nonlrr  t\i»n  If.  port  ini>in«  de  Nounu^n. 

Lt!  lamanlin  K»t  un  aniinxl  iiiofTciinif  romine  le  phoque 
cl  dont  lu  ctuiirt-sllionnuà  iiLungfr.  11  se  nvurrit  d'ficrbe]) 
imrinonet  n'a  ni  dénis  ni  défontes. 

Lr  'tii'jong  porte  au  contraire  deux  d^renttes  k  m  niê- 
eh  vire  supitriKUre. 

C«itar««  «■rapé«BB««.  —  Le»  terre»  cullivma  se  v«n- 
deol  -lOi)  Iritnrs  l'h^clure.  Quant  aux  cuUuraa  nvriènts. 
Ira  liaricols  donnent  deux  ii^cotles  par  an  ainsi  que  la 
palati'  et  la  [lomme  de  lerrc.  l^s  choux.  Ira  lomale-»,  la 
Iliade,  le»  paMtHptes.  les  pois,  les  fraises,  nenneul  pnrfai- 
tonwnl-  Avec  l-<  pi>l'i^er,  le  ponlailW  ut  la  jtoivherie,  1m 
mn!«  du  colon  son!  ssauriVs.  Le  inain  v%i  la  principale 
ruIlLinv  11  rcniplacf  le  Lie.  11  donne,  deux  fois  par  an. 
I  imw*  ^  l'Iieeldre. 

1,.-  iMi.-  i".i  ilf  pri'iaiùre  i|unlili'-.  Il  ae  vend  à  iNoum^ 
3  (mil.»  le  kiloiiranmiif.  In  licclare  peut  recevoir 
i5U0  rafi'icrv,  qui  produiaenl  nu  bout  de  Iroia  sdh  de  .VtO 
k  lOftO  kiloRTommes.  C'est  lune  des  principales  produc- 
liviu  du  fioy»;  la  plante  n'i*»t  alla'|ut^e  ni  pr  l(«  uule- 
ivllc»,  ni  par  nnnini- maladie. 

La  canne  :■  wif  produit  l'i  l'IiectaiT  3000  franc*  et  le 
ri>BO(irninc!t. 

Le  tatiar  e^l  lré«  culliiê.  \je  gouvernement  r4iCoung«' 
eelb-  culture,  l.i-i  nitiin»  mil  fr  aniHiorer  la  production 
[wr  d<it  en^Tiii*  [XI Indique». 

ta  luierne  rt  l'->  plant»  Tourraip'Te*  dunueiit  jum)u'A 
Sniuppu  [tar  ^n. 

Enfln  l'anariii*  ftnxiuil  15011  fruits  par  luvtare  et  donne 
7M)  titres  ilVnu-dc-«ie,  A  03  degri-s,  au  prix  d'au  mnins 
(  franc  le  litre,  l  ne  ^runde  plantation  aoet:  diMillerie  l'eal 
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introduite  il  y  a  quatre  nos,  afin  de  remplacer  par  Teau- 
de-vie  d*nnan;is  les  pertes  que  eause  dans  nos  vignobles 
le  phylloxéra. 

j.e  bananier,  le  cocotier,  h*  manioc,  font  partie  des 
cultures  les  pins  essentielles  de  la  colonie,  et  poussent 
sans  aucun  soin,  ainsi  que  les  fioiits  tropicaux  :  oranges, 
citrons,  pèches,  mangues,  etc.  La  vanille  vaut  80  francs 
le  kilogramme. 

Pisateii  oraentcauiieii.  —  Les  plantes  exotiques! 
feuillage  ornemental  qui  donnent  lieu  en  Belgique  et  en 
Allemagne  à  un  connnercc  im|K)rtaiit,  sont  demandées  â 
la  Nouvelle-tlalêdonit*  et  à  nos  iiutres  colonies  pour 
rex|)ortation. 

Les  aralias,  les  cvcadées,  les  dracaenas,  les  yuccas 
font  Tornement  des  fonMs  calédoniennes.  I.,es  grandes 
futaies  en  font  Tutilitê. 

Euncaee*  forenii^reii.  —  La  Calédonie  a  des  forêts 
immenses  où  croissent  des  arbres  magniliques:  \e  kaon 
(un  dammara)  a  «îO  mètn*s  sous  branches,  est  très  droit 
et  donne  une  résine  excellente.  Le  niaouli  (Meiaieuca  ri- 
ridiflora)  est  Tarbre  calédonien  par  excellence.  Une  in- 
fusion de  ses  feuilles  remplace  le  thé  ou  le  laurier  dam 
les  sauces.  Il  assure  la  sdubrité  du  ftays;  aussi  le  pro- 
pa^e-t-oi)  en  Algérie  connne  l'eucalyptus.  Son  fourreau 
d'écorce  le  préserve  du  feu  el  sert  à  fain»  des  cases.  Il 
produit  l'essenrt*  dt*  niaouli  (Mi  huUr  de  cajeput  •  em- 
jiloyée  dans  la  parfumerie  et  en  médecine  contn*  les  rhu- 
matismes et  k's  maladies  de  la  vessie.  Knun  mot,  r  est  un 
arbre  précieux  à  tous  les  é^'ards. 

Lt*s  caoutchoutiern  seraitMit  à  expb>iter.  car  les  produits 
de  ei'l  arbre  sont  devenus  rares  et  chei*s  en  Kurope. 

Le  hanroulier  d(»iiih*  l'huile  «le  camari  el  le  cocotier 
l'huile  dt*  coco,  de  sorte  qu'une  savimnerie  eumpéenne, 
montée  (t  Nouméii,  fournit  â  toute  la  colonie  le  savon 
ordinain'. 

Les  tiammarfiA  et  les  aniurarins  font  des  coKmiies 
su|M»rbes. 

Li>  houp  t*st  un  bois  iiieorni)>tible  servant  h  faire  des 
pii'oi^ues  et  tlvs  piliei'N  de  ea^^es. 
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Vmrhreà  pam  donne  annuellement  des  fruits  savoureux 
H  fieiilenis. 
Le  sue  de  Varbre  à  goudron  (Rhut  aira)  engendre  des 

Èies  douloureuses,  lorsqu'on  débite  sans  précaution  le 
•  vert. 

Les  arbres  d*essence  propres  à  l'ébénisterie  se  vendent 
en  grume  10  francs  le  stère,  et  nulles  propres  aux  con- 
etnictioDs  5  francs  le  stère. 

Le  îamanou^  Yëhène  bimic,  \o  chêne  tigre,  le  bambou 
et  une  foule  de  bois  propres  à  tous  usages  abondent.  La 
eelonie  consomme  de  3  à  4000  mètres  cubes  de  bois  et 
é&pense  par  an  en  Australie  et  en  Amérique,  400000  francs 
de  bois  qu'elle  pourrait  faire  débiter  dans  ses  propres 
IMls;  mais  elle  n'a  que  deux  exploitations  et  quelques 
petits  chantiers  forestiers.  Les  bois  de  la  Nouvelle-Zélande 
etdeTOrégon.qui  valent,  tout  débités,  25  francs  le  mètre 
Cttbe  dan$  le  payt  d'origine,  sont  donc  amenés  à  Nouméa  au 
prixdelOOà  150  francs  et  même  plus.  Il  est  temps  que  la 
niiiii-d'œuvn*  vienne  permettre  Texploitatiiin,  facilitée  par 
les  chutes  d*eau  naturelles,  des  forêts  situées  sur  le  boni 
de  la  mer  le  long  de  la  eùte  noni-esl. 

istHen.  —  Les  industries  coloniales  à  créer  sont 
tannerie,  une  féculerie,  des  exploitations  de  bois,  de 
pierre,  decharlmn,  etc.,  etc. 

Mais  les  principales  n*ssources  ;i  attendre  du  pays  sont 
dans  les  mines.  La  (lalédonie  est  surtout  un  pays  minitT. 

MiMMi.  —  Les  principjuix  minerais  exploités  sont  le 
euivre,  le  nickel,  l'or,  rantimoine.  le  cobalt  et  le  chrome. 

Ijk  houille,  le  fer,  les  pierres  litlio^^nipliiques.  les 
pterres  à  bAtir  et  les  pierres  i\  chaux  doivent  compléter 
ces  exploitiitions. 

Il  a  été  déclaré,  juscpien  i^Hô,  1it(0  mines  couvrant 
100000  hectares:  mais  la  plu|Mirt  ne  sont  ftas  exploitées 
faute  de  ca  pi  timx. 

L'exportation  dts  minerais  a  dé|Kiss<*  .*>  millionsen  IH8i. 

Le  gis<>ment  de  cuivre  le  plus  im(M>rtant  e>t  celui  de 
le  Balade  nu  Dinliot.  Il  a  fourni  TMiOtNI  tonne.>.  L'une  de> 
mines  de  cuivre  donne  jusqu'à  51  0  <)  de  mint>nii  ;  mais, 

ce  moment,  l't'xtraction  est  suspendue. 
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I/or  il  été  cxploit('>  à  Maugiiiiio  et  à  GalarÎDo;  mais  jus- 
(firici  les  iTsultals  n'ont  pas  ùiê  rôinunôrateurs.  Les  tra- 
vaux ont  repris  à  Maiigiiine;  mais  il  serait  nécessaire  de 
procéder  à  Galarino  à  des  reclierrlies  mieux  dirigées. 

l*ne  industrie  qui  reste  françaisi*  et  doit  devenir  natio- 
nale. r*est  celle  du  nickel,  qu  on  devrait  appeler  le  métal 
françaiit. 

Les  mines  de  nickel  d'une  seule  société  couvrent  en 
Nouvelle-Calédonie  ^O0()  hectares  et  sont  réparties  dans 
trois  centres  princif^mx:  T.analat  Houaîlou  et  Thio.  Le 
minerai  est  fondu  à  Nouméa  dans  les  hauts  foumeaui.  Oo 
y  produit  de  la  fonte  de  nickel  sms  soufre  à  70  O/tl,  à  rai- 
son de  4  à  TiOGO  kilos  ftarjour.  lies  fontes  sont  anini''e> 
dans  l'usine  de  la  <]om|»a<^nie,  (|ui  livre  du  nickel  à  6  francs 
lt>  kilo,  au  lieu  de  40  francs,  ancien  prix. 

Cette  industrie  prendra  un  grand  développement  le  jour 
(Ml  l'on  se  déciderait  transformer  notre  monnaie  de  billoo 
en  monnaie  de  nickel. 

^antimoine  est  très  abondant  et  de  qualité  supérieure. 
11  sert  pour  la  fonte  des  caractéivs  d'imprimerie  et  pour 
la  thérapeutique.  Son  exlractioii  est  tivs  facile.  Il  se  fond 
dans  les  hauts  fourneaux  de  Nakétv. 

Le  chrome  est  exploité  au  pied  des  monts  d*Or.  Les 
frais  d'extraction  sont  de  i^  francs  par  tonne  rendue  sur 
le  hord  de  la  mer.  50  francs  de  fret  onlinain;,  ce  qui  est 
un  maxinnmi,  et  la  tonne  se  vendra  100  francs,  ce  qui 
laisse  un  heau  liénèficc.  Aussi  les  (^om|tagnies  qui  exploi- 
t(*nt  en  tialédonie  le  chi'ome  et  le  cobalt  sont<*lles  austra- 
li«Mines.  Melbourne  est  le  centre  de  ce  commerce.  Depuis 
deux  ans  le  chrome  est  employé,  m  Allemagne  et  eo 
Angb'ternsau  tannage  des  peaux.  Ce  nouveau  procédé  est 
appelé  à  faire  une  ré\nlution  dan>  l'industrie  du  cuir,  à 
latpiflle  Itordfaux  est  si  larj^ement  intéressée. 

Lv  ctfbalii'sl  d'un<>  facilité  d'exploitation  exceptionnelle. 
Il  se  récoltt>  en  abondance  sur  le  littoral  sud  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Il  M'rt  aux  ttMnture>  en  bleu  |iour  porce- 
laiiit*.  émail,  etc.  On  le  fniid  à  Nouméa. 

hi's  gisements  de  hauiUr  ont  été  découveiis  en  1854  et 
en  InT-,  e\|»érimentés  en  is.'iN.  Lrs  couches  étaient  irré- 
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gvlièree;  Teau  8e  rencontrait  très  vile.  La  consommation 
Ma  minime.  Le  charbon  d'Australie  est  très  bon  marché. 
FdQr  ces  motife,  on  n*a  pas  exploité,  mais  on  8*occupe  de 
eommencer  des  travaux  qui  feront  ressortir  Timportanco 
da  ces  gisements.  Les  hauts  rournoaux  qui  existent  à 
Nouméa,  les  grands  paquebots,  les  usines  y  trouveraient 
les  ressources  en  combustible  qui  leur  sont  indispen- 
sables. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  marbres,  des  serpentines. 
des  jades,  des  ardoises.  Nous  nous  bornerons  à  riter  les 
pierreê  lithographiques  de  la  presqu'île  Ducos.  Elles  sont 
eiemptes  de  quartz,  de  vermicelles,  et  se  pr(>sentent  en 
lHaaux  par  plaques  de  1",20  de  long.  Klles  sont  situées 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Tel  est  Tensemble  des  rieliesses  minières  de  notre 
eolonie.  Elles  sont  assez  importantes  pour  attirer  ratt<*n< 
tiOD  des  capitalistes  français  à  ime  é|MH|ue  où  l'argent  e>t 
abondant  et  à  bas  prix. 

r«—firrr  —  tne  chambre  de  commerce  fonetiomie 
à  Nouméa,  ainsi  que  des  comités  agrieoles.  industriels  et 
commerciaux. 

Les  importations,  en  iH8i,  ont  été  de  plus  de  10  mil- 
Ikm»  et  les  exportations  de  0  miilioim  iS10(H)  francs. 

Le  commerce  d'échanges  entre  Nouméa  et  les  autn*s 
ports  de  la  colonie  s'est  élevé,  en  i88i,  h  4  millions  de 
francs.  1^  mouvement  maritime  a  été  (>n  1884  de  ^60 
oaTÎres  d'un  tonna^^e  de  1^2<M)00  tonneaux. 

Une  ligne  dena\igation  françaisi*  directe  entre  Ma i*sei Ile 
el  Nouméa  est  établie  depuis  no\enibre  IKH,".  et  depuis 
lors  un  S4*rvire  h  vapeur  dfssert  !«>>  ports  de  r.Vtl.-iiitique 
et  la  colonie.  On  rérlame  |M)ur  Nonnièa  un  hnsùn  de  ca- 
rénage et  des  ateliers  de  réparations  pour  les  navires  mar- 
chands. Lesna\iresde  );nerrt>  \i»nt  chaque  année  S4*  ré- 
parer à  .Sydney  et  dé|N>nseiit  plusieurs  etMitaines  de  mille 
francs  au  profit  i\cs  Australiens.  Pour  que  Nouméa,  port 
français,  n*ste  tête  dt*  lij^ne  (lt>s  |»aquebots  français  sub- 
ventionnés, il  faut  eré(*rsiins  retanl  ce  bassin  et  a^'randir 
les  quais  t>t  ap|N)ntenients. 

Une  ligne  direrte  de  >teamei*»  \a  fonetionner  entre  la 
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Cochincllino  et  la  llalôdonic  aver  osc«'iles  en  Australie.  Dé- 
tonnais, crailltMirs,  tout  nnvire  à  va|)eur  faisant  le  toya^re 
entre  iNoimiéa,  Sydney  et  Saison,  sera  dê«rrcvé  des  droit» 
de  phare,  l)alisa^e,  ancra*;e,  etc.  Cette  sage  mesure  va 
mettre  en  relations  la  Nouvel le-t]alêdonie  et  TAustnilie 
avet*  notre  grande  colonie  indoH*liinoise.  et  faciliter  entre 
ces  [lays  Téelian^^e  de  leui*s  produits. 

VoieM  decommaaicatioaii.  —  l^i  Odédonie  est,  COmuif 
on  Ta  vu,  habitée  d'une  extmnité  à  Tautrc  fKir  des  Euni- 
péens  établis  dans  le  voisinage  des  indigènes.  Il  est  facile 
de  faire,  sur  les  vapeurs  bimensuels,  ce  quNin  appelle  le 
«  tour  de  rôle  »  ;  mais  la  voie  de  terre  est  beaucoup  plus 
longue  et  plus  pénible. 

Au  delà  de  80  kilomètres,  on  ne  rencontre  plus  que 
des  troiirons  de  routes  en  construction,  puis  des  sentiers, 
par  monts  et  par  vaux.  Tous  les  tronçons  de  route  réunis 
peuvent  s'évalutM-  à  r»00  kilomètres,  et  il  en  faudrait  1100. 
Les  transaetions  connnerciales  sont  facilitêt^s  (Nir  des  ser- 
vices réguliers  à  vapeur  t>t  à  voiles  sur  rAuslralie,  sur 
Biu-deaux  et  le  Havre,  et  par  les  paquebots- poste  français 
de  Marseilb''. 

Vn  serviee  de  paquebots  à  vapeur  relie  entre  eux  tow 
les  ))oints  de  la  eùte  au  moins  deux  fins  par  mois.  Les 
caboteui*s  à  voiles  sont  n<nnbreux.  Par  vapeur  le  fret 
coûte  Mi  traiirs  la  tonne  de  Nouméa  au  nord  de  Tile,  et 
le  passait*  {"lo  IVan<*s  en  première  elasse. 

Poster  ^  téïé^rmphrn.  —  Lii  réseau  télégraphique  et 
postal,  comprenant  27  bureaux,  met  en  communication 
avtM.*  h*  chef-lieu  tous  les  ports  dt*  la  côte  et  toutes  les 
localités  de  l'île. 

thi  s'oreupede  relier  par  un  câble  sous-marin,  de  Bris- 
bane  à  N(»mnéa.  la  (l;dédoiiir  à  l'Australie  et  |Mr  suite  a 
la  Kraiiet'. 

1.  Le  lict  est  lie  hH)  rmiics  la  loDiir  eiiii*e  Varseille  et  Noiiniés, 
t't  le  prix  du  pa>s:ik'e  •!•'  :  187.%  Trancs  en  l"*  classe;  1500  francs  M 
'2*  cla^ïo;  (>rM  Imnc^  i-ii  '*'  cUne.  vi  i7n  Trancs  sur  Icpoai. 


Ur*  Lojkitj.  —  lu  gruupti  il'ili^s  iilif;iiC-t>it  uuiiiiiu'  lu 
Câlédaniv,  du  kuiI-k»!  nu  iiunl-our»!,  vl  |h:u[>)6i!8  de 
f  IS390  Canaquvs,  m  Lrouvu  k  lOH  inilli*»  n  l'est  de  la 
gnuir  \em  :  cf  »un1  Icm  Lovulty.  ¥A\ea  n'unt  t{uc  70  m^- 
Irw  il'i-lt'vatioii  [lu-dpssus  de  In  niir  et  cunslilueiit 
Itou  gniods  r.hnt|]piKiii)iis  i-orallijfôiiL's.  tii  supiTticic  i>sl 
d*  I80UU0  lit-'cbirus  iwur  Lifou.  la  )trtncipBlc,  et  di! 
r  tItfiOO  liecbu'i'H  |iour  Marf.  Oui-fa  n'es!  qu'unp  iuiifjtic 
lit  Uinv  cAiivertc  de  cûcutii-r!'. 

Au  ponl-oucst  crthivi-u,  sHitit  les  lie*  braupir,  dêegii- 
nftm,  enl79S,  pnr  d'EnlrecuKti'nui.nlIaiil  Jt  I»  n>rlierchf 
de  La  Pi-rausc. 

Le  chef-lieu  du  larchiiiel  esl  Krpénihr.  ditus  rili*  di> 
Lifini.  au  fond  di'  la  Iwio  du  Sandal.  CVM  la  r^MdeiK^f 
de»  aulorilé!*  ri'utivuÎHeii.  Il  y  a  un  bureau  de  \ios\e,  des 
■ifaHionii  catliuliqui'A  cl  pi-ule»Ucile!t.  i.e>  navires  do  fort 
lasiuige  mouillent  dana  la  baio.  ]ii-  liautes  futaie»  pous- 
Moliibn*  le  corail.  Le»  indiicùnes  les  ont  «illonu^»  ilr> 
nolutrirti  [iraticables.  Le  iiliniat  f»V  des  plua  Mlubrvs 
«I  h  cbaleur  y  ci*l  tnujilun  leinii^réo  pr  la  briiH.*  de  incr. 

Itepuii  la  rKuuilion  de  l'imiiiifcralton  Kw-ll^briduiBC, 
len  geoH  lien  Loyalty  tienni-ut  «'iiigager,  à  Kuiimèa.  au 
Mrvicc  lie*  Euro|>écn».  Il»  »o  fraiiciserool  aiii»i.  ovee  plu^ 
de  pruHl  |M>(ir  eiii  et  pour  IlllU^.  leun  cullum  et  leur 
AUÂwnlatioit  miiI  «eniMables  ii  |ieu  pr^l  i  cellefi  de  la 
piDde  Lerre.  Il»  laiasieut  |H-'rdn-  uue  )trande  partie  de  la 
idosIlG  duraugea  dont  lUi  ptnirrail  Cf|iendaiil  tirer  parti 
•oit  Mir  pluctf,  wiil  pour  l'cipor^iitioti.  San»  1»  cocotier. 
9m  lira  aéraient  iubabitabli-a.  Ih*a  indigèni'*  boitent  le 
Wt  de  la  noix  de  cxtcu  et  recueillent  l'eau  de  t>luie  daii<i 
DM  euKtIe  pralji|ute  à  lu  boae  ilc  l'arlirc.  Lea  puiU 
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qu'où  ^1  cri!U)iL>f>  sonl  une  ressource  indisp 
les  cas  de  s^cherease. 

Lifou  a  Wm  hubitanti,  dnn(18(H}  ralholi 
protesinnts.  A  Mare,  on  cnnijitc  5000  f^i 
110(1  aitholi([u^$el5»00pniri!atanl».Kiinii  i 
liiibilnnts,  dont  1240  catholiques  et  lûOô  pj 
sont  hu))il«!«  A  con»tniînMlca  einlMir^ticiiiii.  I 
pnr  (I<!s  mariagi»  hvëc  li-s  gens  de  In  tribu  di 
il  esté  remarquer  quecpllt- race,  qui  dêfiénli 
terre,  se  multiplie  nui  IflVHlIy.  Leur  lerritoii 
troji  restreint.  ].f»  ICumpéens,  qui  ne  sont  pi 
\ing1iiiue,  n'y  font  que  le  commerce  d'é<^liai 

llM  B#l«r.  —  Le  {letit  gmii[>>>  dos  BéUp 
la  Calédonie,  ne  su  compow  que  de  d^ut 
Poil.  \ai  ppL-tnièro  a  15  kilomt^tn'j*  dr  lotigti 
et  |Hissêdc  quelques  terrains  cultivable»  et 
ruisseaux  limpideii.  des  |ilantaliunn  de  ce 
haliilHiits  sont  cjilholiqueH.  leur  nombre  n'i 
de  550  priaunniei-s  eana(pn>s  qui  yunt  H^  di 
foriiii>  des  vîlUf^es. 

Le  port  est  Onala.  De  là  parient  des  ji 
viennent  jusque  mir  In  ^ude  terre. 

llM  ■««■.  —  Un  pou  plu»  loin,  dan»  lu 
II!»  quatre  Iles //«UN,  5ur;(rîM,  Fafrreel  tcLci 
legi'uupi'//uon.  l^ursuperikiL' varie  de  WOt 
de  lon^eur  sur  ."tUO  mètres  du  largeur.  Le 
laissent  luer  d  coups  de  bâton.  Les  tortues  y  t 
vi  nombreuses.  I>>  ^uuno  y  abonde  et  y  aval 
H  quelques  années.  dei>  induklriels  australien 

■la*  CbMMrfl«M.  —  Le»  Ile*  h  guniut 
eipluit^-s  avec  succès  sont  le  gnnipt!  des 
situé  h  tOO  milles  de  b  Calédonie.  U  Seuo 
possession,  en  1878.  k  !a  Mniledeln  d^converl 
on  en  11  ex[)Mii^àHauriceetÂ  laltéimion  envii 
nés.  I)  y  en  a  un  gisement  de  irt50UU  tannes. 
leH  tortues  el  le  poismin  y  abondent,  comi 
Huon.  \jt  vêgtVtalion  y  est  rabougrie. 

Tel  est  IVnwmble  de  ces  gnkU)H>s  d'll« 
qui  constituent  les  dê{K-nduuees  de  lu  (^éd< 
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.  —  Cet  ensemble  de  posses- 
reslerait  non  seulement  incomplet,  mais  fermé 
et  Uoqué,  si  la  France  n*y  ajoutait  pas  cette  autre  dé- 
pasdance  naturelle  encore  inoccu|)éo,  qu'on  nomme  les 
RaaYelles-Hébrides.  Toute  autre  nation  venant  s*v  im- 
phiiter  nous  barrerait  la  route  de  Tahiti  et  de  Panama. 
IhûÊ  IrouverionH  ainsi  devant  nous  des  barrièn^s  étran- 
fàraa»  comme  nous  avons  laissé  s'élever  entre  nous  et 
possessions  de  Tlndo-Chine  les  Anglais,  et  fortifier 
les  passages  maritimes.  L'arelii[)el  des  Nouvelles- 
Mhrides  est  à  deux  jours  de  va|)eur  dans  le  nord-est  de 
h  RouTelle-Calédonie,  entre  i^ùiï  et  t2M.V  de  latitude 
aBd,IC3^'  et  i%VW  de  longitude  est.  Il  a  été  découvert, 
m  1606*  par  rKsfMiguoI  Fernandez  de  Uuiros,  qui  appela 
111e  principale  Auttralie  du  Saint-Enpril,  Bougainville, 
eeat  soixante-deux  ans  plus  tant,  y  ajoute  plusieurs  Iles 
cl  nomme  le  gn)U|)e  :  les  Grajides  Cyclades,  Knfin,  six 
«M  «près  lui,  (look  achève  la  découverte  et  laisse  à  ces 
Um  le  nom  de  Nouvelles-lléhrides  qui  a  prévalu.  L<> 
groupe  se  com|M)se  de  grandes  et  nombreuses  Iles  dont 
Im  tmes.  situées  sous  le  V(>nt,  sont  malsaines,  et  h^s  au- 
Im,  exposées  aux  vents  régnants,  sont  plus  salubres.Oet 
arehipel,  avec  celui  de  La  Péniuse.  est  habiti^  par  5000U 
llélaDO*Polynésiens.  Os  {laniges,  n*mplis  de  souvenirs 
français,  ont  été  explorés  par  nos  navigateurs  et  sont  fn'*- 
qvenunent  visités  pnr  les  navires  de  la  station  navale  de 
Cilèdonie. 

Les  Nouvelles-Hébrides  comprennent,  au  sud,  Analom, 
Tmma^Foiuna,  Erromanyo;  au  nord,  Vaté im  Sandwich, 
qui  a  40  kilométn^s  de  tour  et  7)000  habitants,  (*t  (mi  s<* 
•onl  établis  en  plus  grand  nombre  l<*s  eobins  euro|M'>en> 
et  surtout  les  Fran(;;iis:  Api,  Maliicoio^  Saint-Etpril, 
Ambrjfm,  Aoba,  Auivre  et  Pentecôte,  bien  connues  d(*s 
Français,  car  toutes  rt*s  iles  ont  fourni  il  nos  coliin> 
de  bons  tra\ailleurs  au  n)o\en  d'engagements  qui  vien- 
nent d'étrt*  intcnlits.  ce  dimt  profitent  les  Alleni«ind>  des 
Samoa  et  les  An^l.iis  d«*s  Fidji  et  du  <Jue«Misl.'ind.  Plus 
au  nord,  sont  les  il«*>  lUink*,  ronipivnant  Sainte- Marie, 
Jbla,  Vanna  Lara,  i*t  le^  iles  ^anla'Cruz^  e'eHi.îi.dirc 
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Tinakoro,  Nitendi,  Payu  ou  Topua,  et  Konttoro,  célf>biv 
par  le  naufrage  de  La  Pérouse. 

Les  Nouvellcs-lléhrides  sont  de  formation  voleani<|ae: 
Tanna  et  Anilnym  possèdent  des  volcans  en  activité  et  des 
solfatares  considérables. 

La  superlicie  des  Nouvelles-Hébrides  est  au  moio» 
égale  à  celle  du  groupe  calédonien  tout  entier. 

I.es  ni(eui*s  des  Cana<|ues  hébridais  sont  analogues  à 
celles  des  Calédoniens  et  les  productions  du  p^iys  sont  les 
mêmes,  avec  dt»s  terres  plus  fertiles.  L'Angleterre,  con- 
voitant cette  dépendance  géologique  de  la  Calédoaie. 
amena  la  France  à  déclarer,  en  1878.  qu'aucune  des  deui 
nations  ne  s'annexerait  cet  archipel  sans  une  entente 
réciproque  préalable.  On  ne  prévoyait  pas  alun»  que 
l'Allemagne  viendrait  s'implanter  dans  ces  |Kirages. 

Aussi,  en  1882,  les  colons  de  Nouméa  n*solun*nt  d'oc- 
cuper Tairhipel  connnercialement.  Ils  formèrent  en  trois 
jours  une  Société,  au  capital  de  MlOOiHI  francs,  et  acqui- 
rent, dans  les  principales  lies  du  groupe,  plus  de 
•lOOOUO  hectares  de  terres  et  les  établissements  déjà 
fondés  fKir  des  |KU'ticuIiers. 

Kn  novembre  I88i,  le  Parlement  de  la  Nouvelle-Zélande 
était  prêt  à  garantir  les  intérêts  d'un  ca[)ital  de  â5  mil- 
lions destinés  ;i  l'exploilatioii  des  Hébrides  par  une  com* 
pMgiiie  anglo-australienne  Les  colons  de  Nouméa  eo- 
vo\érent  im  vapeur  remorquant  ini  vieux  ponton,  le  CA«- 
/vT/,é|)iive  d'un  bàtimtMit  de  guerre  français,  acquise  pir 
la  C<»mpa^nie,  occuper  Mallictilo,  et,  le  10  novembre,  les 
indigènes  se  plaçaient  sous  la  protection  du  pavillon  tri- 
cidore  llottaiit  à  Tunique  mât  du  Cherert,  ÏAi&  établisse- 
ments de  nos  compatriotes  viennent  d'être  reconnus 
valable^  et  définit  ils  par  la  France.  Kt  l'on  dira  encore 
que  les  Français  n'ont  pas  d'initiative*! 

(iii.    Lkmiri:. 


t.  <in  m-  l'Oul  it'i'iiiiiH»!-  ceUe  étiiJt*  >ai)!'  raj»|ieler  le»  (;raiul» 
Mir^  ifii«iu>  |iarM.  Ili^cgiiixin.  nilurali'^é  Krançiis,  soit  à  rindiutric 
I  alfilmniMiiii-.  «^oii  ù  la  coloiiibatiofi  tU^  Hébrides.  (Note  de  réditear.) 
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HISTOIRE. 


'.  —  Los  îlos  d«»  la  Soci4*tê,  ainsi  appe- 
lées par  Cook  pour  rondro  honiinnfro  à  la  Société  royale 
de  Géographie  de  Londres,  se  eornpos«Mit  <lc  deux  groupes 
ffae  les  navigateurs  ont  dési^niês  sous  les  noms  dlleg  du 
Vtmt  et  d7//»t  $oui  le  Vent, 

Le  premier  groupe,  fonné  des  Iles  Tahiti  et  Mooren  et 
da  quelques  Ilots  adjacents,  ap|>artient  à  la  France. 

Le  deuxième,  formé  des  il  es  Huahine,  Raiatea-  Tahaa 
et  Borabora,  est  soumis  à  un  réj^nme  particulier  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  de  la 
découverte  de  Tahiti,  que  (|ui'lf|ues-uns  font  remonter  à 
1605  pour  en  atlribuer  riioniieur  à  Quints,  qui  Taurait 
appelée  Sagittaria^  tandis  que  lt*s  .mires  prétendent  que 
eel  honneur  n*vient  à  Wallis.  (|ui  Ta  iiiconte.Htablement 
visilée  en  1707. 

Tahiti  a  été  visitée  par  lUmuainvilledix  moi.sapK*s  Wallis 
et  par  tlook  en  1761^  Ce  dernier  y  retourna  une  seconde 
fois  pour  ohstTver  le  passage  de  Vénus.  Le  promontoire 
sor  lequel  il  s'installa  |M)ur  ct*tteohsenation  a  n'çu  |»our 
ce  motif  le  nom  de  jM}i»tr  //«*  I  cnim. 

■<••  aUvsl^a*  aaclalar*.  —  Lt*  récit  des  déeim vertes 
faites  A  la  fm  du  siéelt»  dernier  t*n  Meéanie  axant  attiré 
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rattention  do  la  Société  dos  Missions  de  Londres,  Kenvoi 
de  missionnaires  à  Tahiti  fut  décidô  par  cette  grande  et 
puissante  corporation  religieuse.  Une  trentaine  de  minis- 
tres ou  prédicateurs,  pour  la  plupart  mariés,  et  choiNs 
principalement  à  raison  des  professions  manuelles  qu'ils 
exerçaient,  quittèrent  l'Angleterre  en  1797,  sur  un  navire 
appelé  Duff. 

Us  se  répandirent  dans  les  différentes  Iles  de  la  Sociéti^. 
où  ils  furent  reçus  avec  bienveillance.  Ils  eurent  cepen- 
dant beaucoup  de  peine  à  convertir  les  indigènes,  et  leurs 
efforts  dans  ce  sens  furent  souvent  entourés  de  dangers 
provoqués  par  la  rivalité  des  prêtres  païens  dont  ils 
venaient  détruire  rintluence.  Enfin,  environ  vingt-rinq 
ans  après  leur  arrivée,  à  l'occasion  d'une  bataille  dans 
laquelle  les  dieux  païens  në^^ligérent  de  donner  la  vic- 
toire à  leurs  partisans,  la  population  brûla  ses  idoles,  et, 
si  elle  ne  devint  pas  encore  chrétienne,  elle  adopta  défi- 
nitivement les  cérémonies  du  culte  protestant. 

A  partir  de  ce  moment  le  pays  était  acquis  à  la  civili- 
sation, et  les  missionnaires  se  firent  alors  lègislateun« 
Ils  imprimèrent  en  18:2.%,  sous  le  régne  de  Pomarë  III,  nn 
code  h  la  fois  civil,  criminel,  administratif  et  religieux. 

Pomaré  IV  continua,  en  Taccentuant,  la  protection  que 
les  missionnaires  avaient  trouvée  auprès  des  deux  préc^ 
dents  monarques.  Le  pays  était  <lèjà  virtuellement  plieè 
sous  leur  domination,  lorsque,  en  I8iâ,  deux  pn^Kres 
catholiques,  MM.  Carey  et  Laval,  voulurent  débarquer 
à  Tahiti.  Les  missionnaires  firotestants,  craignant  évi- 
demment que  Tœuvre  de  ces  nouveaux  apôtres  ne  pro- 
duisit, sinon  de  suite,  au  moins  avec  le  temps,  un  dépla- 
cement d'influence  à  leur  détriment  dans  la  direction 
des  affaires  politiques  <lu  puys.  décidèrent  facilement  la 
n'ine  ù  s*op|>nser  à  ce  débarquement.  Tous  les  moyens,  y 
romiM'is  hi  violence,  furent  mis  en  oeuvre  contre  MM. Carey 
et  Laval.  Sur  ces  entreraites,  un  navire  de  guerre  fran- 
çais portant  le  pavillon  de  l'amiral  du  Petit-Thouan 
étant  arrivé  sur  rade  de  Papeete.  ceux-ci  se  prévalurent 
(le  leni'  nationalité  auprès  de  cet  officier  générai  pour  ré- 
clamer sa  protection,  qui  leur  fut  immédiatement  accordée. 
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—  Tniké  ém    pi^tccfrat 

(I8IB).  — M.  Taminl  du  Petit-Thouars,  comprenant  qu'au 
àt  la  question  de  rivalité  religieuse  qui  lui  était 
il  y  avait  un  intérêt  de  politique  nationale,  pro- 
de  l'occasion  qui  s'offrait  pour  faire  d'abord  recon- 
Mllre  à  tous  nos  nationaux  le  droit  de  débarquer  et  de 
ditttlerdans  l'tle  comme  les  autres  étrangers.  Puis,  des 
dilBealtés  nouvelles  ayant  surgi  par  suite  de  Tintervention 
active  d'un  missionnaire,  M.  Pritchard,  dans  les  négocia- 
tioiis  avec  la  reine,  celle-ci,  acceptant  enfin  les  conseils 
de  quelques  résidents  étrangers  dont  les  intérêts  soiif- 
feaiôil  du  fait  d'un  gouvernement  théocratiquc,  se  décida 
à  aolliciter  le  protectorat  de  la  France. 

Une  convention  fut  signée,  le  9  septembre  1843,  par 
laquelle  la  reine  et  les  chefs  plaçaient  le  royaume  sous 
raatorité  de  la  France. 

C— gpc  4e  IMS.   Be^xIèMM  traité   ér  protectorat. 

—  Malheureusement,  les  pailisnns  dr  l'anrien  système 
ayant  ressaisi  leur  influence  apn'^s  le  dt'^part  de  M.  du  Petit- 
Tliouars,  décidèrent  In  reine  à  refuser  <le  hisser  le  pa- 
villon du  protectorat.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bniat, 
ehargé  d'exécuter  le  traité  de  i8i2,  prit  alors  fNissfssion 
de  rile  au  nom  de  la  France,  mais  cet  acte  ne  fut  pas 
raliflé.  Nos  adversaires  suscitèrent  ensuite  des  conflits. 
qui  ne  purent  se  n*gler  que  par  les  armes,  et  l'Ile  fut. 
particulièrement  dans  les  districts  qui  avoisinenl  le  clief- 
liea.  le  théâtre  de  sanglants  combats,  auxquels  mit  fin 
la  prise  de  Fautaua.  dernier  refu^'e  des  indigènes,  U*  17 
septembre  I8i^. 

A  la  suite  de  cette  guenv  et  pour  ou  prèviMiirlereloui 
M*  Lavaud,  alors  gouvenK^ir,  fit  avei*  la  nîine  un  acte 
additionnel  à  la  convention  de  lHi3.  Par  Cft  acte 
(19  juin  I8i7).  l'antoritè  franr.-iise  avait  le  droit  d'inter- 
venir dans  toutes  les  mesures  prises  à  l'égard  des  indi- 
gènes, et  toutes  l(»s  lois  les  concernant  ne  |>ouvaient  être 
légalement  promulguées  par  la  reine  qu'avec  li*  concours 
du  gouvenieur.  La  France  ayant  ainsi  aflirmê  son  autorité 
dans  l'Ile,  la  paix  n'a  plus  jamais  été  troubiéi*. 

Le  premier  soin  du  représtMilant  dr  la  France  fut  d'a|>- 
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porter  dans  la  législation  du  pays  les  modifioiUons  que 
comportait  le  nouvel  état  social  des  indigènes.  Aussi 
voit-on, en  iSiô,  en  1848,  en  185tî,cn  185&,  le  parlement 
tahitien  édicter  des  lois  pour  organiser  TéUt  civil  et  con- 
stituer la  propriété  qui  ne  reposaient  que  sur  la  tradition. 

La  reine  Pomaré  IV,  inspin'^e  par  le  commandant  La 
nonciére,  se  décida  à  prendre,  le  li  décembre  1865. 
une  ordonnance  prescrivant  que  tous  les  litiges»  ainsi  que 
tous  les  crimes,  délits  et  contraventions,  seraient  désor- 
mais déférés  aux  tribunaux  français  et  jugés  d'après  les 
régies  de  nos  codes. 

Les  conséquences  politiques  de  ce  dernier  acte  étaient 
considérables,  puisque  Tattribut  principal  de  la  souve- 
raineté, la  dispensation  de  la  justice,  passait  presque 
entièrement  des  mains  de  la  royauté  indigène  dans  celles 
(i(*  la  puissance  protectrice.  On  peut  donc  dire  que 
dés  1860  Tabiti  a  été,  de  fait,  annexé  k  la  France. 

La  reine  Pomaré  IV  étant  morte,  en  1877,  sans  avoir  réglé 
Tordre  de  succession  au  trône,  le  représentant  de  la 
France,  n'ayant  sans  <loute  aucune  insti-uction  du  goo- 
vernement  sur  les  mesures  à  pren<lre  dans  cette  coi^ouc- 
ture,  tit  reconnaître  la  souveraineté  du  prince  Ariiaue, 
fils  aîné  de  la  reine,  sous  le  nom  de  Pomaré  V. 

ABBezioBàiaffWuwe(1880). — l^ux  ans  environ  avant 
son  avènement  au  trône,  le  prince  Ariiaue  avait  épousé 
une  jeune  métis,  MlleMarau  Jolianna  Salmon,  fille  d'un  rési- 
dant anglais,  depuis  longtemps  décédé,  et  d'une  clieffesse 
tabitieime,  Ariitaimai,  fille  elle-même  deTati,  grand  chef 
d'une  division  importante  de  Tile.  Le  gouvernement  parut 
s'émouvoir  des  conséquences  |>olitiques  de  ce  mariage 
qui  pouvait  affaiblir  notre  intluenct*  au  pnifit  de  TAngie- 
terre.  L't  possibilité  d*nne  dénonciation  par  le  nouveau 
roi  du  traité  de  |8i^,  t*t  la  nécessité  pour  la  France 
de  s*assuriT  la  propriété  d'un  sol  arrosé  du  sang  de  ses 
soldats  et  dont  l'importance  commerciale  et  stratégique  m 
dcNsinait  nettement  dans  l'avenir  par  le  percement  de 
risllime  de  Panama,  déridèrent  le  gouvernement  é  annexer 
définit ivi>meiil  U*^  territoires  alors  placés  sous  notre  pnt- 
tectorat. 
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f»  lettre  du  9  septembre  1879,  le  commandant  de 
Tahiti,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Planche,  ayant  ëtë  avisé 
det  intentions  de  son  gouvernement,  fit  auprès  du  roi  et 
des  chefs  les  démarches  réclamées  par  ses  instructions. 
Ces  démarches,  qui  avaient  |)Our  objet,  moyennant  un  sacri- 
fice pécuniaire,  d'obtenir  rabdication  pure  et  simple  de 
l'autorité  indigène,  étaient  sur  le  point  d'aboutir,  lorsque 
les  négociations  furent  interrompues  par  la  nouvelle  du 
remplacement  du  commandant  de  la  colonie. 

Les  négociations  furent  reprises  quelques  mois  plus 
tard  par  le  nouveau  commandant,  M.  Chessé,  qui  signa 
avec  le  roi  et  les  chefs,  le  29  juin  1880,  une  déclaration 
par  laquelle  le  roi  remettait  complètement  et  pour  tou- 
jours entre  les  mains  do  la  Franec  le  gouvernement  et 
l'administration  de  ses  États,  connue  aussi  tous  ses  droits 
et  pouvoirs  sur  les  iles  de  la  Société  et  dépendances. 

Tahiti  était  ainsi  annexée  à  la  France.  Toutefois,  Sa 
Majesté  avait  cru  devoir  faire  suivre  sa  renonciation  de 
certains  vœux  touchant  le  respect  des  lois  et  coutumes 
tahitiennes  et  le  maintien  des  tribunaux  tahitiens  pour 
les  contestations  relatives  à  la  propri<5té  des  terres  entre 
indigènes.  Or  le  i^ouverncrnent  ayant  ultérieurement  inter- 
prété ces  vœux  conimt>  constituant  dt*s  rés(?rves,  cette 
interprétation  a  eu  pour  effet  d*attribuer  à  la  déclaration 
royale  le  caractère  d'un  véritable  testament  politique 
destiné  à  per|H*tuer  dans  Tadministration  du  pays  les 
manifestations  de  la  souveraineté  tabitienne  qu'elle  avait 
|NHir  unique  objet  de  supprimer. 


rJIAlMTItK   II 

eCOeilAFNIK  QtlltflALK    DU   QmUPt    DU  VCNT. 


MuiMloB.  —  L'ilt*   ndiiti  rst  silufc  fuln»  17"  '2\y  TAV 
••I  17"  17'  de  latitude  su.l,  et  entre  IM    '29  .Vi"  et  iUV'M 
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(lo  longitude  ouost.  Klle  présente  sur  une  carte  Taspect 
d'une  gourde,  dont  le  ventre  serait  l*l/e  7*aAili  proprement 
dite,  et  le  goulot  la  presqu*lle  de  Talarapu.  Ces  deux 
parties  sont  reliées  entre  elles  par  Tistlime  de  TararaOt 
dont  la  longueur  est  de  !2:200  mètres. 

La  superficie  totale  de  Tahiti  est  de  lO-iïlô  hectares, 
dont  les  deux  tiers  pour  l'ile  proprement  dite.  Son  péri- 
niètre  est  de  191  kilomètres. 

l/ile  Moon'B,  primitivement  désignée  sous  le  nom  de 
Kimeo,  est  située  au  nord-ouest  de  Tahiti  à  une  distance 
de  douze  milles  environ,  dans  sa  partie  la  plus  rappro- 
rliée. 

Klle  a  une  superficie  totale  de  15237  hectares  et  son 
périmètre  est  de  48  kilomètres. 

Ciéoffraphie  phyMl^ne  et  plttoreM|«e.  —  Les  Iles  Tahiti 

et  Moorea  doivent,  tant  à  raison  de  leur  importance  terri- 
toriale que  de  la  hauteur  de  leurs  montagnes  et  de  la 
puissante  végétation  (|ui  les  couvre,  être  considérées 
romme  les  plus  bi'lles  de  nos  possessions  dans  cette  partie 
(le  rOeéanie. 

Le  voyageur  qui  veut  jouir  d'un  des  plus  magnifiques 
speetacles  que  la  nature  puisse  lui  offrir  doit  gravir 
un  des  sommets  de  Tile  Tahiti,  parmi  ceux  qui  sont 
areessihies,  car  il  en  (*st,  VOrohena,  par  exemple*  que 
nul  pied  humain  n'a,  dit-on,  jamais  foulé,  et  de  là,  regarder 
lt*s  |ia\saf^'es  (|ue  son  ascension  a  fait  surgir  à  ses  ctVtés. 
Li  variété  des  lieux  et  des  couleurs  est  bien  faite  pour 
graver  à  jamais  dans  son  esprit  i«»  panorama  qui  se 
déroule  aloi's  devant  st»s  veux  élilouis.  l)errière  lui,  les 
hauts  pies  in  franchis,  couverts  d'une  végétation  fiarticu- 
lière  à  n*s  altitudes,  foi  ment  un  allier  rempart  d*un  bleu 
S(»nil>re.  eoupè  par  les  li^'ues  argentées  des  cascades  et  le 
noir  des  ra\iHS  profonds.  Autour  de  lui,  sur  les  flancs  de 
toutes  les  ('ollin<*s,  dans  les  vallées,  comme  sur  les  pla- 
teaux, une  flore  rirlie  et  puissante  s'offre  ù  sa  vue;  des 
arhres  touffus  dont  les  feuillages  multiples  empruntent 
en  toutes  saisons  les  routeurs  de  Tare-en-ciel,  mêlés  aui 
l'ougère>  .'irl>orescentt*s  des  eontrées  tropicales  et  parmi 
lt>squels  les  troncs  èl.uices  de  quelques  cocotiers,  égarés 
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hauteurs,  se  détachent  et  lit rcnt  à  la  brise  leurs 
[war^h**  ondoyantSt  formont  de  gracieux  paysages.  Son 
ngard  se  dirigeant  ensuite  vers  la  incr,  rencontre  les  con- 
tnlbrts  des  massifs  qui  forment  Taxe  de  Tile,  et  suit 
kttrs  pentes  douces  dans  leurs  divisions  capricieuses 
jmqoe  sur  le  littoral,  où  elles  vitMment  se  fondre  avec  la 
plage  où  se  trouvent  les  habitai  ions.  Dans  la  plupart  des 
nombreux  talions,  formés  par  l<'s  divisions  de  ces  contre- 
CmIs,  coulent  des  ruisseaux  dont  le  bruit  sur  les  cailloux 
réièle  seul  la  présence,  cachés  qu'ils  sont  par  la  végéta- 
lion  haute  et  serrée  qui  les  protège.  Tous  ces  ruisseaux 
•e  jettent  à  la  mer,  quelques-uns  avec  assez  de  force  pour 
qpe  leurs  eaux,  projetées  par  le  courant  à  quelque  dis« 
lanee  de  leur  embouchure,  fassi^nt  obstacle  au  travail 
invisible  des  poly|>es  qui  ont  élevé  autour  de  Tlle  une 
ceinture  de  corail,  sur  laquelle  la  mer  vient  se  briser  et 
qui  forme  un  sur  i*empart  contre  les  cvclones  et  les  oura- 
gans. 

Les  teintes  vertes  ou  azurées  de  la  mer  profonde,  le 
mban  argenté  des  brisants,  h*  sable  doré  <M  la  pla^e, 
sont  autant  de  stWluctions  pour  l'œil  cliarmé  du  voya- 
geur, qui  comprend  alors  rémotion  et  la  surprise  des  pre- 
miers navii^ateurs  qui  ont  dépeint  ce  pays  du  soleil. 

Les  montagnes  de  Tahiti,  dues  à  un  s<»ulévement  pluto- 
nien.  sont  les  plus  élevées  de  loréan  Pacifique  :  le  pic  de 
YOrohena  atteint  i^lTH  métrés  et  celui  de  VAoraî 
901«»  mètres. 

L*lle  (*st  arrosée  par  <le  nombreux  cours  d*(*au.  Ils  iit' 
sont  pas  navigables,  se  transforment  |>en(lant  la  saison 
des  pluies  en  torrents  et  causent  quelqut^fuis  des  dé^^)ts 
sur  les  plantations  riveraines. 

Le  littoral  de  Tahiti  est  la  seule  [Kirtie  de  Tile  qui  soit 
habitée;  il  y  a  bien,  dan^  celles  des  vallées  qui  sont 
cultivées,  quelques  cases  de  colons  chinois,  destinées  a 
liisparaitrc  avec  les  colons  <Mix-niémes,  à  l'expiration 
des  baux  de  courte  durée  qu'ils  font  avec  les  propriétaires 
du  sol.  L*indip»ne  préfère  vivre  sur  la  pla;:e,  car  c'est 
dans  la  mer  qu'il  trouve  principalement  sa  nourritun*. 

I«es  piirts  ileTaliili  mmi!  n«>nibrt>n\  i*t  presipie  tiiu*»  mmiI 
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surs.  Ci»lui  i\o  Vi\\m^U\  nMiln»  roniiii(*n;ial  des  êtaklisw- 
iiKMils,  (»sl  profoinl  cl  livs  sparioux.  Lt^s  liasses  |Hir  les- 
quelles on  Y  neeêde,  au  nuinhre  de  tnûs,  sont  asseï 
étroites,  mais  elles  suffisent  pour  des  bâtiments  à  vapeur. 
Quant  aux  grands  voiliers,  il  nVst  pas  prudent  pour  eux 
di»  s'y  aventurer,  el  ils  préfèrent  attendre  le  moment  favo- 
rable pour  entrer  par  la  grande  passe  du  Nord,  dite paM 
de  Papeete, 

L'île  Moorea  offre  les  mômes  perspectives  que  Tahiti, 
amoindries  toutefois,  sa  superficie  nVtant  que  d*un  tien 
H  peu  près  de  celle  de  celte  dernière  ile;  mais  si  ses 
paysages  sont  moins  étendus,  elle  rachète  cette  infériorité 
par  une  grande  originalité  dans  ses  montagnes.  L'une 
d'elles  (>st  percée  à  jour  d*im  large  trou,  que  la  cosmo- 
gonie lahitienne  attribue  à  la  flèche  d'un  dieu.  Cette 
tièelie.  lancée  de  Tahiti  pour  atteindre  les  iles  sous  le 
Vent,  aurait  rencontré  dans  son  trajet  une  montagne  de 
Moorea  (*t  l'aurait  traversée. 

ninuic,  «Alabrlté.  —  Le  climat  de  Tahiti  est  1res 
salubrc  et  la  chaleur  supportable.  Le  thermomètre  atleinl 
<|uelqu(*lois  r>!2"  à  midi  et  descend  rarement  la  nuit  au- 
dessous  de  KV'.  La  température  moyenne  de  la  journée 
est  (le  "lï".  Il  n'y  a  pas  de  différence  bien  marquée  entre 
b*s  saisons.  Les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier 
sont  les  plus  chauds  et  ceux  pendant  lesquels  il  pleut  le 
plus  abondamment:  cependant  la  pluie  tombe  asseï  fré- 
(juenmient  pendant  les  autres  mois  de  Tannée  pour 
qu'il  soit  dinicile  d'adopter  une  classification  des  saisons. 
Les  qualifications  de  saison  sèche  i^i  sahon  humide  ne  sont 
guère  justifiées,  bien  ({u'elles  soient  onlinairement  em- 
ployées par  les  habitants. 


CIIAriTHK    III 

LES   NAtlTâNTS. 

ChiffTrr  de  l«  population.  —  La  population  de  Tahiti 
el  Moorea.  tant  indigène  que  blanche  ou  asiatique,  était  h 
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répoque  du  dernier  recensement,  en  1882,  de  il  361  ha- 
bitants, dont  6304  hommes  et  5057  femmes.  Dans  ce 
■ombre  rélément  blanc  figfure  pour  1606  personnes,  et 
rélânent  asiatique  pour  447.  U\  population  océanienne 
était  donc  de  9308  âmes.  Ce  cliiiïre  accuse  une  augmen- 
talion  sensible  dans  les  mouvements  de  la  population 
ittdigène  depuis  22  ans.  En  eflet.  un  recensement  fait  en 
1860  en  porte  le  nombre  à  8^285.  Il  y  aurait  donc,  en 
tenant  compte  d*un  petit  continp^nt  il*(  océaniens  étrangers, 
int^uits  pour  les  besoins  de  1  a^n*icullure,  une  au^^inen- 
tation  de  près  de  1000  habitants  pendant  cette  période. 
Celte  démonstration  établit  que,  contrairt*ment  à  ce  qui 
a  été  fréquemment  avancé,  le  rontact  de  la  race  blanche 
tvec  les  races  polynésiennes  n'a  pas  nécessairement  pour 
eflM  de  détruire  ces  <lerniéres,  et  <|ue  Tintroduolion  des 
YÎeeades  Européens  dans  lasoeiété  taliitiennc  a  |»eut-étre 
Innivé  dans  rinqiortation  simultanée  de  quelques-unes 
de  leurs  vertus  des  comp<'ns;Ui(»ns  suflisinlt^s. 

La  population  des  lies  de  la  Soeiété  n'est  pas  destinée  ;'i 
périr,  mais  ses  modestes  proportions  font  pivsunien{u'elle 
fera  tôt  ou  Uinl  couiplèlenient  assimilée  par  la  population 
blanche,  dans  laquelh^elb»  se  fondra,  d'autant  plus  ain'*- 
ment  qu'il  y  a,  entre  les  <leiix  raees,  parité  d'intelligenre 
et  communauté  d'aspinitions.  Les  distinetions  actuelli»s. 
basées  sur  la  diiïérenre  du  lan^ige  et  l'inégnliti'»  du  niveau 
d'instruction,  disparaîtront  quand  on  le  voudni.  Elles 
n'existeraient  ftlus.  et  la  Franre  aurait  aujourd'hui  dans 
nos  éUiblissenicnts  océaniens  dos  populations  véritahlf- 
ment  françaises,  si  elle  avait  fait  qui'l(|ues  efforts  pour 
aider  le  budget  loeal  à  introduire (i«*s  instituteurs  français 
dans  chaque  district  où  il  y  a  une  école. 

Tous  les  indijrêiies  savent  lire  «•!  écrire,  et  ce  n'est 
assurément  \ms  leur  faute  b'ils  ne  lisent  et  n'écrivent  que 
la  langue  tahitienne. 

gsm  immMîe  IndlnéBe.  —  Par  l'adoption  du  cbristia- 
nisme.  la  famille  tahitienne,  détonnais  basé**  sur  le  ma- 
riag(*«  a  été  constituée;  mais  l'état  ci\il  n'ciiste  que 
depuis  lHr>t!.  date  à  laquelle  rass4'nddêe  lê;^is|;ili\t*  indi* 
gène,  sous  It*  ;:ouvernenient  de  M.  le  capilaine  de  \ais- 
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seau  Ik)i]ard,  fit  iino  lui  pn^sorivaiit  rinscriplion  des  iiaL«- 
sauces,  mariages  ol  dêo(*s. 

Cctlc  loi  n'ayant  pas  suffi,  puisquVllo  ne  disposmit  que 
puurravonircl  que,  nonobstant  sos  prescriptions,  tous  lt*s 
in(li^''nes  existant  lors  do  sa  {ironiul^'ation  devaient  re:»ler 
sjuis  état  civil,  fut  coinplôtêo  par  rassoniblêo  législative 
(\v  1860,  nu  moven  do  la  loi  sur  los  acti*s  de  notoriété 
ot  la  délivrance  à  chacun  des  habitants  d'une  raiii* 
appelée  ((  po|H»a  »,  sur  laquelle  étaient  inscrits  leurs  noms. 
leur  filiation  et  Tannée  approximative  de  leur  naissi'ince. 
le  tout  résultant  de  la  notoriété  {publique. 

Il  (*xiste  dans  les  mœurs  in<li<;énes  une  habitude  donl 
la  si^Miilication  a  été  Tidijet  <le  fréquentes  méprises. 
L'exti'éme  affection  des  natifs  |Niur  les  petits  enfants 
[Kirli*  ceux  qui  nVn  ont  pas. ou  qui  en  ont  peu, a  recevoir 
<'l  à  nourrir  chez  eux  ceux  âo  leurs  parents  ou  même  de 
leurs  voisins  plus  enctmibrés,  et  a  témoigner  k  ces  nour- 
rissons un  attachement  qui  a  fait  confondiv  cet  acte  (k* 
charité  ou  de  fantaisie,  qui  n  a  pas  même  les  effets  d'uiu* 
tutelle  officieuse, a vt'c  une  véritjd)le  adoption  légale,  don- 
nant h  l'adopté  les  droits  d*un  enfant  légitime. 

La  propriété.  —  Loi*s  de  l'arrivée  des  Français  k 
Tahiti  en  181 '2,  la  pnqiriété  ne  pouvait,  aux  tt*nnes  des 
loi>  inspirées  par  les  missionnaires.  îiùiv  lobjet  d'aucune 
transaction.  Les  ventes,  donations  ou  locations  étaient 
prohibées,  non  seulement  entre  Tahitiens  et  étranp*rs. 
mais  même  <*ntre  indi<;énes. 

Au  mois  de  mai  iSiri,  sous  le  gouvernement  de 
l'aminil  llruat,  les  prohibitions  concernant  les  ventes, 
donations  ou  locations  de  ternes  fuivnt  levées.  Toutefois, 
Ifs  transjictions  entre  indi^ém'S  et  étrangers  étaient  sou- 
mises à  de  nombreuses  formalités  ayant  |)our  objet,  en 
rabsi'ncedetili'e>  dos  vendeurs, de  suppltVr  à  ces  titn*set 
di' >ou>lraii'e  l'arquéreur  àdt*s  revendications  ultérieures. 

Li>  ^ji  mars  iN.Sl'.  l'a^ciiddée  lé^MsIative  tahilienne, 
rniiipnMi  int  la  néces>ilé  de  lix(*r  ra>sii*tte  de  la  propriété 
f|ui  ni'  n'|in>;nt  enctm*  qu«'  sur  la  tradition,  fit  une  loi 
prrx'i  iNiiiit  l'inseription  des  terres  sur  un  registre  ayant, 
saul  la  précision,  quebiut?  analogie  avec  ceux  tenus  en 
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Fnnce  par  le  service  du  cadastre.  Mais  cette  loi,  bien  que 
aapcBMivement  améliorée  par  d'autres  tendant  au  même 
but»  ne  pouvant  suffire  aux  exigences  de  la  civilisation 
dont  le  flot  montait,  imposant  h  la  propriété  surtout  des 
rtgles  précises  et  uniformes  pour  tous  les  liabiUmts,  on 
eomprit  bientôt  la  nécessité  de  sortir  définitivement  du 
provisoire.  Pénétivs  de  cette  nécessité,  la  reine  Pomaré  IV 
et  le  conunandant  La  Roncière  rendent  l'ordonnance  du 
14  décembre  1865,  mémorable  dans  l'histoire  tahitienne, 
pir  laquelle  les  codes  franç^iis  étaient  pnimulgués,  s|)e- 
daleinent  en  ce  qui  concernait  les  règles  i*elatives  ù  I» 
propriété  du  sol,  fiour  toutes  les  actions  fondées  sur  des 
droits  acquis  postérieurement  à  ladite  ordonnance.  Ct^Ile- 
ei  lût  elle-même  convertie  en  loi  |>ar  l'assembléi»  lêgisla- 
live  tahitienne  le  '28  mars  i86(i. 

Il  n'est  peut-être  |kis  inutile  dt*  reman{uer  ici  que,  lor> 
de  la  présentation  à  la  Chanilm*  du  pn»jet  dv  \o\  ralifiaiil 
l'annexion  de  Tahiti,  1«'  niinistén»  s'c^l  trompé  vu  décla- 
rant dans  son  rapjMirt  (séance  du  '20  ntivcinbrc  1880)  que 
la  loi  française  ét'iit  appliqué<*  à  Tahiti  mu f  pour  lesam- 
leêUUioHt  entre  Tahitiem  relative*  à  la  propriété  du  toi.  Il 
n'existe  aucune  exception  <lc  ce  genre.  La  loi  francais4* 
est  toujours,  le  princi|)<'  de  la  non-rétroactivité  deiiieu- 
rant  n*s|N*cté,  appliquée  au\  litiges  entre  Tahiliens  sur 
leii  droits  acquis  depuis  18tM.  Cette  erivur  du  Minislén* 
explique,  mieux  que  ne  le  font  les  prétendues  n*serves 
de  la  lK*clanition  royale,  le  maintien  des  juridictions 
indigènes  dont  l'action  est  absolument  et  nécessairement 
destructive  des  fondements  mêmes  de  la  |»ro|iriélé  qui  est 
replongée  dans  le  chaos,  au  fur  vi  à  mesure  cpie  eetle 
action  s'exerce. 

La  direction  des  tiohmies  étudie  en  ce  moment  le  njov«*n 
de  reméilier  à  celle  r.iluation.  fout  fait  es|H*rer  f|u'un 
prochain  décret  \a  «*ntin  donner  sili>raclion  à  des  inlé- 
réta  d'une  im|N>rtance  capitale  |N»ur  la  colonisation  lir 
notre  |Nisse.s>ion  océanienne. 

Il  n'existe  \uis  «-'i  Tahiti,  ni  a  Moor«'a.de  doniainesd'unf 
grande  étendue  pou\ant  élre  mis  à  la  disposilit»n  de** 
agriculteurs.    Le  domaine  de  l'Ltat  est  nul,  et   ce  uv>\ 
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(|ue  |Kir  l'iiiUTintMliaire  do  la  Caiste  agricole^  ou  din*clc- 
ment  dos  proiH-iétaires.  (\\w  les  colons  peuvent  acquérir 
le  sol. 

Le  prix  de  la  lerre  en  tViehe,  c'est-à-dire  couverte  de 
la  vê^â*tation  et  des  arbres  (|ui  y  sont  venus  uaturelte- 
ment,  varie  dans  la  plaine  de  200  à  500  fr.  l'hectare. 
selon  sa  proximité  du  ehef-lieu. 

La  Relluloa.  — Les  habitants  des  Iles  Tahiti  et  Moorea 
sont  en  grande  majorité  piH)testants,  le  catiiolicisiu* 
ayant,  malgré  l'appui  qu'il  a  trouvé  auprès  du  plus  grand 
nondm*  des  commandants  et  hauts  fonctionnaires  du  gou- 
vernement, fait  peu  de  progrés  dans  ces  Iles,  depuii» 
environ  Ai)  ans  qu'il  y  a  été  introduit. 

In  dérret  du  2r>  janvier  1880  a  créédans  les  établisse- 
ments l'ranrais  de  l'Océanie  un  Synode  qui  administre  les 
églises  protestantes. 

L'é^^^lise  ratbolique  est  sou>  la  direction  d'un  évéque 
in  iMrtibm, 

lndé|K.'ndanHnent  de  ces  deux  cultes,  il  en  existe  un 
troisième,  le  Mormotmme  dont  les  adeptes  sont  des 
indigènes  des  Tuamotu  réfugiés  sur  un  phiteau  du 
district  de  Punaauia,  où  ils  ont  construit  un  temple.  Ces 
disciples  de  Joseph  Smith  sont  restés  monogames. 

.Hœam  ri  roaCamm  d«»  ladli^^Mm.  —  Le  Tahitien 
<'st  d'un  caractère  doux  et  conciliant.  Il  est  peu  enclin 
au  travail,  le  climat  et  la  fécondité  du  sol  le  prt*inuui»- 
>aiit  égalemtMit  contre  h-,  froid  et  la  faim.  Il  est  rêveur. 
contemplatif  et  voluptu«'ux.  Légalemetit  mimogame,  Hin 
tem|»érament  le  [hmism*  ïi  la  poUgamie  et  les  in^ractiou^ 
à  la  fidélité  conjugale  sont  suis  «rrande  importance  aux 
\enx  de>  ''(miux.  Il  aime  le  jeu.  la  danse,  les  chants,  et 
tout  s|iecla(*le  a  )Hiur  lui  un  \éntable  attrait.  Il  n*ciierciie 
a^M*/  tréquemiiiiMil  au>si  la  boisstni,  à  cause  de  i*ivre>&e 
qu'elle  piiMiire.  La  fennne,  a\ant  cliarge  des  enfants,  du 
niéii.ip'.  l't  [trèpariint  le>  aliment>,  travaille  plus  que 
riioiimie. 

L'atTectioii  di*>  indi;^èiie>  pour  ItMirs  enfants  est  pouv 
>êe  ji]>qu'au\  deriiiêro  limites  de  la  faiblesse.  Ci*Ui-ci 
xiul  le^  \êritable>  niailio  de  la  maison.  Leurs  parenb 
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l«9  MOMiltcnl,  iiiéiiie  (laiiA  des  circonsUmce»  trruvcs,  dès 
i|ii'ils  val  atleiiil  uiii'  ditaiiie  d'urm^s. 
Lra    CBM's  ili>s  iiiiliK^iieD  sont  en  (traiidc  iHirlii;  n>ii- 
;  «mîlw  en  bairibuus  ou  en  bmiicli»»  d'arbivs,  licliihi  <>ii 
^Maltadi^tt  les  unit  aux  aultvs  Kur  un  ■lignunitnt 
niné.  par  des  licelli>»  failes  dip  l'écorce  de  purau. 
■  tonl  généra lemeiil  ovuIob.    uina  feniXre,  nve*;  mii" 
r  porte,  el  cAuvcrtes  en  feuilles  de  jxnu/aHHi  ou  de 
Ncolien.  Vu»  deplancbi'r;  niim  une  herbe  apiK'li^e  aro/u 
eogvrv  le  «ol .  Ha»  de  cloisons  int«'-rieure»  :  dt  là,  dn  proiiiin* 
cuites  inè^ilablesoii  la  niornlp  ne  trouve  pas  soncouijili^'. 
Le  mobilier  de  eexca^psesl  |ieu  enrombruut  :  ({uclque» 
lito,  faita  de  <)uatre  poteaux  luainlt^uita  par  qnatre  tn ver- 
as  lîéejt  «tuTinble  pardi-N  orde»  diïtibrvJi  de  eMa[Hape) 
MIT  lesquelles  sont  étendues  des  natte»  :  quelque*  intlte» 
en  bois  de  camphre;  des  sièges  tuilli-s  dans  des  Ironn 
d'trttres,  de«  ustensiles  de  pèche,  hurpons,  llKne»,  filet», 
hiuefons  de  naerc  pour  la  bonite.  Kolln  des  vases,  d>-s 
cnapra  faitCH  d'uue  uoix  île  t-ocu  »ciëe  en  deux,  de  iMt^e» 
HÎDB  de  bois  pour  le.  mélange  du   jutt.  rotiiplélenl  vl 
leiil  dans  lequel  un  trouve  parfois  Uii  bnnmiafci? 
•  (■  civilisntinn  sous  In  forme  d'une  Ininpe,  d'niie  chai!>e, 
d'nnc  hurlo^e  ou  d'une  table. 
I       liaift,&  eMi^  de  res  cnses,  il  en  est  d'aub-es  qui  doODenI 
Lém  liûile  idée  des  progrès  dm  luibitants.  Depuis  une 
K^Wm  d*ann)>t!a  »uHoul,  boti   iiiindire  d'inilifci'>nes  nul 
l.Siaflé\e»  constructions  à  J'eunqwnne  et  leura  liabiia- 
Uow  rivaliM'nt  de  confort  l't  im^nie  d>lè)i;ance  avec  celles 
«le  Ik  population  blanclie.  I.i-  mobilier  de  ces  maisons  est 
enli^retnent  eiiropôen. 

Les  hommes  et  les  fenitiies  iiiriiuiit  lieauroup  les  fl«un, 
dont  ils  se  (urent  jounielli-iiieiU  en  le.'  m<>ttanl  derrière 
leur*  oreille*,  dans  leur»  elievenx  ou  «ur  K'ura  cfaapeaui. 
U  I  aïk-taot  pres(|ue  etioqne  rase  quelques  tounîM  de /M» 
(nrdMiiai,  d'ovli  ibibiMUisi.  de  miri  (iMsilie)  et  aulrw 
iMiitcs  sut  parfums  |>i<-nétnintï  ou  aui  feuilkttesodHrt», 
pmnj  iMijuelles  nu  remarque  siirloal  divene*  espace» 

Ihui*  In  dolriirls  avuUiiianl  le  itieMicu.  sur  uu  pur- 
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cours  do  trente  kilomètres,  les  notables  indigènes  ont 
chevaux  et  voitures,  générnlement  un  chari  bancs,  quel- 
quefois aussi  un  panier  acheté  d*occasion. 

Leur  rostuine  est  simple.  Celui  des  liommes  consiste 
en  une  hande  d'étofTe  hleue  ou  rouge,  ornementée  de 
dessins,  appelée  pareu,  dont  ils  s'entourent  les  reins  et 
qui  tombe  jusqu*au  mollet.  Par-dessus  ce  pareu,  ils  por- 
tent une  chemise  blanche  flottant  k  la  brise.  Les  femm» 
ont  aussi  le  iKircu  qui  leur  tient  lieu  de  jupon,  une  che- 
mise et  une  i*ohe  à  hausse-col,  sans  taille  et  à  traîne.  In 
clia|>eau  de  fiaille  de  hamhoii,  canne  à  sucre  ou  pia 
(arrowroot)  est  la  coiffure  adoptée  par  les  deux  sexes,  qui 
ont  la  même  indifférence  pour  les  base!  les  souliers  dont 
rusa<;e  est,  connue  celui  du  corset  et  du  pantalon,  oiisli- 
nément  rejeté.  s;uif  i>ar  quelques  membres  de  la  haute 
aristm'ratie  locale.  Les  femmes  [lorlent  les  cheveux, 
qu'elles  ont  généralenitMit  lon^^  et  ondulés,  en  deux 
nattes  qui  tombent  sur  leurs  épaules. 

Le  préjugé  de  couleur,  si  puissant  dans  les  ancienne» 
colonies  à  esclaves,  est  naturellement  inconnu  à  Tahiti; 
aussi  la  population  n'est-elle  |)as  divisée  â  raison  de  la 
difTérence  des  épidennes. 


CHAPITRE    IV 

QOUVCaNCMCNT   ET  âDMINISTRATION. 

Cametérr  dr    notre   AdmlBlutnitloM.    —  Contraire* 

ment  ;i  ce  qui  a  été  dit  à  la  (Ihambre  des  députés,  lors 
du  vote  sur  rannexiuii,  Tahiti  n'a  jamais  été  régi  par 
l'ordoniianre  du  "21  août  18!28  sur  la  tiuvane,  mais  bien 
{Kir  l'ordonnance  du  t2S  avril  IS-i3  sur  les  îles  Marquiteif 
rendue  applirahlt>  aux  lies  de  la  Société  une  premiélC 
fois,  le  i,")  avril  \x\'u  par  un  arrêté  de  l'amiral  Bmat, 
et  une  deuxième  fois  par  le  décret  du  M  janvier  1860. 


Uf  lieux  il.'i'n'.U  ilii  '2H  <t<^i:eml>jv  ISK.')   h il   iIuiiik- 

une  coaaLiluliun  et  y  ont  intlitué  un  Comtil  général. 

km  lemiM  du  premier  de  ce*  décrals,  1p  gouverneur 
rinvH  l'aulorilë  tnilitaitv  et  l'aulorité  cmlc.  Il  est  asuilè 
d'int  CoiueU  prite  coamlUtiL 

Le  iteuiii^me  dtercl  parle  que  le  ConoiMl  i^nt'-ral  qu'il 
îii»lilurM!raciitii|Kiti*(le  18nieinbi'c» ainsi n^purlis:  tpoin* 
la  Tille  de  Pnpeelc,  0  [l'iur  li!x  lli-s  Tnliiti  H  Huoren.  3  pour 
IcM  Iles  Hsniuises,  i  |raiir  les  lli-K  Tuuniolou,  I  pour  le» 
Ik»  rijtinliier  el  eiiliii  I  pour  Ifs  iles  Tuliuai  et  Itnpn. 

L'inlriMlucliou  du  sysl^nie  pirlrmeuluiri!  daii»  Tudmi 
nstnitiori  ilt'H  t'IalilixM-nx'tiU  fraiii;jiiji  d«  l'Ouiinie  «  été 
iwuigiirép  |iar  uu  ari-Oli'i  IihmI  de  1880.  Lob  résultaU 
toinnmiijuea  ou  Mciuiti  ûc  celte  inttuvaIJOD  m  bodI  pasi 
tda  (junn  puÎMe  contidi^rei'  co  ri'ffirae  eomme  uorenuidc 
(Mao  rflii-are  b  la  sUntnaliim  ohroniqu*  dv«  airnln»  k 
"  '  'ili.  (»u  lipiil  A  plukieurs  raÉSuii».  piirmi  lesquelles  il 
oiler  le  iioinliru  lr»p  renlrt-iiit  de  rilujens  upoltleR 
utiOer  pUnonnenl  [Mr  leura  cuiinnÎManecs  adminiï- 
Hes  le  clioix  de»  éleeU-ur»,  «près  rèliniination  de 
txux  quels  lui  déilnn-  intligiblt's.  Il  faut  rependanl 
rH»iitMil(n'  que  t'uiie  dos  L-jiis<>«  princi|>aieti  du  mauvaù 
roncliooneuieiil  du  ojMèmeiic  siibsiMe  pluH.tvvc  le  décret 
du  18  d^ecmlm-  188^,  qui  fait  diiipnrfllln.'  Is  dualité  de 
Ii*t«  de4  i^tccleun  claK'U'n.  pnr  l'arr^tt^  de  1880,  en 
dcui  e«I>''g<>rie*,  HuiTniit  ruri(;iiio.  Les  tendances  iépa- 
nlûri»  que  relit*  elassilication  maUdroito  devait  favn- 
r»«r  ayant  {•ris  île.-.  pniporIJuHa  inquiélaulr»  au  win  du 
Cotiaeil  coliiiiial,  le  |,'»uvemeur  flrtiiel.  M.  le  rommiMnire 
it  U  marine  Moniu,  dut  intervenir  pour  en  prévenir  lr« 
~  ~  efTels.  Il  en  supprima  plus  lard  la  cause  par  la 

proTÎioire  d'uu  (^uaeil  fanerai  i^u  par  une  liste 
d'électeur).  Celle  mesure  a  è\è  heureuM^tnent 
cédant  on  ne  peut  que  fiHiciter  le  Conitetl 
•UpMeur  t\f*  oolonieH,  el  iiotanini'-nl  le  délégué  de  Tahiti, 
M.  Frank  i'uaut. 

L'kdtniu  ili  ration  de  nos  éUlilisa^menls  u'4^>t  fit*  chose 
JMIl.  L'uiH)  dea  cautrs  des  dîfliaillM  de  retle  tteht.' 
yUUi  aMDritntiil  dans  rinsuntMDRe  de  l'iirfniuisalim 
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iiiunicipjilo  qui  est  oncon'  aujuurd*huU  malgré  Tannexiou. 
co  que  la  loi  de  18<)6  Ta  faite.  Los  districts  sont  admi- 
nistrés par  dos  conneils  municipaux  sans  budget.  Les 
travaux  communaux  sont  oxécutés  au  moven  de  conrée». 
sculomont  à  la  charge  des  indigènes,  qui  non  payent 
[Kis  moins  les  impôts  en  argent  rêelamës  aux  Européens, 
sauf  deux  ou  trois  auxquels  les  soustraient  naturelle- 
ment les  conditions  de  leur  état  social  et  le  peu  de  valeur 
de  leurs  biens.  Ces  conseils  munici|Miux  ont  des  attribu- 
tions judiciaires  pour  le  règlement  des  litiges  relatifs  au 
sol.  Les  Français  d'origine  en  sont  exclus,  malgré  Tim- 
|>ortance  de  leurs  établiss(*ments  industriels  ou  agricoles. 
La  vie  communale  n'existe  pas  pour  eux.  Ce  sont,  dans 
un  pays  qui  est  aujourd'hui  le  leur  autant  que  celui  des 
indigentes,  de  véritables  |)arias  dans  la  commune  :  ib 
rfy  ont  guère  d'autn^  droit  que  de  se  t'iin\  Nous  preooos, 
en  ce  moment,  celui  de  jKirler,  dans  Tespoir  d*étit 
entendu  de  ceux  qui  tiennent  entre  leurs  mains  les  des- 
tinées de  la  colonie. 

Si  les  institutions  du  passé  sont  un  obstacle  à  Fad- 
ministration  ressortiss<mt  à  la  diivction  de  Tlntérienr. 
celle  du  service  judiciaire  n'est  [tas  mieux  favorisée. 
Le  maintien  des  ju*;es  indiffènes  {Miur  les  question! 
de  propriété  des  terres,  avec  l'obligation  où  ils  sont 
d'appliquer  la  loi  française,  iniraduite  et  intraduisible 
dans  leur  lan^aie.  et  dont  ils  ne  connaiss4*nt  |kis  la  pre- 
mière s}-|ial>e.  a  nécessairement  les  plus  fikheustfs  con- 
séquences |N)ur  les  droits  qu'ils  ont  mission  de  sauve- 
^'anler.  FtMictionnant  dans  ces  conditions,  la  justice 
indi^'ène  est  une  pannlie  qu'il  n'est  ni  prudent  ni 
de  laisser  subsister. 

L'île  dr  Tahiti.  —  Tahiti  est  divisée  en  dix-liuît  dis- 
tricts, (iliaque  district  «*st  administré  piir  un  consal 
municipal  indiL'ènr  ayant  à  peu  près  les  mémi*s  attriba- 
lions  que  cimix  di's  communes  de  France,  sauf  |M>ur  ks 
(inanccs.  If  s\stènit'  Ijnaiicier  actuel  de  la  colonie  ne  com- 
portant  qu'un  st*nl  hudp't  {lour  tous  les  établissements. 

Uans  ciiacune  de  ce>  divisions  d(>  l'ibs  il  v  a  un  centre 
de  population  ou  \ill.'i^'c  désigné  parle  nom  du  district. 
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te  Y  IfWfe  11  maison  conu  Jne,  le  temple  ou  réglise, 
fMiflieliris  les  deux,  la  mai  n  d*ëcole,  et  enfln  Thabi- 
«Am  do  chef. 

Isdèpendamment  de  ces  villages,  il  existe  à  TaraTao» 
nint  stratégique  très  important  et  à  cheval  sur  Tisthme 
ii0t  nom,  un  fort,  gardé  par  des  soldats  dlnfanterie  de 
■tfine.  Cet  endroit  est  le  siège  d*une  justice  de  paix  dont 
h'oompétence  s*étend  sur  tous  les  districts  de  la  près- 
fille  et  autres  qui  Tavoisinent.  Les  fonctionnaires  du 
gMlteiuement  sont  à  peu  près  les  seuls  habitants  de  cette 
kÊÊMÊé. 

ULm  iMm  ée  Papeetc.  —  Papeete,  cheMieu  des  éta- 
IHMmenls,  est  située  au  nord  de  Tahiti  et  nest,  à  pro- 
MBMSt  parler,  qu'un  bourg  ayante  peine  5500  habitants 
MH  It  moitié  seulement  sont  français,  Tautre  moitié  est 
eetMopolite  ou  indigène. 

?Dede  la  mer,  cette  petite  ville  a  un  «ispect  particulier 
lest  à  fait  en  rapport  avec  son  cadre.  C'est  à  peine  si  Ton 
dhliiigue  les  constructions  à  travers  Têpais  feuillage  des 
vbffes  qui  bordent  les  rues,  et  sans  le  clocher  de  Téglise 
et  It  coupole  du  Palais-Royal,  qui  se  détachent  sur  cette 
iwdllii .  on  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  d'autres  maisons 
eelles  situées  sur  les  quais  et  qui  sont  principalement 
aux  besoins  du  commerce  maritime  des  Ëtablis- 
II  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  :  les  habitations 
e*4letident  jusqu'au  pied  des  collines  ;  elles  forment  une 
qefautaine  de  rues. 

!,#•  vMiie*.  —  A  un  kilomètre  environ  de  Papeete  à 
Test»  une  allée  connue  sous  le  nom  d'avenue  d*'  Fautaua 
put  de  la  mer  et  st^  dirige  dans  l'intérieur  de  la  vallée  de 
ee  nom,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  voit,  entre  des  pies 
életée,  la  montagne  du  Diadème,  ainsi  appelée  à  cause 
dee  formes  particulières  de  son  s<innnet.  Cette  montagne, 
dee  fiancs  de  laquelle  s'échappe  une  haute  cascade,  est 
la  promenade  favorite  des  touristes. 

Autour  de  l'ile,  y  compris  la  presqu'île,  une  route  dite 
de  eeinture  traverse  la  bande  de  terre  du  littoral  où  sont 
perseroées  les  habitations  et  forme  l'unique  voie  de  com- 
mmication.  Imitant  devenue  insuflisante   (mur  les  besoins 
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des  popuIalioiiB  agrirnli'S  dissùminéps  entr 
MaUit-'a,  un  ri>si(lt!iit  fr;<iii;ni9  h  dcmandù  le 
ni-cctisaires'i  ri>tiiblissoiiii>iit  surcetti-  l'uiite. 
il  vapeur,  du  systëmi'  Docauvillc.  Ce  projet 
Chambro  d'iigriculluro  et  la  Chambre  de  v( 
émis  un  avi»  favurable,  esl  actuellement  sot: 
rite  locale. 

L'Ue  MooTMt.  —  l>llu  Ile  est  divisée  ei 
IricÀn  appela  Pnpetoai,  ilsapili.  Afarenilu 
urgaiiUésadminisIralivenient  comme  ceui  di^ 
il  Pupetoai  que  ri-sidenl  les  ivprèsentaiits 
fraiii;ais«>  et  les  quelques  Européens  qui  s> 
Miioivn.  C'est  é),'alenietit  là  que  sii^ge  le  Ju( 
nie. 

1,'ile  pOHBJ-di' une  nssci lionne  routequi  su! 
lie  lu  plage. 

Service  poaMl.  —  IJI  petil  lliltitnelll  jt  V, 
ap|Htrtcnant  à  une  maison  allemande,  la 
merciate  île  l'Oi-éanie,  fait,  moyennant  une 
vi'ntiun  de  la  eolonie.  un  servire  rèjirulier  ei 
ile^  pour  le  lran$|iort  du  courrier  helHlom 
pimdflmnient  de  ee  navire,  de  nombreuses 
appartenant  principalement  aux  imligtmeii 
journellement  la  traversée  du  clienal  et 
Moon>a  des  pniilitils  nf>ricoles  aux  négociant 
!>iuiis  iiu  niai'clié,  el  retournent  avec  les  obje 

l'uiir  le  service  de  la  i-orresirandancc  dai 
des  lU-ui  Mes,  l'adminislralinn  utilise  les  ii 
sint  que  la  douceur  des  liiiliitanis  laisse  a 
police  appelés  mtitui.  I>  sont  ces  agents  qt 
le  sie  de  lettres  jusqu'à  deMinnlion,  en  se 
district  ï  district.  Ce  procédé  renouvelé 
donne  pas  les  iiicillenrs  ré.siilliits. 

.\iiiis  devons  |iiut>'f"is  jouter  que  le  servii 

n-s  de  l'api-ele  ;i  Miilîiii'a   a    lieu  par  uni 

ldi<[i]r.  qui  fiiit  i[iiiilidicniienii-nt  i-e  trajet, 
W"  iniiloi  lie  l'es  dislriel"  lo'  >ont  eliar(,'és  i 
D'iliulion  intérieure  dMii"  clinqiie  loi-iililé. 
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n  n*eiitle  eoeore  aucun  service  télégraphique  dans  les 
ètaMJMwnwitn  français  de  TOcéanie.  Quelques  téléphones 
priféa  y  ont  été  dernièrement  introduits. 


CHAPITRE    V 

QtoQMPNIE  éCONOMIOUE. 

»•  —  En  dehors  des  animaux  domestiques  intro- 
doUi  à  Tahiti  qui  y  ont  prospéré,  et  du  porc  sauvage  que 
les  premiers  navigateurs  y  ont  trouvé,  les  quadrupède» 
iODt  inconnus  dans  les  lies  de  ia  Société. 

On  pourrait  pre8(|ue  en  dire  autant  des  oiseaux.  L*or- 
■idiologie  de  Tahiti  est  limitée  à  une  sorte  de  pigeon 
appelé  mpe,  à  une  colombe  verte,  Voupa,  à  un  martin- 
pêeheur,  le  rtiro,  à  un  oiseau  brun  ayant  la  queue  en 
èwitail,  appelé  ttotoi,  et  enfin  à  deux  oiseaux  des  plages, 
le  iorea^  sorte  de  pluvier,  et  Vo(uu,  héron  crabier  de 
petite  taille.  Indépendamment  des  volatiles  domestiques, 
poales,  dindes,  [mous,  canards,  pintades  qui  y  ont  été 
aceltmatés  sans  p(Mne,des  oiseaux  exotiques  ont  été  intro- 
duits avec  succès,  notamment  des  es|)éces  de  bec$  de 
eoretl  qui  ont  multiplié  avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Les  poissons  de  rivière  sont  le  nato,  sorte  de  tniite 
d*on  goût  excellent,  et  un  petit  poisson  noir  appelé  oo/)ti. 
Lee  anguilles  y  sont  très  belles,  et  les  ruisseaux  fournis- 
sent encore  une  grossi*  crevette  semblable  aux  lang^m- 
fluet  des  côtes  d*Ës|Nigne.  Le  [loisson  de  mer  abonde. 
Il  y  est  de  toutes  formes  <*!  de  toutes  couleurs.  Les 
plages  tahitieunes  (Meuvent  à  bon  droit  être  considérées 
comme  le  panidis  de  l'ielityophage  et  de  l'ichtyoliK 
giste. 

W%mrm.  — -  Si  la  zoologie  tahitienne  ne  p4>ut.  h  raison 
de  sa  pauvn*té,  fournir  matièiv  à  une  longue  descri|)tion. 
il  n*en  est  fMisde  même  de  la  dons  si  bien  qu*aprt«  avoir 
été  bref  pour  la  faune,  parce  qu'elle  est  à  \h*u  prés  nulle, 
nous  sommes  obligé  détn*  êgiiiement  bn*f  |>our  la  flore 
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par<*p  quVllo  ost  trop  richt*.  bisons  d'ailleurs  que  \e  nom- 
bre des  plantes  auxquelles  la  botanique  n*a  pas  enroiv 
donné  un  nom  est  eonsidêrable. 

ninéraloffle.  —  Kii  delKM's  des  pienvs,  qui  ne  sont 
i;;u<Ve  utilisables,  parce*  qu'elles  sont  ou  trop  molles  ou 
trop  dui*es,  et  que  l'on  remplace  généralement  parle  corail 
pour  les  travaux  de  maçonnerie,  la  minéralogie  n'offre 
aucun  intérêt.  Il  n'y  a  (tas  trace  de  sels  ou  de  combustibles. 
Quant  aux  métaux,  la  présence  du  fer  a  été  constatée,  mais 
dans  de  faibles  propoilions. 

Disons  toutefois  que  l'étude  minéralogique  des  iles 
Tahiti  et  Mooiva  ne  paraît  pas  avoir  été  sérieusement 
entreprise  jusqu'à  ce  jour. 

C'altarcs.  —  La  grande  culture  n'est  pas  connue 
à  Tahiti.  Le  seul  domaine  où  elle  serait  possible  est 
celui  d'Atimaono,  dont  la  supi^rhcie  totale  est  d'environ 
iOOO  hect.  Il  est  actuelliMnent  aflecté  à  l'élève  du  bétail. 

IK*  toutes  les  cultures  adoptées  a  Tahiti  et  à  Moorei, 
les  seules  qui  aient  quelque  importance  sont  celles  du 
coton,  de  la  caime  à  sucre  et  du  cocotier.  Ensuite  vien- 
nent la  vanille,  les  fourrages,  le  café,  le  maïs,  le  talMC, 
les  fruits  et  les  légumes. 

Le  coton  dit  longue  soie  a  été  introduit  à  Tahiti  il  y  a 
un  peu  plus  de  20  ans  et  s'y  est  merveilleusement  accli- 
maté. Les  diverses  plantations  de  ce  textile,  tant  A  Tahiti 
qu'à  Moorea,  forment  un  ensemble  d'environ  500  hecta- 
res. Ce  coton  a  longtemps  obtenu  dins  prix  très  élefés 
sur  les  marchés  d*Kuro|N*;  malheiu*eusement  le  mélange 
d'espèces  inférieures,  venues  des  iles  voisines,  en  a  altéré 
la  ({ualité,  et  il  n'est  [>as  aussi  recherché  aujourd'hui. 

La  canne  à  sucre  est  très  haute  et  très  riche  en  sucre. 
Klle  a  été  trouvét*  croissant  h  l'état  suivage  par  Bougain- 
ville,  Cook,  et  Uligh,  qui  l'ont  répandue  dans  les  autres 
col<»nies  notamment  aux  Antilles,  à  l'île  lk»urbon  et  i 
i'ile  Maurice,  dette  culture  c(»uvre  environ  75  hectares 
>eulenient.  Kilt*  ne  fournit  pas  le  suciv  nécessaire  à  la 
consoimnation  locale.  (|ui  est  obligée  d'en  intnHiuire  des 
S^uidwich,  des  Fidji,  de  San  Francisco  et  même  d*Alle- 
magm*.  Les  usinicis  tout  plutôt  du  rhiun,  »ur  lequel  ils 
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rétlitent  sans  doute  plus  de  bénéficos  malgré  l'élévation 
des  impôts  sur  cette  fabrination. 

La  culture  du  cocotier  est  on  pro^rù»  :  on  compte  en- 
WOD  deux  cent  cinquante  mille  de  ecs  arbres  dans  les 
deux  Iles.  Le  cocotier  ne  rapfmrle  ^uêre  avant  la  septième 
OU  la  huitième  année,  (lomnie  il  est  planté  à  des  inter- 
Talies  d'environ  10  mètres,  on  utilise  les  espaces  libres 
pour  y  mettre  du  coton,  du  mais,  du  tabac,  jusqu'à  ce 
qae  le  développement  des  arbres  ne  le  pennette  plus. 
Généralement  les  plantations  de  cocotiers  sont  utilisées 
eomme  pâturages,  Tlierbe  poussant  très  bien  à  Tombn* 
de  leurs  feuilles.  Le  coco  est  ex|>èdiè  en  fruits,  en  amande 
desséchée,  connue  sous  le  nom  de  coprah,  ou  en  fécule. 

La  culturt»  de  la  vanille  a  pris  une  a8s<*z  grande 
eUeusion  depuis  quelques  années.  On  compte  envintn 
quaire-vingts  hectares  de  eeitt»  planti*.  dont  le  produit 
■'est  nialheun*usement  |»;is  aussi  apprécié  que  celui  du 
Mexique  ou  de  la  Héunion. 

Les  autn*s  cultures,  fourni^'s,  café,  maïs,  tabac,  trou- 
vent toutes  leurs  dêb(mchés  dans  b*  pays. 

On  compte  dans  les  deux  lies  environ  1200  chevaux, 
S6  ânes  ou  mulets,  iOO  moutons,  1^500  bieufs,  350  chè- 
vres» il 000  porcs  et  plus  de  TiOOOO  volailles. 

istrir*.  —  Kn  deliors  des  p«'titt>s  industries  né- 
ires  à  la  vie  sociale,  il  n'existe  à  Tahiti  que  tmis 
usines  à  sucre,  trois  usines  âé^^rener  le  colon,  une  usine 
pour  la  fécule  dt>  c(n*o,  deux  brasserit^s  de  bien*,  une 
briqueterie  et  une  distillerie  de  mit>l. 

Les  usines  à  sucre  produi>ent  annuellement  7r»  toinies 
de  sucn*  et  80000  litres  di*  rluini.  lu*u\  sont  situèi^s  à 
un  kilomètre  de  Papet^te  h  l'est,  la  troisième  est  à  Ma- 
taiea.  (lette  dernièn'  vient  de  substituer  à  un  matériel 
défectueux,  des  ap|)areils  niodtTn«*s  \t*nus  dWllrma^^ne. 
Les  deux  autres  sont  moins  bi<Mi  outilbVs  et  c*e^t  s«ins 
doute  à  rinsuflisîince  de  leur  matériel  qu'il  faut  attri- 
buer le  haut  prix  des  eassona<les.  qui  m*  pf*u\ent  sous 
ee  rap|M>rt  soutenir  la  eoneurrt*ner  avec  relies  iiu|N>rtè(*s 
bien  que  (*e>  dernièn^s  aient  à  sup|N>rti'r  des  frets  et 
un  droit  de  1.'  |NMir  1(M)  ati  vnhrnn  à  l'entrée. 
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Lrs  IroÎB  usinCE  à  i-§>reni>r  Ih  olun  suiil  situi 
TaoïK'  près  de  Papeete  cl  Ivs  drus  Hutres 
même.  Elles  reçoivenl  le  coton  .1  l'élat  brut,  s 
(;niiiicsil<.'S  fibres,  puis  reuderit  le  colon  en  lu 
pour  rei[)é)liLioii.  Les  gi-nini'.t  sont  ^i^nlemenl 
et  vuDducG  en  Kurope.  Elles  rouniisMint  tint'  t 
huile  et  sont  traitées  de  la  mAmn  mani^t^  que 
Ilieii  que  r«fi  graines  aiejit  peu  de  valeur.  «1 
dent  miit  »avires  qui  ont  besoin  d'un  fret  de  r 
jours  assez  difficile  h  trouver. 

i.a  préparation  du  lu  fél^ule  de  euro  eal  un 
nouvelle  à  Tahiti.  Otic  denrée  est,  depuis  long 
plnyée  aux  Ëlata-rnis,  oi'i  elle  fait  l'objet  i 
coniiiierce.  Elle  est  connue  è^nlemeut  dans  tu 
anglais,  en  Allemagne  el  en  Espagne;  mais 
encotv  en  (''rance.où  l'on  tente  «ctuellemenl 
duire.  Otle  fécule  est  l'amande  de  coco  rflpéi 
â  l'étuve.  Elle  se  conserve  bien  dans  les  eui 
fer-blane  et  peut  être  expi^diée  partout.  Elle 
les  usages  lie  la  piUisxerie  dans  Intgiicllo  ell 
l'amande  ordinaire.  Ellee»t  également  empte 
fabricants  de  biscuit.  L'usine  acluellenieril 
élé  cr^ée  en  1883  dans  le  district  de  hina 
proprif-laire  a  maintenant  deux  coucun-enl»  < 
('aas  el  l'itutn'  h  Paeti ,  qui  viennent  de  rece^ 
Uf^    nécessaire  k  l'instn Dation  de  leurs  fabri 

L'industrie  de  la  bière  est,  après  maints  est 
tui'ux,  en  voie  de  prospérité  h  Tahiti.  Deux 
ont  été  créées,  l'une  au  village  de  .SaîntivAmél 
pK'B  du  foM^  qui  entoure  In  ville,  i  Vvoit.  (]«-t 
estassciiinporLanlc.  Les  produits  sont  bons 
fait  une  concurrence  sérieuse  aux  biém  imp< 

Lue  briqueterie  n  été  fondée  A  Fautaua  et, 
difficullt'^  de  ses  débuts,  est  parvenue  A  I 
cnostrueteurs  de»  briques  A  un  prix  axM-x  me 
inrfuiéler  la  concurrence  étringére. 

l'ne  |M<Iite  distillerie  exi^lt-  à  f'aea.  Elle  uli 

En  résumé,  si  rii^iicultiire  resie  sl.-iliuniiail 
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eostottable  que  rindustrie  vient  de  faire  un  pu  en 
■ffuil. 

<9MMBMr«e.  —  Le  commerce  de  Tahiti  suit*  depuis 
quelcpies  années,  une  marche  ascendante.  Le  mouve- 
ment conunercial,  tant  à  Fimportation  qu'à  l'exportation, 
•  atteint»  d*après  la  statistique  de  Tannée  1884,  prés  de 
•SOOOOO  fr.,  avec  une  différence  do  500000  fr.  en  faveur 
des  importations. 

Cet  ctiitTres»  comparés  à  ceux  de  Tannée  précédente, 
établissent  que  le  mouvement  commercial,  en  1884,  a 
ngmenté  de  2 150  000  fr.  il  n*est  malheureusement  pas 
pmnis  d'espérer  de  pareils  résultats  pour  Tannée  1885  : 
It  crise  qui  a  sévi  sur  les  cotons,  le  coprah  et  la  naci^e 
Mr  les  marchés  d'Europe,  a  ralenti  considérablement  le 
flMNlTement  des  affaires  et  ferait  plutét  craindre  une  di- 
miDQtion  sur  les  chiffn^s  de  1884. 

Le  commerce  tahitien  est  principalement  entre  les 
nains  des  étrangers.  En  elass^nit  les  maisons  selon  leur 
imporlanas  on  trouve  ^ue  les  Allemands  y  tiennent  la 
première  place;  siprès  eux  viennent  les  Américains,  h^ 
Anglais,  puis  les  Fninrais  et  enfin  les  Chinois.  Cet  état 
dlnfériorité  du  commerce  national,  alors  que  nos  com- 
patriotes sont  aussi  intelligents  et  aussi  entivprenants 
qae  leurs  concurrents  étnnigei*s,  tient  à  des  causes 
dÎTerses,  parmi  les^pielles  il  faut  citer  la  timidité  exces- 
nive  d(»s  capitalistes  rran(;ais,  des  qu'il  s'agit  d'une  affain» 
éloignée,  et  Tabsence  de  communieations  nipides  vt 
directes  entre  Tahiti  et  la  Fnuiee.  Ces  deux  obstacles  au 
développement  des  échanges  entre  lamêtnipoh^et  la  rolo- 
nie  sont  connexes;  la  suppression  du  dernier  en  rappn»- 
diant  les  distances,  ferait  peu  à  |Mni  disi>araitre  le 
premier. 

Tahiti  est  la  s^uile  colonie  française  qui  ne  stnt  pas 
reliée  à  la  France  {larun  service  à  vajieur,  et  Ton  ne  com- 
prend guère  la  raison  de  eet  ostnicisme  alors  que  la  mé- 
tropole |M)urrait  fai'ibMuent  établir  ces  communications, 
non  seulement  sans  aueuns  frais,  mais  en  réalis^int  dt>s 
économies.  Il  suflirait  en  elTet  de  supprimer  l'aviso  trans- 
|)orl  de  la  statinn  qui   fiit    .u*lu«dl«'ni«Mil  la  lraven>4*e  de 
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Taliiti  à  la  Nouvolle-Calôcioni(>  tous  l«^s  cinq  mois,  et 
de  doinior  la  iiioitii*  ou  au  plus  It's  doux  tiers  de  ce  qu'il 
coûte  au  bud<(et  colonial,  à  une  ligne  annexe  des  Messa- 
geries maritimes  dont  le  st»rvieo  s'arrête  actuellement  à 
Nouméa. 

Ce  que  la  Franco  n*a  pas  cru  devoir  faire  jusqu'à  pré- 
sent pour  s'assurer  des  débouchés  h  Tahiti,  la  Sou- 
velIc-Zélande  le  fait  en  ce  moment  dans  Tintérét  de  son 
commerce.  Depuis  le  mois  de  juillet  1885,  un  vapeur  an- 
glais, le  Janet  KichoU^  fait  tous  les  deux  mois  la  traversée 
de  la  Nouvelle-Zélande  à  Tahiti,  avec  escale  aux  Iles 
Tonga,  Samoa  et  Ratotonga. 

Indépendamment  de  ce  vapeur,  Tahiti  est  relié  à  la 
Californie,  tous  les  deux  mois,  fkirun  navire  de  la  Société 
commerciale  de  l'Océanie,  le  Raialea^  qui  fait  la  traversée 
de  Papeele  à  S;in  Francisco  en  vingt  et  un  jours,  et  re- 
tourne en  vingt,  avec  escale  aux  lies  Marquises. 

11  n*est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  tous  les 
coassociés  de  la  Société  conmierciale  de  TÔcêanie  sont 
d'anciens  négociants  de  Tahiti,  cVst-à-<lire  des  personnes 
sachant  où  elles  vont,  et  ce  qu'elles  font  et  que,  si  elles 
ont  ju^'é  l'entreprise  bonne,  à  la  condition  d'être  subven- 
tionnée, on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  ne  le  serait  pas  pour 
des  armateurs  français.  Ceux  de  nos  com|Mitriotes  qui, 
dans  la  crise  actuelle,  trouvent  avtn;  ptMne  un  fn*t  pour 
leurs  navires,  liront  peut-être  avec  intérêt  le  renseigne- 
ment qui  précède.  Des  bâtiments  de  5  a  400  tonneaux 
de  jauge  filant  10  nœuds,  feraient  la  traversée  en  quinie 
jours  et  Tahiti  ne  serait  plus  qu'a  trente  ou  trente-deux 
jours  de  l'aris. 

Isi*  (H'rcement  de  l'isthme  de  Panama  donnera  une  im- 
portance considérable  à  notre  colonie  du  Pacifique,  sur- 
tout si  lt*s  na\ires  y  sont  attirés  par  de  gnnides  facilités 
de  radoub  et  de  ra\itaillement.  Il  faudrait  |iour  cela  doter 
Papeete  d'une  cale  sèche,  pouvant  recevoir  les  grands 
|Ki<|uebots.  Le  ministère  y  a  songé  et  a  prescrit  les  études 
néc«>ssaires.  I^  colonie  attend  a\ec  le  plus  vif  intérêt. 
et  non  sans  espoir,  la  dérision  qui  sera  pris<*  ù   ce  sujet. 
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CHAPITRE  VI 

LE  aMOUPB    DES   ILU  SOUS  LE  VCNT. 

Les  Iles  lluahine,  Raiatca-Tahaa  et  Borabora  sont  si- 
tiiéc»  à  environ  vingt  lieues  au  nord  de  Tahiti  et  leur 
Utloire  est  intimement  liée  à  celle  de  celte  dernii>re  ile 
dkmt  elles  sont  une  réduction  au  point  de  vue  géographi- 
qiM  et  pittoresque. 

L'une  d'elles,  Rûiatea-Taltaa,  est  considénV,  comme 
I0  berceau  de  la  royauté  et  de  la  religion  aux  Iles  de  la 
Soeiété. 

Elles  ont  été  l'objet  d'une  convention  entre  la  France 
el  TAngleterre,  le  19  juin  i8i7.  Par  cet  acte,  les  deux 
puissances  s'engageaient  à  ne  jamais  |)rendre  possession 
des  susdites  Iles,  sous  quelque  forme  (|ue  ce  soit,  même 
à  titre  de  protectorat,  et  h  ne  |)as  reconnaître  que  la  sou- 
versineté  d'un  chef  ou  d'un  prince  de  Tahiti  puisse*  s'ê- 
taodre  eu  même  temps  sur  une  ou  plusieui*s  d'entn* 
elles  et  réciproquement. 

L'annexion  de  Tahiti  avant  été   décidée   en   1879,  on 

m 

juges  avec  raison  que  celle  des  ile*  $ouê  le  vent  en  était  le 
complément  nécess^iire. 

La  protection  de  nos  intérêts  commerciaux,  menacés 
psr  des  établissements  rivaux  inqmrtants,  notamment 
dsDS  Tile  de  Haiatea-Tahaa,  aussi  bien  que  la  nécessité 
de  supprimer  toute  entrave  à  lu  >urveillanct*^énénile  dt* 
notre  colonie,  contniignent  en  effet  la  Fnince  à  s'assurer 
la  possession  ou  le  protectorat  de  l(»ut  rarclii|H*l  de  la 
Société. 

Le  conscntiMuent.  au  mtMns  tacite,  du  cabinet  anglais 
k  cetU*  annexion  ayant  sins  doute  été  obtenu  piir  la 
France,  le  commandant  de  Tahiti  commença  des  négocia- 
tions aux  Iles  sous  le  vent,  en  \ue  de  TétablisstMnent  dt* 
notre  pnitectorat.  Os  nê<;ocialions  aboutirent  s^Milement 
dans  l'Ile  de  Kaialea-Tahaa.  dont  le  régent  Tahitoe  fit,  en 
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avril  1880,  un  triiiti'^  itiiv  k-quel  iioli'o  proto 
iicceptéc.  miiis  H  lu  coii(iitioi)  ckpn>sa<>  i|ue  l'au 
(;aise  ne  pourrait,  i<n  aucun  cas,  iiiti^rv'fiiti 
iilTairi'StemporelIcsou  §piritueUesdu  pi-uplor 
eiitenilait  conserver  seul  Ip  gouvernement  liu 
bien  dans  ses  ri>hlionA  extérieures  (|irintéri< 
l'égnrd  di>  tons  les  linbilanlA,  Aquitlrfni*  nation 
opp)irlins9unI.On  nous  conct^dnit  s('ul«mi'nt  1 
mettre  les  couleurs  françaises  en  yaclit  .dans 
national.  Cet  acte  place  la  France  dans  my 
pleine  de  danger»  et  c'est  vainement  qu*on  e: 
rail  une  wuiblable  dans  l'iiisloire  des  Iraitl^^.  1 
â-vis  des  gouvernements  étrangers,  toute»  len 
bilitès  qu'impliipie  la  présence  du  son  partllon, 
le  droit  d'intervenir  dans  les  afTaîre»  du  paya  ( 
Klle  peut,  elle  doit  prendre  les  armes  pour  h 
(H-cler  et  défendre  t>es  jirotè^^s,  mais  il  ne 
[Hrmi»  du  Ir»  empêcher  de  ciunmptlre  le»  act 
vcnl  le  cumpromcttit!  cl  atlircr  »ur  eut  \ei 
d'autrui. 

VoilA  bienlAt  six  ans  que  cette  situation  i 
liVtsix  ans  (|ue  le  gouverneur  de  Tahiti  réus^t 
précautions  A  empêcher  des  complications  ave 
gne  et  l'Anglcterrr,  dont  les  «ujets  sont  fréi{U( 
butte  aux  vexations  des  indigène».  Sa  lAche  i 
dément  racililêe,  jusqu'à  l'année  dornièret 
melére  conciliant  du  i-égenl  Tahîtoe  et  d< 
Hais  un  nouveau  souverain  a  pris  leur  place, 
t-il  iinlri'  tnt^rveittinu  offîcieuse  ou  nous  reti 
l'cxi^cutton  pure  el  simple  d«  la  ci)nven(inii7C 
l'avenir  décidera,  ^  moins  <[ue  la  France,  f 
rAIe  aussi  dangereoi  qu'elTacé  que  lui  nltribi 
de  ISSU,  se  diacide  k  en  exiger  la  modillcstic 
^ens.  plus  conforme  h  l'éqiiité  et  aux  principes  i 

A.  tic 
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!.••  CiaBikler.  —  Les  Gambier  ont  HO  kilomi^tres  carrés 
«t  550  habitants  catholiques,  relativement  civilisés  et 
pheès  sous  le  protectorat  français  depuis  \9H.  On  8*y 
lifre  surtout  à  la  pèche  des  huttres  perlières.  C/est  un 
eoMmble  circulaire  d*tles  dont  les  principales  sont  Man- 
garéwa,  Aukena,  etc.  *.  On  exporte  la  nacre  à  Pa|>eetc  et 
de  li  en  Amérique  et  en  France. 

Les  missionnaires,  dirigés  par  un  provicaire  apostoli- 
que* instruisent  les  enfants,  garçons  et  filles,  non  en  fran- 
çtÔÊf  mais  en  tahitien  et  en  mangaréwien. 

Après  l'annexion  définitive  de  Tahiti,  il  était  nécessaire* 
que  la  situation  de  Tarchipel  des  (lanibier  fût  nettement 
rtglée.  Le  vieux  roi  Putaîri,  les  chefs  et  le  peuple  s'as- 
semblèrent en  février  1881,  et  demandèrent  à  se  donner 
à  k  France. 

Le  gouverneur  de  Tahiti  se  rendit  ù  Mangaréwa  et,  dans 
rassemblée  des  indigènes  à  la  maison  du  résident  fran- 
çais, en  présence  du  commandant  de  Taviso  le  Guichen^ 
de  Tétat-major  et  des  niissionnaire>,  arcuoillit  cetto  de- 
mande, le  35  février. 

Cette  assemblée  s'occupa  aussi  de  la  revision  des  l«>is 
roangaréwiennes.  Un  nouveau  K*glement  fut  mis  en  vigueur 
comprenant  un  ensemble  de  dis|N>sitions  civiles  et  p4**nales 
applicables  aux  diverses  éventualités  de  la  vie  di*  ces 
peuples  enfants.  La  presi|ue  totalité  de  ces  pn^scriptions 

f .  Ltn»  quatre  autre;*  sont  Okaroani,  Akakawitai.  Tarawai  et  Cre»- 


l)»(i  LA  l-KANCK  COLONIILE. 

est  conforme  aux  lois  Tranyaises.  Du  reste,  tout  Mangaré- 
wien  peut,  comme  les  Européens,  se  placer  volontairement 
sous  le  régime  de  la  législation  française  pure  et  simple. 

Il  y  a  un  juge  de  paix  français. 

C*est  le  gouvernement  du  pays  par  le  pays  sous  la  haute 
autorité  du  résident  français.  Dans  chaque  district,  ras- 
semblée, composée  de  tous  les  hommes  de  plus  de  31  ans, 
nomme  au  suffrage  universel  les  divers  fonctionnaire:» 
appelés  à  présider  à  la  vie  communale  :  le  grand  chef,  le 
conseil,  les  juges,  les  niaitres  d'école  et  agents  de  police. 

Les  élections  eurent  lieu  le  jour  qui  suivit  l'annexion. 

On  voit  que  ces  peuples  primitifs  n'ont,  en  fait  de 
droits  politiques,  rien  à  envier  à  la  France. 

Les  îles  ttambier  fournissent  annuellement  pour  un 
million  de  perles,  de  nacre  ou  de  coprah. 

lien  Takoai.  —  L'archipel  des  Tubuaî  est  a  600  kilo- 
mètres de  Tahiti  et  comprend  cinq  iles.  Tubuaït  Varùou 
et  Râpa,  les  trois  principales,  n'ont  que  700  habitants  et 
nu  kilomètres  carrés  de  su|M!ifirie.  En  mars  1883,  les 
150  habitants  de  Tile  Kapa  demandèrent  également  à 
ehanger  le  protectorat  en  réunion  complète  à  la  France. 
.Le  roi  Pariina  obtint  cette  satisfaction. 

Les  autres  lies  de  Farchipel  des  Tubuaî  ont  été  éga- 
lement annexées  :  elles  sont  administrées  à  peu  près 
comme  Tahiti  ;  lunitè  est  complète,  l'action  de  la  France 
est  bien  définie,  à  l'abri  de  toute  contestation  et  de 
toute  rivalité  européenne. 

(Ml  exporte  des  Tubuaî  à  Papeete  des  gâteaux  de  Tar- 
ruwroot.  et  divers  autres  pnuiuits. 

l^s  Marqal«c«.  —  Les  iles  Hanfuises,  ou  archipel  de 
Mendana.  sont  au  n«»rd  desTuaniotou.  Elles  ont  été  décou- 
vertes en  partie,  en  ÏU\K},  par  Alvaro  de  Uendano,  qui 
.'itliit  l'nnd«'r  une  ruionit*  aux  iles  Salomon  par  ordre  du 
marquis  de  M«*ndo/.-i.  vie<»-roi  du  Pérou,  lie  là  aussi  le 
nom  dt*  M(it'(/uw'sde  .tf/'//(/oc(i  donné  au  groupe  des  quatre 
ile>  du  sud-est. 

TiMidaiit  I9H  inis.  elles  n\ittirèrenl  pas  les  navigateurs; 
niiii>,  après  que  le  rapitaine  (!onk,  en  1771,  eut  reconnu 
les  iles  de  re  groupe,  un    Françiiis.   nommé  Marchaiidi 
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visita  an  1791  le  groupe  du  sud-ouest,  comprenant  Nmika^ 

n  lui  donna  le  nom  d'Archipel  de  la  Révolution  et  en 
pril  possession  au  nom  de  la  France.  Après  une  période 
de  luttes  entre  les  indigènes  et  les  Américains,  ces  lies 
Crent  leur  soumission  ù  la  France,  le  1'^  mai  1843  entre 
Isa  mains  de  Tamiral  Dupetit-Thouars. 

Cet  archipel  comprend  au  nord-ouest:  Nouka-hiva, 
KimOt  Oua^ouka  et  OuorPou:  au  sud-est:  Hiva-Oa,  Taou- 
0iiat  Fatou4liva^  Motane  et  Fatou-okou. 

La  superflcie  est  de  1250  kilomètres  carrés. 

Ces  Iles  sont  volcaniques  :  elles  renferment  beaucoup 
de  sources  d*eaux  gazeuses. 

Elles  sont  très  saines,  malgK'  la  chaleur  qui  est  de  28* 
à  Tombre  et  de  2V  pendant  la  nuit.  Il  pleut  de  juin  à  sep- 
tembre et  la  saison  sèche  a  lieu  de  décembre  en  mars. 

ÏM  population  indigène,  qui  était  de  0000  en  1872,  est 
'tombée  à  5500.  Les  Kuropôens  ne  sont  que  151,  dont 
71  Français  et  60  étrangers.  Les  (Ihinois  y  sont  aussi  nom- 
breux que  nous,  c  est-à-dire  7(K  Comme  en  Tasmanie, 
comme  en  Calédonie.  la  (Nquilation  canaque  tend  à  dispa- 
raître. Elle  est  fort  belle  |>Iiysi(iuement  et  les  femmes  sont 
très  gracieuses. 

Les  femmes  des  Manfuises  conservent  un  visage 
attrayant  jusqu'à  un  âge  avancé.  Elles  sont  coquettes, 
et  leur  physionomie  est  expressive;  mais  leurs  chants 
et  leurs  danses  sont  monotones. 

LecheMieuestiNouka-hiva,  qui  fut  choisi  en  1850  comme 
lieu  de  déportation.  (hi  y  construisit  le  fort  (iollet  sur  une 
petite  colline  qui  domine  le  port  de  Taiohaé.  Cinq  autres 
baies  offrent  de  bons  mouillantes  :  elles  sont  circonscrites 
entre  des  hauteurs  de  H  à    hiOO   métrés. 

I«a  population  est  d'un  millier  d'habitants. 

Oua-pou  poss<Klc  une  mission  catholique.  Les  habitants 
sont  assez  nombreux.  Lt^s  pics  de  1*1  le  sitnt  élancés  conmie 
des  colonnes. 

Dans  le  m^coikI  groupe.  lliva-()a  renferme  trente  tribus 
ranaques. 
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L*étal)lissoineiit  de  Uoatahou  est  silué  dans  l*ile  de 
Taou-Mta. 

Depuis  i797,  les  missionnaires  protestants,  et  plus  tard 
les  missionnaires  catlioliques,  ont  christianisé  ces  popu- 
lations, qui  sont  douces  et  intelligentes,  mais  indolentes 
et  adonnées  à  la  boisson. 

Klles  ont  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les 
autres  peuplades  de  la  Mélanésie  et  de  laCalédonie.  Leur 
langue  contient  des  mots  identiques.  Klles  ont*  comme  les 
(lalédoniens,  la  coutume  du  tabou  et  celle  des  adoptions 
d'enfants.  Dans  les  fêtes,  elles  aiment  à  s  orner  déplumes, 
de  bracelets,  de  r.0(|uilles  de  poissons.  L*unité  de  leur 
système  de  mimération  est  !2t^  ou  deux  fois  20.  Cependant 
ils  comptent  mieux  que  les  Calédoniens.  Ils  croient  aux 
mauvais  ^^énies  disposant  des  éléments  delà  nature,  faisant 
la  tempête,  le  soleil,  la  pluie.  Ils  font  des  offrandes  d'ali- 
ments dans  les  cimetières.  Leur  dieu  Toupai  est  un  dieu 
des  combats. 

Les  éeoles  indi*:(Mies  sont  sous  la  direction  des  mission- 
naires et  (les  religieuses  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  rece- 
vant un  traitement  de  Tadministration.  L'école  la  plu« 
fré(|uentée  est  celle  de  Taiohaè.  Le  budget  de  Tinstruc- 
tiun  publique  est  minime. 

Oiiant  à  la  population  européenne,  ce  sont  des  indivi* 
dus  de  toutes  nationalités.  Français,  Américains,  Anglais, 
Chiliens,  Péruviens.  Leurs  mii^urs  sont  très  relâchées.  Ils 
ne  cultivent  que  )»our  lours  besoins  du  coton,  des  patates 
et  du  tabac  et  ils  élèvent  des  pores  et  des  volailles.  Ib 
s'unissent  plus  ou  moins  lé;:alement  à  des  femmes  indi- 
^'ènes  et  font   souche   de  petits  métis. 

La  plupart  des  Kuropéens  prennent  les  habitudes  des  Ca- 
naques. Il  en  résulte  (\w\  mal<,Té  res  éléments  disparates, 
le  <;oii\erneuient  est  siinpli*  et  le  rexitlent  français  est 
farilt'ment  obéi.  quoiquiMic  di>))Osant  eomme  force  année 
qui*  di>  trois  ;:endanni>s  et  d'une  poliee  de  sept  indignes, 
a\iM>  un  MM';:iMit  riuiaqui*.  (>  ré<ident.  dit  M.  Kyriaud 
di>s  Ver^Mies,  reinfilit  à  la  roi>  les  foiietious  d'ordonnateur» 
d'ortirier  de  l'état  ri\il,  de  eonuiiissiiiri*  de  riuscription 
maritime.  Il  y  a  maiuleuant  un  ju^^e  de  |»uii  franyais» 
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Le  Tendent  a  sous  ses  ordres  un  agent  spécial  qui  est 
Ji  la  fois  trésorier-payeury  receveur,  percepteur,  notaire 
et  greffier. 

Gomme  armt^,  le  brigadier  de  gendarmerie  commande 
sa  brigade  de  deux  gendannos,  dont  l*un  est  aussi  huis- 
sier et  Tautre  comptable  des  vivres.  Un  pilote  français 
eti  maître  de  port  et  interprète.  Un  artilleur  de  marint* 
avec  un  canon  de  douie,  quatre  soldats  et  un  sergent 
(Tlnranteric  de  marine,  neuf  agents  de  police  indigènes 
un  sergent  interprète,  complètent  le  personnel  adnii- 
civil  et  militaire. 

Les  Marquises  occupent  le  milieu  de  la  route  qui  cou- 
dait de  Panama  en  Halaisie,  en  Australie,  en  Chine,  au 
Japon,  en  Indo-Chine.  Elles  sont  a  quinze  jours  de  San 
Francisco.  Leur  régime  administratif  est  celui  de  la  loi 
(Innçaise.  Leur  climat  est  favorable  à  THuropèen  labo- 
rieux. Ct*s  lies  sont  donr  destinées  à  un  grand  avenir, 
auquel  les  Français  devraient  se  préparer.  Nous  èmigrons 
en  Amérique,  à  la  Plata.  au  Brésil  ;  nous  négligeons  les 
pays  français  ot  nous  dérobons  à  notre  patrie  son  patri- 
moine naturel 

Cependant  les  Marquises  offrent  aux  colons  sobres  et 
industrieux  une  vie  facile.  I^s  concessions  de  terrains 
magnifiques  leur  sont  accordées  à  un  prix  minime.  Les 
bois  de  construction  y  sont  abondants  pour  y  élever  les 
premiers  abris  d'immigrants  sous  un  ciel  toujours  chaud. 

Il  y  a  plus  de^<XX)  bœufs  dans  le  pays.  Un  taureau  ou 
nue  vache  coûtent  l(M)  francs,  un  mouton  iO  francs,  un 
bélier  IT»  francs,  une  hn»bis  2ô  francs,  une  chèvre  1  fr.  5<>, 
une  poule  de  1  fr.  ^*)  à  2  fr.  '>0  i»t  un  poi*c  r»0  aMitimes 
la  livre.  Les  Canaques  se  nourrissent  principalement  du 
fruit  de  l'arbre  à  pain  arlocarput)  comme  les  Tahitiens, 
les  Kuixiiiéens  doivent  manger  de  la  viande.  Le  pois- 
d'ailleurs  ne  leur  manque  jamais.  La  culture  est  des 
plos  faciles. 

<)n  estime  que  ces  Iles  font  annuellement  |mur  deux 
millions  et  demi  d'.ifTaires,  mais  surtout  avec  San 
Frapcis4*o. 

Outre   les  produits   de  consommation,    le   pays  |R»ut 
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Mfallls.  —  Enfin,  auprès  des  ilos  Samoa  (archi- 
pel des  Navigateurs),  se  trouvent  les  îles  H'aUft,  où  il  y 
aurait  lieu  de  développer  rinflucnce  française.  Elles 
comptent  environ  3500  lial)itanls.  Les  iles  principales 
sont  Fautouna  et  Ouvéa  et  il  parait  que  ce  sont  ces  insu- 
laires qui  sont  venus  peupler  les  L(»yalty.  l/une  des  trois 
Iles  de  cette  dépendance  de  la  Calèdonie  a  pris  le  nom 
d*Ouvéa  et  sa  population  présente  les  nu^mes  caractères 
que  celle  des  Wallis,  dont  les  types  sont  supérieurs  h 
etm  de  la  Calèdonie. 

résumé,  Tensemble  des  ètalilissenients  français  en  Océanie. 
abstraction  faite  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé- 
IMndances,  comprend  \0A  ilesd*une  superficie  de  56G0(N) 
hectares  peuplées  detîotSriO  Ames.  1/importance  de  ces 
possessions  est  moins  dans  leur  étendue  et  le  chiffre  de 
leur  population  que  dans  leur  situation  maritime  et  leurs 
facilités  de  colonisation.  ()*est  aux  familles  françaises  a 
en  tirer  parti  et  à  y  créer  une  serorule  patrie  pour  notre 
race,  au  moment  où  le  canal  de  Panama  va  encore  rap- 
procher de  nous  ces  pays  si  beaux  et  si  fertiles,  que  des 
cAbles  électriques  relieront  en  même  temps  à  l'Europe. 

t)n  voit  que  la  France  a  conquis  une  large  place  dans 
cette  région  qui  va  devenir  une  Méditerranée  océa- 
nienne. 

Ainsi,  la  Nouvelle-Calédonie,  Tahiti,  les  Cambier.  for- 
ment maintenant  des  colonies  français4*s.  Les  Tubuaî. 
les  Tuamotou,  sont  sous  notre  protectorat.  Les  Nouvelles- 
Hébrides,  qui  doivent  être  considérées  c(Mnmeune  dépiMi- 
danrc  de  la  Nouvelle-Calédtmii*.  deviendront  olllcielie- 
ment  une  poss<*ssion  française,  bous  inie  administration 
coloniale  sa^re  et  pi*t*voyant«*.  nn  peut  diiv  qu'il  existe  une 
France  ocèanieime.  Saurons-nou>  dévi*lopper  et  exploiter  ce 
vaste  domaine,  au  climat  salnhre,  aux  terres  fertiles,  aux 
habitants  paisibles?  ou  bien  nous  condanmeron>-n(»ns  à 
rimniobilité,  à  la  stérilité,  à  la  décadence  irrémédiable? 

Cil.  I.i.nifn. 


TERRE-NEUVK 
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D^eoovrrtr  dir  Tcrre-!Ve«vr.  —  Vrn isoiilli|.ll)|i«ini*nt 
rVst  aux  Français  qu'osl  dut*  la  <li*'coiivi»ii«'  dt»  Titiv- 
Xt'uvo.  Lrs  Danois  e\  )t»s  Noi'vi"»;,^ii»ns  ivrlanhMil  riionneur 
d'avtHP  visitt»  (*i*s  |mra«;(>s  vors  \v  on/i<'nh'  sitVIe;  mais  il 
(*st  roi'tain  «iti'à  n'tti*  (''|HM|iit'  dt'jà  1rs  Normands  i>t  les 
Bi't'tiMis  t'm|iirnt«ii(*iit  Ifs  banrs  pnui'  la  |iôrlii'  di>  la 
morue  et  même  delà  haleine,  <|ui«  après  avoir  rrêquenlt*, 
dans  les  |»remiei*s  sièeles  du  moyen  âge,  le  pdfe  de 
<îaseogne,  avait  dérid«''ment  émigré  vers  les  région» 
soptentrimuiles. 

dépendant  ee  n'e>t  ^uère  que  \ei's  le  st*izième  siècle 
(pie  commencèrent  le>  voyau^es  d'exploratitm.  Lt* 
^i  juin  1497.  un  Nénitien,  (iai»nt,  reconnaissait  la  |ioinle 
la  plus  orientale  de  l'île,  qu'il  dénommait  cap  BonavUta, 
Kn  loUl.dorté  Kéal  abordait  la  haii>  de  la  (ionception  el, 
continuant  son  exploration,  fiar  le  nonl-e>l.  il  {larfiiit 
jnsipi'au  Lalirador.  (pi'il  dénonnna  Terre  du  Laboureitr^ 
d'où  l'ori^int*  d«*  >nn  nom. 

Itergeron.  m  lôO.'i.  el  Je.in  Denis  de  llonlleur,  en  1506, 
]iuis  un  Kspa;:nid  du  nom  de  (lome/..  en  lôâo.  explo- 
rèrent >ncci'ssivi'mi  lit  lo  ri\ii;^4*s  de  l'Ile.  Vomzuno 
pjr.iit  .'iMiJrété  ri'\pl<»r.ilcin-  \v  plu>  >èrieux  de  ré|NM|Ue. 
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PèndiBit  le  voyagequ*il  fit,  vers  1525,  sous  le  patronage  de 
nrançois  Vf  non  seulement  il  reconnut  file,  mais  il  s'en 
empara  pour  le  compte  du  roi  de  Franco,  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait  le  nom  de  Terre-Neuve  qu'elle  a  con- 
ienré  depuis. 

Jacques  Cartier  suivit  les  traees  de  Verazzano  neuf  ans 
plus  tard.  Il  soccupa  surtout  de  reconnaitiv  remplace- 
ment susceptible  de  faire  de  bons  ports.  Ihiis,  Robenal 
y  fit  le  premier  établissement . 

IWvs-NMiTe.  —  Jusqu'au  commencement  du  dix- 
ieptième  siècle,  Tern*-Neuve  fut  eonsidêive  comme  ap|Nir- 
tenant  à  la  France  et  a  TAn^leterre,  mais  sans  que  Tune 
ou  l'autre  des  deux  puissances  inquiêtAt  les  sujets  du 
voisin. 

D'ailleurs,  avant  cette  époque,  il  n*y  avait  aucune  or- 
ganisation. Cl*  n'est  que  ^râce  aux  encouragements  de 
Sully  que  la  |>éclie  de  la  morue  prit  (fuelques  pnqNir- 
tions. 

Les  navires  |>artaient  bien  ebaque  année,  des  deux 
côtés  de  la  Manclie,  |H)ur  exeret»r  la  pécbe,  mais,  dès  la 
mauvaise  saison,  cliaeun  i*alliail  son  port  respectif. 

I«es  efTorts  de  Sullv  ne  devaitMit  point  rester  stériles. 
rar  bientôt  les  armateurs  fondèrent  des  |H>cheries. 

La  colonie  était  en  pleine  pros|K*rilé  (piand,  un  beau 
jour,  la  jabuise  Anj;leten*e  réclama  le  droit  de  juridiction 
sur  b'S  cobuis  français.  Nous  prétendions,  au  contrain», 
et  tk\î'V  juste  raison  cpie  Terre-Neuve  faisait  partie  de  la 
Nouvelle-Fnmce.  Tel  fut  le  connnenctMnent  du  eonflil 
qui  n'«  pris  fin  qu'à  la  perte  de  nos  eolonies  d'Amérique. 

l*ar  le  traité  d  l'tnTlit  (ITlTi).  nous  avions  cédé  le> 
eôtes  sud  et  est  de  Ten't*-Neuve;  niai>  nous  constTvions 
le  privilège  exclusif  dt*  la  péelie  sur  la  partie  <»rienl;lle. 
depuis  le  cap  l(onavi>la  jus(|n'à  la  ))ointe  la  plus  (N*ri- 
dentale  et,  de  là,  juMpi'au  cap  liiebe,  sur  la  etMe  ouest, 
sans  pouvoir  y  faire  «l'autres  constructions  que  des  abris 
pour  les  pécbeurs  et  des  sérboirs  pt)ur  le  |K>isson. 

il  ■•oa  revtr  Milat-rirrrr  rt  niqarloa.  —  Par  le 
traité  de  Paris  (ITCmi  nouseédions  toutes  nos  possi>88ions 
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dp  TAmpriqui»  du  Xord,  sauf  I<»s  ili*s  Saint-Pierre  H 
Hiquelon,  (|ui  fuivnt  laissiVs  |)Our  servir  d*asile  à  nos 
pécheurs.  Il  nous  était  interdit  de  les  fortifier  et  d*y  en- 
tretenir une  ^rarnison  supérieure  à  50  hommes.  Le  droit 
de  pèche  sur  h's  côtes  (ie  Terre-Neuve,  qui  nous  avait 
été  reconnu  par  \v  traité  d*Utrechty  était  confirmé.  Li 
prise  de  possession  des  iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  eut 
lieu  le  14  juillet  1765. 

FoBdiatioB  des  pêcheries.  —  C'est  h  partir  de  cette 
époque  qut*  remonte  In  fondation  de  nos  établissemenbt 
de  pèche  sur  ces  iles.  Le  premier  noyau  fut  formé  avec 
des  pécheurs  normands  et  bretons,  auxquels  Tinrent  se 
joindre  plusieurs  familles  acadienncs  qui  avaient  été 
déportées  pendant  la  dernière  guerre.  En  1764,  le  Ghiffre 
des  habitants  dépassait  un  millier. 

Trois  ans  plus  tard,  les  produits  de  la  pèche  donnaient, 
bon  an  mal  an,  60000  (|uintaux  de  morue,  et  il  était 
employé  à  cette  industrie  environ  220  bâtiments,  jau- 
geant ensemble  24  000  tonneaux  et  montés  par  8  000 marins. 

Notre  intervention  dans  la  guerre  de  Tindépendance 
américaine  (1778)  vint  arrêter  la  prospérité  de  dos 
|>ècheries.  Les  Anglais,  sous  le  ctuumodore  Evans,  s^em- 
imrèrent  des  iles  et  détruisirent  les  constructions  de 
fond  en  comble.  Les  habitants  dun^nt  se  réfugier  en 
France. 

Le  trAllé  die  iVM.  —  I«o«¥ellee  é^remwmm,  —  La 
IMlix  de  1785,  qui  tennina  cette  guerre,  nous  rendit 
Saint-Pierre  et  Miqu(*lon  et  nous  donna  le  droit  exclusif 
de  la  |H^che  sur  la  (*ùte  de  Terre-Neuve,  à  partir  du  cap 
Siiint-John,  sur  la  côte  est,  |M)ur  dt»  là  sVtendre  à  tout  le 
détroit  de  lk*lle-lle  jusqu'au  cap  Hay,  situé  à  rextrémilé 
sud-ouest. 

Le  gouvernement  français  s'occupa  aussitôt  du  rapatrie- 
ment des  colons  qui  s'étaiiMit  réfugiés  dans  la  métropole, 
et,  l'annét'  suivanti»,  plus  de  518  navin^s,  jaugeant  en- 
semble 54  658  tonneaux  et  nuuités  par  10000  marins, 
au  minimum,  pivnai(*nt  )Mirt  à  la  pèche  sur  h*s  bancs  de 
Ti'rn'-Neuve. 

C<*tte  pros|>éritê  ne  devait  malheureusement  pas  durer: 
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de  MNivallet  épreuves  altendaient  cotte  industrie.  Les 
Aaglais  s'emparèrent  h  doux  reprises  différentes  (1793 
et  1803)  de  ce  groupe  d*iles,  qui  ne  nous  fut  rendu  défi- 
uliTement  que  te  50  mars  i8i  i,  par  le  traité  de  Paris. 
Am  termes  de  ce  traité,  nos  droits  sur  Saint-Pierre  et 
Hiqiielon  étaient  conservés;  en  outre,  les  avantages  con- 
etdés  par  la  paix  de  1785,  concernant  les  pêcheries  sur 
lat  eûtes  de  Terre-Neuve  et  les  îles  adjacentes,  ainsi  que 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  étaient  remis  en  vigueur. 

Ge  n*est  qu*en  1810  que  le  gouvernement  français 
t*oeeupa  de  n>pt*upler  la  colonie.  Il  fit  de  nouveau 
appel  aux  colons  réfugit's  en  France.  Ceux-ci,  a  peine 
arrifés,  relevèrent  le  bour^  de  Saint-Pierre,  qui  avait 
été  détruit  en  1795.  Une  i»artie  dVntre  eux  allèrent  se 
lier  à  Hiquelonet  y  fondèrent  le  village  de  ce  nom. 

Les  deux  dernières  guerres  avaient  abattu  complète- 
neat  les  pêcheries  françaises.  Les  Anglais  en  profitèrent 
pour  faire  prospérer  les  leurs;  les  capitaux  de  la  Grande- 
Bretagne  furent  engagés  en  partie  sur  cette  industrie,  sur- 
tout après  la  campagne  de  181  i,  (|ui  rapporta  à  nos  voi- 
sina plus  de  i  200  000  quintaux  de  morue,  représentant 
une  valeur  de  65  millions  de  francs. 

L*année  suivante,  nos  armateurs,  un  instant  atterrés  de 
la  iituation,  relevèrent  la  tète  et  se  min*nt  résolument  à 
i*œuvre;  aussi  de  54  francs  le  quintal  de  morue  tomba- 
141,  en  1815  et  1810,  à  16  et  17  francs.  Ce  fut  la  ruine  de 
la  grande  pèche  à  Terre-.Neuve  pour  les  Anglais.  On  peut 
dire  qu*ils  ne  se  sont  jamais  relevés  <ie  ce  coup  terrible. 

Le  traité  de  IKli  ayant  laissé  plusieui-s  détails  à  éluci- 
der* une  convention  l'ut  signée  à  Londres  en  1H57  entre 
les  représentants  des  deux  grands  pays.  Malheureusement, 
bien  des  points  sont  n*stés  obs4*urs  et,  clia(|ue  année,  nos 
pécheurs  rencontrent  des  obstacles  sur  les  rivages  de  la 
grande  terre  |>our  Texerrice  de  leur  industrie. 

Une  récente  convention,  destinée  à  délimiter  plus 
esaetement  les  droits  des  deux  nations  sur  les  |>éclieries 
da  littoral  de  Terre- Neu\e.  n'a  |>aN  été  ni ti liée  |uir  les 
Chambres  anghn>es. 
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Po«icioB  ffé«Hrraphii|«e.  —  Los  llos  Saint-Pierre  el 
Miqueloii  compreniiont  un  groupe  d*ilcs  dont  les  princî- 
pales  sont  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elles  sont  situées 
dans  Tocéan  Atlantique  septentrional,  à  378  myriamètres 
(le  Brest. 

Saint -Pierre  git  par  i(>»  W  40"  de  latitude  nord  et 
5U<*  TïO'  50"  de  longitude  ouest.  En  ten)|)S,  Tlieure  d<  Saint- 
Pierre  retarde  sur  celle  de  Paris  de  5  heures  54  minutes 
2  s<M*ondes.  Cette  île  n'a,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
qu(*  7  kilomètres  i/i  et  dans  sa  plus  grande  largeur 
h  kilomètres  l/:2.  Sa  eirronfèrence  est  de  :S6  kilomètres  et 
sa  suiKM'fieie  de  :ÎOO<^  hectares. 

l/ile  Miquelon  est  située  par  47"  0.j'  5G"  de  latitude 
n(»rd  et  58""  40'  TA)"  de  longitude  ouest.  Elle  est  divisée 
en  deux  parties,  dont  la  plus  petite,  appelée  Langladeou 
IVtite-Miquelon.  a  14  kilomètres  de  long  sur  15  de  large* 
avec  une  circonférence  de  13  kilomètres.  l^aGrande-Hique- 
lon,  appelée  conununèment  Miquelon.  a  la  même  longueur 
que  Lan^Oade,  mais  sa  largeur  nVst  que  de  II  kilo- 
mètres. Sa  circoiifèivuce  est5it  kilomèlivs.  Elle  est  située 
au  noni  de  Langl.ide. 

Les  deux  Miquelonssont  réunies  par  une  langue  de  terre 
dont  la  lar;;eur  \«irie  entre  500  et  UOO  mètres.  Ces  deui 
lies  ont  été  sè|>arècs  à  plusieurs  reprises  et  il  ne  parait 
pas  impussIMc  que  ce  phénomène  se  reproduise  à  un 
intiment  donné. 

Orocraphir.  —  Lc  sul  des  lies  Saint-Pierre  et  Nique» 
Inn  fsl  monta;^n«'U\.  Hii  trouve  pourtant  quelques  plaines 
à  L.tn^lific  et  à  Miquelon. 
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•  —  La  nature  du  sol  des  Iles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  appartient  à  la  série  granitique.  A  Saint-Pierre 
al  dans  les  tlots  Toisins,  le  porphyre,  le  |>étrosilex  et  le 
Mdapath  semblent  dominer.  On  trouve  aussi  en  plusieurs 
endroita  des  blocs  erratiques,  véritables  poudingues, 
apportés  autrefois  par  les  glaces  flottantes. 

A  Hiquelon  et  à  Langladc,  les  roclies  tiennent  du 
type  métamorphique  ou  schisteux  cristallin.  On  les 
rttigedansia  section  des  micaschistes.  Des  schistes  ardoi- 
aiars  ont  été  découverts,  il  y  a  quelques  années,  à  Un- 
glade;  on  a  aussi  trouvé  à  Miquelon  des  gisements  de 
galèiie  et  d*ocre.  Dans  cette  lie,  on  a  remarqué  d'ailleurs 
que  les  montagnes  possèdent  beaucoup  de  quartzite,  de 
siénile  et  de  grés  appartenant  au  terrain  houiller. 

■ydrsgraphle.  —  L*hy(ln»^raphie  des  Mes  Saint-Pierre 
et  Hiquelon  est  peu  compliquée.  Les  êtan^^s  que  Ton  y 
rencontn*  ne  sont,  à  proprement  pari  «t.  «pie  des  flaques 
li*eau  qui  donnent  naissance  à  une  infinité  de  |M'tits  mis- 
saaax  que  la  fonte  des  nei^^'s  transforme  en  torrents. 

Cêâmm  et  rades.  —  Les  côtes  de  Tile  Saint-Pierre  sont 
très  découpées,  mais  elles  sont  inabordables  dans  la  plus 
grande  partie  de  b^urs  contonrs.  La  seule  rade  qu'elles 
offrent  est  celle  de  Saint-Pierre,  comprise  entre  le  Cap 
à  r Aigle,  à  Test,  la  Pointe  à  Philiitcrt,  au  sud-ouest,  et 
rife  aux  Chien*,  au  sud. 

Cette  rade  communiqm»  avec  la  mer  par  trois  passifs  : 

1*  La  passe  du  XordEil,  large  de  90U  mètivs  et  pré- 
sentant un  fond  de  H)  à  20  mètres  ; 

S*  La  passe  du  Sud-E*t,  larp*  de  5(NI  mètres,  avec  un 
fond  minimum  de  7  mètres  ; 

S*  La  liasse  aux  Fie  fan*,  (pii  a  i(K)  mètres  de  large  et 
une  profondeur  de  10  à  1.1  mètres. 

La  rade  de  Saint-Piern*,  préservée  du  large  par  Vile 
ûMX  Chiens,  otïre  un  excellent  abri  aux  navires  du  plus 
fort  tonnage.  Les  vents  qu'elle  redoute  le  plus  sont  ceux 
du  nordn'st.  Sa  longueur,  du  Cap  à  i*Aitjie  à  la  li^ne  que 
Ton  tirerait  de  Vïle  au.r  Mmdei  à  la  hnnle  aux  Cantm», 
est  deplusd'nn  mille. 

U»   Barachoi:t  de  Saint  l*irrre,  tlonl  l'iMitièe  est  sitUiV 
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entn*  Vih  ans  Moules  et  la  Pointe  aux  Canonâ^  pourrait 
HM-evoir  iino  grande  quantité  do  navires;  mais  iiialheiireu- 
sèment  les  bâtiments  calant  plus  de  71"*.*%  de  tirant  d'eau 
ne  |»eu\ent  y  entrer  qu*à  mer  haute.  In  projet  de  creuse- 
ment est  à  l'étude  au  mmnent  où  nous  écrivons  ces  ligues. 

H  y  a  quel(|ues  années,  le  lliiracliois  était  exposé  aux 
vents  du  sud-est  et  [KuTois  même  la  sûreté  des  navires  y 
était  compromise.  Pour  remédier  à  cet  iuconvénienl.ou  a 
construit  une  digue  qui  joindra  plus  tant  la  Pointe  Ber- 
trand à  Vïic  aut  Minde$.  I.es  navires  seront  ainsi  coin« 
plétement  proté|«fés. 

IiC«  lien  mecoadiaires  et  lloCs.  —  L*i/e  diiJr  Ckiem 
ferme  la  rade  de  Saint-Pierre.  Kllc  ne  mesure  eu  circon- 
férence que  4  kilomètres:  elle  est  recouverte  en  partie 
par  des  «graves;  les  habitants  se  livrent  presque  tous  à 
la  pèche  de  la  morue,  (ionune  ériilice  public,  il  n'y  a  que 
l'éjilise  et  le  pn»sb\tère  à  citer. 

Toute  la  partie  ({ui  rejxarde  Saint-Pierre  est  formée 
dWhoueries,  destinées  à  servir  de  refu^^esaux  c/arâ  et  aux 
warU  de  pèche,  dette  ile  tire  sou  élynudogie  du  chien 
de  Terre-Neuve,  que  l'on  y  trouvait  autrefois.  Aujour- 
d*liui,  la  raci>  canine  n'y  est  pas  plus  abondante  que  sur 
h»s  autres  points  de  nos  possessions  de  Terre-Neuve. 

Les  antres  Ilots  <lépendant  de  .Saint-Pierre  sont  :  le 
(Irand  Colombin\  au  nord-est  de  Pile,  montagne  escar> 
pée  et  (Pun  accès  difficile,  ainsi  nommée  à  cause  des  oo/- 
vnlotm  qui  viennent  l'habiter  chaque  année  au  printemps: 
un  fait  renian|uabie,  c'est  <|ue  jamais  un  de  ces  oiseaux 
n'a  mis  le  pied  sur  un(>  Ile  \oisiiie:  Vite  aux  Vainqueur»^ 
on  il  y  a  un  la/an*t  :  Vite  aux  Pitjeon^y  à  l'est,  et  Pile 
Massacre,  en  raile  <le  Saint-Pierre. 

Ven  baarM.  —  Saint -Pierre  et  .Mi(|uelon  doivent  leur 
inqMU'tance  aux  richesse>  qu'olTrent  h*s  bancs  de  sable 
l'I  de  rocs  (pii  s*èlèv(>nt  à  l'est  et  au  sud,  du  tond 
de  l'Océan  et  qui  siont  formés,  en  outre,  d*alluvions  va- 
>euses.  d(*  débri>  d'animaux  ou  végétaux,  ap|)ortês  soit 
par  le  (^ulf-Slream,  soit  par  le  courant  polaire.  Le 
plu>  ^M-uid.  a])))flè  iirand  imnc  de  Terre-Xeuve^  s'éleod 
n  p^è^  dt>  \i\  de^iv>  tlu  >ud  au  nord;  il  a  iiOÙ  kilomètres 
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de  loBg  sur  360  de  large,  bous  une  profondeur  d*eau 
de  30  à  ^  mètres  ;  il  est  à  quarante-huit  heures  de 
h  eôte.  Viennent  ensuite  le  Banc  de  Saml-Pierre^  le 
plus  rapproché  du  chef-lieu,  à  dix  heures  de  la  rade;  le 
Bmc  à  Vert  et  le  Banquereau, 

CWiat.  Teai^nifvre.  —  Les  hivers,  aux  lies  Saint- 
Kerre  et  Miquelon,  sont  très  froids.  Le  thermomètre  des- 
eend  parfois  jusqu'à  26**  au-dessous  de  zéro,  dépendant 
eette  température  est  exceptioimelle  et  Ton  peut  dire  que 
k  moyenne  des  froids  varie  entre  \A  et  l()^ 

Le  printemps  ne  commence  fi^uère  qu*en  Mai  ou  Juin. 
Juillet,  Août  et  Septembre  sont  les  mois  de  chaleur  :  le 
ihermomètre  monte  alors  Jusqu'à  2i*.  Octobre  a  encore 
de  belles  journées;  mais  Novembre  ramène  les  prt*sages  de 
Thiver.  Cependant  ce  n*est  (|u'A  la  fni  de  Décembre  que  la 
neige  tombe  pour  ne  plus  fondre  qu'en  Avril. 

Les  vents  du  nord  et  du  nonUcst  amènent  des  tempêtes 
soudaines  qui  se  déchaînent  et  rendent  la  mer  furieuse. 
Li  neige  se  convertit  en  imussière  Une  que  Ton  appelle 
paudrin.  Ce  |>oudrin.  lancé  des  hauteurs  dans  la  plaine, 
s'accumule  en  certains  endroits  et  forme  de  véritables 
montagnes  qui  disparaissi*nt  vi  reparaisstuit  tour  à  tour. 
Il  pénètre  par  les  moindres  fissures  jusc]ue  dans  les  ap- 
partements. Il  est  toujours  imprudent,  les  jours  de  pou- 
drin,de  s'aventurer  loin  des  habitations,  car  on  a  >u  des 
cas  de  mort  dlionunes.  Cette  poussière  de  ^^lace  cm|M^che 
de  voir  et  même  de  respirer. 

En  Février  et  Mars,  les  îles  Siiint-Pierre  et  Mi(|uelon 
sont  parfois  enfermées  dans  un  (*cn'lt*  dt>  };lar(»s.  Olles- 
ci,  rhîissées  par  Ii»s  vents  sud-«*>l  <mi  nord-i»>l,  vitMinent 
se  souder  à  la  terre  et  foriiirnt  autour  de  l'île  une 
croate  solide,  qui  iMn|HVlir  toiili»  eoinmunicatioii  avec 
Texitérieur.  En  Mai*s  vi  Avril,  dt»  ;^m*os  irelMTjrs  |MSs<'nt 
au  large,  venant  du  nord,  leur  prèscnci*  fst  toujmirs 
signalée*  par  un  refroidissi^ment  tU*  la  tem|N'*ratun*. 

Au  reste,  l(*s  variations  <li'  température  sont  trè>  fré- 
quentes à  S;iint-Pierr«'  «*t  Mir|U(>loii. 

L'originalité  du  rliinat  dt*  r(*s  i|(>s.  rc  >nut  les  longs 
jours  et  les  lon^Mie>  nuit>.  Au  snlNtirt»  iféte,  les  nuits  m* 
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(luiviit  fias  plus  (It*  (rois  liouivs:  encore  sonl-ell(*s  lrê$ 
rlaires.  Les  aurores  boréales  sont  fréquentes  ea  hiver. 

\cmtm  rt  brumew.  —  Les  veuls  <lominnnt8  sont  ceui 
«rouest  ;  lorsqu'ils  soufllenl,  l«'  eiel  s'éclaircit  et  devient 
beau.  Les  mauvais  vents  sont  ceux  que  Ton  dèsifume 
sous  le  nom  iVa^suc'tint;  ils  régnent  de  l'est  au  sud-oue»t, 
])ar  le  sud ,  et  sont  ^rênéi*alement  accompagnés  de 
brunie  et  de  pluie.  Les  plus  impétueux  souillent  du  nord- 
est  au  nord-ouest,  par  h*  nord:  on  les  appelle  anon/în. 

(Test  pendant  li*s  mois  de  Juin  et  de  Juillet,  lorsque  les 
vents  soufllcnt  du  sud -est  au  sud-<»uest,  que  la  brume 
régne.  Elle  recouvre  la  terre  souvent  |)endant  dix  el 
douze  jours,  ne  laissant  quelques  échappées  du  ciel 
(prà  de  rares  intervalles.  L'atterri$sige  pour  tes  navires, 
à  pareille  époque,  demande  beaucoup  de  précautions. 

Nalubrit^.  —  Lc  climat  des  lies  Saint-Pierre  et  Nique- 
Ion  est  sain,  mais  il  ne  convient  pas  aux  personnes  déli- 
cates, par  suite  de  la  longueur  des  hivers.  I.^  maladies 
épidémiques  y  sont  inconnues.  Les  affections  que  Ton  y 
rencfuitre  doivent  être  attribueras  aux  habitudes  et  au 
genre  dévie  des  habitants.  Les  plus  fré(|uent(*s  sont  dues 
aux  excès  de  boisson  des  marins  pécheurs. 

Popaïailoa.  —  Kii  iS5r>,  la  population,  des  Iles  Saîot* 
Pierre  et  Mitpielon  se  comp<»sait  de  "IbiT^  hahitantSt  dont 
.V)|  :i]ipart(*naient  à  IVIément  flottant.  Kn  1885.  c*e8t-à- 
dirc  r>(t  ans  |ilus  tard,  elle  était  de  r>7tM,  dont  1405  pour 
la  population  non  sédentaiiv.  Les  •i^()(l  habitants  séden- 
taires se  décomposaient  connue  suit  :  |>our  Saint-Pierre, 
TmU.  p(»ur  rilc  aux  tiliiens,  .V27,  et  pour  Miquelon  et 
L.inglade,  .M9. 

thitri'  la  populatifui  flottante,  il  faut  mentionner  aussi 
b*s  gérants,  les  marins  des  bâtiments  |H*clieurs  et  autres 
employés  divers,  «pii  ne  séjournent  dans  la  colonie  que 
pendant  la  campagne  «b-  )ié<')ic.  I.eurnombn?  |ieut  être  fixé 
annuellement  à  Sonn  individus. 

C'ircoowrrlpllonw  rc»iniiiuiialrs.  —  Elles  sont  au  noD* 
brede  deux  :  Saint-Pierre  et  les  îles  vtiisines,  et  MiqueluB 
avtM'  L:u>::la(le. 

1/ile  S.iint-rierre  <'nmprend  la  ville,  la  iNinlicuc  el  les 
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temiiis  vagues  relevant  de  la  direction  de  l'Intérieur. 

La  ville  8*étend  devant  le  port,  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Elle  est  divisée  en  doux  parties  :  la  ville  en  pierre 
et  k  ville  en  bois.  La  premièi^o,  située  au  contre  mémo 
de  lacominune,  est  ainsi  appelée  parce  que  les  immeubles 
M  peuvent  être  construits  qu'avec  revtMements  en 
pierres  ou  en  briques  et  couvertures  inccmibustiblos. 
Cette  mesure  a  été  prise  pour  ôvitor  les  incendies.  Dans 
kaeconde  partie,  les  propriétaires  peuvent  bâtir  ù  leur  gré. 

Les  rues  de  Saint-Fierro  sont  droites  et  suivent  les 
directions  nord-sud  et  ost-ouost.  I^eur  largeur  doit  être 
de  9  métrés  dans  la  ville  en  bois  et  d^  lt2  métrés  dan^ 
k  ville  en  pierre.  Partout  <»ii  a  établi  dos  bornos-fon- 
taines  et  des  prises  d  eau.  l/éclairago  dos  rues  se  fait  au 
moyen  de  lampes  à  pétrole. 

Firmi  les  monuments  publics,  il  faut  citor  Téglise  ot 
le  gouvernement,  vastes  constructions  en  bois  ;  lo  trésor 
el  la  poste,  la  direction  du  port,  la  direction  dv  Tinté- 
rieur,  rhôpital,  qui  peut  recevoir  itK)  malades,  la  gen- 
darmerie, le  palais  de  justice,  la  caserne  des  discipli- 
naires, etc.,  tous  édifices  récents  et  bAtis  en  briques  ou 
en  pierres. 

La  rade  est  entourée  de  magnifiques  quais  on  b(»is, 
avec  de  nombreux  ap|N)ntoments  ou  cales,  destinés  à  faci- 
liter les  charg(*nients  ot  les  décliargoments  des  mar- 
chandises. 

Trois  routes  carrossables  |H*:*metteiit  aujourd'bui  de 
circuler  d*un  bout  à  l'autre  de  lile.  Ce  smit,  la  route 
ée  Giteydon,  qui  suit  la  mer  Juxpr.iu  aip  à  V Aigle:  la 
nmie  Ipkigênie,  qui  prend  If  nom  de  Clcof^Ure  à  partir 
du  rond-point  ot  va  se  tcimiiit>r  au  villa^^o  <lu  Saruyani: 
enfin,  la  route  dr  Lapanuuzr,  qui  dessert  le  ^il'net  do 
brume  de  Galantrv. 

Kn  debocs  de  la  ville,  les  bords  de  la  mer  sont  oc^ 
CUpés  piu*  des  jrraves.   sur  h'squelles  on  fait  sécber    la 

morue. 

la  ville  dt*  Mitpiolon  ot  située  au  ftuid  de  l'anse  de  ce 
nom.  Elb'  H'  enm|Mist'  <li'  m.iisoii>  en  bnis  bahitées  |uir 
des  pécheurs.  Ih^puis  (pielipies  années,  sa  {Nipulation   au 
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liuu  il'riiJgfiit^nler  diitiinui>;  la  {ilupartil«s  i 
(lunncnt  lu  [wtile  pichc  \Hnir  hIUt  Hitr  leo  bu 
ramilles  l'iiiigreiilgAm-ralt-irient  poiirSainl-P 

Langlode.  dt^penclaniT  di^  Miquelon.  est  ix\ 
|iar  une  roule  pour  piêlons.  Ce  hanirau  r 
(ju'une  douzaine  de  fermes,  la  gendarmerie 
H-ltini;,  joli  petit  rhalet.  pour  le  comnu 
un  rendcE-vouH.  l'^tt'',  pour  les  amalt^um  de 
On  y  trouve  dfs  cidenut  boisA»  et  une  \ègè 
ment  pittoresque  que  sur  n'importe  quel  ni 
Saint>t>ierre  et  de  Miquelon. 

BéclNM)  «dMlNlMnkiir.  —  l<es  pouvoirs 
lit!»  Sain I-IVrre  el  Miquelon,  nonl  exercés  | 
mandant,  qui  vsl  dé[HKtiti(ii-e  de  l'iiiitonlé  t 
ment  et  qui  est  cliurgé  de  IViècution  i«s 
cofueit  genf'ral,  el  de  Ih  commifion  colonûUt 

Il  est  assisté  d'un  chef  du  service  de  I 
d'un  clief  du  nerviee  judiciaire.  IJn  clic 
administratif  de  la  marine  est  prèptuié  à  l'ai 
el  il  la  comptabilité  des  dépense»  di»  tiervii 
et  maritimes  Ji  la  cbarge  de  l'ÉIat. 

Le  conseil  Rénérnl  est  compost'  de  12  m. 
dont  &  pour  Saint-I'îerre,  I  |Mur  l'Ile  aux  Chi 
Hiqiielon  et  Lanfflade.  Il  ett  rliarfcé  de  l'admii 
ressourrt'*  locale».  Hue  commission  enlonial 
sein  du  conseil,  pour  étudier  lout«'!'  le»  quei 
sont  déférées  par  la  législation  en  vigueur. 

Vu  comeil  prive  eat  placé  près  du  comm 
l'éclairer  de  ses  avis. 

Nous  avons  dit  que  la  colonie  étAil  [larlj 
sections  communales,  t^liaque  cnmmuno  < 
conteil  municipal.  A  Saint-Pierre,  ce  corps 
deiii  seclinns,  dont  une  pour  rifr  aux  Chit 
se  compose  d'un  maire,  de  S  adjoints  (doni 
le»  fonctions  d'oflicier  de  l'clal  cil  il  h  l'Ile  a 
de  16  couM'illers  municijuuii. 

K  Hiquelou,  il  y  a  uii  main-,  S  adjoints  cl  I 
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on  délégaè  pour  la  représenter  à  Paris,  au  comeil  êupé- 
fimr  £$  eolonieê. 

L*arniée  se  compose  d*un  détariienuMit  de  dinciplinairet 
dbs  eoUmiei^  commandé  par  un  cadre  tiré  de  l'infanterie 
de  marine. 

H  y  a  aux  Iles  Saint-Pierre  (*t  Mi(|uelon  deux  justices 
de  paix.  Tune  à  Miquelon  et  l'autre  à  Saint-Pierre.  Dans 
eetle  dernière  ville  siège  un  Jnp*  dt^  fmix  en  titre;  à 
Miquelon,  les  fonctions  deju^n*  do  paix  sont  remplies  par 
le  commis  de  marine,  chargé  du  servire  a<lniinistnitil'. 

La  colonie  comporte,  en  outre,  un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  un  conteii  (VappeL  Tous  dtnix  ont  l(>ur 
liège  à  Saint-Pierre. 

Saint-Pierre  possède  aussi  une  (*hanibre  de  conuneire 
et  un  tribunal  de  ctnnnierci*. 

Ha^cct.  ^  Le  budget  de  la  colonie,  |N)ur  18Si,  a  ètè 
filé  à  la  somme  de  :  582  250  IV.  il). 

CiBice*.  —  La  n^ligion  dominante  est  lo  catholicisme. 
Elle  a  à  sa  tète  un  préfet  ai)ostolitiur,  (pii  rst  rurè  di» 
Saint-Pierre,  deux  autres  curés  et  un  vicain».  Vient  en- 
iuile  la  religion  pmlestante.  pratiipiée  surtout  par  les 
Anglais  et  les  Américains,  (pii  entretiennent  à  leurs  frais 
un  temple  et  un  pasteur. 

âsriealtare  et  reavourcru  l€»««lc«.  —  La  stérilité 
naturelle  des  Iles  et  la  ri^nieur  prolongée  de  l'hiver 
mettent  de  puissantt*s  entraves  au  dé>4*lop|NMnent  de  l'ex- 
ploitation du  sol.  Ce|NMidant,  à  force  di^  |M'r>évéranre, 
les  habitants  ont  en  quehpie  sorte  vaineu  la  nature.  Il  y  a 
peu  de  familles  aujfmrd'hui  cpii  ne  possèdent  un  petit  jar- 
dinet où  Ton  rèc*olte  l(*s  légumes  née(*>sjiires  pour  l'an- 
née.  Il  i*st  i^  remanpier  qui*  la  xêLrétation  se  dé>elop|K' 
très  nipidenient  dans  ces  paraires;  en  moins  de  quatn* 
mois  (mai  h  octobre),  elle  a  passé  par  tont(*s  les  phases 
de  la  vie  végétale. 

A  Miquelon,  le  sol  se  prét«'  mieu\  aux  e>sais  a^rirnles 
qu'à  Saint-Pierre;  ««iieore  les  rniJuTs  v\  |.'>  tourbiéren 
iiccu|K>nt-iis  la  plus  grandt>  pailie  de  la  surfaee  ;  aus>i 
l'airrirulture  n'y  fait  point  d<'  t:raniK  pro::ré>.  O  n  est 
guère   (|U*à  Lan^'lade    que   l'on  s'oeeupe  <«peeialement  de 
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niltiiiv.  C*(*st  le  Jardin  de  In  colonie,  et  l'on  j  comptait, 
tMi  188i,  jusqu'à  treize  fermes:  mais  les  fermiers  pré- 
fèrent Texploitatinn  des  |»i\turages  à  celle  des  céréale». 
C(*(*i  tient  à  ce  que  les  lê^amies  venant  de  rexlêrieur,  no* 
tamment  du  Saint-Laurent,  sont  vendus  sur  place  à  de» 
prix  relativement  bas. 

La  superfieie  des  terres  dêfrieliêes  et  mises  en  valeur 
atteint,  pour  l'ensemble  des  îles,  S.mO  liectires  environ. 

i.a  rhaM«c.  —  Elle  ap|H)rte  aussi  un  app<»in(  sérieux 
à  la  nourriture  des  babitants.  On  trouve  dans  les  deui 
lies  une  grande  variété  d'oiseaux,  tels  que  la  pi^rdrix,  sur 
ttnit  une  espèce  de  [»erdrix,  blanclie  l'hiver  et  firrise  Télé. 
—  l'ortolan,  la  béeassinc,  le  eanard  sauvage,  le  pluvier, 
le  eourlis  et  autres  aquatiques. 

Le  gibier  à  poil  mampiait,  mais  des  essais  tentés  depuis 
1881  ont  pleinement  réussi.  Aujourd'hui  Langlade  est 
rouverte  de  lapins  sau\a«(es. 

L'n  autre  ^^enre  de  cbass<*  est  celle  au  loup  marin.  Ellf 
n'est  <;uére  exercée  qu'à  l.an^'lade,  sur  les  bords  du  (■rand 
ll'irachois,  et  aussi  sur  les  côtes  de  Miquelon.  On  retin» 
un  beau  bénéfice  de  l'buile  et  dela|M'au  de  cet  amphibie, 
mais  sa  chair  ne  vaut  rien. 

i.a  p^rhr.  —  La  pèche  à  la  morue  s'ouvre  officielle- 
ment le  I*''  avril  et  se  clôture  le  29  septembre,  mais  elle 
ne  commence  truért'  avant  le  18  avril  et  se  termine  fen 
le  milieu  de  >eptend»re.Klle  se  fait,  soit  au  filet  de  seine. 
soit  à  la  li^nii*.  On  emploie  connue  Innltes  ou  appàls  li* 
hareng,  le  capelan  et  l'encornet.  On  distin^^ue  entre  li 
grande  prche,  qui  se  fait  dans  les  bancs  à  bord  de» 
<;oélettes  »*\  autr«*s  navires,  et  la  pet i le  pêche ^  qui  se  fait 
sur  le<<  côtes,  au  mou*n  de  dari$  et  irons,  S4)rtes  de 
piri»j;ues. 

La  pèche  de  la  morue  d(»it  sa  pré|N)ndéranceaiix  encou- 
ra^'einent>  accordés  par  le  t;nuvernement  français,  sous 
la  forme  de  primrs  à  l'armement  i*t  primes  sur  Im  pnh 
du  il*. 

Il  faut  ajouter  que  la  pèche  du  han*n)(,  du  capelan  H 
de  l'4Micnrn«*t  entie  dans  raiimt'iitation  pour  Saint- Piem 
l't  Miqui'ion.  Kn  etT<'t.  si  Ifs  Anglais  mit  la  primeur  des 
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i0iii  première!  totClet»  c'est-à-dire,  s'ils  pèchent  le  lia- 
reog  ou  le  capelan  avant  qu*il  n*arrive  sur  nos  côtes  et 
monent  le  Tendre  à  nos  armateurs  comme  appât,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  lorsque  ce  poisson  fait  son 
ipperition  chei  nous,  on  s*en  sort  non  seulement  pour 
h  petite  pèche  et  pour  les  navires  qui  se  trouvent 
en  retard,  mais  encore  pour  Talimentation  des  liabi- 
liDts.  Le  capelan  est  stVlié,  et  la  niénn^<^re  êcononit» 
le  eonservera  pour  Thiver.  Quant  à  rencomet,  qui  est 
la  troisième  boitte^  il  est  pèche  entièn^ment  sur  les 
eêiei  de  nos  lies  et  nous  ne  sommes  en  rien  tribu- 
taires de  nos  voisins  sous  ce  rappiirt.  Les  femmes,  les 
CBlknts,  tout  le  monde  se  livre  à  cette  pèche,  et  il  nVst 
|Mi  rare  de  voir  une  petite  embarcation  prendre  de  {(H) 
I  500  encornets  dans  une  après-midi.  Si  Ion  considèrt* 
que  Teocomet  se  vend  de  0  fr.  (tr>  à  0  fr.  10  pièce,  on 
foit  que  c*est  une  belle  journée  gat^mèe  pour  la  famiMe. 

Gtons  aussi,  parmi  les  ressources  du  ikiys,  la  pèrhe  du 
homard.  Ce  crustacé  est  si  abondant  a  Lan<j:lade  et  à 
Miquelon  qu*on  le  harponne  à  Taide  d'un  eroe  en  fer 
emmanché  au  bout  d'une  piule  o\  (|u'<*n  rien  de  temps 
00  en  emplit  une  embarcation. 

laABfttrle  et  coaMirrre.  —  La  |M^che  dt*  la  morue 
ferme  la  branche  la  plus  importante  de  nos  expéditions 
commerciales.  Outre  le  grand  nombre  de  navires  qu'elle 
emploie  annuellement,  elle  oreupe  des  milliers  d'ou- 
vriers de  toutes  professions  ;  elle  procure  un  dèbouehé 
considérable  aux  divers  pnuluits  de  notre  sol  et  elle 
entretient  une  |»èpinière  de  marins  destinés  à  alimenter 
notre  marine  de  (*oinmen*e  t>t  à  former  uih*  réserve  |K)ur 
notre  flotte  de  j^uerre. 

En  IH84  il  y  a  eu  dans  le  port  de  S;iint'l*iern*  un 
mouvement  maritime  de  53til  eiitréi»s  et  de  TCiUi)  st»rlies, 
représentant  un  ehiffiv  de  TiiGMO  tonntNiut.  Les  équi- 
pages français  comportaient  8ri8l  marins. 

Pendant  Tannée  l8Si,  la  vabujr  totale  dt*s  exportations 
a  été  de  litî.VJâ^tl  francs  :  n*llc  tlt*s  importations  de 
12693  4^5  franr*^,  n»  qui  fio-uu*  un  total  génénd  de 
39Srîl  fiai  fraiH*^. 
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Il  est  k  ivinarqih'r  que  U*  Tiioiivi»iii«^iit  coniiiii*n*i;il  M 
on  pro^ivs  roiitiini.  Il  r*t:n(  : 

en  l«5i  <le 7.-70.09I  fr. 
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iXHi  :i9.ri3I.^M 

Kii  tn'iitt*  ans,  il  a  donc  4|na(lrii|)lê.  Il  se  fait  siirloiit  avec 
la  France  et  les  Antilles  IViinçaises. 

Les  principaux  (»hjels  importés  de  France  siHit  Ifs 
«'MttfTes,  les  elTets  cnni'ectinnnês,  les  divers  tissus  de 
l.'iine,  la  quincaillerie,  le  vin,  le  cidre,  les  airmds.  le 
lard  salé,  h's  ustensiles  de  pêclie,  etc. 

Lt*s  Anglais  <*l  les  Américains  imporleni  surtout  la 
\olaille,  le  foin,  la  farine,  le  beurre,  les  légumes,  le 
cliauiTa<re  (charbon  et  bois)  et  les  bois  de  coiislrurtion. 

Les  (ri'osst^s  transactions  conc(>rnant  la  niorue,  — 
vrrtr  ou  salètMnorue  sèche,  huile  de  foie  de  iiionio,  etc., 
—  se  font  <Mi  FiMnc(>,  mais  b*  comnuTce  de  liêtail  se 
traite  dans  la  colonie.  Les  An;;lais  de  Terre-Neuve  ap- 
|M)rtent  à  Saint-Pit*rre  b*s  deu\  premières  Auf7/#'it,  r*i>sl-i- 
dire  l'appât  pour  la  morue  et,  en  êclianp*,  ils  rempor- 
tent des  (piantités  ctmsidèrables  d'obj(*ts  de  tuute  esfièctf 
qu'ils  achétenl  dans  la  4'olonie  :  dt*  sorte  que  relle<i 
devient  un  débouché  très  important  pt»ur  les  man-luB* 
dises  de  ti>ule  provenance  qui  lui  arrivent. 

importancH*  dr  In  colonie.  *-»  Les  îles  Sninl-Pienv 
et  .Miquelon,  derniers  vesli;:es  de  nos  splendeurs  d*Ain^- 
riqut*.  tiennent  le  troisième  ran>^'  conun<*  imporlanre  coiih 
merciale  parmi  t(»ute^  nos  colonie>.  tionnne  n*venu  annueL 
elles  s(»ul  supérieures  à  )dusifur^  de  nos  ilé|mrteinenls 
métropiditains.  Si  on  les  conqurt*  à  n<»s  cliefs-lieuidf 
dêparlemeid,  on  remarque  que,  >ur  «M»  chefs-lieux,  Tiô  ool 
un  revemi  inférieur.  Huant  au  mon\ement  de  la  iinviga- 
lioii.  il  e>t  supérieur  .1  la  plupart  de  nos  ports  [laiicaiii. 

V.   Xnoi.^s. 
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LA    GUADELOUPE 


KT  SES  DÉPENDANCES 


CHAPITRE  PREMIER 

HISTOIRE 

Jsa^pi**  la  Bévoiacion.  —  Ln  Guadeloupe  a  é(é  dé- 
COUTerIc  par  Cliristoplie   Colomb  le  i  novembre  litl3. 

Les  Espagnols,  sol  licites  stMiltMiient  alors  par  l'attrait 
des  mines  d*or  du  ConliiuMit,  n'y  fundt'ront  aucun  établis- 
sement, et  ce  ne  fut  que  plus  d'un  sircle  aprt'*s,  en  iGô.'i, 
que  les  sieurs  de  l'Olive  et  Dnplessis,  lieutenant  de 
d*EfUimbuc,  alors  i^ouverneur  de  Saint-tiliristoplie  pour  le 
compte  de  la  Compatjnù'  de*  ile*  dWménque^  vinrent  en 
prendre  possession  au  nom  de  la  France. 

Les  Français,  outre  Suiiit-<llii'i>toplie  et  la  (lUadelouiH*, 
occupèrent  Saint-bomin^me,  la  (Hvnade,  les  (irenadines, 
Siinl-Vincent,  la  Martini(|ue,  la  Dominique,  Taba^o, 
Siint-Barlliêlemv,  Marie -(lalantc,  l(*s  Saintes.  Sainte- 
Lucie*  Sjiint-Martiiu  Sainte-dmix.  11  y  oui  tout  un  archi- 
pel françain^  et,  encore  «nijoiinriiui,  dans  presque  toutes 
ces  Iles,  notre  langui'  e^l  rostre  dominante. 

La  Guadeloupe  était  lidbitê«*,  connue  toutes  les  autres 
parties  de  rarclii|H*l  des  Antilles,  par  les  Caraïbes,  qui 
rappelaient  Ktinikrm,  Ces  indi^(*nc!>  piovenaieut  cux- 
mtoies  d'une  migration  de  peuplades  tie  TAmcrique  du 
Sud»  et  s'étaient  subMitués  aux  populations  primitives, 
qu'ils  avaient  clias>ées  ou  détruites.  I.estiaraibes  avaient 
des  mœurs  douces;  ils  ijk'uoraient  la  propriété,  même 
H>llectivc;  ils  ne  connaissiientd'autiv  gouvernement  que 
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ranarcliie  et,  s*il  leur  urrivait  parfois  de  se  faire  des 
guerres  de  tribu  à  tribu,  c'était  beaucoup  moins  pour 
êteufhv  leur  dominalion  sur  des  territoii*es  conquis,  que 
pour  se  dêfcudre  contre  les  agressions  de  leurs  voisins  du 
deliors,  ou  pour  assurer  leur  alimentation  du  lendemain, 
car  ils  pratiquaient  le  cannibalisme. 

Les  (.araïbes  étaient  encore  dans  lïige  de  lu  pierre  polie. 
Ils  n'étaient  pas  dépourvus  d'instincts  artistiques,  ainsi 
(|u'en  témoignent  les  spécimens  retrouvés  de  leurs  armes, 
de   leurs  ustensiles  et  des  objets  de  leur  culte. 

I/Olive  et  Duplessis  s*établirent  sans  difïiculté  dans  r«* 
pays,  et  entretinrent  d*abord  de  bonnes  relations  avec  le> 
indigènes.  Mais,  la  mort  de  ce  dernier  étant  sunenuf 
peu  de  temps  après  la  prise  de  possession,  TOlivc  dêclan 
la  guerre  aux  Caraïbes.  Cette  guerre,  qui  ne  devait  sf 
ti'rminer  que  par  la  destruction  complète  de  la  race  au- 
lorbtone,  mit,  pendant  île  longues  années,  de  sêrieui 
obstacles  aux  progi'ès  delà  colonistition. 

Comme  il  fallait  constituer  une  population  de  travail- 
leurs, on  recourut,  d'une  part,  au  système  des  engage- 
ments contractés,  pour  trente-nix  moi*,  par  des  iinmi- 
i^r.-iiits  euro|K*ens.  qui  étaient  recrutés  particulièrement  a 
hieppe,  au  Havre,  à  Saint-Malo,et  qu'on  appelait  les  frenle- 
sir  mni<,i*\,  d'autre  fiart,  à  l'établissement  de  l'esclavage, 
qui  devint  dans  la  suite,  fiar  une  erreur  à  jamais  déplo- 
rable, le  |»rin(*ipe  fondamental  de  l'organisation  coloniale. 
KuropétMis  engagés  et  noirs  achetés  étaient  courbés,  dans 
rori;:ine,  sur  la  même  glèbe,  avec  cette  difTêrenre, 
toutefois,  que  ceux-là  n'étaient  esclaves  qu'à  temps,  el 
que,  ne  faisant  pas  partie  d'un  patrimoine,  ils  ne  trou* 
vaient  p.is,  comme  ceux-ci,  dans  l'intérêt  bien  entendu 
du  maitn*,  une  sorte  de  garantie  contre  les  traitements 
ex<'i'ssifs. 

La  OimjKKjnie  des  lleg  tr.{mérit/iie,  malgré  les  faveurs 
très  grandes  dniit  t'Ile  avait  été  l'objet  d«*  la  |iai1  da 
gouviTuement  inélmpulilaiii.  géra  mal  son  domaine  colo- 
nial. Klle  tiil  di>sonte  en  HiiM,  et  la  Guadeloupe  fal 
vendue  au  sieur  lloiièl,  qui  en  était  alors  gouverneur,  et  à 
son  beau -frère  le  marquis  de  Boisscret.  Quelques  années 
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après,  en  4664,  Colbert  ayant  fondé  une  nouvelle  com- 
pagnie, dite  des  Inde$  occidentale»,  les  propriétaires  des 
Hes  furent  mis  en  demeure  de  faire  remise  de  leurs  titres 
cl  de  leurs  droits  à  des  commissaires  désignés  à  cet  effet, 
Moyennant  remboursement  de  leurs  avances.  La  Guade- 
loope  passa  ainsi  dans  le  capital  social  de  la  Compagnie, 
^  en  resta  propriétaire  jusfpfen  1674,  époque  à  la- 
quelle cette  société  ayant  été  dissoute  à  son  tour,  la 
eolonie  fut  réunie  au  domaine  de  la  couronne  et  tous  les 
Français  purent  aller  s*y  établir.  Elle  fut  dés  lors  gou- 
iremèe  perdes  lieutenants  généraux,  représentants  directs 
dn  roi. 

L'administration  agitée  et  stérile  des  deux  compagnies, 
de  même  que  celle  des  seigneurs  pnipriétaires,  avait 
montré,  en  définitive,  que  l'initiative  privée,  si  féconde 
quVIle  soit  en  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'activité  in- 
difiduelle,  ne  peut  être  utilement  substituée  à  celle  de 
rÉIat,  pour  les  clioses  qui  se  rap|K)rtent  à  Texertrice  de 
la  flOUTerainelé. 

La  Guadeloupe  se  distinguait  tlos  autres  possessions 
firançaises  par  un  état  social  un  pt*u  plus  démocra- 
tique, au  moins  en  ce  qui  reganlail  la  race  blanclie.  On 
opposait  volontiers  les  bonnes  gem  de  la  (■uadel4)U|K>  aux 
wiemieun  de  la  Martinique  et  aux  ndyneurt  de  Saint- 
Domingue. 

Dès  1606,  on  voit  les  Anglais  diriger  une  expédition 
eonire  nos  Iles,  t*t  s'emfMrer  des  Saintes.  Un  ouragan 
dispersa  leur  flotte,  et  la  résistance  des  liabit.-ints  (il  le 
reste.  Les  Anglais  durent  évaruer  les  ptisitions  qu'ils 
avaient  occufN'es. 

Pendant  la  guerre  de  la  li;:iie  d'AugslHiurg.  après 
avoir  ravagé  Saint-Martin  et  S.iintBartbêlemy,  ils  sem- 
parèrent  de  MariiM^alante  (HîtH),  et  vinrent  débarquer 
dans  le  \oistnage  de  la  liasse -Terre.  Ils  furent  re|Hiussês  par 
lcatroup<*s  loc^des.el  Marie-Galante  même  leur  f^iit  enlevée. 

La  guerre  de  la  Succes.sion  ti'Kspagne  amena  dt*  nou- 
vell(*s  alarmes.  Les  Anglais  tirent  une  auln*  descente  à  la 
Guadeloupe  en  ITtK*).  Elle  ne  fut  pas  plus  lieureuse  que 
les  précédentes. 
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Le  traitû  il'llrenlit  nous  enleva,  dans  les  Antillei. 
Saint-('lirisloplic.  A  partir  de.  celte  époque  (I7IÔ),  l'ar- 
rlii|i(>l  frniirais  vécut  dans  uiio  lraiK|uillilé  relative,  que 
vint  li'ouliler  la  giicrn;  de  Scpl-Ans.  En  celte  m^nie  année 
I7Ô9  qui  vit  se  dt'-cidor,  sur  les  ehacnps  de  halaille  loin- 
tains, le  sini  du  Cmiada  et  de  l'Inde,  les  Anglais  délwir- 
qiiêreiitâ  lai;undi>liinp(>,  sous  les  ordres  du  commodore 
Moiin-.  TiM)i  inrériours  en  noinlire,  les  défenseurs  de  la 
l'oliiiiie  <liirent  «-onscntir  à  nne  capitulation,  qui  fut 
sipiiée,  le  1"^  mai,  par  le  gouverneur  .\adau  du  Treil. 

La  colonie  resia  qualrG  aos  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
s'allaeliêrent  à  y  înlroiliiiiv  une  cei-taiue  prospérité  ma- 
térielle. Au  traité  de  Paris  [I7U5),  la  Franee  recouTnîl 
la  (iuailelonpe  cl  la  Martinique,  fuiltle  dédonims^eoienl 
di's  ^Taiides  perles  Taites  sur  le  continent  américain: 
mais  elle  cédait  dêlinitivenient  à  l'Angleierre,  dans  les 
Antilles,  la  <irenaile,  i^aint-Vincenl,  la  Dominique,  Taba^. 

■ci^bIm  I*  R««oia«Un.  —  La  Itévolutiun  fut  marquée 
à  1,1  liiiailelouiw.  i-mnine  en  Fr-iiiee,  p.ir  des  luttes  inté- 
rieun's  eiilre  royalib1e>  et  pahiules. 

La  loiiluX  mars  ITlto  déelar.i  les  ruluiiies  partie  inlê' 
;.'r!irile  de  rKinpin-  français,  k-  décret  du  S8  mars  I7K 
Hjipelait  Ions  l<'S  lionimes  liltres,  sans  distinction  de  cou- 
leur, il  I  exercice  îles  droits  politiques.  Le  décret  du  H 
avi'it  17'.)'.',  niiifinnaiit  une  décisiim  anlérieurr  de  la 
(:iin>liliiaiile.  acrnrda  aux  cnlonics  une  r-cprésentalion 
iliins  le  l'arleinent  IVançais. 

Ijuaiid  il  fut  luaiiirestequele  inonvcment  des  esprits  ne 
s'arrêterait  jias  là.  les  jtinlisaiis  de  l'ancien  rêfnme  s'ap- 
pnMèrent  à  ri'>sisler.  Le  bruit  s'étanl  répandu  que  le* 
aniiiVs  nulrieliienrie  et  prussienne  étaient  entrées  à  Paris. 
le  drapeau  ItLinc  lui  sulisliliié,  pir  les  ordres  du  gou- 

vi-ni '  d'Arrol.  an  dra|>eau   Irinibiv:  on    expulsa  les 

patiiiilrn  iIdiiI  l'irillu-'u-e  )i.irais->ail  redoutaltlc,  et  lorsque, 
qiii-1i|M>>  l<-iit|i>  apr<'>.  >e  |>i'é.<eiita  le  nouveau  ;;iinvenieur 
.■ii\ii;c  par  la  notMijuil''.  on  irliisa  de  !.■  iweïuir, 

!,.•>  palrioles,  enc.iiiraf;ês  par  un  nllicier  qui  avait 
reçu  iiiiïsion  de  rendre  cunqite  à  la  (lonvenlion  de  l'ébl 
(les  îles,  le  copilainc  Licrosse.  coiiti-aignîreiit  d'Ami  i 
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16  rtlirert  et  le  gouvernement  de  la  colonie  fut  remis  au 
nouveau  titulaire»  le  général  Col  lot. 

L'un  des  premiers  actes  de  ce  gouverneur  fut  de  pro- 
mulguer la  constitution  ile  17)^5.  Mais,  la  guerre  avec 
TAngleterre  ayant  éclaté  une  fois  encon*,  il  s'agissait 
beaucoup  moins,  dés  lors,  d'appliquer  une  constitution 
que  de  préparer  la  défense. 

Le  4  février  i71)i,  par  suite  des  troubles  de  Saint- 
Domingue,  la  Convention  avait  voté,  à  Tunaniniité  et  par 
acclamation,  Tabolition  de  l'esclavage. 

Le  9  avril  1794,  la  flotte  ennemie,  composée  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments,  se  présenta  devant  les  Saintes.  Ces 
positions  enlevées,  les  Anglais  vinrent  débarquer  à  la 
Grande-Terre,  d'où  ils  se  répandirent  dans  la  (îuadeloupe 
proprement  dite.  Après  une  résistance  qui,  du  moins, 
sauva  riionneur.  le  général  Coliot  capitula  et  se  relira 
aux  États-Unis.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  l8tH),  pour 
passer  devant  un  conseil  de  «guerre,  qui  l'aequilta. 

Les  faits  qui  suivent  niérittMit  une  mention  s|H*ciale, 
parce  qu'ils  eimstituent.  bien  que  trop  i^^norés,  une  des 
pages  les  plus  intéressantes  «le  notre  bistoire  coloniale. 

La  (iOnvention  av.-iil  riiiiliitude  de  se  faire  représiMiter, 
partout  011  il  y  avait  une  >^Tande  action  à  diriger,  par  des 
délégués.  Ainsi  lit-elle  à  l'éirard  des  colonies. 

Les  commissaires  dé^ign^s  pour  la  (lUadeloupe  furent 
Victor  Hugues  et  Chrétien.  Il«>t)  hommes,  commandés 
par  le  général  de  division  AubtTt,  s'embarquèrent  avec 
eux. 

Le  navire  expétlititmnaire  se  trouva  tlc\anl  le  (losier, 
non  loin  de  la  l^ointe-àPitre,  le  l' juin  ITt^i.  Là  on  apprit 
que  les  Anglais  étaient  iiiailr**s  d«*  I  île  vi  que  leurct»rps 
d'occupation  était  inconiparablenitMit  supérieur  aux  forces 
fran«;aises.  Les  chefs  niilit^iircs  opinaient  |M»ur  unen^traite 
pun*  et  simple  ou,  tout  au  ninins.  pour  un  dcl.ii  dans 
les  opérations.  Victor  liu^uc^  intervint.  <  Nnu>  connues 
partis  de  France,  dit-il,  pour  \t'iiirà  l.i  tinadcloupc.  Nous 
y  voici  !  Il  m'inqtorte  peu  que  lt'>  Anglais  \  soient  arrivés 
avant  nous.  Allons  à  terre  !  •» 

1^  délMrqucnient   a    lieu.  Victor  iluKues  appelle  les 
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esclaves,  proclame  leur  êmanripation,  les  convie  è  mar- 
cher avec  lui  coiilre  «  ces  coquins  d'Anglais  »•.  ("In  ce  qui 
ronceriie  les  colons  royalistes  qui  seraient  tentés  de  faire 
cause  commune  avec  Tcnnemi,  il  monin*  une  guillotint* 
qui  a  été  dressée,  à  leur  intention,  sur  le  pont  de  son 
navire. 

Ces  exhortations  et  ces  menaces  produisent  leur  effet  : 
jKilrioies  de  toute  couleur  suivent  le  délégué  de  la  Con- 
vention. Les  premiers  engagements  ne  sont  pas  favorables. 
Les  Anglais  ont  reçu  de  la  Martinique  un  renfort  de 
10  000  hommes.  La  petite  troupe  de  Victor  Hugues  est 
menacée  d'un  écrasement  complet.  Déjà  on  prononce  le 
mot  de  capitulation.  1^  proconsul  s*indigne  ;  il  aborde 
un  général  qui  doute  du  succès,  lui  crie  qu*il  n'est  pas 
digne  de  commander  à  des  républicains,  lui  arrache  ses 
épaulettes,  et  déclare  qu'il  ira  s'il  le  faut,  lui  Victor 
Hugues,  tout  seul  à  rennemi.  Celte  su|»erbc  confiance 
enhardit  les  plus  hésitants  ;  les  Français  reprennent  Tof- 
reii>ive.  Kii  peu  de  temps,  les  Anglais  sont  complètement 
expulsés  de  la  Cuadeloupe  et  de  ses  dépendances,  sans 
pouvoir  même  obtenir  que  les  émigrés  français  qui 
combattaient  av(>c  eux  soient  compris  dans  la  capitu- 
lation. 

lingues  ne  se  montra  pas  modéré  dans  la  victoire;  il 
déploya  à  la  Guadeloupe  le  système  de  la  terreur;  sa  guil- 
lotine, qu'il  avait  fait  transporter  à  terre,  ne  resta  pas 
inarlive.  Il  sut  du  moins  fairv  respecter  le  nom  français: 
au  njilieu  de  ces  mers  où  la  puissance  anglaise  s'aflir- 
inail  en  dominatrice,  il  y  eut  un  coin  de  terre  qui  devint, 
grâce  à  lui,  le  dernier  asile  de  notre  pavillon.  Là  furent 
armés  des  corsaires  qui  firent  un  mal  considérable  au 
commerce  eim(*mi.  Les  AngL-iis  renoncèrent,  pendant  la 
durée  de  l'iMiiiiinistratioii  de  Victor  Hugues,  è  toute 
(Mit reprise  sur  la  colonie  et  ses  dépendances.  Le  repré- 
siMil.int  di*  la  Convention  les  avait  prévenus  qu'il  ferait 
l'iisillcr  autant  tU*  lcui'>  prisonniers  qu'il  serait  tiré  de 
coups  di*  canon  sur  le  iiltor.il  des  îles.  Un  jour*  il 
iMisail  piis  reculé  devant  la  grande  llépublique  aniéri* 
caiiii'  :  à  l'occasion  d'un  conllit  maritime,  il  avait  pris 
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lur  lui  d*autori8er  ses  corsaires  à  courir  sus  aux  bâli- 
aenti  des  États-Unis. 

Hugues  fut  remplacé,  en  1798,  par  le  général  Desfour- 
neaux,  puis  par  les  agents  du  Directoire  Jeannet,  Laveaux 
et  Bacot.  Dans  cette  période,  il  faut  citer  une  expédition 
inrructueuse  dirigée  contre  Pile  hollandaise  de  Curaçao, 
et  la  prise  par  les  Anglais,  en  I8(H.  de  Saint-Martin. 

D*aprés  larrété  consulaire  du  19  avril  1801,  qui 
mettait  en  vigueur  la  constitution  de  Tan  Vlll,  la  Guade- 
loupe devait  être  gouvernée  par  trois  magistrats  :  un 
capitaine  général,  commandant  des  forces  de  terre  et  de 
mer  et  représentant  direct  de  Tautorité  métropolitaine, 
un  préfet,  un  commissaire  de  justice.  Le  soin  d'inau- 
gurer ce  régime  fut  confié  à  Lacn>sse,  au  préfet  Lescalier, 
le  inéme  qui  avait  été  précédemment  ciiar^é  d'une  mis- 
sion à  Madagascar,  et  au  conmiissainî  de  justice  (](»ster. 
Le  contre-amiral  i^cn»sse,  qui  s'était  signalé,  dans  le 
passé,  comme  un  ardent  ami  dos  palrintfs,  arrivait,  cette 
fois,  avec  d'autres  dispositions.  Les  ri<:uenrs  inutiles 
qu'il  exerça,  dés  le  début  de  son  adminlMration,  contre 
les  anciens  esclaves  devenus  citoyens,  lui  attirèrent  la 
baine  de  l'élément  populaire,  sans  lui  pnHMircr  la  con- 
fiance des  anciens  colons,  (ieux-ci  ne  crurent  pas  à  sa 
conversion,  et  plusieurs  d'entre  eux  priient  le  parti 
d'abandonner  file,  pK*voyant,  dis<iient-ils,  que  ces  pro- 
cédés allaient  les  exposera  des  malheurs  non  moins 
grands  que  ceux  dont  ils  avaiiMit  déjà  souffert.  \jc  mécon- 
tentement se  propagea  avec  rapidité  dans  le  pays.  Les 
trou[H?s,  panni  lesquelles  si*  trouvaient  beaucoup  d'affran- 
chis, so  soulevèrent.  In  jour  que  Lacrossc  passait  une 
revue,  des  officiers  le  mirent  en  état  d'arrestation  et 
l'embarquèrent  sur  un  navire  cpii  alla  le  dè|N)ber  à  Tile 
anglais«;  de  la  Dominique. 

L'n  gouvernement  provisoire  fut  constitué,  il  se  com- 
pulsa, sur  la  demande  d<'s  habitants,  du  chef  de  bri;:ade 
Pelage,  homme  de  couleur,  l'onirier  le  phis  ê|e\é  en 
grade,  et  des  con>eillers  haimis,  FraNans  et  (lomeille.  l'.eb 
hommes  étaient  au  péril,  beaucoup  plu>  qu'à  rhonneur. 
Ib  se  proposaient,  après  avoir  ramené  le  calme  dans  les 
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esprits,  de  reiiieltrc  la  colonie  à  l'envové,  quel  qu'il  fiil. 
(lu  premier  Consul,  en  expli(|uaiit  les  circonstances  qui 
les  avaient  amenés  à  accepter  la  n*sponsabilité  du  pou- 
voir. 

Les  préliminaires  du  traité  d'Amiens  venaient  dVlre 
si<(nés.  Le  premier  («onsul  voulut  profiter  du  repos 
relatif  dont  allait  jouir  TKurope  pour  faire  disparaître, 
même  aux  colonies,  les  derniers  vestiges  de  Tagîtation 
révolutionnaire.  Il  avait  dit,  «  qu*à  Saint-Ihmiin^ue  et  à  la 
(lUadeloupe,  il  n*y  avait  plus  d'esclaves,  que  tout  y 
était  libre,  que  tout  y  resterait  libre  n.  Les  instruc- 
tions données  au  $rénéral  Hicliepanse,  pour  la  Guadeloupe, 
étaient-elles  conformes  à  cette  déclaration?  Quand  il  arriva 
dans  Tile,  la  population  et  les  troupes,  fatifi^uées  des  dis- 
sensions antérieures,  l'attendaient  avec  impatience  et  vin- 
rent au-devant  de  lui.  On  pense  qu'il  se  trompa  sur  la 
nature  de  ces  manifestations.  Â  ses  premiers  actes,  les 
affranchis  com[»rirent  qu'il  s*agissait  de  les  remettre  en 
esclavajLre  et,  en  même  temps  qu'ils  faisaient  appel  à  la 
Képuhlique,  ils  se  mirent  en  insurrection.  Le  nom  du 
rlief  de  bataillon  belgrés.  (|ui,  après  avoir  rédigé  un 
élo(|uent  appel  à  la  postérité,  se  fit  sauter  dans  un  fort, 
avec  trois  cents  des  défenseurs  de  la  liberté,  est  resté 
liomuvà  la  (îuadeloupe.  On  se  souvient  aussi  de  cet  autre 
uiiicitT,  Kirvjn,  cpii.  voyant  (KTdue  la  cause  pour  laquelle 
il  combattait,  se  lit  creuser  une  fosse,  s'y  étendit,  et  se 
donna  la  moii.  Vi\  autre  encore,  Monnereau,  le  secrétaire 
de  lMl«,n'és.  ayant  eu,  devant  lesjn<:es,  la  facilité  de  se  sau- 
ver en  niant  sa  participation  aux  actes  de  son  ancien 
chef,  aima  mieux  subir  la  peine  ca))itale. 

(les  épisodes  douloureux  d'une  lamentable  histoire 
furent  s^ui\is  d'un  acte  qui  devait  avoir,  même  au  point 
de  \ue  e\clu>i\enient  politi(|uey  tle  funestes  consé- 
t|ufuces  :  le  r«*tiibli>siMnfnt  ofliciel  de  l'esclavage  à  la 
tiu.idt'liiupe.  La  nouvflle  do  cet  événement  ralluma  la 
^'uerre  à  Saint- hum in^*ue  t>l,  dés  lors,  la  plus  riclie  et 
la  plus  belle  des  Antilles  fut  à  jamais  perdue  pour  la 
France. 

I.acrob^e  fut  re^tauré  dans  son  gouvernement  de  laGua- 
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delonpe,  el  le  même  homme,  qui  avait  autrefois  pré- 
ehè  dans  cette  colonie  la  propagande  révolutionnaire,  fut 
diargé  d*y  appliquer  rarrètê  consulaire  du  i6  juin  1802, 
qui  rétablissait  aux  Antilles  le  rô^'inie  antérieur  à  1789. 

Il  eut  pour  successeur  le  ^énénil  Knionf,  sous  le  gou- 
ornement  duquel,  après  la  rupture  du  traité  d'Amiens 
en  1803,  une  attaque  fut  dirigéi*  par  les  Anglais  sur 
l'anse  Deshaies.  Cette  tentative  demeura  sans  résultat. 
Quelques  années  après,  les  hoslilités  recommencéivnt. 
En  1809,  les  Anglais  s*emparèrent  de  la  Martinique  et 
tentèrent,  sans  succès,  une  descente  à  la  Guadeloupe. 
EoOn,  en  1810,  ils  vinrent,  en  grand  nombre,  rous  les 
ordres  du  général  Georges  Iteckwiili,  débarquer  à  Sainte- 
Marie,  d*où  ils  se  portèrent  sur  la  liasse-Terre.  Après 
quelques  combats,  qui  ne  mirent  pas  sérieusement 
obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi,  Krnouf  capitula.  La 
Guadeloupe  tomba  encore  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
en  restèrent  maîtres  jusqu*en  iSlTi.  époque  ii  laquelle  ils 
la  cédèrent  à  la  Suéde,  ('et te  cession  ne  reçut  pas  d'exé- 
ruiion  effective  :  par  le  tniité  de  Paris  du  ÔO  mai  1814. 
la  colonie  fut  rétrocédée  à  l'AngleliMTe,  qui  la  rendit  à 
la  France,  il  ne  fut  pas  facile  de  déterminer  le  gouver- 
neur anglais  Skinner  à  exécuter  cette  dernière  partie  du 
traité. 

Pendant  la  période  des  Ont-Jours  et  avant  que  des 
désastres  récents  enc4)re  eussent  été  réparés,  la  Guade- 
loupe, qui  avait  alors  pour  gouv«*rneur  le  comte  di*  Li- 
nois,  fut  reprise  par  les  Anglais,  qui  y  restèrent  jusqu'au 
traité  de  1815. 

A  jiartir  de  cette  époque,  la  paix  avec  l'An^'Ieterre 
étant  devenue  dèliiiitive,  la  colonit*  n'eut  plus  à  se  dé- 
fendre contre  les  attaipies  du  dehors  et  ne  subit  que  des 
transformations  intérieures,  résultant  de  l'application  des 
divers  systèmes  de  gouvernement  qui  y  furent  intn»duits 
par  la  métropole. 

La  Guadeloupe  a  donné  naissance  à  un  certain  nombre 
de  personnages  connus,  parmi  lt>sqiiels  on  peut  citer  : 
la  général  lUigommier.  qui  reprit  Toulnn  «iii\  Anglais 
en    179.',  (îoliei't,   le    l'oïKiateiir  îles    )»ri\   .icadémiqiies 
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pour  riiisloire  de  France,  le  peintre  Lethiëre.  Tauteur 
(le  Brutus  condamnant  «es  /!/«  à  mort  et  de  la  Mort  de 
Virginie,  les  écrivains  Léonard,  Privât  d'Anf^emont, 
enfin  Armand  Barbés. 


CHAPITRE  ]I 

GéOORAPNIE  GéNéRALE 


hm  CMadrioapc.  —  La  Guadeloupe  est  siluéft  entre 
10"U'iretir)"59'r)0''de  latitude  nord;  —  eiM'SS'  et 
O.Vor.'O'' de  longitude  ouest.  Elle  est  distante  de  la 
MartiiiKiue  de  110  kilomètres. 

La  colonie  se  compose,  non  compris  ses  dépendances, 
de  deux  îles  principales  que  sépare  un  bras  de  mer 
appelé  la  Rivière  Salée,  d*une  largeur  moyenne  de  40  à 
50  mètres,  et  qui  ne  peut  être  traversé  que  par  les  na- 
vires d*un  faible  tonnage.  1^  partie  située  à  Touest  de  ce 
détroit  porte  le  nom  de  Basse-Terre^  ou  Guadeloupe  pro- 
prement dite  :  la  partie  a  IVst  s'appelle  la  Grande^Terre, 

(les  deux  terres  sont  différentes  par  leur  aspect  et  leur 
constitution  géologique.  Le  soulèvement  volcanique  qoi 
les  a  formées  s*est  accentué  beaucoup  plus  à  la  Guade- 
loupe qu'à  la  Grande-Terre.  Ici,  le  sol  est  plat,  maréca- 
geux en  quelques  cMidroits;  le  calcaire  et  Thumut  y 
dominent;  ses  ondulations  sont  marquées  par  des  mame- 
lons de  peu  d'élévation;  il  est  presque  complètement 
dépourvu  de  cours  d'eau.  Là,  le  terrain  est  volcanique* 
bérissé  de  montagnes  boisées,  et  traversé  par  des 
rivières  qui  descendent  des  sommets  de  cascade  en  cas- 
cade. Parmi  ces  rivières,  dont   les  embouchures  mêmes 


1 .  Ce  MTait  plutôt  la  Haute-Terre  qu*il  faudrait  dirt,  paisqn'tle 
eât  la  plus  montagneuse  des  deui  Ues  ;  de  même  elle  est  plut  éten- 
du** que  la  Grantir-Trrre,  dont  l'appi'llation,  également  imprapn, 
5'eipliqup  par  l'histoire  de  sa  découverte.  Désormais  neot  n'cnpWs» 
rons  pluji  cette  expression  la  BaMte-Terre  que  pour  désigner  la?Ole 
cheMieu. 
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loat  rarement  navigables,  on  peut  citer  la  grande 
rivière  Gùjfave^  la  Lézarde,  la  Mouttiqne^  la  Rivière  Rdte, 
h  Rigièredei Pères,  le  Galion. 

La  plus  haute  montagne  de  la  Guadeloupe  est  la  Soi/* 
frièrey  qui  atteint  une  élévation  de  1050  mètres,  et  sur  le 
dernier  plateau  de  laquelle  s'ouvre  un  cratère  encore 
fumant. 

A  des  altitudes  diverses,  on  ronconti*e  des  sources 
d*eaux  thermales  sulfureuses  ou  minérales.  I^s  plus 
recherchées  de  ces  eaux  sont,  dans  la  commune  de  Sainte- 
Rose,  celles  de  la  Ravine-Chaiule  et  de  Sofaïa,  dans  la 
commune  de  Gourbevre,  celles  de  Dole  et,  dans  la  coin- 
mune  de  Bouillante,  celles  de  Bouillante, 

La  superficie  de  la  Guadeloupe  proprement  dite  est  de 
M 631  hectares;  celle  de  la  Grande-Terre,  de  656ril  hec- 
tares. 

BépcadbiBces  d«  la  CSnadrlonpr.  —  Marie  Galante, 
ainsi  appelée  du  nom  du  vaisseau  monté  par  Golombà  sa 
deuxième  expédition,  la  Maria-Gulantla,  est  la  plus  impor- 
tante des  dépendances  de  la  colonie.  Sa  superficie  est  de 
44  927  hectares.  Elle  estsituée  par  1  (^"  o'  de  latitude  nonl  et 
83*29' de  longitude  ouest,  à  six  lieues  au  sud  de  la  Grande- 
Terre.  Son  sol,  de  nature  calcaire  et  sablonneuse,  est  arrosé 
par  de  pi*tits  cours  d'eau;  il  est  couvert  de  mornes,  dont 
le  plus  élevé,  le  Morne  Constant,  atteint  2or)  mètres.  L'ile, 
dans  le  sud  et  lest,  est  hérissée  de  caps  qui  rendent 
la  navigation  assez  dangereuse.  La  population  de  cette 
dépendance  est  active  et  industrieuse,  tlie  se  livre  à  la 
pèche,  è  rélève  du  bétail,  au  commerce  du  bois  de  (!am- 
pèche,  à  la  culture  delà  canne,  du  café,  du  coton.  Marie- 
Galante  formait  autivfois  un  petit  «gouvernement,  dépen- 
dant de  celui  de  la  Giiadelou|K'  et  placé  .«^)us  l'autorité 
d*un  commandant  particulier. 

La  Détira'le  est  situét*  par  it»**  20'  de  latitude  nord,  et 
63^  tï  51"  de  longitude  ouest.  Klle  est  distante  de  deux 
lieues  de  la  Vninte  de*  Châteaux,  qui  forme  Textrèmité 
est  de  la  tirande-Terre.  Sa  superficie  est  de  2720  hectares. 
Son  sol,  sablonneux  et  aride,  est  faviirable  à  la  culture 
dbl  cotonnier  et  du  mais,  tlette  Ne  jouit  d*un  climat  tK*s 
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sain.  On  y  trouve  un  hospice  de  lépreux,  fondé  en  I7W. 
et  qui  reçoit  les  malades  tant  de  la  Guadeloupe  que  des 
colonies  environnantes.  A  peu  de  distance  de  la  llésirade 
s'élèvent  les  ilols  de  la  Petite-Terre,  dont  Vxm  porte  à  son 
extrémité  orientale  un  phare  à  feu  fixe. 

Les  Saintes,  (|ue  Christophe  Colomb  avait  appelées  lot 
Santn»,  en  commémoration  de  la  fête  de  la  Toussaint,  sont 
un  frroupe  d'Ilots  qui  tirent  toute  leur  importance  des 
avantages  qu'ils  peuvent  présenter  an  point  de  vue  mi- 
litaire. Cette  circonstance  leur  a  valu  la  dénomination  de 
Gibraltar  des  Antilles. 

Les  principaux  de  ces  ilôts  sont  la  Terre-de-Hauê^  la 
Terre-ile-Bas,  YUei-à-Cahrin^  le  Grand-llet.  Le  port  de 
la  Terre-de-Haut  est  très  sûr,  très  profond,  et  sert  d*abri« 
pendant  la  saison  d'hivernage,  aux  bâtiments  de  la  division 
navale  des  Antilles,  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  de  la 
(Guadeloupe. 

A  la  Terre-de-llaut  se  trouve  un  important  ouvrage 
militaire,  le  fort  ?iapoleon,  de  construction  récente. 

L'Uet-à-Cahris  possède  une  maison  centrale  de  correc- 
tion et  un  la/nret,  qui  desservent  toute  la  colonie. 

Ces  ilôts  sont  d'une  grande  salubrité.  Leur  sol  est 
rocailleux  ou  sabhmneux.  Leurs  habitants  se  livrent  sur- 
tout à  la  culture  du  coton  et  à  l'industrie  de  la  pèche. 
1^1  superficie  totale  est  de  I  i2^  hectares. 

Saint-Barthélémy  est  situé  par  17**  .V  o^'  de  latitude 
nord,  et  (».V  U^  TitT'  de  longitude  ouest,  à  4tl  lieues  au 
nord-ouest  de  latiuadeloupe.  L'Ile  mesure  2«j  kilomètres 
de  tour.  Le  chef-lieu  de  la  dépendance  est  Guslavia^  pe- 
tite ville  bien  bAtie,  et  qui  porte  encore  les  trt-ices  d*une 
ancienne  prospérité.  Le  p<n1  detînstavia,  qui  fut  autrefois 
le  rende/.-vous  der>  corsaires  français  et  anglais,  est  asaet 
spacieux,  mais  peu  profond.  Le  sol,  rocailleux  ou  sablon- 
neux, point  arrosé,  ne  ^e  prête  guère  qu'à  la  culture  du 
coton,  de  l'ananas,  et  à  l'élève  du  bétail.  Il  s*v  trouve 
des  mines  de  plomb  «M  de  /inc  qui  n'ont  pas  encore  été 
utilement  exploitées. 

Cette  Ile,  qui  avait  appartenu  dans  le  principe  â  la 
liMucf,  a  été  fédiM»  .1  la  Suéili*  «-n  IT^i.  puis  rt'*trorêdée 
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â  h  frtiiee  par  le  traité  du  10  août  1877.  La  reprise  de 
pmÊmÊànm  par  les  autorités  françaises  a  eu  lieu  le 
U  nmn  1878. 

Saint-Barthélémy  possède  une  justice  de  paix  à  com- 
pétaDce  étendue.  Les  seuls  impôts  qui  y  soient  perçus 
enustent  dans  des  taxes  municipales. 

Saini-Martin  est  situé  à  45  lieues  au  nord-ouest  delà 
Gttâdeloupe,  par  18»  5'  3"  de  latitude  nord,  et  65»  25'  25" 
àè  longitude  ouest.  Occupée  en  même  temps,  en  1618, 
fÊT  les  Français  et  les  Hollandais,  cette  île  a  été  partagée 
antre  les  deux  nations,  duns  la  proportion  d*un  tiers  a  la 
hvDce.  La  partie  française  mesure  une  superticie  de 
U77  hectares.  Elle  a  pour  chef-lieu  le  Marigot^  qui  est 
le  siège  d'une  justice  dt?  paix  à  compétence  étendue. 

niiMtnlnulri  — Le  climat  de  la  Guadeloupe  est  doux. 
Li  chaleur  s*y  élève  souvent  jusqu^à  r>0  ot  oi"*;  mais  elle 
cal  atténuée,  le  jour,  par  la  brise  de  mer  et,  la  nuit. 
par  la  brise  de  terre.  Le  minimum  de  la  tempêratui*e  est 
de  17*.  Il  descend  quelquefois  plus  bas  dans  les  parties 
élevées  de  Tile. 

L*année  se  divise  en  trois  saisons  distinctes  et  de  durée 
irrégulière:  la  saison  fraîche,  la  saison  chaude  et  sèche, 
la  saison  chaude  et  pluvieuse.  La  première  de  ces  pé- 
riodes commence  en  décembre  vi  finit  en  mars;  la  se- 
conde commence  en  avril  et  finit  en  juillet;  la  troisième 
commence  en  juillet  et  finit  en  novembre. 

Cette  dernière  saison  porte  b;  ni»ni  d'hivemayr.  CVsf 
celle  des  grandes  pluies  et  des  vimiIs  violents.  L'alnu^ 
sphère  est  soumise,  durant  celte  période,  dans  tunt  Tar- 
ehipeldes  Antilles,  à  des  puMlurba lions  qni  ont  causé  trop 
souvent  de  considérables  rava^^es. 

La  colonie  a  été  plusieurs  lois  le  tbéAtre  de  terribles 
ouragans.  Ceux  dont  le  sonvonir  est  resté  le  pins  forte- 
ment gravé  dans  les  esprits  sont  :  l'uura^^an  du  2i  août 
1853  et  celui  du  6  septembre  ISCr».  I,a  dépression  baro- 
métrique a  été  de  ."»(>  millimétrés  pendant  le  pnMuier  de 
ces  ouragans,  et  de  5'i  millimètres  pendant  lesecttnd. 

Les  jours  sont  à  peu  près  d'è;;ale  durée  en  toute  SjU^on, 
sauf  dans  les  mois  de  dèeeinbre  et  janvier,  où  ils  sont 
m  toi..  "4- 
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un  peu  plus  courts.  Le  soleil  se  lève  vert  5  heures  do 
malin,  et  se  couche  vers  0  heures  du  soir.  Le  crépuscule 
et  Taurore  sont  presque  imperceptibles  comme  dans  tous 
l«?s  pays  tropicaux. 

L'air  est  fortement  imprégné  dliumidité.  Les  observa- 
tions recueillies  pendant  les  années  1878  à  188S  ont 
donné  une  moyenne  hygrométrique  de  80  degrés. 

Les  tremblements  de  terre  sont  fréquonts,  mais  ne  se 
manifestent  guère  que  par  de  légères  secousses.  Cepen- 
dant, en  I8i3,  le  8  février,  un  grand  cataclysme  s*esl  pro- 
duit :  la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre  a  été  renversée  de  fond 
en  comble,  plusieurs  localités  ont  subi  de  grands  donH 
mages,  et  l'aspect  même  de  la  principale  montagne  de 
nie  a  été  modifié.  Depuis  cette  épo«|ue,  on  a  substitué, 
dans  les  villes,  les  constructions  en  bois  ou  en  fer  aui 
consti  nrlions  en  maçonnerie. 


CIIANTBE  m 

QOUVERNCMENT  ET  AOMINISTIUTIOII 

ropHlacloa.    —  Li   pi»pulation   totale  de  la  liuadc- 

loii|>e,  non  cf)mpris  la  garnison  et  la  fiopulation  flottanir, 
so  décompose  comme  suit  : 

(iiiadeIoi)i»c  et  Grande •Tcri'C.    .    .   .  l.Vi^lO  liab. 

3laric  (ialaiile 17  074 

né^rade 1058 

Saintes 1707 

Saint- BartliêliMny SOI^ 

Saiot-Mattiii 5K4r> 

Inlal iKSHiiS 

l):iii>  («'tlt*  |H)|Mil:itioii  sr  tniii\f  rompi'is  un  nonilin*  de 
:!*jrit>i  iniini;:r;ints  ;isi:itiqui'>  nu  africains'. 

1  iiirM  rc  bour^t*.  —  L I  (lUailoloupe  se  divise  en  trois 

I.  Voyi  plu»  loin,  au  rlinpitre  9ur  la  Maitinique,  le* 
dont  se  fompo«e  uotri*  poi»ulaii<in  créole  des  Antilles. 
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«rwKKisetMiitSyOlixe  cantons^trentc-quatre  cotnmuncs.Le 
chflMinu  du  prouier  arrondissement,  et,  en  même  temps, 
b  dief-lieu  do  la  colonie,  est  la  Basse-  Terre,  siège  du 
gMnremement  local  et  de  toutes  les  administrations.  Cettt* 
viUe«  située  au  pied  d*un  des  derniers  contreforts  de  la 
Saufirière,  a  une  population  d'environ  8000  habitants. 
nie  avait  autrefois  une  importance  commerciale  que  le 
ëtwatoppement  croissant  de  la  Pointe-à-Pitrea  progressi- 
ymm&oi  absorbée.  Son  port,  ouvert  et  insuffisamment 
aMié,  ne  reçoit  plus  guère,  indépendamment  des  na- 
virai  de  l*Ëtat,  des  paquebots  et  des  caboteurs,  que  quel- 
longs-courriers  qui  viennent  apporter  du  charbon  à 
usine  voisine. 

Li  Basse-Terre  possède  une  cour  d*appel,  un  tribunal 
ds  première  instance,  un  évècliê,  des  chambres  de  com- 
BMree  et  d'agriculture,  un  jardin  botanique,  un  hôpital 
■iliUire,  des  casernes. 

Non  loin  du  chef-lieu,  on  rencontre  h  commune  de 
SaitU-Clttudef  qui  se  prolonge,  en  des  sites  ravissants,  jus- 
qu'à une  altitude  de  plus  de  700  mètres  au-dessus  du 
Hveau  de  la  mer.  C'est  un  des  points  les  plus  sains  de  la 
colonie.  Là  se  trouvent  la  résidence  de  campagne  du  gou- 
femeur,un  hôpital  militaire,  un  asile  d*aliénés,  un  camp, 
qui  s'appelle  le  Camp  Jaatb,  du  nom  de  son  fondateur, 
ramiral  Jacob,  et  dont  on  a  fait,  pour  les  troupes  arri- 
vant d'Europe,  ainsi  que  ptmr  les  malades  des  garnisons 
do  littoral,  un  lieu  d'acclimatement  et  de  convalescence. 

Le  second  arrondissement,  le  plus  important  au  point 
de  vue  commercial  et  industriel,  e^t  celui  de  la  tîrande- 
Tcrre,  qui  a  pour  chef-lieu  la  Vointe-à-l^itre.  Otle  ville, 
bâiie  par  les  Anglais  pendant  l'occupation  de  i7.V.I  à 
1763,  a  une  population  de  I  iôOO  liabilants.Son  port,  l'un 
des  plus  beaux  de  la  mer  des  Antilles,  est  placé  au  fond 
de  la  baie  que  forme  le  rap|M*ochemeiit  des  deux  Iles  tle 
la  Guadeloupe  proprement  dite  et  de  la  tiran<le-Terre,  au 
milieu  d'une  ceinture  d'ilôts,  qui  l'abritent  contre  les 
vents  du  large,  ti'est  par  l«i  (jue  >\M*oule  on  cpie  vient 
allluer  sur  les  niarcliés  intérieurs  la  presque*  totalité  des 
produits  de  l'expoitation  et  de  riniporiation.  Il  e.^t  pro- 
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bable  que  ce  port  verra  s'accroître  son  importance  eom* 
incrcialc,  quand  le  percement  de  Tisthme  de  l^aoïma 
sera  un  fait  arcompU. 

La  Pointe-à-Pitre  est  le  sii'^ge  d*une  cour  d'assises.  Elle 
possède  en  outre  un  tribunal  de  première  instance,  un 
lycée,  des  chambres  de  commerce  et  d'agriculture»  un 
hôtel-Dieu,  une  caisse  d'épargne,  un  orphelinat,  des  ca« 
sernes  ;  la  Banque  coloniale  et  l'agence  du  Crédit  foncier 
V  ont  leurs  bureaux. 

A  t28  kilomètres  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  dans  le  même 
arrondissement,  se  trouve  la  ville  du  Moule.  Elle  a  un  port 
où  Tactivité  commerciale  est  assez  développée,  mais  qoi 
est  exposé  a  de  fré(|uents  raz  de  marée. 

Le  troisième  arrondissement  est  celui  de  Harie-Galanle, 
qui  comprend  trois  communes  et  dont  le  chef-lieu  est 
le  Grand-Bourg,  petite  ville  d*un  aspect  agréable,  qui  n*a 
malheureusement  qu*un  port  mal  abrité  et  entouré  de 
brisants. 

Les  communes  les  plus  importantes  sont  ensuite,  à  la 
Guadeloupe  proprement  dite,  la  Capeilerre^  dont  dépend 
\i\  petit  port  de  Sainte- Marie;  à  la  Grande-Terre,  le  Porf- 
Louia,  011  d'importantes  fabriques  de  sucre  alimentent  le 
mouvement  commercial. 

Saint-Martin,  la  Désirade,  Saint-Barthélémy  forment 
chacune  une  commune:  les  Saintes  en  forment  deui. 

Adniiaiiicracioa.  —  La  tîuadeloupe,  couime  toutes  les 
autres  colonies,  a  été  lon^^temps  placée  sous  un  régime 
rontraire  au  droit  eonnnun.  f/était  le  principe  de  l'an* 
eienne  mimarebie.  Nims  avons  vu  que  la  Révolution  arait 
adopté  des  principes  diflerents. 

Laronstitutionde  Tan  VIII  et  les  régimes  qui  suivirent 
ramenèrent  les  colonies  au  bvsténie  des  lois  d'eiception. 

Sous  la  seeonde  Heslauration.  leur  administration  fut 
coiillèe  à  un  (jonverneur,  assisté  de  quatre  chefs  d*admi* 
ni>lralion,  l'élément  délibérant  éljmt  repn*s«'nté  par  on 
conaeil  grncral,\n\ori{'\  seulement  d'attributions  consulta- 
tives (1)  l't^vrier  ÏKll).  Otte  même  organisation  fut  main- 
tenue,  niais  eonsidérahlenient  élargie,  par  le  gouveme- 
nii'ut  d<'  Juillet,  qui  po.^a,  dans  la  loi  du  ^i  avril  1833, 
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les  fvinâpei  d'une  charte  coloniale.  Les  conseils  généraux 
luirent  la  nom  de  conseils  coloniaux;  ils  durent  être  con- 
ilitaéa  par  le  8uin*age  restreint  des  censitaires  ;  ils  reçu- 
rent le  pouvoir  de  délibérer  sur  toutes  les  dépenses  colo- 
Bialea*  y  compris  même  celles  à  la  charf^e  de  TKtat,  ainsi 
foe  sur  les  règles  d*assiette  et  de  perception  de  Timpùt; 
ils  furent  autorisés  à  exercer,  de  i^oiicert  avec  le  repré- 
sentant du  pouvoir  exécutif,  divei*ses  attributions  qui  sont 
siqourd*hui  delà  compétence  exclusive  de  rautorité  cen« 
Irait. 

Au  point  de  vue  économique,  l'ancien  pacte  colonial 
continuait  d*élre  en  vigueur,  c'est-à-dire  que  les  colonies 
reaiaient  des  marchés  résené.<,  d'une  manière  plus  ou 
nMÎns  exclusive,  à  la  métropole,  qui,  par  contre,  garan- 
tissait à  leurs  produits  un  traitement  de  protection  et  de 
privilège. 

Cet  état  de  choses  subsista,  avec  quelques  modilienlions, 
jusqu'à  la  Révolution  de  IXi8,  qui  abolit  définitivement 
Teselavage,  supprima  les  conseils  roloniaux,  remplaça 
las  gouverneurs  par  des  commissaires  généraux  de  la 
République,  rétablit  la  représentation  des  colonies  dans 
le  Parlement  français,  etpos^i  encore  une  fois  le  principe 
de  leur  assimilation  aux  départements  du  continent.  Ce» 
mesures  n'avaient  pas  encore  priKluit  tous  lt»urs  effets 
quand  arriva  l'Empire,  qui  adopta  d'autivs  n*gles  orga- 
niques. La  constitution  du  14  janvier  l8.Vi  avait  décidé 
que  les  colonies  seraient  régies  par  des  sénatus-con- 
suites.  (Test  en  vertu  de  cette  disposition  que  fut  rendu 
le  sénatus-consulte  du  Ti  mai  \Hhi,  qui  statua  sur  l'or- 
ganisation des  trois  colonies  de  la  Guadelnii|>c,  <ie  la 
Martinique  et  de  la  Itéiniion,  et  rétablit  les  conseils 
généraux. 

Ce  sénatus-consulte  n'a  été  modilié.parcekii  du  i  juil- 
let 1866,  qu'en  ce  qui  touche  les  attributions  <ies  conseils 
généraux,  qui  ont  été  élar^'ifs. 

La  République  de  t87(K  en  restituant  aux  colonies  le 
suffrage  univers<*l  et  la  représentation  au  Parlement,  a 
laissé  cependant  subsister,  dans  leurs  j:randes  li^^ies,  les 
dévolutions   de   pouvoii*s  établies  [tar  le^  sénatus-con« 
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suites.  Elle  a  inaint(>fiu  également,  en  ce  qui  concerne 
i*ori[nnisation  adiiiinistralive,  les  règles  posées  par  les 
ancien  lies  ordonnances  des  0  février  18^7  et  2â  août  1853. 

Aux  termes  de  ces  actes,  l'administration  à  la  Guade- 
loupe (>st  or*;aniséc  d'après  un  système  que  le  lecteur  a 
déjà  étudié  à  propos  de  File  de  la  Réunion:  gouverneur, 
ciiefs  d'administration  et  de  service,  conseil  prWé»  etc. 

La  compétence  des  pouvoirs  métropolitains  en  luatière 
lé<,nslativo  et  réglementaire  est  déterminée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Les  actes  les  plus  im|)orlants  de  la  vie  sociale,  tels  que 
l'exercice  des  droits  politiques,  l'état  civil  des  personnes, 
la  distinction  des  biens  et  les  modiflcations  de  la  pn»- 
priété.  devaient  être  ré<^is,  d'après  le  séiiatus  consulte  de 
1X5i,  par  des  iéna  tus -consultes.  Il  est  aujourd'hui  statué 
par  des  lois  sur  cette  série  de  matières,  sans  ce|M»ndanl 
(pK!  les  lois  ^^énérales  votées  sur  ces  objets  puissi*nt  éln> 
considérées,  en  dehors  de  tonte  dispttsition  spiViale, 
conmie  exécutoires  de  droit  aux  colonies.  ^  Iles«  règU- 
ment*  iV administration  publif/ue  statuent  sur  des  objets 
d'un  ordre  moins  élevé,  comme  la  législation  civile,  cor- 
rectionnelle et  de  simple  police,  l'or^nisation  judiciaire, 
l'exercice  des  cultes,  le  mode  de  recrutement  des  anuèes 
de  tel  re  et  de  mer.  etc.  —  Aux  simples  décrets  sont  ré- 
stTvées  les  décisions  concernant  Tori^anisation  des  gardes 
nati^Miales  et  milices,  la  fiolicc  munici|»ale,  la  grande 
et  la  petite  voirie  et.  en  ^^éiiéral,  tout  ce  qui  n*esl  pas 
ré<:i  par  (fautres  rè*;les  de  conifiétenc^^  spécialement 
établies. 

Le  conseil  général  est  composé  de  trente-six  nienii»res. 

I  ne  commission  coloniale  fonctionne  dans  rintertalle 
i\vi^  sessions  du  conseil  général. 

Les  muniripalitcs  existent  à  la  Guadeloupe  depuis 
l'èpoipie  de  la  Itèvolution  française.  Leur  organisation  a 
élê  lé^Hêe  par  un  décret  du  t!(i  sentembn*  1837. 

La  loi  du  "ix  iiiar>  1X82  a  étendu  à  la  colonie  le  prin- 
cipe proclame  en  Traiice,  par  la  loi  du  là  août  187Ï,  de 
l'élection  des  maires  et  a<ljoints  par  les  conseils  munici- 
paiix. 
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Ler&gime  munieipal  de  la  Guadeloupe  est  aujourd'hui 
b  aiinie  que  celui  de  France,  la  loi  du  5  avril  1884  ayant 
été  dèelarée  applicable  à  la  colonie. 

cultes.  —  IVesque  toute  la  population  professe  la 
religion  catholique.  Cest  une  conséquence  de  Tinterdir- 
tionquit  dans  le  début  de  la  colonisation,  était  faite  aux 
Compagnies  de  transporter  aux  iles  des  personnes  atta- 
chées à  tout  autre  culte.  La  religion  protestante  n'a  guère 
de  représentants  qu*à  Saint-Martin  et  à  Saint-liarthélemy: 
ees  deux  dépendances  ont  chacune  un  consistoire. 

Le  clergé  de  la  Guadeloupe  est  dirigé  par  un  évéque, 
qui  eal  suffragant  de  Tarchevi^ché  de  Bordeaux.  Lescun's 
■'existent  pas  au  sens  concordataire,  et  sont  confiées  ù 
des  desservants  qui  relèvent  oxclusivonient  de  Tévéquo. 

lie  siège  épisropal  de  la  Guadeloupe  e&t  vacant  depuis 
doux  ans,  par  suite  de  la  suppression,  au  budget  de 
l*Êtat,  du  crédit  afferté  au  traitement  de  Tévéque. 

lacHmcltoa  paMIqae.  —  l/instruction  publique  n 
pris,  depuis  quelques  années,  un  assez  grand  développe - 
monté  la  Guadeloupe.  Autrefois  les  enfants  des  familles 
aisées  étaient  envoyés  en  Franco,  dans  les  grands  établis- 
soments  universitaires.  L*enseiguement  primaire,  donné 
dans  quelques  rares  institutions  libres,  était  inaccessible 
ou  plus  grand  nombre. 

La  monarchie  de  Juillet  fit,  la  première,  quelques 
eflbris  pour  faire  piMiétrer  parmi  les  esclaves,  dont 
ralTranchissement  appaniissjiit  dés  lors  comme  une 
solution  inévitable,  les  éléments  de  l'éducation  primaire. 

Le  gouvernement  de  i8i8,  après  avoir  aboli  lesclti- 
vage,  prescrivit  rétablissement  de  nouvelles  écoles  et 
proclama  le  principe  de  renseignement  primaire  gratuit 
et  obligatoire. 

Aujourd'hui,  l'enseignement  primaire  se  donne  gra- 
tuitement dans  t<»utes  les  communt^  de  la  colonie. 
Les  écoles,  uu  nombre  de  IK*,  sont  fréquentées  par 
11981  élèves,  dont  66r>l  garçons,  et  .ViriO  filles.  Les  in- 
stituteurs et  institutrices  sont  fournis,  pour  lt>  plus  grand 
nombre,  par  deux  congrégations  :  celle  des  frères  de 
rinstructinn  Chrétienne,  dont  la  maison  centrale  est  h 
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PloêrmcU  et  celle  des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

I^  colonie  et  les  communes  contribuent  à  renlretièn 
d*ui)e  misse  spéciale  destinée  à  faciliter  Tagrandissemenl 
et  la  multiplication  des  écoles  primaires. 

Le  princifKil  établissement  d'enseignement  secondaire 
est  b>  lycée  de  la  Poinle-à-Pitre.  qui  a  été  fondé  en  I8K), 
et  dont  les  débuts  ont  été  pleins  d'encourageantes  pro- 
messes pour  Tavonir.  I)e  pareils  établissements  ne  sont 
pas  seulement  des  foyei*s  d éducation  locale;  leur 
influence  pourrait  s*étendre  sur  tout  l'archipel  .  des 
Antilles,  où  l'ancienne  occupation  française  a  laissé  des 
racines  qui  n'ont  pas  été  extirpées  ;  ils  pourraient  ainsi 
contribuer  lar<;ement  au  rayonnement  de  l'esprit  français, 
et  à  ce  titre,  ils  méritent  d'attirer  la  sollicitude  particu- 
lière des  pouvoirs  publics  de  la  métropole. 

Kl*  budf^^et  du  lycée  s'arrête,  en  recelte  et  en  dépense» 
pour  l'année  iK85,  A  la  somme  de  r>t)8  933  francs.  Uans 
celte  sonmie  se  trouve  comprise  une  subvention  coloniale 
de  1 77  658  francs.  Le  personnel  de  l'établissement  est 
emprunté  aux  cadres  de  l'université  de  France,  et  joait 
d'un  traitement  double  de  celui  qu'il  aurait  eu  dans  la 
mêlro|K)le. 

Il  existe  h  la  Uasse-Terre  un  établissement  libre  d'in- 
strurtion  secondaire,  qui  a  été  fondé  en  185tî  par  le 
premier  évéque  de  la  Guadeloupe  et  qui,  dirigé  par  des 
eon<;réganistes,  reste  encore  placé  sous  l'autorité  de 
l'évéque.  1^  mémt*  ville  possède  un  pensionnat  libre  de 
jeunes  filles  tenu  par  les  dames  de  Saint-Joseph  de  Cluny, 
et  qui  entrelient  des  succui*sales  A  la  Poinlc-à-Pitre«  au 
Moule,  au  (irand-Bourg. 

l/enseigiiement  professionnel  est  donné  dans  une  école 
annexe  de  la  direction  d'artillerie,  située  à  la  Basse-Terre. 

Les  cours  y  >ont  faits  par  des  ofUiciers  du  corpa  de 
l'artillerie. 

La  surveiljanee  ;:ênérale  du  service  de  rinstniction 
publique  est  eoiitiée,  sons  l'autorité  du  directeur  de 
l'Intérieur,  à  ini  comité  central  institué  à  la  Basse-Terre 
j»ar  un  arrêté  de  tHSI. 

Dos  conunib^ions  spéciales  sont  chargées  d'examiner 
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kt  eandidals  aux  certificats  d'études  primaires,  aux 
brevets  de  capacité  pour  l*enscignement  primaire  et 
secondaire,  et  aux  certificats  d'aptitude  pour  le  baccalau- 
réat  es  lettres  ou  es  sciences,  ("es  derniers  certificats 
peuTent  être  échangés,  sans  autres  formalités  que  c<*lle 
du  payement  des  droits  universitaires,  contre  des  diplômes 
délivrés  par  la  Faculté  des  lettres  ou  des  sciences  de 
Puria. 

mmégtt.  —  Le  budget  de  la  Guadeloupe,  pour  Tannée 
1885,  a  été  de  4  406  800  francs.  Les  plus  fortes  recettes 
de  ce  budget  ont  été  fournies  par  les  droits  de  sortie  sur 
les  denrées  coloniales,  qui  ont  formé  un  chiffre  de 
1060280  francs,  et  par  TimpAt  de  consommation  sur  les 
spiritueux,  dont  le  produit  a  été  évalué  ù  1  190  000  francs. 
Une  part  importante  des  dé|)enses  a  été  affectée  aux 
travaux  publics,  dont  les  crédits  s'élèvent  h  un  total  de 
811  805  francs,  et  à  l'instruction  publique. 

La  Guadeloupe  est  une  de  ces  anciennes  possessions 
françaises  dont  l'organisation  pourrait  être,  sans  diffi- 
culté, assimilée  à  relie  d'un  d('>paiieinent.  Ia^  conseil 
général  de  la  colonie  a  exprimé  dans  re  s<ms  des  vœux 
qu*il  renouvelle  en  toute  ocrasion. 
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GÉOGRAPHIE  éCONOMIQUE 

l«re  «€  faHae.  — (Ml  renroiitn'.  A  nMé  de  quelques 
plantes  d'Europe,  de  nomhnMix  spécimens  de  la  puis- 
sante végétation  des  tropi(|nes.  T/est  d'abord  le  haolnib, 
l'arbre  géant,  de  la  famille  <l(*s  malvanVs,  qui  est  d'ail- 
leurs assez  rare  dans  les  dilférentes  iles;  ce  sont  les  pi- 
miers,  qui  s<*  divisent  en  une  foule  de  variétés,  depuis 
riromense  palmitte  jusqu'au  ^rraeit'ux  htanier:  e«*  sont 
les  fougères,  qui  croissent  partout  <lans  les  montagnes, 
et  dont  quelques-unes  y  atteignent  les  proportions  de 
véritables  arbres. 
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Dans  les  forêts  s'élèvent  de  grands  arbres  propres  à  la 
construction  ou  à  la  menuiserie,  le  courbarii^  le  gagat^ 
le  mahoganiy  Tacajou  du  pays,  le  boû  de  frr^  le  frth 
mager^  el<'. 

Le  xablier^  ou  arbre  du  diable,  une  euphorbîacée,  et  le 
flamboyant,  tout  rouge  à  Têpoque  de  la  floraison*  déco- 
rent les  places  publiques. 

Sur  les  bords  de  la  mer  pousse  le  mancenUliert  de  la 
famille  des  eupborbiacées,  dont  les  romanciers  ont  dit 
tant  de  mal,  mais  qui  rachète  les  fâcheuses  propriétés  de 
son  suc  corrosif,  en  fournissant  un  très  beau  bois  d*ébé- 
nisterie. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  on  remarque  :  le  moMguier^ 
de  la  famille  des  térébinthacèes,  Tabrleotier  du  pa)'S« 
dt*s  orangei*s,  le  ^nmimier-cannelley  le  pommiei'^iame^  le 
^tomitiier^rone^  la  barbadine,  le  coro»»olier,  le  M^toiiUier^ 
de  la  famille  des  sapotèes,  des  prunes  ne  diwrses  esp^i^ 
exotiques,  etr. 

La  plupart  de  ces  plantes  atteignent  de  grandes  pn>- 
porlions  et  n*ont  rien  de  conmuni,  quant  à  Taspect, 
avi»r.  ci»lles  d<»s  vergei^s  de  France. 

thi  trouve,  dans  les  parti^'s  élevées  de  Tile,  le  fraisier* 
le  framb(»isier,  quelques  pommiers.  La  vigne  vient  asseï 
bien  dans  (|uelques  terrains,  et  produit,  notamment  aux 
Saintes,  dVxcellents  muscats. 

Au  nombre  des  plantes  qui  sont  utilisées  par  rindusirie 
locale,  il  faut  citer  d*abord  la  canne  à  sucre,  la  princi- 
pale source  de  la  richesse  coloniale;  puis  le  caféier^  le 
cacaoyer,  le  cotonnier,  le  vanillier,  le  i-ocoUf  le  tabac,  les 
agaves,  la  ramie,  le  ricin,  etc. 

Les  plantes  vivriéres  comprennent  :  les  racines,  comme 
le  inanioi\  la  patate  douce,  V igname,  le  couteom»;  enfin 
V arbre  à  pain,  la  banane,  les  légumes  divers. 

La  faune  ttTrestrt»  est  peu  variée.  Kile  comprend,  parmi 
les  niarrnnifên>s,  Vagonti,  le  racoune;  parmi  les  oiseaux» 
(les  tourterelles,  <les  ramiers,  une  sorte  de  pigeon  appelé 
]i€rdri,r,  dt^s  oiseaux  de  mer  et  de  marécage  en  aaseï 
^M'an<le  abondance,  de  rares  oiseaux  de  proie;  parmi  les 
reptiles,  d'inoffensives  couleuvres.  i\  cAté  desquelles  on 
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aa  voil  pis  de  serpents  venimeux^  car  ils  ne  se  sont 
pis  aeclimalès  dans  les  iles  de  la  Guadeloupe.  Les  ani- 
naui  de  mer,  poissons,  chélonions,  crustacés*  sont 
abondants  et  d'espèces  multiples.  Le  requin  est  trop 
répandu  dans  les  eaiix  de  la  colonie.  On  y  rencontre 
aussi,  à  certaines  époques,  un  assez  grand  nombre  de 
baleines. 

C«h«i«s.  ^-  La  Guadeloupe  est  un  pays  essentiel- 
lement agricole.  La  principale  source  de  richesse  de 
celte  colonie  est  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui 
oecupe  une  superficie  de  iT}  295  hectares  et  emploie 
53  394  travailleurs.  Le  nombre  des  plantations  grandes 
el  petites  est  de  1651.  C'est  dans  les  terrains  plats  de  la 
Grandc-Terre  que  se  trouvent  les  plus  belles  de  ces  plan- 
tations. La  production  du  sucre,  pendant  les  années  18X0 
à  1884,  a  varié  entre  50  et  59  millions  de  kilogrammes. 
Celte  production  a  sensiblement  diminué  depuis,  par  suite 
des  perturbations  survenues  dans  les  marchés. 

Immédiatement  après  la  culture  de  la  canne  à  surre, 
il  faut  placer  cellt»  du  café,  qui  occupe  une  su|)erfieie 
de  5251  hectares,  divis<'*e  en  TOI  plantations,  et  emploie 
un  nombre  de  t(5ri0  travailleurs.  La  récolte  du  café  en 
1883  a  été  de  704950  kiiogrammes. 

Les  autres  cultures  ont  fourni,  pour  la  même  an- 
née 1883,  lesquantitês  suivantes  :  cacao.  I81HI58  kilogr.  : 
vanille,  5500  kilogr.;  rocou,  700  500  kilogr.;  coton. 
43  774  kilogr.  Ces  différentes  denrées  forment  le  prin- 
cipal  aliment  <lu   commerce  «l'exportation. 

La  colonie  produit  en  outn*  des  vivres,  dont  la  culture 
s*étend  sur  une  surface  de  0015  heetares.  divisét>  en 
6473  petites  propriétés,  et  occufie  un  nombre  de  25149 
travailleurs:  le  tabac,  trop  né^Hi^^'  pendant  longtemps, 
et  qui  fait  l'objet,  depuis  <|uelques  aniH*ea,  d'utiles  et 
persistants  essais  de  préparation;  les  ananas,  le  ricin. 
le  campéclie.  L'indi^M),  le  gin':embre.  la  casse,  les 
agaves,  viennent  irés  bien  dans  toutes  les  terivs,  mais  ne 
sont  pas  sulfisanunent  exploités.  Des  essais  concluants 
permettent  iVen  dire  autant  de  la  raniie,  dtuit  la  culture 
pourra  devenir  très  avantageuse,  le  joiu*  où  de  bons  pro- 
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cédés  de  décortication  de  ce  textile  auront  été  introduits 
dans  le  pays. 

Les  savanes  et  pâturages  occupent  une  superficie  de 
12200  hectares.  Des  elTorts  ont  été  faits,  non  sans  sucrés, 
pour  encourager  le  développement  de  l'élève  du  bétail. 
La  Guadeloupe  reste  encore,  néanmoins,  dans  une  grande 
mesure,  pour  la  fourniture  des  animaux  de  boucherie  et 
des  chevaux,  tributaire  de  File  espagnole  de  Porto-Rico. 

Los  forêts,  qui  ne  sont  pas  régulièrement  exploitées, 
s*étendent  sur  une  surface  de  55984  hectares.  Les  terres 
en  friches  comprennent  53  525  hectares. 

Le  travail  des  champs  est  partagé  entre  les  cultiva- 
leurs  du  pays  et  des  inmiigrants  recrutés  au  loin.  Cette 
immigration,  pour  le  fonctionnement  de  laquelle  l*Êtat 
et  In  colonie  ont  alloué  longtemps  de  fortes  subventions, 
a  été  alimentée  d*abord  par  des  Kuropéens,  puis  par  des 
Africains,  par  des  Chinois,  des  Annamites,  et  enfin  par 
des  Hindous  provenant  de  Tlnde  anglaise.  Ce  dernier 
recrutement,  qui  vient  d'ailleurs  d*étre  suspendu,  a  sub- 
sisté après  la  suppression  des  précédents,  et  a  fourni  à 
la  colonie  le  plus  grand  nombre  des  immigrants  qui  s'y 
trouvent  encore. 

L*engaf;en)ont  de  travail  des  Hindous  est  de  cinq  années, 
à  IVxpiration  desquels  ces  étrangers  ont  droit  à  leur 
rapatriement,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent  de  Tadminis» 
Iration  locale  raiitorisation  de  séjourner  dans  le  pays. 
Us  reçoivent,  suivant  les  soxes,  un  salaire  de  13  fr.  50  ou 
10  francs  par  mois,  auquel  il  faut  ajfuiter  la  nourri- 
ture, le  logement,  l'habillement,  les  soins  médicaux. 

Le  total  de  rt>s  prestations  forme  un  chiffre  qui  n*esl 
r(M'tainenh*nt  pas  inférieur  au  salaire  des  cultivateurs  du 
pays,  h»(|uel  est,  en  moyenne,  de  i  fr.  50  par  jour. 

Le  capital  aft'erté  aux  cultures  est  de  145  70555<l  francs, 
dont  r»5tM)7  7riO  représiMitent  la  valeur  des  terres, 
71)  (MMMHjO  celle  des  hUiments  et  ustensiles,  et  10769800 
relie  des  animaux  <le  trait  et  <le  bétail. 

ladHMrirw.  —  La  fabrication  du  sucre  est  la  princi- 
pale industrie  <le  la  colonie.  Klle  a  fait,  dans  le  passé, 
la  fortune  des  grandes  habitatiom  et  elle  a  pris,  depub 
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foelqiiat  années»  grâce  à  la  création  des  usines  cen- 
tnlet,  une  importance  plus  considérable  que  jamais. 

Lee  mines  centrales,  dont  les  produits  sont  bien  supé- 
rienrst  en  quantité  et  en  qualité,  à  ceux  des  anciennes 
habitations,  représentent  un  capital  considérable,  à  la 
ibnnation  duquel  les  obligataires  ou  actionnaires  de  la 
métropole  ont  contribué  pour  une  bonne  part.  Elles  sont 
au  nombre  de  vingt,  parmi  Icscpielles  il  faut  citer  :  lusine 
i*Arhau$iery  située  à  la  Pointe-à-Pitre,  et  qui  peut,  cer- 
tainement, être  mise  au  nombre  des  plus  belles  fabriques 
de  sucre  existantes  ;  Tusine  Blanchet^  placée  dans  la  corn- 
muoe  du  Home-à-rEau;  les  usines  Beauport^  au  Port« 
Louis,  Duchatêaingy  au  Houle,  de  Retz^  au  Grand-Bourg. 
Bolognef  à  la  Basse-Terre,  etc. 

La  fabrication  du  tafia  a  produit  pour  Tannée  1887), 
ami  dans  les  distilleries  annexes  des  usines,  soit  dans 
les  établissements  distincts,  une  quantité  de  2  41«'>138 
litres. 

La  préparation  des  autres  produits  de  l'agriculture, 
café,  cacao,  rocou,  vanille,  quoi(|u*elle  ait  une  impor- 
tance beaucoup  moins  grande,  doit  être  également  com- 
prise dans  le  travail  industriel  de  la  colonie. 

Saint-Martin  exploite  le  sel  et  utilise  la  terre  à  poterie 
pour  quelques  travaux  de  céramique  eoinmune. 

La  pèche  occupe,  un  peu  partout,  les  populations 
du  littoral,  tielle  de  la  baleine  a  pris,  depuis  quelques 
années,  un  assez  grand  développement.  Aucune  compa- 
gnie française  ne  s*est  encore  formée  pour  cette  exploi- 
tation, qui  n*a  profité,  jnsqu*ici,  qu'ù  des  marins  des 
Êlats-Unis. 

Enfin,  sur  plusieurs  parties    du  littoral  des  Iles,  se 
trouvent,  en  abondance,  des  sables  ferrugineux,  pour 
Texploilation  desquels  une  concession  a  été  faite  il  y  a 
quelque  temps,  sans  qu'elle  ait  été  suivie  d'une  appro 
priation  effective. 

llîavls«tl««,  eoimrrcr.  —  Le  mouvement  maritime 
de  la  Guadeloupe  s'exprime,  pour  Tannée  \HH7k  par  un 
nombre  de  1081  entrées  et  sorties  de  navires  de  toutes 
dimensions.  Dan>  ce  chiffre,  la  marine   franç^iise    est 
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représentée  par  580  entrées  et  sorties.  Les  man'liandis-^s 
importées  constituaient  une  valeur  de  28  H0848  fraiics* 
dont  i5  9686i5  francs  de  marchandises  françaises. 

L'exportation  totale  a  été  de  52  255938  francs,  sur  les- 
<|uels  l'exportation  en  France  a  été  de  19  041  751  francs. 

Les  nations  étrangères  avec  lesquelles  la  Guadeloupe 
entrelient  le  plus  de  relations  sont,  après  les  États-Unis  : 
TAngleterre,  la  Suède  et  la  Norwége,  rAulriche»  TlUlie. 

U  colonie  reçoit  de  France  :  des  animaux  vivanCs, 
chevaux  et  mulets,  des  machines,  des  engrais,  des  Tins 
et  ii(|ueui*s,  des  tissus,  de  la  mercerie,  des  articles  de 
Paris,  de  la  bijouterie,  du  sucre  raflmé,  des  conserves, 
et  autres  objets  d'alimentation,  etc.  Elle  envoie  en  France 
du  sucre  brut  ou  poudre  blanche,  du  cacao,  du  café» 
du  rocou,  du  rhum  et  du  tafia,  etc. 

Elle  reçoit  des  États-Unis  :  des  bois,  des  animaux  n» 
vants,  des  viandes  salées,  de  la  farine,  du  tabac»  des 
meubles,  etc. 

Le  régime  douanier  de  la  colonie  est  moins  sévère  que 
<*elui  de  la  métropole.  Peu  de  temps  après  la  mi»e  en  vi- 
<;ueur  du  sénatus-consultedu  4  juillet  1H8G,  les  droits  de 
douane  avaient  été  supprimés,  à  l'exception  de  ceux  qui 
s'appliquaient  aux  denrées  similaires  de  celles  du  pajs. 
Toutes  les  marchandises,  sans  distinction  de  provenance, 
restaient  soumises  à  un  tarif  d'octroi  de  mer.  A  ces  droits 
d'octroi  sont  venus  s'ajouter,  il  y  a  peu  de  temps,  sui- 
vant une  délib<'*ration  du  Conseil  général,  des  droits  de 
douane  frappant  quelques  produits  étrangers,  notam- 
ment les  tissus,  dans  la  limite  de  o  à  10  pour  100  ad 
valorem, 

La  plupart  des  droits  de  navigation  et  de  port  en 
vigueur  en  France  existent  également  à  la  Guadeloupe, 
innis  avec  des  taridealions  dilTérentes. 

In  droit  de  tonnage  de  2  francs  par  tonne  était  |N*rru, 
di'puis  l8t)tK  pour  les  besoins  spéciaux  du  port  de  la 
l*ointi»-ii-l*ilre.   Il  a  viv  rèrenniient  supprimé. 

Les  relation^  vhUy  la  tinadoloupc  H  l'Kurope  sont 
a^^lllVl>^.  (l'une  part,  par  les  paquebots  de  la  Conifiagnie 
i:<'Mii'i.ilf  tiaii^.itiaiitiquf.  qui  ont  un  point  d'attache  à  la 
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FMiite4-Pilro  et  une  escale  à  la  Basse-Terre,  et,  d  autre 
ptrt»  par  les  bateaux  de  la  Compagnie  anglaise  le  Royal 
Jhff^qui  touchent  seulement  à  la  Basse-Terre.  Au  moyen 
de  ces  deux  services,  les  échanges  de  correspondances 
peuvent  se  faire,  à  peu  près,  tous  les  huit  jours. 

La  colonie  correspond  en  outre  avec  THuroiK*,  les  États- 
l'nis  et  les  lies  voisines,  par  le  moyen  d*un  câble  télé- 
graphique sous-marin  qui  est  exploité  par  la  Compagnie 
anglaise  We$t  India  and  Panama  Telegraph.  Le  budget 
looil  fournit  à  cette  Compagnie  une  subvention  de  50000fr. 
ptr  an. 

Le  tarif  des  dépêches  pour  TEuropi*  est  de  14  fr.  05  par 
mol. 

Des  services  réguliers  de  bateaux  à  vapeur  relient  les 
deux  villes  principales,  la  Basse-Terre  et  la  Pointe-à- 
Pitre  à  U  plupart  des  localités  du  littoral,  et  h  la  dé- 
pendance de  Marie-Galante.  Les  voyages  entre  la  Guade- 
loupe et  les  autres  dépendances  se  t'ont,  régulièrement 
aussiy  par  des  bateaux  à  voiKs  appartenant  à  des  entre- 
preneurs subventionnés. 

Les  routes  coloniales  sont  belles  et,  en  général,  bien 
entretenues.  Elles  sont  au  mnnbre  de  12  et  mesurent 
une  longueur  de  535  700  mètres  Les  chemins  vicinaux 
ont  une  longueur  totale  de  05r>  824  mètres. 

Il  est  question,  depuis  un  certain  nombre  d'aimées, 
de  consiruire  un  chemin  de  fer  d*intérèt  public  entre  la 
Poinle-à-Pitre  et  le  Moule.  Mais  ce  projet  n'est  pas  en- 
eore  entré  dans  les  voies  di*  Texècution. 

Les  deux  seuls  établissements  de  crédit  simt  la  Banque 
cidoniale  et  l'agence  du  Crédit  foncier  colonial. 

Les  lois  relatives  à  la  limitation  du  taux  de  l'intérêt  de 
l'argent  n'ont  pas  été  proniul^aiées  a  la  Guadeloupe.  I^'s 
cours  de  la  Banque  servent,  en  général,  de  n*^\o  aux  op«''- 
ralions  rominerciales.  L'intérêt,  en  malière  civile.  t*st  h* 
plus  ordinairement  de  K  à  In  pour  If  M). 

A.  Nv\i:. 
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CHAPITRE  l'HEMIER 


HISTOIRE 


l.«i  \lai'tiiii(|iie  a  vii*  (lôroiivi^rtc  \mr  Chrisloplie  Colomb 
h;  15  juin  150:2. 

Juinqu**  la  RévoiaiioB.  —  C*esl  seulement  au  dix* 
septième  si<Vle  (|uc  deux  geulilslioniiiies  rrançais, 
MM.  <)i*  rolivo  ot  l)uj)l(^ssis,  qui  rouniienl  les  aventurps 
(it*  la  iiif*r,  s'y  arrèl(*M*onl.  Ils  d(*han]uèrent  à  la  Hartî- 
niqn«\  !«'  "2^  juin  1055,  avec  550  hoinnies  vi  y  arborèrent 
les  premiers  le  drapeau  de  la  France. 

I^res(|ue  aussitôt  ils  ahandiuinèrent  celte  Ile  trop  acci- 
dentée et  remplie  fie  serpents  et  lui  prêrérèrent  la  Cua- 
delou|ie. 

Le  1'^  septend^re  1*355,  d'Enandiuc,  ^^ouvemeur  fraii- 
rais  de  Saint -(^hri>toplit\  vint  à  la  Martinique  avec 
lOO  ImnniH's  éprouvés,  liahitués  au  tra\ail  de  la  terrt*  «•! 
pnurvus  de  tmit  n>  qui  dt*vait  servir  k  la  eulture  des 
tt>rri-s  et  à  la  eoii>truelion  des  lialiilations.  H  prit  soleo- 
nt'IlcmtMit  po>sr»iiMi  de  l'ili*.  Ii'  15  du  même  mois,  au 
m  Mil  di'  la  ('.itmffaf/nir  de*  ih*  trAmérit/tie. 

\y>  <!.iraiiM*s  limMil  déiail^  à  jdusieurs  reprist*s. 
Kn  HiCri,  il  (>ii  rf>tait  à  |M>iiii*  qiiclijufs-uns  dans  la 
ridoiiic. 

L.i  •  Coiii|».i«^iiiu  do  iir>  d'Amérique  m  ue  fut  pas  heu- 
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mue  dans  ses  spéculations;  aussi  rut-(*lle  réduite  u 
Tendre  U  Ihrtinique  ainsi  que  iSainte-Lucie,  la  Grenade 
et  les  Grenadilles,  pour  une  somme  de  GO  000  livres,  par 
contrat  du  37  septembre  lOriO,  à  Duparquet,  alors  séné- 
chal de  la  Martinique. 

A  la  mort  de  Duparquet,  Tile  échut  à  ses  enfants 
mineurs,  auxquels  le  roi  aceorda  en  même  temps,  par 
lettres  patenlcs  du  15  septembre  1G58,  les  biens  et  les 
dignités  du  père.  Des  désordres  ayant  éclaté  dans  le  gou- 
Temement  de  ces  colonies,  Colbert  rendit,  en  mai  IGOi, 
un  édit  qui  organisait  la  (!om|)a^'nie  des  Indes  occideu- 
lales  qui  dura  jusqu'en  i()7i. 

C'est  de  la  dissolution  de  la  (lompagnie  que  date  le 
développement  de  cette  colonie. 

Elle  était  devenue  déjà  rt)bj(*t  des  ronvoitises  des 
Anglais  et  des  Hollandais.  Les  Aii<;l«'iis  avaient,  en  cITft, 
lenlé  à  plusieurs  reprises  d'y  déban|ii(M',  mais  sans  siir- 
cès.  Ainsi,  une  première  fois,  «mi  KiGG,  lord  NVillnu^^liby, 
gouverneur  de  la  Rirbade,  avait  été  rcpuiis^é  dan^  uni' 
tentative  de  débarquement  à  la  Oraiid'Anse  du  (larbiM. 
L*année  suivante,  une  flotti*  an^laisi'.  eonipostV  de  m^ut' 
grandes  frt^gates,  sous  U*  romniandcment  de  l'amiral 
Jones  llarmant,  avait  encore  échoué  dans  une  tentative 
contre  la  ville  de  Sjiint-Pierre. 

Quant  aux  Hollandais,  leur  rcléiin*  amiral  HuytiM*. 
après  y  avoir  débarqué  5  h  GOOO  hommt*s.  sons  la  con- 
duite du  comte  de  Styrum.  nommé.  disait-«m.  par  a\aiirc 
gouverneur  cb*  la  colonie  à  conquérir,  avait  été  obiip'dc 
s*élui^ner  précipitamment  avec  sa  Hotte,  en  ab.mtlonnant 
les  blessés,  une  |Kirtie  du  matériel  et  l'étendard  même 
du  prince  dï)ran^^^. 

En  16115,  les   Anglais   tirent  une    iiniixelle  expédition 

ronin' la  Hart  inique.  Débaniués  au  nombre  fie  riOO()hommes, 

au  lieu  dit  le  Fonds-Canonville.  enlr«*  Saint-Pierre  et   le 

Prêcheur,  ils   furent  vi;:oureu>eiiienl   réponses   par  les 

milices  locales,  auxquelle>  s'était  jointe  une  troupe  di* 

noirs  africains;    ils   durent  rei:a;:iier  leiirN  na\ire>.  en 

laissant  leurs  ba;:a^es,  leurs  nmnilion>.  Tino  prisonniers 

et  5  ou  600  morts. 

m.  COL.  •*• 
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Pondant  les  négociations  du  (niité  de  Ryswick,  un  cor- 
sain*  anglais  fit,  on  octohro  1697,  deux  descentes  suc- 
cossivos,  la  nuit,  au  Marigctt  et  à  Sjiinle-Marie.  Il  fut 
iv(K)ussô  au  MariK<>t  par  los  lialûtants,  h  Sainte-Marie  (ur 
los  travailleurs  do  l'Iiahitation  Sjiint-Jacques,  commandés 
par  un  nioino  dominicain,  le  P.  Labat. 

Après  lo  traité  dTtriTlit,  conclu  le  11  avril  1715,  et 
(pii  onlova  à  la  Franc»»  Torro-Nouve,  TAcadie  el  Saint- 
(lliristoiilio,  la  sollicitudo  do  la  métropole  pour  les  colo- 
nios  (|ui  lui  restaient  devint  plus  gninde.  1^  Martinique 
surtout  bénéficia  des  exct*llontes  disi>osilions  du  régent, 
[lendant  la  minorité  di^  Louis  XV.  On  prit  un  certain 
nombre  de  mesures  pour  favoriser  son  agriculture  et  Sun 
(ominorce.  tille  no  tarda  pas,  grâce  à  son  excellente 
situation  comme  (*scale  et  à  la  sûreté  de  plusieurs  de  ses 
ports,  à  devenir  le  marché  général  dos  Antilles. 

Pendant  la  guerre  de  S(>pt  ans,  la  Martinii|ue  tomba 
an  pouvoir  des  Anglais.  Le  lô  février  1762,  ils  s'en 
(Mnparèront  et  la  gardèrent  dix-sept  mois.  Ils  ne  la  resti- 
tueront (|u'à  la  suite  du  traité  de  Paris,  signé  le  10  fé- 
vrier 17671. 

La  colonie  jouit  alors  <rune  |KTitMle  do  calme  dont  on 
profita  pour  lui  reconstituer  son  ancienne  suprématie. 
Klle  l'ut  l'objet  de  travaux  im|HU*tants  de  défense.  1^  baie 
(le  Forl-Hnyal  (aujourd'hui  Fort-do- Franco)  devint,  en 
I77X,  le  roiitre  des  opérations  maritimes  dos  flottes  fran- 
r.iises.  La  p.iix  glorieuse  de  17871  (traité  de  Versailles) 
donna  un  nouvel  essor  à  >a  pros|MTité. 

Bepai*  la  B^volatioa.  —  Nous  avons  VU  plus  haut. 
à  profkos  de  la  (luad(*loupo,  quels  changements  consi- 
dérables la  Ré\olution  franchise  apporta  dans  la  con- 
stitiitifin  coloniale  (luis du  X  mars  171)0.  du  2^  mars  179i. 
du  'lH  août  I71»:J,  du  \  lévrier  I7î»i). 

Pour  soutenir  ta  lutlt*  civile,  qui  menaçait  d'avoir  pour 
en\  des  suites  très  richeusos,  los  nrifttfrratr»,  autrement 
dits  l«>s  jilnntrnr:t,  résniurent  d'in\itor  les  Anglais  à  sVm- 
p^irrr  (II'  l;i  M:irtini(pie.  Kn  jaiixior  l7Ui,  une  escadre  de 
quinze  vais><*.-ui\  de  li;:ne  fut  expédiée  d'Angleterre  el 
(lébar(|ua  diuis  la  colonie.  Les  planteurs  se*  joigiiireol  aui 
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Anglais»  dont  ils  constituèrent  ravant-gnrdo.  Ils  défirent 
le  général  Rochambeau,  qui  no  so  rendit  (|u\ipn>s  une 
latte  des  plus  héroïques  et  un  siège  de  trente-deux  joui*s 
(SS  mars  1794). 

La  domination  anglaise  à  la  Martini(|ue  dura  huit 
années. 

L*ile  fut  restituée  à  la  France  par  la  paix  dWniiens,  en 
1803.  La  loi  consulaire  du  20  mai  v  maintint  Tesela- 
vage, dont  Tabolition  avait  été  votée  parla  Convention. 
sans  qu'on  eAt  pu  rappliquer  à  eause  de  roreufKititHi 
anglaise.  La  colonie  fut  de  nouveau  attaquée,  en  janvier 
I8OO9  par  1«jO(H)  Anglais  sous  les  ordres  du  général 
Beckwith  et  de  Tamiral  r.ochranc  Après  une  résistanee 
de  vingt-sept  jours,  la  garnis(»n  du  fort  Bourbon  capitula. 
et,  le  S4  février  180tL  la  Martinique  retomba  au  pouvoir 
des  Anglais. 

En  exécution  du  traité  de  Paris  (TiO  mai  181  i).  les 
Anglais  évacuèrent  la  Martinique,  du  'J  au  t>  décembre  di* 
la  même  année,  lis  y  reiwinircnt  un  instant  en  |Xt5,  à 
titre  d*auxiliaires  et  en  occupèrent  même  Ic^  forts  jus- 
qu'au mois  d'avril  i8ir>;  niai>  h*  traité  de  no\embre 
1815  fit  rentrer  dënnitivement  la  Martinique  sous  la  domi- 
nation fi-ançaise. 

Dès  lors  l'histoire  de  la  Martinique  se  confond  avec 
celle  de  la  fiuadeloupe. 

Aujourd'hui  la  Martinique  est  représentée  dans  la  lé^ris- 
lalure  métropolitaine  par  un  sénateur  et  deux  dêputé>. 
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WtvatloB  |(éo|^aphlqur.  —  l..i  Martinique  e>t  située 
dans  Tncéan  Atlantifpn*  et  fait  p,-irtie  du  i;r<mpe  <le>  Pe- 
Ulea-Antilles.  Klle  est  placée  entre  I  l'l>r»'  il»"  et  I  i"  .V2'17 
de  latitude  nord  et  entre  (m-  t'i'  PJ'  et  i\7f  7t{'  r>i  de  Ion- 


^^itudc  oiiesl  du  int^riditMi  do  l*aris.  Elle*  se  trouvo  à  4K  ki- 
lomètros  sud-ost  do  Snint-lK)ininiqiie.  i  ôS  kilomètre» 
nord  deSainte-I.urio;  possessions  anglaises,  et  à  lOHkiiu- 
môtros  siid-osl  do  noiro  ocdonie  do  la  Guadeloupe  et 
dôpondancos.  Kllc  conii>oso,  av(>c  la  Guadeloupe,  les  der- 
niors  rostos  (U*  nos  possessions  dans  les  Antilles. 

Sa  distanro  approximative  du  port  de  Brest  est  de 
1270  Houes  marines. 

Klle  a  uno  superficie  dt*  98  782  hectares  (soit  la  moi- 
tié de  toute  la  Guadeloupe),  dont  plus  des  deux  tiers 
sont  en  montagnes.  Los  eultures  occupent  43  4i3  hec- 
tares. 

Sa  plus  grande  lon;:uour  est  de  04  kilomëlres  et  sa 
largeur  mciyenno  est  d'environ  28  kilomètres.  Sa  circon- 
fôronco  est  «le  .ViÔ  kilomètres. 

Orosraphir.  La  Martinique  est  couverte  de  montagnes, 
qui  lui  donnent  raspect  le  plus  pittoresque.  On  y  comple 
six  volcans  éteints  qui  sont  :  \os  piton»  du  Carbet^  la  mom- 
tagne  Pelée,  les  liochex  Carrée*,  la  montagne  du  Vamelim^ 
le»  Cratère  tin  Marin  et  le  Morne^a- Plaine. 

Les  plus  h.Hitos  monlagnt*s  sont  :  la  montagne  Pelée 
(I.ViO  métros)  et  les  pitons  du  (^'irbol  \\iS\1  métrés). 

Coan»  4>aa.  —  (hi  compte  î\  la  Martinique  7.%  cours 
dVau,  dont  les  plus  imiK>rtanls  et  les  seuls  navigables 
snnt  :  la  rivière  Pilote  et  la  rivière  Salée:  deux  canaux 
principaux,  celui  du  Lamantin  et  celui  de  la  rivière  Sa- 
lée, (l'est  par  ces  canaux  que  les  communes  du  même 
nom  communi(|uont  avec  la  mer.  Ils  sont  navigables  eo 
toute  saison. 

4Séolo|(ie.  —  1^'  sol  do  cotte  llo  est  très  varié  et  d'une 
fertilité  romarqual)l«\  Il  est  tantôt  argileux  ou  ponceux, 
tiiiitnt  roc.'iilloux  ou  tufacé:  crautivs  fois  calcaire  ou 
mélMii<:é.  in.nvc.iLïcux  nu  allu\ionnaire. 

NnurrrH  ihrrmairM.  —  On  trouve  à  la  Martinique 
phiNitMirs  snurooN  thi*nn:il«'s  minérales  :  la  fontaine 
tjnimlr  ou  de  M^'-^Nimy,  sur  les  hauteurs  du  TriVIieur,  I 
8  kiloinétn'xic  S^iiiil-Piorrt'.oldniil  les  eaux  lleropcmture 
de  TAi\  ri.VTi>iili;:r.-id«*s  cunt itMniont  du  carbonate  de  suude, 
du  murialo  de  soude,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbo- 
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Date  de  magnésie,  de  la  silice;  la  fontaine  Absalon,  dont 
les  eaux  possèdent  la  propriété  des  (*aiix  gazeuses  ot  fei*- 
nigineuses  et  dont  la  tenij)érnture  est  de  >  ;  celle  de 
Didier 9  qui  est  à  peu  près  (!<>  même  température  et  de 
même  nature;  celle  de  Moultc,  qui  est  la  [dus  ferrugi- 
neuse de  toutes. 

Ces  trois  dernières  sources  sont  situées  aux  environs 
de  Fort-de-France. 

Il  y  a  aussi  les  sources  du  Pont-de-Cliaines,  de  l'Kspt'- 
rance,  de  Lareinty. 

CIUMi««l«gle.  —  \ji  climatologie  de  la  Martinique  est 
celle  de  la  Guadelouiie. 

Les  tremblements  de  terre  sont  fréquents  à  la  Marti- 
nique, mais  anodins.  Ils  se  réduisent  à  quelcfues  légères 
secousst*s.  Le  plus  terrible  dont  on  ait  ganlé  le  souvenir 
a  été  celui  du  H  janvier  ls5tK(iui  a  renversé  la  ville  de 
Fort-de -France  pres«|ue  tout  entière. 

Le  climat  de  Tile  est  très  sain. 
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Fop«latloB.  —  l.a  population  était,  au  T»!  (léet*m- 
bre  1884,  de  lt)7t)7Ulial)itant>.  dont  7t».'lM)  hommes  et 
88  2X5  femmes. 

L'arrondissement  de  Saint-Piern*  eomprend  8'»  :!r>()  ha- 
bitants, et  relui  de  Fi>rt-d»'-Kiaiire.  S*J  5îl7. 

.\insi  qu'on  Ta  vu  plii^^  haut.  I.i  mro  autorhtoni*  à  la 
Harlinique  était  la  rare  carnihr.  Il  y  eut  au^si.  à  un  Ci'r- 
tain  nifinit^nt,  dans  cette  ilc.  iii>>  Annitatjt's,  peupl.uli's  de 
la  terrt*  ferint;  <pii  faisaient  la  rhaNsi>  ;iu\  (!araili«'s  ri  le> 
enlevaient  même  |Miur  nous  les  xeinin*. 

bu  tem|)S  <ie  Ihiparqnet,  les  llolL-nidais  y  introduisirent 
un  certain  nondut*  de  sauvat:es  brésiliens. 
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Aussitôt  que  les  Français  se  furent  établis  à  la  Marti- 
nique, à  Texclusion  de  toute  autre  race,  ils  y  appelèrent 
un  certain  nombre  dVii^/a^fr^  européens  ou  trente^ix  moii. 

Plus  tard,  on  recourut  à  la  traite  des  nègres  africaÎDs. 
si  bien  qu*en  i7ri8,  c*est-à-dire  au  moment  où  l'on 
cessa  de  faire  venir  des  engagés  d'Europe,  la  Martinique 
comptait  58000  noirs  do  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

On  ne  trouva  plus  dans  cette  colonie,  comme  à  la 
Guadeloupe,  que  deux  races  :  la  race  blanche  et  la  race 
noire.  Les  blancs  s'appelaient  créoles.  Dans  la  suite  des 
temps,  surtout  depuis  l'abolition  de  Tesclavage,  cette 
expression  s'appliqua  à  tous  les  Français,  de  quelque 
couleur  qu'ils  fussent,  nés  dans  la  colonie. 

Il  existait  dans  la  colonie,  au  7A  décembre  1884, 
ilSH"!  travailleurs  immigrants  indous,  -461  Chinois  et 
0!2r>4  Africains,  soit  un  total  dt>  19621. 

Tout  le  reste,  sur  it)8O0O  Imbitants  environ,  compose 
la  population  créole. 

Les  éléments  créoles  peuvent  se  répartir  à  peu  prés 
dans  les  proportions  suivantes:  blancs,  5000;  —  hommes 
de  couleur  (noii^  et  muhUres)  147)000. 

Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  l'état  civil  ne  fait  plus 
mention  de  la  race  de  cliaque  individu.  On  compreod 
combien  il  est  dirHcile,  dans  ces  conditions,  d'établir  une 
proportion  bien  exacte.  Ouoi  qu'il  en  suit,  il  est  con- 
stant que  la  population  de  couleur,  numériquement,  va 
se  développant ,  tandis  que  les  blancs  diminuent  sensi- 
blement.  —  J'ajouterai  (ju'aux  points  de  vue  matériel, 
intellectuel  et  moral,  les  progrès  faits  par  la  population 
d(*  couleur  (»nt  dépassé  les  conceptions  les  plus  hardies. 
Datant  à  pniprement  parler  de  l'époque  où  Tesclavage 
fut  aboli  avec  toutes  les  entraves  (fue  cette  institution 
leur  opposaient,  les  bonunes  de  c<»uleur  sont  rapidement 
devenus, à  forrc  d'épar^rne  et  d'intelligence,  propriétaires 
d'une  IVarlion  très  importante  du  sol.  C'est  entre  leurs 
mains  ()u'<'>t  aujounl'bui  l'administration  des  intérêts  de 
la  <*n|niiie.  (Ml  les  trouxe  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  ft  dans  toutt>s  les  carrières  ouvertes  au 
mérite  v\  au  saviiir.  11  faut  voir  dans  la  puissance  d*assi- 
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milation  du  génie  franrais  la  caus(*  dos  progrès  qiioJG 
signale  et  qui  ont  eu  pmir  point  i\o  drp.irt  los  principt^s 
de  liberté  et  dV^alitô.sinoorciiiciit  prop;i<;ôs  par  la  môlro- 
pole  dans  cette  rolonie,  vl  dont  rêtahlissenient  du  siif- 
irage  univeinsel  est  la  plus  êclat.inte  inanirestation.  Au^si 
les  hommes  de  couleur  sont  restés  et  resteront  fidèles  à 
la  France,  à  la  Hépuhliqne,  dont  ils  n'ont  jamais  oublié 
les  bienraits. 

Vlllca  et  ko«rgM.  —  Les  deux  eentrfs  les  plus  ini|H)r- 
lants  de  la  colonie  sont  Kor!-de  IVanee  et  Saint  rii'in». 
La  priMuière  ville  est  le  clief-lieu  de  Tile  et  la  résidence 
du  gouvernement.  Sjiint-l*ienv  est  la  \ille  eonnnereiule. 

Fort'de- France  compte  11  {^"2  habitants  (ptqmlation 
urbaine),  io  r>29  (|N)pnlalion  totabo.  (iette  vill(\  fiMidée 
en  IG75,  a  été  détruite  presqut*  cntiériMih^nt  par  le  Irrui- 
blement  de  terre  de  1S.7J.  hepuis  e(*ttt>  épotpii».  (»n  ii'v 
voit  guère  que  des  cmistruetions  en  l)ois.  à  l'exci^ptini! 
de  quelques  édifices,  t«>ls  que  l'é^fiisc.  la  dinMiion  d  ar- 
tillerie, etc. 

Fort-de-Fnuice  est   le  >ié;:i»  d'un»'  «mmit  d'a|ipt'l.  d'un 
tribunal  de    première  instance,  d'une  justice  di*   paix 
d'une  ciiand>n'  di*  rounncrrc. 

Le  |M>rl  d**  KortHJi'-Kranre  i'>t  un  des  plu^  beaux.  di*N 
plus  surs  et  des  plus  v.iNtes  des  Antille>.  |1  (•>t  >itué 
au  fond  d'une  baie  ma^^nitique.  «'I  défendu  {lar  de>  Imis 
assez  inqiortants.  le  fort  Siiint-K<Miis.  le  foit  Tarlen>t>n. 
le  fort  l)eNiii.  et  par  plu>iein'^  fortins  ou  balterie>. 

La  ville  est  plate,  les  rues  tiiv,>>  nu  enrdeau.  l/.i*«pt>i'| 
en  e^^  1res  aj^ré.ddi'. 

Saint-I*ierre  est  le  rentre  du  nniinieree  de  toute  l.i  eu 
lonie.  <]'e>t  une  \ille  bàtii*  en  aîiqihithé/itre.  trè^  bm^'iie: 
elle  a  ir»(î8:2  habitant^  i|H>pnl;ition  urbaine*. 'i.'t  7 ti8  habi- 
tants ^population  tot.dei.  S;i  rade.  (|ni  a  une  fnrnie  ««•■nii 
circulaire,  eoinuie  la  ville.  e>t  très  beMfet  tiè^fiiMpifiitre 
mais  ouxerti*.  ee  qui  obliiie  b>^  na\ire>  à  la  liiir  pen- 
dant les  ^Hi>  temps  de  riii\e|liaL:e  puur  .diei  elifielier 
un  abri  à  Kort-del  ranee. 

Siiint-Pierre  e>t  di\i*«è  fu  tmis  ijiiaitiiM>  •  le  Mnuilla&:e, 
le  Outre  et  le  Koi t.  !.«'>  niai><in>  d**  (Miiiiiiciee  >«>  trnu- 
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vont  situées  dans  \v  quartier  du  Mouillage.  C'est  au  Fort 
quo  se  i)ortèreni  les  premiers  Kuropéens  qui  débarquè- 
rent à  la  Martinique. 

Saint-I^ierre  fut  f(»ndée,  en  1055,  par  d*Ëiiainbuc. 

(]ette  ville  est  le  siège  d*une  cuur  d'assises,  d'un  tri- 
bunal de  première  instance,  de  deux  justices  de  paix. 
(cantons  du  Fort  et  du  Muuilla^^e),  d'une  chambre  de 
comnieree.  C'est  la  résidence  de  révéque  de  la  colonie 
depuis  iHUô. 

Kl  le  possède  un  jardin  des  plantes  qui  est  incontes- 
tablement le  plus  beau  des  Antilles  et  que  complète  un 
petit  musée  gétilogic|ue,  botaniijue  et  zoologique. 

Saint-l'ierre  n'est  protégée  que  par  di>8  fortins  insigni- 
tiants,  sa  ^;Mi(^  foraine  ne  lui  permettant  guère  d'élre 
une  villf  («irlifiéc. 

I:;i  dislanee  par  terre  de  Saint-Merre  à  Forl-de-France 
e>t  (le  7d  kilomètres.  Par  mer,  ces  deux  villes  sont  n*liées 
entre  elles  au  moyen  d'un  service  de  bateaux,  fonction- 
nant deux  t'ois  par  jour  et  efl'ectuant  ce  trajet  on  1  heure 
et  quart. 

L(>s  environs  de  Saint -Pieriv  sont  des  plus  pittores- 
ques. On  y  trouve  plusieurs  endroits  propres  i  la  Wllè- 
giature.  (hi  peut  citer  i)articulièrement  le  quartier  des 
Tiois-Ponts,  le  .Morne-Uouge,  le  Fonds-Coré  et  la  rivière 
Ul.-inebe. 

Après  ces  deux  villes,  les  localités  les  plus  importantes 
par  leur  population  sont  :  la  Trinite\  le  Françaù^  le 
Lamantin,  le  Carbet,  le  Prêcheur,  le  Marin  et  Sainte- 
Marie, 

A4ailMl«tmtloa.  —  L'administration  de  la  Marti- 
nique val  fondèf  sur  les  mémos  princi|)es  que  colle  de 
la  (lUiideloupe  et  di>  la  Kéunion. 

Les  r>(>  menil)n*s  du  eouM'il  général  sont  élus  : 

A  pour  \v  r.iiilnii  de  Fortnle-France  ; 
Ti  --  <lu  Lamantin: 

5  —  du  Sîiint-Ksprit  : 

-  —  du  hiamant  ; 

i  —  du  Marin  ; 
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4  pour  le  canton  du  Fort  (Saint-Pierre)  ; 
4  --  du  Mouillage  (Saint-Pierre); 

4  —  de  la  Basse-Pointe; 

i\  —  de  la  Trinité; 
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La  commission  coloniale*  se  compose  de  7  membres. 

Inorganisation  municipale  est  ré^^lêe  par  la  loi  nuHro- 
poUtaine  du  5  avril  1884. 

Les  communes  sont  au  nombre  de  25.  Ce  sont  celles 
de  Forl-de-France,  Lamentin,  Saint-Ksi)rit,  Ducos,  Fnm- 
çois,  Rivière-Salée,  Anses-d'Arlets,  Diamant,  Tniis-llets, 
Sainte-Luce,  Marin,  Vauclin,  Sainte-Anne  et  Ilivièn^-Pilote, 
pour  YarrondUnement  du  Sud;  Saint-Pierre,  (larbet,  Vré- 
eheur, Case-Pilote,  Uasse-Pointe^Maecmba-Lorrain, Trinité, 
Sainte-Marie,  Gros-Morne  et  Kob*»rt,  jMiur  Yarrôndinsemeni 
iu  Nord. 

Il  existe  h  la  Martinique  neuf  justices  de  paix,  deux 
tribunaux  de  première  instance,  une  cour  d'appel  et  une 
cour  d'assises. 

Les  codes  de  la  métropole  sont  en  vigueur  dans  la 
colonie. 

Le  code  p<>nal  métropolitain  est  api»li(|ué  en  entier 
dans  la  colonie,  sauf  quelques  restrictions  relatives  aux 
pouvoirs  du  gouverneur,  à  la  police  du  travail  et  à  la 
répression  du  vagabondante. 

Le  code  d'instructiitn  criminelb»  colonial  a  été  mo- 
difié |>ar  plusieurs  lois  vi  décn*ts,  en  <lernier  lieu  par 
la  loi  du  t!7  juillet  1880. 

L'autorité  militaire  est  entre  les  mains  du  gouver- 
neur. 

lies  troujR's  employées  à  la  Martinique,  sous  les  «»nlres 
d'un  lieutenant-i'olonel  d*int'aiiteri<'  de  marine,  comman- 
dant d*armes,  consistent  en  quatre  compa^Miies d'infante- 
rie de  marine,  une  batterie  d'artillerie  de  iiiarint*.  un  dé- 
tachement d'ouvrier^  d'artilltM'ie  de  marine,  une  |Nirtioii 
de  compagnie  du  corps  des  disciplinaires  des  colonies. 
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cl  une  compagnie  de  gendarmerie,  cette  dernière  em* 
pruntée  au  déiiartcment  de  la  guerre. 

Uîs  compagnies  de  sapeurs- |K)inpiers  ont  été  placées  à 
Saint-FMern'.  et  h  Fort-de- France,  dans  les  attributions  de 
Tautorilé  militaire,  dont  elles  relèvent  directement. 

Le  régime  de  l'inscription  maritime  a  été  établi  h  la 
Mar(ini(|ue  pr  le  décret  du  T)  mai  1848. 

La  Martinique  est  le  centre  de  la  division  navale  de 
TAtlantique  nord,  (|iii  se  compose  actuellement  d*un  croi- 
seur  à  batterie,  d'un  aviso  de  station  et  d'un  éclaireur 
d'escadre  placés  sous  les  ordres  d'un  contre-amiral  com- 
mandant en  chef. 

€:alces.  — 1^1  population  de  la  Martinique  est  catho- 
lique. 

La  colunie  a  été  érigée  eu  évéché  par  décret  du  18  dé- 
cembre 18o(l. 

Le  cadre  du  clergé  ctilonial  se  compose  d*un  évèque, 
de  2  vicaires  généraux  et  de  0:2  prêtres. 

Ih^s  conseils  de  fabrique  ont  été  organisés  par  arrêtés 
des  11  et  15  avril  18:»7. 

(Mi  compte  dans  l'Ile  28  paroisses. 

Il  existe  dans  la  colonie  cinq  congrégations  religieuses  : 
1"  les  Pères  du  S<unt-Ksprit  qui  dirigent  le  séminaire- 
collège;  2"  les  frères  de  l'Institut  de  Ploêrmel;  5*  les 
sœurs  de  Saint-Josepb  de  Cluny,  vouées  à  Tinstruction  ; 
i"  les  s(eurs  de  Saint-Paul  de  Cliartres,  consacrées  exclu- 
si\ement  au  service  des  bôpitaux  ;  5"  les  sœurs  de  la  Dé- 
livrande,  vouées  à  l'instruction. 

lammetloB  publique.  —  La  Martinique  est  très  lar- 
gement dotée  au  point  d(*  vue  de  l'enseignement  pu- 
blic. 

La  ^Tatuité  de  l'enseignement  primaire  a  été  établie 
par  une  déliliéralinii  <lu  conseil  général  de  la  colonie  du 
*ii  février  Is71.  Kii  dehors  des  écoles  primaires  gra- 
tuites <le  garçons  et  de  (il les  dont  sont  |M)urvus  tous 
les  liam«Niux.  bourgs  et  \illes,  il  existe  à  la  Martinique  : 

Tour  l'enseignement  suiiérieur,  une  école  préparatoire 
d<*  droit  ; 

i'our  l'enseignement  secondaire,  un  lycée,  où  riostnie» 
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IkNi  Ml  donnée  par  des  professeurs  de  l'Université,  el  un 
•éminaire-eoUège  où  elle  est  donnée  par  des  Pérès  du 
Saint-Esprit  ; 

Un  lycée  de  jeunes  filles,  un  rinstruction  est  donnée 
eonformément  aux  programmes  arrêtés  \mv  le  conseil 
supérieur  de  Tinstruction  publique  pour  i  enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles; 

Une  école  normale  de  garçons  et  une  école  normale  de 
filles; 

Différentes  écoles  particulières  de  garçons  et  de  filles; 

Des  salles  d'asile. 

La  colonie  possède,  en  outre,  une  école  d*arts  et  mé- 
tiers, dirigée  par  des  officiers  d*artillerie,  et  elle  entre- 
lient cinq  bourses  ù  Térole  des  arts  et  métiers  de  Cliâ- 
lons-sur-Marric.  Elle  entrelient  en  outre  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  en  France. 

L'effectif  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles  commu- 
nales, au  1*' janvier  1885,  était  de  3905  garçons  et  50  iO 
filles. 

L'enseignement,  qui  était  autrefois  confié  par  la  colo- 
nie aux  congréganistes,est  depuis  quelque  temps,  exclu- 
sivement confié  aux  laM|ues. 

Sur  un  budget  de  -i  649  r>i2  fr.,  la  Martinique  consacn^ 
k  l'instruction  publique  I  loi  urû  francs. 

Presse.  Blbllocli^ve.  —  Il  se  publie  cinq  journaux 
dans  la  colonie  :  à  Fort-(l«*Fnmee,  le  Moniteur  de  la 
Martinique^  paraiss'uit  le  mardi  et  It*  vendredi: 

A  Saint-Pierrt»,  l»»s  iUAonien,  b's  Antille*,  la  Uéfense 
nationale  et  le  Vropatjatt'ur.  (ilKirun  dt*  nrs  journaux  a 
son  imprimerie.  Ils  fiiiraisM'nt  tous  les  \endredis  i*t  les 
samedis. 

L'imprimerie  du  gonv«'nieinent  publie,  en  dehors 
du  Moniteur,  qui  t*>t  le  journal  ofliriel  de  la  eoloiiie,  le 
Bhlletin  officiel  et  nieiisiit>l  (li>s  actes  de  radmini>tration, 
le  Bulletin  ÉCulairciÏM  M'rxiri»  tli»  rinslruetion  publique. 

Une  bibliotlié(|ui*.  dut'  à  la  libéralité  de  M.  V.  S4*lui*l- 
cher,  sénateur,  et  dé>i^nét'  siuis  le  nom  dt*  ltibliotliiH|ue 
Scliœicber,  existi*  dan^  la  eoltmii*  depuis  |nmi.  Kile  se 
com|Kise  fie  9ôr»i  vnhiiuo.  On  y  tnune  en  outre  llOO 
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volumes  que  M.  Cochinat,  conservateur  de  ladite  biblio- 
thèque, a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  des  lec- 
teurs. 


CHAPITRE  IV 


eéOQRAPHIE  toNMMIIQUE 


Flore  et  faaae.  —  La  flore  et  la  faune  sont  h  peu 

pivs  colles  de  la  (lUadeloufR'. 

Souleniont  la  Martinique  a  des  serpents  venimeai» 
parmi  lesquels  le  Irigonocéphaie  ou  êerpent  à  fer  de 
lance,  dont  la  morsure  est  mortelle. 

Caiiurea.  —  Depuis  quelques  années,  Tindustrie  agri- 
cole a  fait  de  véritables  progrès  à  la  Martinique.  La 
principale  culture  est  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui 
occupe  une  superficie  de  25000  hectares  sur  4S000  hec- 
tares cultivés.  Viennent  ensuite  les  cultures  dites  vî- 
vrières;  puis  le  cacao,  le  café,  le  coton,  le  tabac»  etc. 

Le  nombre  des  travailleurs  adonnés  à  la  culture  était» 
au  oi  décembn^  1882,  de  71407,  dont  30600  pour  la 
culture  de  la  canne  à  sucre.  —  Dans  ce  dernier  nombre 
sont  compris  12000  Indiens  amenés  de  Calcutta  ou  de 
PondichérvetOOOO  Africains. 

Svere.  —  On  compte  dans  Tile  500  habitations  su- 
rrières  qui  manipulent  annuellement  249676  tonnes  de 
cannes,  produisant  16  229  tonnes  de  sucre  brut»  plus 
(»482  tonnes  de  mélasse, dont  les  deux  tiers  environ  sont 
ronvertis  en  tafias  dans  les  mêmes  établissements. 

l)ix-sei»t  usines  centrales  à  sucre  manipulent  annuelle- 
ment 4r>iU2i  tonnes  de  cannes,  produisant  54  100  tonnes 
de  sucre  de  premier,  deuxième  et  troisiémejets,  et  16185 
tonnes  de  mélass<^  :  iu\  qui  donne  un  total  de  50329  tonnes 
de  sucre  et  22607  ttmnes  de  mélasse. 
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Ces  chiffres  sont  les  moyennes  des  résultats  des  cam- 
ptgnes  sucriëres  de  1883  et  1884. 

La  comparaison  de  Texportation  du  sucre  s'établit 
ainsi  pour  les  années  1884  et  1885  (1^' janvier  au  31  dé- 
cembre inclusivement)  : 

188i  1885 

Sucre  d  usine. . .     34897370  kil.      29567  801  kil. 
Sucre  brut 14472684  —         9218405  — 

154  distilleries  existent  dans  la  colonie.  Klles  traitent 
les  mélasses  indigènes  et  exotiques  qui  ont  donné  à 
l'exportation,  pour  Tannée  1885,  18180945  litres  contre 
1762i765  litres  en  1884. 

Cactto.  —  La  culture  du  cacao  date  de  I66i  à  la  Mar- 
tinique. En  1727,  un  violent  tremblement  de  tern'  dé- 
truisit, assure-t-on,  presque  tous  les  e.iraoyers,  qui  eon- 
stituaicnt  une  des  principales  exploitations  a^^ricoles  du 
pays. 

Aujourd'hui  la  culture  du  eacaoyer  reprend  faveur, 
après  avoir  quelque  peu  soinmeillé.  La  production  e\|Mir- 
tée,  en  1885,  a  été  de  425r»t><>  kil(»gramines. 

Klle  avait  été,  en  18Si,  de  is  10 1  i  kilogrammes.  11 
faut  dire  qu'elle  a  été  tardive  en  IS85. 

Cjifé.  —  Le  café  fut  introduit  à  In  Martinique,  en  1720. 
par  le  capitaine  Déelieux.  11  s'y  dé\(*loppa  rapidement 
jusqu'en  1789,  époque  à  laquelle  il  eoinmen<;aàdéemitre. 
sous  l'influence  d'un  petit  \vv  blanc  et  de  l'apimuvri^se- 
ment  de  la  terre. 

(resta  peine  si  aujourd'hui  l.i  eulonic  produit  assez  de 
café  pour  sa  consommation. 

L'exportation  de  n»tte  <li»nivi»  a  rté,  jiour  1885.  «le 
1908  kilogrammes  contre  TiOSi  rn  ISS4.  —  ti«'  qui  se 
vend  dans  le  c(»mmeree  eun»péi>ii  sous  la  tlénominati«»n 
de  café  Martinique  n'est  p'*nt''rah*in«*iit  qiit*  du  ealV*  dt*  la 
Guadeloupe. 

■•I*.  —  La  .Martiniqu«*  p«ism'mIi>  iN'aueoiqi  dr  bois  de 
construction,  de  rliarroniiaf:t'.  dt-lMMii^tiTif  v{  de  li*in- 
ture.  mais  ils  ne  >unt  pa>  r\|>l(Mli-^  |Mi(ir  rrx|>oi  tatiun. 
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ÏAi  80ul  bois  réellement  exploité  est  le  canipéche,  dont 
IVxportation  s'est  élevée,  de  564665  kilogramme»,  on 
1884,  à  4  090025  kilogrammes,  en  1885. 

Production»  diverses.  —  L*exporlalion  de  la  casse 
s*est  élevée,  de  il86io  kilogrammes,  en  4884, à  375100 
kilogrammes,  en  4885. 

L*ile  produit  aussi  du  rocou,  dont  il  a  été  exporté 
814  kilogrammes,  en  1884,  et  17l2,en  1885,  des  épices, 
girofle,  cannelle,  etc.,  dont  la  presque  totalité  est  con- 
sommée dans  le  pays  même.  La  culture  du  tabac  à  priser, 
dit  de  Macouha,  dont  la  réputation  était  si  universelle, 
a  été  presque  entièrement  abandonnée. 

I^  culture  de  la  vanille  y  est  insignifiante. 

indvstrles.  —  I/industrie  du  sucre  et  celle  du  tafia 
sont  les  deux  [dus  importantes  qui  existent  dans  Tlle.  On 
peut  néanmoins  citer  6  briqueteries  et  poteries,  r>7  chau- 
i'ourneries,  I  fabrique  de  cbocolat,  I  d*allumettes,  i  de 
vermicelle,  1  minoterie,  1  tonnellerie  mécanique,  2  scie- 
ries mécaniques,  1  fabrique  de  glace  artificielle,  etc. 

^'avlKatloB,  eoameree.  —  La  production  réduite  du 
sucre  ayant  coïncidé  avec  des  cours  constamment  bas,  et 
les  prix  de  vente  des  spiritueux  n*ayant  [)as  toujours  été 
rémunérateurs  durant  l'année  1885,  la  valeur  totale  de 
l'exportation  s'est  trouvée  limitée  à  21443882  francs, 
cbiffre  inférieur  de  4  706  516  francs  à  la  valeur  des  expé- 
ditions de  toule  sorte  elTecluées  en  1884. 

La  valeur  générale  des  im|)ortations  a  flécbi  de  près  de 
6  millions.  Hlle  est  de  21005245  contre  37  883504 
en  1884. 

Le  transport  des  marcbandis4's  s*est  fait  h  Timportation 
par  012  bâtiments  jaugeant  ensemble  286131  tonneaux 
et  à  IVxpttrtation  par  014  bâtiments  jaugeant  ensemble 
285  741  tonneaux. 

La  Martiniqui*  entretient  des  relations  commerciales, 
particulièixîinent  avec  la  France,  Saint -Pierre  et  Miquelojn, 
la  GuadeltMipe,  S;iiiit- Martin,  la  (lUyane.  hmdiehéry,  les 
Ktats-Lnis,  l'Anglrtern*  et  ses  cobniies,  Porto-ltieo,  ruba, 
Santo-Domingo,  Haïti,  le  Venezuela,  Colon  (Nouvelle- 
Grenade),  etc. 
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Le  mootemeiit  d'importation  des  marchandiseB  venant 
de  Firmee  a  été  de  9  155  44i  francs. 

Celui  d'exportation  des  marchandises  expédiées  en 
France  a  été  de  15  210  060  francs. 

Avec  la  France  les  relations  ont  lieu  par  voiliers  et  par 
vapeurs,  ces  derniers  faisant  un  service  régulier. 

C'est  la  Compagnie  génùi*ale  transatlantique  qui  fait  le 
lerviee  le  plus  direct  enti*c  la  Martinique  et  la  France. 

Les  départs  des  navires  de  cette  ('ompagnic  ont  lieu  de 
Seint-Naxaire  les  6  et  21  de  chaque  mois  et  de  Bordeaux- 
Peuillac  le  25. 

Au  retour,  les  départs  ont  lieu  pour  la  France  les  4, 
IS  el  25  de  chaque  mois.  —  La  traversée  a  lieu  en 
14  jours. 

La  compagnie  anglaise  Royal  Mail  orfranise  des  départs 
pour  TKurope  tous  les  samedis,  de  quinziiinc  en  quin- 
mne,  et  les  retours  d'Europe  tous  les  jeudis,  de  quin- 
aine  en  quinzaine. 

Ces  vapeurs  assurent  aussi  le  service  entre  la  colonie 
et  le  reste  de  Tarchipel  des  Antilles. 

La  Martinique  est  reliée  aux  Ktats-Unis  {»ar  deux  lignes 
de  bateaux  américains  qui  [tassent  à  Saint-Pierre  à  des 
dates  irréguliércs  et  chaif^eiit  [>articuli^rement  du  sucre. 
Ils  importent  dans  la  colonie  des  ehevaux  de  voitures,  des 
rouletSt  des  viandes  funiét^s,  de  la  farine,  etc.,  etc. 

Un  service  postal  existe  entre  toutes  les  localités  de 
la  colonie;  mais  on  n*y  trouve  qu'une  ligne  télégra- 
phique (entre  Fort-de- France  et  Saint-Pierre).  Klle  a  été 
èUblie  en  1860. 

Les  communications  par  têlégraplh*  aver  les  Ktats- 
Unis  et  TKuropt*  se  font  par  un  eâhle  sous-marin  ({n'ex- 
ploite la  Com|)agnie  an^'laise  West-Itulia  tind  Panama 
Télégraphe  moyennant  une  allocation  annuelle,  |»ar  la 
colonie,  de  50000  francs. 

Par  ce  câhie,  la  Martiniqut*  correspond  avec  les  autres 
Iles  de  Tarchipel  des  Antilles. 

La  Sfartinique  est  [pourvue  de  deux  étahlisseinents  de 
crédit  :  une  |{an(|ue  et  un  comptoir  de  la  Société  du 
i  Crédit  foncier  colonial  ». 
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Les  monnaies  françaises  sont  les  seules  qui  aient  cours 
force  à  la  Marlinique.  On  y  trouve  encore  en  circulation 
des  pièces  de  monnaie  de  billon  datant  de  Charles  X  et 
de  Louis-Philippe. 

Le  système  métrique  a  été  mis  en  vigueur  dans  la  co- 
lonie à  partir  du  i^'  juin  4828,  sous  la  réserve  de  quelques 
modifications  porLint  sur  certaines  mesures  usuelles; 
mais  un  décret  du  29  février  1844  a  fait  disparaître  ces 
restrictions.  Le  système  métrique  des  poids  et  mesures  y 
est  donc  a[)[diqué  dans  son  intégrité. 

inportaBce  de  la  ««IobIc.  —  I>a  Martinique  est  un  pa\'s 
agréable  et  d'avenir.  La  richesse  de  son  sol,  sa  situation 
topof^raphique,  la  clémence  de  son  climat,  sa  salubrité 
la  font  rechercher  des  étrangers. 

Quand  partout  et  toujours  on  prétend  que  le  véritable 
esprit  colonisateur  est  Tapanage  en  quelque  sorte  exclusif 
de  l'Anglais,  il  n'est  pas  inutile  de  signaler  de  nombreuses 
possessions  périclitant  de  jour  en  jour  autour  de  la  Mar- 
tinique, dont  la  prospt'M'ité  peut  s'assombrir  au  milieu  des 
crises  industrielles  et  commerciales,  si  générales  aujour- 
d'hui, mais  dont  la  vitalité  est  si  [)uissante  et  dont  l'es- 
prit est  resté  si  profondément  et  si  passionnément  français. 

M.    Hl'RARD, 

député  de  11  Vartiaiqiie. 


ALFRED  RAMBAUD,  LA  FRANCE  COLONIALE 
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LA    GUYANE' 


CHAlMTliE    PREMIER 

HISTOIRE 

iTeHc.  —  Kn  runihV  loi  II),  un  compagnon 
de  Christophe  Colomb,  «jui  se  nonunait  ViiHUMit  Pinçon, 
arrivait  d*Êurope  sur  la  voie  du  Urôsil.  he  TAmazone  il 
remontait  jusqu'à  rOn'no(|U(s  vi  découvrait  ainsi,  en  une 
M^ule  eanipagne,  toute  la  série  des  tiuvancs  :  la  (îuyane 
brésilienne,  française,  hollandaise,  an^Haise,  vénézué- 
lienne. Je  ne  dois  parler  ici  (|uc  do  la  (Guyane  français**. 
Pr«Bilérr«  tenCatlveN  dr  roloalMitloB. — Pendant  CiMit 
cinquante  ans,  la  Guyane  ne  fut^niérc  visitée  que  [tardes 
aventuriers.  Kn  IGOi,  ce  sont  destiascons*  ;  en  l():2<P  et 
en  16ir»*.  des  Uouennais:  en  Ki.VJ'  et  \iU\\,  des  Pari- 
siens.   Ils   débarquent    peu    nondueux   à     chaque  foi>, 

1.  V.  Léfeillô  avait  rédipï  è  notre  intuition  un  travail  très  rtendii 
ior.la  Guyane  et  le  syitéine  pèniientiairc.  .Nous  avon<  dû  le  rnineiier 
SOI  proportions  du  préM'Ut  \olunie.  Ce  que  nous  prè:foriton*i  :iu 
lecteur,  c'est  donc  le  résumé  d'une  (l'uvre  plus  vaste.  i(ui  s^ra 
publiée  à  part,  et  que  reeoinmaii<lent  la  (*oui|>éten<*c  de  M.  I.i'>vi*ill«^ 
^or  les  qua»tion9  pénitentiaires  et  ^es  récenici  études,  sur  le  sol 
même  de  la  (iuyane. 

i.  Avec  La  Ravardière.  qui  baptisa  la  (iuvaiie  du  ni»m  de  f'raitre 
éfuaiorio/e. 

y  Avec  Thomas  l.ornhart. 

4.  L'entreprise  de  Idiri  était  diii»(t''e  par  Pt>neet  de  liréti^*n>.  un 
fou  furieui.  qui  torturait  les  Kranv^iis  comme  les  indip'ues:  ^i  l»ien 
qu'ils  se  réuuiieiit  contre  leur  t)ran  et  ^u^s)1^ilIé^ellt. 

Ti.  C'e»t  l'eulrefirise  ttiute  féodale  dite  d*"'  lt"Uie  sn'tjnrurs,  qui 
fieraient  rire  les  douze  pairs  de  m  te  iiniivelle  Frjuce  et  avtùr  >nti< 
leurs  ordres  une  lnrrirciiii'  de  ^ei;.'iii'ur*>  Im'IIi-*^  tt  de  YenancitT«. 
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légci's  d*argent,  traînant  à  leur  suite  quelques  ceoUines 
de  blancs,  qu'ils  ont  engagés  pour  trente-six  mois»  qa*ils 
payent  mal,  qu'ils  nourrissent  peu,  mais  qu'ils  fouettent 
libéralement.  Les  chefs  de  ces  expéditions  ne  sont  pas 
des  colons  qui  veulent  défricher  le  sol,  mais  des  oiseaux 
de  proie  en  quête  d*un  butin,  ils  vivent  dans  lorgie  ;  ils 
se  querellent  entre  eux;  ils  brutalisent  les  indigènes  ; 
bientôt  ils  disparaissent,  dévorés  par  TintempéraDce,  par 
les  discordes  intestines  et  par  la  juste  colère  des  Indiens. 

G*est  Colbert,  le  premier,  qui  s*inquiète  sérieusement 
des  affaires  de  la  Guyane.  Tout  d*abord  il  crée»  en  164(4, 
la  Compagnie  den  Inde*  occidentalety  qu*il  place  sous  le 
patronage  du  roi,  et  à  laquelle  sont  concédées  pour  qua- 
rante ans  toutes  les  possessions  françaises,  comprises 
entre  TAmazone  et  le  Labrador.  Colbert  la  supprime  en 
i67i.  Désormais  il  administrera  lui-même.  Sons  son 
impulsion  directe,  la  (îuyane  devient  prospère  ;  c*est  la 
période  la  plusheureuse  qu'elle  ait  traversée.  Colbert  intro- 
duit dans  la  banlimie  de  Cayenne  la  culture  de  la  canne, 
du  colon,  de  Tindigo.  On  manquait  de  bras  :  d'une  part, 
il  se  procure  en  Afrique  par  le  moyen  détestable,  il  est 
vrai,  de  la  traite,  quinze  cents  noirs  ;  d*autre  part,  il  vide 
les  bagnes  de  France.  Il  fait  explorer  Tintérieur  du  pays; 
deux  jésuites,  les  pères  t^rillet  et  Béchamel  remontent 
bravement  TAppronague,  descendent  TOyapok  et  re- 
viennent mourir  épuisés  apr(*s  un  pénible  voyage  de 
cinq  mois. 

L'élan  était  donné  :  le  mouvement  continue  quelque 
temps  encore;  en  1716,  la  (lUyane  devance  toutes  nos 
autres  possessions  dans  la  plantation  du  café;  en  1730,  elle 
essjiyt'  la  culture  du  cacao.  Kn  un  mol,  elle  s'efforce  de 
produire  les  denrées  d'exportation,  dont  le  pacte  colo- 
nial lui  assurait  l'écoulement  sur  le  marché  métropoli- 
tain. 

i/empédicioH  da  itoiiroM  (17671).  —  Après  hi  paix  de 
476.*,  qui  nous  avait  coûté  le  Canada  et  le  Sénégal, 
Choiseul  cherchait  partout  des  compensations.  Il  tourne 
les  yeux  du  côté  dt*  la  France  équinoxiale;  il  se  fait  con- 
céder par  le  roi  toute  la  ré^'ion  comprise  entre  le  Kourou 
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el  kl  Maroni  avec  faculté  de  Tinféoder  aux  cadeU  de  m 
Imrille.  Le  chevalier  Turgot,  frère  du  futur  ministre  de 
Louis  XVI,  est  cliar^é  d*or^aniser  raffairc.  Il  réunit 
45000  personnes  qu'il  recrute  surtout  en  Alsace  et  en 
Lorraine,  ou  qu'il  ramasse  sur  le  pavé  dos  grandes  villes. 
Il  promet  à  tous  une  fortune  rapidt».  Les  imprudents 
s'embarquent  avec  un  lieutenant  de  Turgot,  M.  de  tlliamp- 
talhofi,  qui  les  dépose  sur  la  plage  du  Kourou,  où  rien 
n*étail  préparé  pour  les  recevoir  et  où  les  pluies  de  Tlii- 
veraage  les  surprennent.  Les  navires  avaient  apporté  des 
vivres,  des  médicaments,  des  outils  ;  mais  les  cargaisons 
avaient  été  gâtées  pendant  le  voyage  et  l'humidité  les 
acheva.  Personne,  au  surplus,  ne  voulait  travailler  de  ses 
mains.  En  quelques  mois,  la  (hsenterie  et  la  faim 
tuèrent  12000  individus,  (le  fut  un  effroyable  désastre. 
Le  chevalier  Turgot,  quittait  resté  tranquillement  à  Ver- 
railies  et  dont  Timprévoyauro  avait  causé  tout  le  mal, 
accourut  tardivement  et  n>vo(|ua  M.  de  (lliampvallon. 
Cette  révocation  ne  ressuscitait  pas  les  victimes  ;  et 
cette  fatale  aventure  a  [lesc  longtemps  et  pèse  encore 
■DJourd*hui  de  tout  son  poids  sur  la  <iiiyan(\ 

AdailBlstrailoB  de  Maloact.  —  In  jeune  lionnuc, 
N.  de  Malouet,  avait  vu  partir  de  la  Uochellc  les  mal- 
heureux émigrants  ;  il  avait  ronstatè  l'incurie  des  orga- 
nisateurs et  prévu  le  dénouement  du  drame.  Il  obtint, 
en  1776,  le  gouvernement  de  Cayemu'.  Malouet  avait  une 
rare  intelligence  '  ;  il  si'  dévoua  corps  et  Ame  à  ses  fonc- 
tions ;  il  étudia  soigneusement  U*  pays  qui  lui  était  con- 
fié; il  fit  ensuite  à  Surinam  un  long  voyage  d'inslrurtinn 
et  en  ramena  ringéni(*ur  (lUi/au,  dont  il  avait  deviné  les 
qualités  et  qui  devint  son  eollalinrateur. 

Malouet  et  tîuizan  mérit(*raient  que  la  France  leur 
dressât  des  statues,  car  ils  furent  d'éminents  serviteurs 
de  rKlat.  Ils  voulaient  fonder  la  fortune  de  la  colonie  sur 
Tagriculture.  Ils  avaient  remarqué  que  la  tiu\aue  se 
divise  naturellement  en  deux  réirioiis  :  la  rêirion  du  litlo- 


1.  r'ett  lui  qui  inaugiifa  n  Ciyenne  la  première  A*wmhi/r    cttlo- 
■Hi/e. 
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rai  ou  des  terres  basses,  trop  souvent  couverte  par  les 
eaux,  la  récrion  des  terres  hautes  qui  s'élève  par  èche- 
ions  jusqu'aux  monts  Tuniuc-Ilumac.  Malouet  et  Guizan 
avaient  résolu  de  s'attaquer  de  préférence  aux  terres 
basses,  dont  la  préparation  sans  doute  exigeait  plus  d'ef- 
forts, mais  qui  devaient  en  retour  fournir  de  plus  belles 
récoltes. 

Le  sy&tème  de  Malouet  et  de  Guizan,  qui  coDsistait 
dans  une  vaste  canalisation,  n'avait  rien  de  diimérique. 
11  a  été,  il  est  encore  appliqué  a  Surinam  et  à  Uémérari. 

Malouet  ne  garda  son  gouvernement  que  deux  ans;  et 
ce  n*est  pas  en  deux  ans  qu'un  administrateur  transTonue 
l'économie  rurale  d'un  pays. 

La  Révointion  et  rEnpirc.  —  Il  était  à  peine  parti 
que  la  Uévolution  française  éclata.  La  Guyane  en  fut 
secouée  jusque  dans  ses  fondements. 

Pendant  la  Uévolution,  la  colonie  reçut  de  la  métro- 
pole quelques  victimes  de  nos  discordes  civiles,  des 
prêtres  insermentés,  des  vaincus  de  Fructidor.  La  plupait 
de  ces  proscrits  avaient  été  frappés  sans  jugement  par 
des  adversaires  |)olitiques;  ils  avaient  presque  tous  passé 
l'âge  de  la  jeunesse  et  de  la  forée  ;  ils  étaient  brusque- 
ment privés  du  confortable  de  la  vie;  ils  furent  prioci- 
palement  dirigés  sur  Sinnamary,  où  la  mort  les  décima. 
Les  survivants,  revenus  en  Europe,  ne  contribuèrent  pas 
peu,  par  leurs  récits,  à  décrier  la  colonie*. 

En  I80'J,  Victor  Hugues,  le  même  qui  avait  aboli  l'es- 
clavage h  la  Guadeloupe,  est  chargé,  par  le  premier  con- 
sul, de  le  rétablir  à  la  Guyane  :  les  ateliers  se  reconsti- 
tuent, la  traite  des  nègres  amène  de  nouveaux  esclaves, 
et  la  colonie  semble  recouvrer  sa  prospérité.  En  1809, 
elle  est  atta(|ué(*  par  les  Portugais  et  les  .\nglais.  Victor 
llugut'S,  moins  énergique  qu'autrefois  à  la  Guadeloupe 
contre  ces  derniiMs,  capitule  en  stipulant  seulemeut  que 
la  Guyane  sera  remise  non  aux  tri»U|>es  britanniques,  mais 

1.  Opendant,  parmi  les  déportés  marquants,  Collol  d'Herboîtert 
le  seul  qui  y  ait  »ucconil>é.  Iiillaud-Vart'iinc!i,  Vadier,  Barrère,  Bar- 
th(;leiny.  l'ichcgru.  Barhé-Marbois,  Tronçon-Ducoudray,  Bourdon  de 
rni<>*.  >e  tout  é«adi'>9  ou  oiit  Mirvécu. 
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FMftiigais.  Les  traités  de  1814  et  1815  nous  la  i*cs- 
litaefit 

Sgnalons  la  tentative  de  colonisation  faite  en  1835, 
dMi8  le  bassin  du  Hana,  où  des  colons  venus  de  France 
jettenl  les  fondations  d*unc  ville  appelée  la  Nouvelle- 
Angoulème  ;  ils  en  sont  chassés  par  les  fièvres. 

Msm  Qmjmme  eontoiiiporfilBe.  —  Le  gouvernement 
provisoire,  par  le  décret  du  27  avril  1848,  abolit  Tescla- 
vige  dans  nos  colonies,  et,  du  môme  coup,  le  décret  qui 
établissait  le  suffrage  universel  se  trouva  applicable  aux 
•Rranchis.  La  République  accordait  ainsi  aux  noirs  la 
liberté  et  le  droit  de  suffrage.  M.  Schœlcher  avait  pré* 
pire  avec  Arago  Tacte  d'émancipation  des  esclaves;  il  est 
resié  un  demi-dieu  pour  cette  race  jeune  qui  a  la  mé- 
moire du  cœur.  Comme  les  noirs  sont  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  blancs  et  que  la  colonie  possède 
depais  plusieurs  années  de^  municipalilés  élues  et  un 
conseil  général  dote  d*une  lar^e  autonomie,  il  est  certain 
actuellement  que  les  noirs  sont  les  niaitres  de  la  Guyane. 

L'abolition  subite  de  l'esclavage,  si  légitime  qu'elle 
fAtf  ouvrit  une  crise  violente.  La  [trospérité  de  la  colonie 
fut  ébranlée.  Du  jour  au  lendemain,  en  elTet,  sans  transi- 
tion, IcB  ateliers  chômèrent  faute  de  bras;  les  établis- 
sements sucriers  furent  fermés,  et  de  grandes  fortunes 
patrimoniales  s'effondrèrent  pour  toujours.  Quand  je  par- 
courais la  campagne,  il  y  a  quelques  mois,  je  rencontrais 
i  chaque  pas  des  vestiges  du  passé  :  ici  des  chaudières 
abandonnées,  là  des  cheminées  d'usine  abattues;  le  sol 
était  jonché  de  ruines,  et  je  me  demandais,  anxieux  :  la 
Guyane  pourra-t-elle  jamais  revivre? 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  raconter  par  le  menu  la 
période  contemporaine.  Je  (Kirlerai  plus  loin  des  deux 
événements  majeurs  qui  caractérisent  à  mes  yeux  la 
situation  présente  de  la  Guyane,  je  veux  din^  la  décxiu* 
verte  de  l'or  et  l'introduction  des  condamnés. 
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CHAPITRE  II 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE  ET    ÉCONOMIOUE 

iknpert  général.  —  Le  1ô  octobn^  188i,  le  président 
du  conseil  supérieur  de  santé  écrivait  au  ministre  de  la 
marine  :  «  Siiuf  l*ilot  de  Cayenne  qui  s'avance  dans  la  mer, 
sauf  les  trois  ilôts  d  origine  volcanique  qui  portent  le 
nom  d*iles  du  Salut,  la  (lUyane  tout  entière,  depuis  la 
rivière  du  Maroni  jusqu'au  territoire  contesté,  n'est  qu'un 
vaste  marais,  dans  lequel  les  Euroftéens  ne  peuvent  ni 
vivre  ni  travailler.  » 

Je  voudrais  contredire  cette  description  que  je  ne  crois 
pas  su^i^anunent  exacte. 

Ouand  le  voyageur  qui  a  tntversé  l'Atlantique  arrive 
en  Guyane  et  que,  tournant  le  dos  à  l'Océan,  il  re* 
garde  du  ciMé  des  Andes.  qu*a|HT(;oit-il  devant  lui?  Il 
voit,  au  premier  plan,  derrière  un  bourrelet  de  sable  de 
largeur  int'gale  et  qui  est  rompu  çà  et  là  par  le  flot,  unt 
immense  [)laine,  le  plus  souvent  boisiV,  s'étendant  jus* 
(piVi  quinze,  vingt,  quarante  kilomètres  au  moins  du 
rivage,  t'ette  plaine,  eu  général  sè<iie  l'été,  inondée 
pendant  l'iiivernage,  forme  cuvette  sur  certain^  points, 
car  son  niveau  est  frèquenunent  infixieur  au  niveau  des 
grandes  marées.  Cette  plaine,  où  surgissent  quelques 
rares  mamelons,  constitue  les  lerret  bwise$. 

Mais,  si  le  vc»yageur,  tournant  toujours  le  dos  à  rOri'*8n 
et  regartlant  toujours  du  cAté  des  Aii<les,  [Niuvait  percer 
du  regard  rii(»ri/on,  il  apercevrait  au  loin,  au  second 
plan,  par  di'là  les  t<MTes  basses,  les  terren  hautes  qui 
commencent.  Kllcs  lui  apparaîtraient,  s  élevant  peu  à  peu, 
montant  dour<*meiit  vers  le  ci(*l,  découpées  en  trois  gra- 
dins sm*re>^irs  qu'où  pi*ul  appcli*r,  en  manbani  de  ÎVst 
\cr>  lout'Nt,  la  rcifinfi  </<'s  Cancotlcf^  ou  des  Sauit^  puis  le 
plateau  central  de  l'iiilérieur.  enfin,  la  chaîne  des  numU 
TumuC'iliimac.  Sur  cliaruii  des  tn»is  gradins,  des  mornes 
un  pitons  >e  dn^sseiil  i>oié>,  ne  dépassant  guère  ÔOOmê- 
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S  deUmerdansla  région  des  Sauts,  500  tnâ* 
tni  wr  le  plateau  central,  1 000  à  1 200  mètres  sur  les 
WKila  Tumuc-Humac. 

La  Guyane  n'est  donc  pas  du  tout  un  pays  plat.  Elle 
offre  sans  doute  A  l'Européen,  qui  descend  de  son  navire, 
d'abord  une  terre  basse:  mais  celte  lerre  basse  n'est  que 
le  res-de-chautsée.  La  Guyane  pri'scnte  liientdt,âdes  alli- 
Indea  progressivement  croissantes,  le  triple  et  suixessif 
Mage  de  ses  terres  hautes,  l/tiistoirc  de  lu  colonie  s'est, 
U  eat  vrai,  principalement  dt^roulée  sur  le  lilloral  ;  les 
Isrret  hautes  ne  sont  guère  parrourues  que  depuis  trente 
aoa,  depuis  qu'il  y  a  des  cliercheunt  d'or.  Le  rédacteur 
de  l'ana  du  Sô  octobre  l8Ki,  a  pris  la  partie  pour  le  tout, 
la  terre  basse  pour  toute  la  Giiyani>. 

UmmwI.  —  La  cAle  est  presipie  droite  et  ne  prt-sente 
ni  éehuierure  profonde,  ni  rude,  sauf  relie  où  ne  trouve 
l'Ilot  qui  supporte  In  ville  de  IJiyenne.  Elle  n'a  done.  pas 
on  bon  port.  Presque  partout  le  littoral  inondé,  à  deux 

00  trois  lieues  de  jirofondeur.  se  eonfond  avec  lex  linncs 
do  sable  d'une  iuit  langeust-.  Il  n'est  gunn  dexsiiié 
que  par  une  ligne  plus  ou  moins  V'pajsse  de  pnlèluvieni. 

Signalons,  i  i|UGlque  distance  du  rtviiffe,  les  U^  du 

MjérotwmpM*.  —  La  liuyniie  française  est  airosi'-e 
par  une  vingtaine  du  cours  d'e.iu.  Les  plus  importants, 
en  allant  du  nord  .iu  sud,  Mint  :  le  Jfaivni,  ave*-,  ses  deux 
alOuenls  du  Tapanahimi  et  de  l'.ltfa;  la  Maïut,  qui  peut 
recevoir  les  grands  bâtiments  jusqu'à  Iti  kilométn-ti  de 
a»  embouchure  :  le  Sianamarif.  le  Hourou,  eèlèbres  par 
lesmalbeureusestentativesdet-olonisationen  IT98el  I7<'>5: 
laCayeHiM,  qui  a  donné  son  nom  à  la  rade  de  Mm  em- 
bouclmre;  enfm,  YOyapok.  Tous  ces  lleuves.  h  une  cer- 
taine distance  de  leur  embouchure.  s<mt  uuilheureu- 
aemenl  cou|H's.  fcrilce  aux  terrasses  suciwssives  de  la 
Guyane,  par  des  mut*  et  îles  barre*. 

Ùans  riulêricnr  des  (erres  sont  les  aniiients,  encore 
mal  connus,  de  l'ilivnoqiie  et  de  l'Amazone.  I.e  rejtrelté 
docteur  t^evaux.  dans  une  de  sesilemièn-s  eiptorations, 

1  nontrè  que  ri'arJ,  nlDuenl  de  l'Amafine.  rommunique 
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avec  le  Maroni  et  qu  on  peut,  par  un  travail  de  canalisa- 
tion, ouvrir  l*accès  du  plus  grand  bassin  de  rAmériqoe 
méridionale.  Dans  les  régions  presque  inexplorées  se 
trouvent  encore  les  lacs  Mepecucu,  Macari  et  Mapa. 

ciiiiuitoioa^ic.  —  La  Guyane  est  caractérisée  par 
Tabondance  des  pluies  et  par  la  permanence  d'une  tempi'*- 
rature  élevée.  Deux  saisons  s'y  partagent  Tannéet  comme 
dans  les  Antilles.  La  moyenne  de  la  chaleur  est  de  28*; 
le  maximum  dépasse  rarement  31*;  le  minimum  ne 
s'abaisse  guère  au-dessous  de  ^3*.  11  pleut  de  160  à 
180  jours  par  an  ;  et  la  quantité  d*eau  tombée  représente 
la  hauteur  considérable  de  3  à  4  métrés. 

La  configuration  du  sol  et  le  climat  une  fois  indiqués, 
voyons  les  phénomènes  réguliers  qui  vont  se  produire. 
Les  pluies  de  Thivernage  s*abattent  sur  le  pays.  L'ne 
partie  de  ce  torrent  se  jette  dans  les  fleuves,  en  accélère 
le  cours  et  se  perd  dans  Tocéan.  Une  autre  partie  lave  et 
dénude  le  sonnnet  des  montagnes  et  des  collines,  enlève 
l'humus  et  Tentraine  au  bas  des  vallées,  où  la  végétation, 
sous  la  triple  influenre  de  l'eau,  de  la  chaleur  et  d'une 
terre  profonde,  devient  luxuriante.  Knfin  la  majeure  partie 
de  cette  masse  liquide,  roulant  de  gradin  en  gradin, 
se  précipite  des  terres  hautes  sur  les  terres  basses  et 
s'accunmle  au  bord  de  la  mer  dans  l'immense  cuvette. 
tapissée  d'argile,  ((ui  la  reçoit  et  qui  la  retient. 

(Juand  l'hivernage  a  cessé,  le  soleil,  qui  n*est  plus  con- 
trarié par  la  pluie,  chauffe  s^ins  trêve  ni  merci  la  surface 
<les  terres  basses;  réva[M)ration  s*accomplit;  les  plantes 
et  les  poissons  |HTissent  dans  la  vas4*  où  grouillent  les 
ivptiles;  on  clien*he  4*n  vain  le  lac  que  parcouraient 
na<ruère  les  canots;  il  ne  reste  plus,  sur  beaucoup  de 
points,  qu'un  marais  fétide  où  trop  souvent  le  voyageur 
imprudent  s*(*nlise  et  tnMi\e  la  mort. 

Dr  riniMilBlirlté  de  la  Cinyane  |M»ar  lc«  blaacs.  «- 
J  aborde  inainteiian!  la  question  eoiitntversét»  de  savoir  si 
les  blaiies  peuvent  vi\re,  et  surtout  s'ils  peuvent  tra- 
vailler la  terre  sous  les  tropi(|ues.  A  l'instant  où  la  métro- 
|Nde  ne  <leniMnderait  pas  mieux  que  d'ex|M*dier  là-bas 
quelipies  centaines  ilt*  lore.its  blancs  et  quelques  milliers 


de  féeidiviites,  il  importe  que  ce  problème  soit  discuté 
àtod. 

Dans  cette  partie  délicate  de  ma  tâche,  je  ne  pouvais 
ro*eii  rapportera  mes  appréciations  individuelles.  Mais  le 
ministère  de  la  Marine  avait,  à  ma  prière,  donné  lordn* 
au  conseil  de  santé  de  la  Guyane  de  formuler  son  avis 
sur  la  salubrité  ou  Tinsilubrité  du  pays;  et  le  suivant 
.rapporteur  du  conseil,  M.  le  docteur  Hache,  qui  habitait 
depuis  huit  ans  la  colonie,  a  bien  voulu  m'accompagner 
partout*  m*éclairant  de  sa  science.  Dans  les  pages  qui 
•oÎTentt  8*il  y  a,  au  point  de  vue  médical  et  hygiénique, 
quelques  idées  neuves  et  justes,  tout  Thonneur  doit  lui 
en  revenir;  je  n*aurai  étt's  en  cette  circonstance,  qu*uu 
auditeur  fidèle. 

Il  semble  tout  d*abord  que  Tinsalubrité  de  la  Guyane 
ne  puisse  faire  doute.  L'administration  p<'*iiitentiaire 
n*a-t-elle  pas  dû  fermer  Tnii  après  l'autre  presque  tous 
les  établissements  quelle  avait  fondés?  Le  décn^t  de 
1867,  qui  a  suspendu  l'envoi  des  forçats  envoyés  en 
Guyane,  n*a*t-il  |>as  été  l'aveu  d'une  situation  intena- 
ble? Le  conseil  supérieur  de  sjinté  métropolitain  n*a-t-il 
pat  rendu  un  jugement  décisif  dont  j'ai  rap|H*lé  les  con- 
clusions au  début  <le  cette  notice?  Kn/in  le  chiiïre 
effroyable  d'une  mortalité  qui  a  pu  monter  jusqu'à 
A3  pour  100  n*apiK)rte-t-il  pas  au  débat  l'autorité  d'un 
fait  écrasant  ? 

Je  ne  crois  pas  que  ces  arguments  soient  aussi  écra- 
sants qu*on  raflinne.  Je  vais  examiner  de  près  cette  mor- 
talité qu*on  inv(N|ue,  en  chercher  h* s  cuus4*n,  en  dégager 
la  moyenne  vraie  et  expliquer  ce  chiffre  de  (17»  |K>ur  lOO 
qu*on  agite  connue  un  é|iouvantail. 

Em  flévrc  ipalndéenne.  —  Les  forçats  euro|M*ens  qui 
sont  décédés  en  (iu\ane  depuis  iHôr».  ont  été  princi[Ki- 
lement  enlevés  |>ar  la  lièvre  paludéenne,  |Kir  la  d\s(>n- 
terie,  |Nir  l'anémie,  |»ar  la  lièvre  jaune.  Jt'  reconnais  que 
les  trois  premières  maladies  sont  endémiques  dans  notre 
colonie;  elles  naisst'nt  sur  place;  i*lles  pro\iennent  du 
sol  ou  du  climat.  Je  pense,  au  ctMitraire,  que  la  liévn* 
jaune  a  toujours   été   importée  du  dehors;  elle  est  un 
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iircicif*nt:  elle  peut  être  tt-mie  à  distance  par  des  quamn 
Inines  s«»véres. 

I^Hin;ilH(iieseiHléiiiiques  et  les  nialnclies  exotiques  ne 
s;iuraient  donc  être  mises  sur  la  nièuM»  li^ne,  quand  on 
veut,  d;iiis  un  pays  déterminé,  définir  Tétat  normal  et 
permanent  de  la  s;inté  publique. 

La  fièvre  [»aludéenne  procéd«'  à  la  façon  d'une  intoxi- 
cation lente.  Fille  provi4*nt  moins  du  marais  que  du  dé- 
rricliem(*nt  d'un  sol  vierge,  pour  la  première  fois  exposé 
au  soleil.  Je  puis  justifier  cette  opinion.  Depuis  que  Ton 
ne  défriche  plus  en  fiuyane,  les  fièvres  paludéennes  sont 
devenues  moins  nombreuses.  Kn  i80(K  elles  représentent 
les  deux  tiers  <les  cas  de  maladie;  aujourd'hui  elles 
n'en  repré>eiiteiit  [dus  que  un  huitième  à  peine;  cepen- 
dant la  surfa«*<*  des  marais  n*a  pas  été  diminuée.  Les  noirs 
t»u  les  [»eaux-n»u^n»s  dressent  inqtunément  leurs  carl>el5 
sur  d«'s  banrs  de  sable,  à  la  lisière  même  des  mamis; 
mais,  quand  ils  déboisent,  quand  ils  font  un  aliatîs  pour 
planter  le  maniiM!.  ils  [in*nnent  la  fièvre  paludéenne. 
\à*s  affections  paludéennes  proviennent,  |iar  conséquent, 
du  <léfricliement  t*t  non  du  voisinage  des  mamis.  Le 
marais  est  inolTensif,  surtout  quand  il  est  boisé. 

La  dywrntrrlr.  —  La  (lysenltM'ie  est  fréquente  en 
Guyane;  elle  atteint  ceux  qui  boivent  des  eaux  impures, 
où  se  trouvent  en  susjK'nsion  des  matières  organiques, 
vé;;étales  ou  animales.  Pendant  plusieurs  a nntM^,  les  sol- 
dats et  les  tninsfMU'tès  buvaient,  aux  Iles  du  Salut,  l'eau 
i\o  pluit»  qui  avait  d'abonl  lavé  le  sommet  des  plateaux: 
ils  étaient  éprouvés  (Kir  la  dysenterii*.  L'Administration 
construisit  sur  le  plateau  su[)érieur  de  l'Ile  principale 
une  \astt>  eilfrni*  maçoniié«*.  où  l'eau  de  pluie  était  re- 
cueillit* telli*  qu'élit*  tondiait  du  ciel:  la  dysenterie  cessa. 

Voilà  donc  uni*  inaladit*  (|ui  a  fait  de  grands  ravages, 
—  r'(*>t  la  d\M>nti'ri<'  qui  a  tué  l'expédition  de  Kourou  en 
17t>i,  —  \oil.i  uni*  maladie  due  à  la  faute  des  honini<>set 
(pi'ikii  élimine  a\tM'  un  |mmi  d<*  soin. 

■/«■«t^inie.  —  h'oi'i  provient  l'anémie  qui  épuise  tant  de 
tian>()orté>7  AsNurém«*nt  la  chaleur  humide  de  la  Guyane 
débilite  les   tenqtéraniiMils  ;  mais,  avec  une  nourriture 
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tonique  et  axotée,  les  Européens  libres,  qui  peuvent  se  la 
payer,  résistent.  Les  transportés  blancs,  qui  n  obtiennent 
qu'une  nourriture  insuffisante  en  quantité  et  surtout  en 
qualité,  s'aflaiblissent  proni[)t(*nuMit. 

Les  cas  de  dysenterie  et  de  fièvre  paludéenne  sont 
devenus  plus  rares  dans  les  dernières  années;  les  cas 
d'anémie  au  contraire  plus  nombreux. 

Mm  ftèvre  Javae.  —  On  |»eut  lutter  contre  Tanémie 
en  renforçant  la  ration  des  bommes.  On  peut  lutter  contre 
la  dysenterie  en  veillant  aux  eaux  que  les  bommes  boi- 
vent. On  sait  que  le  paludisme  est  surtout  le  résultat 
d'un  premier  défricbement.  Peut-on  lutter  contre  la 
flévre  jaune  et  don  vient-elle?  Ln  fièvre  jaune  est  endé- 
mique à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Uio-ile-Janeiro  ;  elle  s*y 
est  acclimatée  et  tous  les  ans  rllr  v  sévit.  Kst-elle  endé- 
mique dans  la  Guyane  française?  (Test  un  point  débattu. 
U  est  certain  que  les  trois  è|)i(ièmies  de  fièvre  jaune,  qui 
ont  éclaté  dans  la  colonie,  en  \H^)i),  en  I87'J,  en  |SK.\ 
et  qui  se  sont  prolongées  |>lusi(urs  annèrs,  ont  en  des 
causes  précises;  elles  ne  sont  pas  nées  diuis  le  pays 
même;  elles  y  ont  été  apportées  du  dHiors.  (hi  ne  s'en 
garantit  et  on  ne  s*en  débarrasse  qu'au  mo\en  de  qua- 
rantaines rigoureuses. 

La  MiortAllcé.  —  J'ai  défini  lt»s  jirincipales  maladies, 
c'est-à-dire  les  ))rinci|)ales  causes  de  uutri  qui  enlè\ent 
les  transportés.  Je  vais  discuter  maintenant  le  résultat 
des  maladies,  c'est-à-dire  le  taux  de  la  mortalité. 

Si  l'on  défab|ue  des  statistiques  ollicidlcs  de  la  tiu\ane 
les  années  d'épidémie,  où  ont  sévi  dt»s  maladies  im|H»r- 
tées  du  debors,  on  ne  rencontre  plus  que  des  m(»rtalités 
de  6,7,  de  i,?,  de  5,9.  (les  cbilTres  nous  conduisent  à 
une  moyenne  générale  de  t»  pour  hMK  Or,  nous  avons 
en  France  des  maisons  centrales  d'un<*  mmtalité  é;:ale  et 
même  supérieure;  il  i\u*  >ullira  de  citer  les  maisons  cen- 
trales d'Aniane,  di»  Nîmes,  les  |»ènitencier>  iler.or^e. 

J'ai  tâcliè  de  fixer  une  mnynne  normab*:  mais  on 
comprend  de  reste  «pie  >i,  nu  lieu  d*eMiliia«»^#'r  une  série 
d'années,  on  ne  vise  (piimt*  o[)ératioii  isolée  de  défricbe- 
ment ou  une  année  isolée  de  culture  d'un  terrain  déjà 
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défriché,  on  constatera  des  résultats  très  différents.  Une 
opération  isolée  de  dérrichemcnt,  exécutée  d'après  les 
méthodes  anciennes,  pourra  coûter  20  pour  iOO  du  |ier- 
stmiK*!;  unoiiinuM'  isoltV  de  culture  no  coiJt<*ra  ^ére  que 
5  pour  iOO.  La  moyonne  générale  de  0  pour  lUO  s'étend 
au  contraire  sur  une  lon^rue  période. 

Et  cependant,  in*objectera-t-on,  la  Montagne  d*Argenl 
a  occasionné  une  mortalité  de  65  pour  iOC,  le  Manmi 
lui-même  une  mortalité  de  29  pour  100!  Je  ne  conteste 
pas  ces  chiffres  s[»éciaux  :  je  dis  seulement  qu'on  en  a 
forcé  la  portée.  Os  deux  épisodes  correspondent  à  deux 
tentatives  de  défrichement,  qui  ont  été  d*ail leurs  conduites 
avec  une  imprudence  et  un  manque  de  suite  tout  à  fait 
remarquables. 

Maperflrie  rt  limites.  —  La  Guvane  est  bomèe,  au 
nord  et  à  Test,  par  TAtlantique;  au  sud,  par  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  de  ses  fleuves  el  le 
bassin  de  TAmazone  ;  à  Fouest,  par  le  Maroni  et  le  Tapa- 
nahoni  qui  la  séparent  de  la  Guyane  hollandaise;  au  sud- 
est,  par  rOyapok,  dont  le  cours  forme  précisément  la 
frontière  sujette  à  contestation.  La  superficie  totale  est 
d'environ  150000  kilomètres  carrés. 

La  CîayAae  roaie«tée.  —  La  frontière  quî  doit  séparer 
la  Guyane  du  Brésil  au  sud  et  au  sud-ouest  est  indécise; 
cette  situation  fiicheuse  dure  depuis  le  dix-septièrae  siède. 
Li  di[)lomatie  a  dépensé  sur  cette  question  des  trésors 
d'érudition;  mais  la  question  n*a  point  fait  un  pas.  Ne 
serait-il  pas  temps  que  ce  procès  historique  se  liquidil 
par  une  bonne  transaction  entre  deux  peuples  amis? 

La  difiiculté  est  double.  Nous  prétendons  en  effet  que 
nous  sommes  limités  à  l'ouest  par  le  Rio-Negru  et  le  Rio- 
Branco.  au  sud  par  l'Amazone.  Le  débat  a  surtout  porté 
sur  ce  dernier  point,  la  [possession  de  rintérieur  du  con- 
tinent américain  dans  la  direction  de  l'ouest  ne  présentant 
jL^ière  qu'un  intérêt  d«*  lointain  a\enir. 

Il  t'st  certain  que,  dès  I.Vm,  des  Français  construisaient 
sur  l'Amazone,  près  de  remplacement  actuel  de  Macapa* 
le  fort  de  Brest.  Il  est  certain  que  le  roi  Henri  IV  concé- 
li.tit.  en  MWK»,  au  comte  de  Soissons  la  vice-rovaulé  delà 
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contrée  eomprise  entre  l'Amazone  et  rOrénoque.  Il  est 
eartain  que  Jérôme  d'Albuquerque  reconnaissait,  en  i614, 
que  la  rife  septentrionale  de  l*Aniazone  était  française, 
tandis  que  la  rive  méridionale  était  brésilienne. 

Le  conflit  commence  précisément  lorsque  les  Portugais 
CMident  la  ville  de  Macapa  et  veulent  s*étendre  au  nord 
da  fleuve.  Des  négociations,  qui  n*aboutirent  pas,  s'enga- 
gent à  Lisbonne  en  i698.  Notre  ambassadeur  demande 
nettement  que  TAmazone  soit  la  frontière  des  deux  Ktats. 
Las  Portugais  soutiennent  que  la  frontière  doit  être  re- 
portée au  delà  du  fleuve  ;  et  ils  la  placent  successivement 
à  TAraouari,  puis  au  Mayacaré,  enfin  au  c^p  Orange. 

Des  traités  nombreux  sont  intervenus  qui  compliquent 
cette  affaire.  Le  traité  d'I'lrecht  dispose,  en  17lô,  que 
notre  limite  du  sud  est  la  h  rivière  d'Oyapok  et  Vincent 
Knçoa  •.  Mais  le  traité  ne  dêlermine  pas  remplacement 
de  cette  rivière;  et,  comme  le  mot  oyapak  signifie  en 
guarani  «  embouchure  de  rivière  »,  les  chancelleries 
rivales  relèvent  aisément  sur  la  caMo  d'Amérique  plu- 
sieurs oyafHtks  entre  lescpiels  il  est  embarrassant  de 
choisir.  Il  y  a  notanmient  un  Oya[»ok,  qui  débouche  par 
1*55'  latitude  nord  dans  l'estuaire  de  l'Amazone  et  en 
dedans  du  cap  Nord.  Il  y  a  un  autre  Oya|H)k  qui  débouche 
par  4'ir/  latitude  nord  à  la  hauteur  du  cap  Orange.  Il 
bot  remanfuer  que  l'Oyapok  du  cap  Orange  ne  sVst 
jamais  appelé  la  rivière  de  Vincent  Pinçon,  et  qu'au 
contraire  Vincent  Pinçon  a  justement  découvert  le  Hrésil 
en  accostant  au  cap  Nonl.  Kn  I  Tôt!,  une  convention  neutra- 
lise f^ropisoirrme/i/  la  zone  enlennée  entre  le  (laehiponret 
le  cap  Nord,  nous  laissant  par  conséqnt>nl  le  libre  usage 
de  Tesp^ice  qui  va  du  Caclii|HMir  au  rap  Orange.  L*  traité 
de  Madrid  adopte  franchement,  en  IXOI,  la  ligne  du  Ciira- 
panatuba  par  n"|0'  lalilmle  nord:  le  traité  d'Amiens  y 
substitue  en  \HOi  la  ligne  de  l'Araouari  ou  Araguar\, 
par  0*1.V  latitude  nord.  Knlin  le  traité  de  Vienne,  en 
1815,  complété  par  une  convention  de  1X17.  décide  que 
la  France  recouvre  tnult*  la  (îuyane,  du  Maroiii  jusqu'à 
rOyapok  du  cap  Orang(>.  et  qu'mie  dé('i>ion  ultérieure 
sera  prise  quant  à  la  dt'liinilalion  du  leniloiiv  contesté. 
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La  Knince  et  le  Kn'sil  ont  parfois  essayé  de  s'établir  à 
demeure  sur  certains  points  du  territoire  contesté;  mais 
les  actes  que  l*un  de  ces  deux  Ktats  accomplissait,  sou- 
levaient aussitôt  les  réclamations  de  Taulre,  et  les  pos- 
sessions sont  toujours  restées  [trécaires.  En  18r»(î,  nous 
installons  un  po^te  à  Mapa;  le  Brésil  nous  adresse  des 
représentations  diplomatiques;  nous  évacuons  MajMi.  Les 
Brésiliens  à  leur  tour  s*y  glissent  après  nous;  nous  protes- 
tons contre  celte  usurpation;  en  18.^,  ils  se  retirent. 

Le  territoire  contesté  n\i  point  profité  de  cette  anarchie. 
La  sécurité  des  p(>rs(mnes  et  des  biens  n*y  est  pas  garantie. 
connue  elle  le  serait  par  un  gouvernement  reconnu.  Les 
travaux  publics  les  plus  nécessaires  ne  s*y  exécutent  pas, 
car  ils  ne  sont  dotés  par  aucun  budget.  La  population  ne 
s*accroit  pas;  elle  com[»rend,  à  côté  de  quelques  colons 
intrépides,  des  déserteurs  de  Tarmée  brésilienne»  des 
évadés,  des  Indiens  demi-sauvagt>s.  Les  richesses  du  sol 
ne  sont  <:uére  exploitées,  en  deliors  du  manioc  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  \i\  des  forêts  et  de  vastes  prairies,  qui  nour- 
riraient plus  de  bétail  que  nos  savanes  du  Kourou  et  du 
Maroiii. 

Il  serait  digne  de  la  France  et  du  Brésil  de  n»gler  à 
Tainiable  ce  ditTérend  plus  que  séculain*.  Je  ne  propose 
pas  que  les  chancelleries  rouvrent  leurs  cartons  et  re- 
connntMicent  leurs  [daidoieries,  fondées  de  part  et  d'autre 
sur  le  droit  >lri«*t.  Je  |)ropos<>  au  contraire  que  lin;  plai- 
doieries,  tant  dv  fois  entendues,  cessent,  et  je  désire  que 
les  cabinets  de  Paris  et  de  lUo- Janeiro  définissent  enfin 
|)ar  une  trans-idicm  éipiitable  nos  limites  du  sud  et  de 
l*ouest.  Il  y  a,  entre  rAllanli4|ue,  TAmazone,  le  Rio-Negro 
et  le  Bio-Branco,  à  mettre  en  valeur  un  territoin*  plus 
vaste  et  plus  riche  que  notre  (Suyane,  arrosé  par  le 
i'.ftrhiffour,  le  C.onnni.  h»  Maijaran',  le  danutène,  la  Majm^ 
les  lacs  de  (jnas^nl,  l^iratiiha,  IVniraii,  A'/iro,  et  auquel 
est  adjacente  la  v'cafide  Ile  de  Maraca,  sans  compter  les 
l'spaees  l'ticore  inexplorés,  les  inunt*nses  forêts  vierges 
dans  l'intérieur  des  leries. 

PopnlailoD.  —  Le  cIliiTre  de  la  population  dans 
notri'  (iuxaiie  est  >ensil)lem(Mil  ég.d  à   ce  qu'il  éfail  en 
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1817  :  S5 000  à  28000  habitants.  Les  Français  mêtropo- 
litains,  troupes,  fonctionnaires,  employés  sont  environ 
1500;  les  créoles  blancs,  100;  les  créoles  mulâtres, 
15000;  les  Indous,  dont  Timmigration  a  été  inlordile,  en 
1876  par  le  gouvernemoiil  anglo-indien,  TiOOG.  Puis 
vieniient  les  Annamites,  500  ;  les  Chinois,  r>0()  ;  les  for- 
çats, pour  la  plupart  Arabes  et  Kabyles,  ohOO,  Il  faut  y 
ajouter  les  nègres  des  bois  (ïoucaSf  Polygoudoux^  !h$h$, 
Bonii)f  descendants  des  anciens  esclaves  marrons,  re- 
tournés presque  entièrement  à  la  vie  sauvage,  nitManl 
ani  aiiperstitions  indiennes  les  superstitions  originaires 
de  rAfrique*  pratiquant  le  culte  des  mauvais  esprits,  for- 
més en  une  sorte  de  confédération  ou  de  confrérie  reli- 
gieuse» obéissant  à  un  chef  suprême  et  électif  qu'ils 
appellent  le  grand  Man.  Ils  sont  au  nombre  de  quelques 
milliers.  Quant  aux  anciens  habitants  du  pays,  il  faut 
distinguer  les  Indiens  de  la  côte,  ou  Galibix,  v{  h>s  Indiens 
de  l'intérieur,  Oyampis^  Appronayuctt^  Arouacm,  Entriûl- 
/ont,  Roucouyenne$t  Oyacoulrif,  Varamakat,  etc.  Les  pre- 
miers ne  sont  que  quelques  centaines  et  les  seconds  que 
quelques  milliers.  Et  pourtant,  au  dix-lniitiéme  siècle 
encore,  les  jésuites,  avant  leur  dissolution,  avaient  réussi 
A  réduire,  c'est-à-dire  à  groujier  et  àapprivois<T  quelque 
10000  sauvages. 

Liras  kAbiié».  —  11  n'y  a  pas  en  Guyane  une  ville 
digne  de  ce  nom,  à  part  Cayenne^  qui  a  XO(N>  habitants. 
Saint-Laurent  du  Maroni  en  a  seulement  \iHH);  Mana^ 
tîOO;  Iracouho,  TiO;  Sinnamary^  r>tM)  ;  Kourou,  'JOU  ; 
Tonate,  iOi)  ;  Monsinery,  \bi)  :  Touè<jmiid(\  l.*»0;  lUmra^ 
100  ;  Kaw,  100  ;  Approuiuje,  L'OO  ;  S*niiliieonfes.  l'OO,  etc. 

iSsaverseniraC  rC  AdmlaUlrAilon.  —  La  (iu\ane  e>i 

m 

administnV  conmie  nos  autres  c<»lonie^.  Elle  a  un  gou- 
verneur, un  conseil  privé,  un  conseil  général  Elle  a  nos 
codes,  nos  lois,  le  suffrage  uni\ersel,  moyennant  ct*r- 
taines  conditions  de  résidence,  la  liberté  de  la  presse, 
etc.  Elle  nonune  un  représentant  à  la  (ihambre  dfs 
députés. 

Wmmme,  —  La  (iuvune,  en  fait  <le  iiiannniféres,  pré- 
sente le  jaguar,  qui  est  assi*z  rare,  mais  dont  un  éirhan* 
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tillon  est  venu  se  faire  tuer,  il  y  a  quelques  annéat»  dans 
les  rues  de  Cayenne,  par  le  soldat  de  garde  à  la  porte  de 
la  prison  ;  le  tapir  ou  maïfHmri^  ce  pachyderme  qui  sem- 
ble une  ivduction  de  l'éléphant  et  qui  atteint  la  taille 
d'un  veau;  Vagovti^  un  rongeur  de  la  taille  du  lièvre;  le 
tatou  à  écaille,  des  biches,  des  chevreuils,. des  porcs  sau- 
vages. Le  vampire  est  une  énorme  chauve-souris  qui 
suce  le  sang  des  bestiaux  et  même  des  hommes  endor- 
mis. Les  singes,  ouutiti^  tamarin,  gapajou,  *^^9^  roux  ou 
hurleur^  présenlent  de  nombreuses  espèces.  Des  oiseaux 
aux  plumages  éclatants,  mais  sans  ramage,  pap»^  épi- 
ques, cardinaux,  colibris,  oiseaux-mauchei,  animent  les 
forêts  :  Vibii  à  aigrette  fait  la  guerre  aux  insectes; 
Vuntbu,  vautour  noir,  se  charge  de  déblayer  les  im- 
mondices. 

Les  eaux  douces  sont  infestées  de  caïmans  et  Teau  de 
mer  de  requins,  funestes  les  uns  et  les  autres  à  tant 
d'évasions.  Le  gymnote,  anguille  électrique,  hante  les 
ruiss(*aux  et  les  marais.  Le  boa  constrictor  peut  étoufEer 
et  avaler  un  bœuf.  Le  serf>ent  à  sonnettes,  le  liane,  le  per» 
roquet,  le  trage,  etc.,  sont  les  plus  redoutables  des  rep» 
tiles  venimeux  :  les  indigènes  ont  des  secrets,  parait-il, 
pour  S(*  garantir  de  leur  piqûre  ou  la  rendre  inoflen- 
sive. 

La  (îuyane  abonde  surtout  en  insectes  ;  elle  a  les  fui- 
gares  jtorte-croir,  les  fulgores  i)Orte^lanlemes,  les  papil- 
lons et  niouclics  h  feu,  toute  la  tribu  des  mouches, 
coléoptères  ou  papillons  phosphorescents;  elle  a  de  nom* 
breus4>s  variétés  d(>  moustiques,  depuis  le  petit  marin' 
</om  jusqu'au  gn»s  maque  ;  elle  a  des  guêpes  sans  raiton* 
à  la  piipire  douloun'use,  des  fourmis  dites  de  feu  à 
cause  de  leur  acre  mo^^ul*e,  et  qui,  sur  le  passage  de  leurs 
colonnes  serrées,  détruisent  tout  ;  la  mouche  hominitare 
qui,  dans  les  narines  de  Fhomnie  endormi,  dépose  ses 
larves  qui  rongent  la  victime  et  la  font  mourir  par  inflam- 
mation des  méninges;  des  scorpions,  de  la  taille  d*une 
écrevi>se:  des  scoltffHnulres ou  mille-pattes:  de  nombreuses 
variétés  d'arai^niécs,  parmi  lesquelles  Varaignée  crake 
(|iii,  les  pattes  éiciidiies,  atteint  huit  )MMices  de  diamètre. 
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î.  — -  La  Guyane  renferme  de  nombreuses  varié- 
Ma  de  ptlmten  :  cocotier,  chou-palmiste*  dattier,  puri- 
pon«  maripa,  bûche  ;  des  bois  précieux  pour  l'ébéniste- 
rie:  angiîlique,  bois  de  fer,  ébène,  gaîac,  as$afras^ 
ieiyDa,  cèdres  ;  d'autres  qui  produisent  des  résines,  des 
gommes,  une  sorte  de  caoutchouc,  comme  le  balaia;  on 
réeolfe  dans  les  forêts  h  quinquina,  la  tahepareilie, 
llinile  de  carapa.  Le  bananier  et  Tarhre  à  pain  contri- 
buent à  Talimentation.  On  peut  cultiver,  à  la  Guyane,  les 
plantes  vivriéres:  maïs,  mil,  manioo,  ignames,  patates, 
diou  caraïbe.  I^  noix  d'arek.  In  noix  de  hancouie^  les 
pistachiers,  etc.,  fournissent  des  huiles;  le  roucou,  l'in- 
digo, le  nopal,  le  colon,  des  teintures.  U*  rafé,  le  cacao, 
le  tabac,  la  canne  à  sutM-e,  toutes  les  l'pices,  peuvent  y 
prospérer. 

■faiéralo^e.  —  La  dérooTertc  dr  l*or.  —  La  Guyane 

a  le  fer,  la  houille,  le  plomb,  le  cuivre,  l'argent,  les 
pierres  précieuses,  les  pierres  meulières,  les  argiles.  On 
ne  s*y  intéresse  qu'à  l'exploitation  de  i  or. 

Au  seitiéme  siècle,  le  bruit  s'était  répandu  en  Kurop<> 
que,  au  centre  de  la  Guyane,  au  boni  d'un  lac  mysté- 
rieux, il  existait  une  ville  dont  les  maisons  étaient  cons- 
truites avec  des  lingots  d*or.  La  lép:ende  avait  embelli 
les  choses^  Cependant  il  est  désormais  avéré  que  Torse 
trouve,  soit  en  poudre,  soit  en  filons,  dans  les  alluvions 
et  dans  les  quartz  de  la  colonie.  Ct^st  un  pau\re  Indien, 
nommé  Paoline,  autrefois  occupé  dans  les  mines  du 
Brésil,  qui,  ramassant  de  la  salsepareille  sur  les  rives  du 
Haut-Approuague,  crut  reconnaître,  en  i^rii.  la  présence 
du  précieux  métal.  Le  conmiandant  du  quartier,  Félix 
Conv,  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux  et  vérifia  la  décou- 
verte  de  l'Indien.  Mais  les  deux  explorateurs  ne  proli- 


1.  On  rtcontiit  que,  quelque  part  dans  l'intérieur  des  terres,  ëlail 
▼ille  d'une  ricliesse  fabuleuse;  fon  souverain  était  des  pied»  h 
U  léle  couTert  de  paillettes  d'or  ;  on  l'appelait  Et  Dorado  ou  le  doré. 
Hodant  les  leizième  et  dix-septième  $iècle3,  beaucoup  d'avenluriert 
aOèreot à  la  rechercbe  de  cette  cité  de  l'or:  bien  peu  en  reiinrenU 
Incore  en  i7S0,  un  de  nos  ^Gouverneurs  de  la  (iu>ant\  M.  d*t»rviUi«*ni. 
MmîC  partir  une  expédition  h  la  conquête  de  l'Eldorado, 
ra.  COI.  U) 
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tëront  pas  do  leur  expédition.  Félix  Cony  fut,  quelques 
mois  après,  assassiné  par  des  rôdeurs,  et  Paoline  8*éteîgnit 
dans  la  niisîTC  à  Tliôpital  de  Cayenne. 

La  fièvre  de  for  n'en  gagna  pas  moins  toute  la 
Guyane  ;  et  bientôt  tous  les  travailleurs  valides,  qu'ils 
eussent  la  peau  blanche  ou  la  peau  noire,  désertant 
absolument  tout  autre  métier,  courui'ent  aux  pépites.  Les 
prospecteurs  se  sont  laneés  dans  toutes  les  directions, 
interrogeant  avec  plus  d*ardeur  que  de  science  tous  les 
terrains,  retournant  au  fond  des  vallées  les  boues  les 
plus  malsaines,  procédant  au  lavage  des  sables  avec  des 
instruments  informes,  nourris  de  vivres  dont  le  transport 
à  dos  d*hommes  et  à  longue  distance  avait  quintuplé  le 
prix,  mais  non  la  qualité.  (le  fut  une  gigantesque  loterie, 
qui  enrichit  quelques  individus,  mais  qui  en  ruina  et  eu 
tua  un  plus  grand  nombre. 

L'industrie  de  For  est  peut-être  à  la  veille  d*ane 
transformation  radicale.  D'habiles  ingénieurs  ont  entre- 
pris récemment  d*extraire  le  métal,  non  plus  des  allu* 
viens  de  la  surface,  mais  des  veines  du  quartz.  Seulement 
le  traitement  du  quartz  aurifère  exige  rétablissement 
d*un  outillage  très  coûteux.  11  a  fallu  importer  d'Europe 
et  monter  péniblement  des  machines  assez  puisantes  pour 
bi*oyer  le  (|uartz.  Si  ce  procédé  nouveau  réussit  —  nous 
le  saurons  dans  quehiues  mois,  —  la  production  de  Ter 
se  régularisera,  et  je  crois  (|ue  ce  pn>gn*s  technique  pro- 
fitera aux  compagnies  honnêtes  et  au  budget  local. 

(Juoi  qu'il  en  soit  do  l'avenir,  je  ne  simrais  trop  souli* 
gner  ce  fait  significatif:  dans  notre  colonie,  l'homme  ne 
remue  la  terre,  il  no  fouille  plus  le  sol  que  pour  y  cher- 
cher de  l'or,  (i'est,  à  la  leltre,  l'unique  agriculture  et 
l'unique  industrie  du  pays.  1^  (auyane  n'est  plus  qu'an 
placer. 

ConuBrrrr.  —  La  (luvaut*  est  la  moins  productive  de 
nos  colonies.  L'agriculture,  nous  l'avons  vu,  y  est  pres- 
que nulle.  L'industrie,  à  part  celle  de  l'or,  n'y  est  re» 
présentée  (|ue  |)ar  quelques  scieries  mécaniques  et  quel- 
ques l)ri(|ueteries.  Le  chiffre  du  commerce  va  plutôt  en 
décroissant  :  il alteignait  1*2 Soi 000 francs  eni8G7;il  n*é- 


Uirptu»,  en  1883,  que  de  8  9<t300U.  Lea  imporUtiona  de 
Vnnce  s'èltïvent  ik  ti  814(100 1  elles  soDt  surtout  destinées  b 
r«ilrelk>n  de»  troupes  p1  desTouclionnaires  :  les  ressour' 
as  do  la  culonii;  ounl  ni  îiisunisnnlâs  qu'il  y  a  quelques 
uniéf  s  kit  clievaiiii  cl<!  la  gcndiinnerii'  étaient  nourris  avec 
du  foin  cipôilië  de  llonle.iiix  et  revenant  à  53  francs  les 
lOUkilogroniMies. Ouunti'j  [l'iiioil^ilion  delà  colonie,  elle 
ni'  s'èliSverHit  qu'A  5{HHI0ll  rmncs,  si  l'on  ne  tenait  compte 
de  l'or:  lacolonie,  il'iipr^  les  cliirrn^s  officiels,  en  expédie 
annuellenieni  en  France  l^fHl  kilogrammes,  d'une  va- 
leur d'environ  h  millions;  nmis.  comme  la  fraude  des 
droits  sur  Torse  pratique  larp-mcnt,  il  faut  évaluer  celle 
«portalioii  d  environ  TiOUO  ki  lorrain  mes. 

Ln  moyens  de.  commiinicaliou  sont  des  plus  défec- 
toeux:  peu  de  roules;  tiiicune  liiftic  télë|;rapliique,  ni 
burestre,  ni  sous-marine,  ne  relie  In  colonie  au  reste  du 
monde.  Une  fois  par  mois,  u»  vnpi^ur  de  la  Compagnie 
traiUMitlanliqu4  louche  h  Oayenne:  un  autre  h'xl  un  ser- 
vice mensuel  entre  Ctyenni-  el  l'Uréneque:  un  voilier 
•niéricain>  tix  fois  par  an,  lait  !•'  service  entre  C^yenne 
et  Doslon.  Enfin  de  [iKiiles  Koêleltes,  appelées  lapoui/et, 
OMllent  cR  relations,  assez  irrégulièrement,  les  dift'érenis 
points  de  la  cAle.  l,e  niotivemcnl  dr  la  iiavigatinn  donne 
un  lotnl  de  l'JI  navires,  ilont  111  franeais  el  KO  élran- 
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LE    PROSLtME    PtNtTtHTUIIIC 


Ma*  lois  dVspalrtMlun.    —    Loi    4e    IMH.   —  NoUS 

««uns  dikridé  que  nous  eipuL^erions  de  France  les  con- 
damnés é  la  déportation,  aux  travaux  forcé*  et  i)  In  relé- 
gation.  Ln  lois  de  IttriO.  de  i^H.  .le  1885  ont-elles  créé 
(les    convici»   iililiïnble»  don.»   nos  possessions  d'oulK- 
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I^es  déporlét  soiil  des  condamnés  politiques.  Ils  ne  sont 
pas  obligés  au  travail  ;  ils  gardent  au  plus  haut  degré 
l'esprit  de  retour:  ils  attendent  obstinément  une  amnistie 
qu*ils espèrent  prochaine;  ils  savent  que,  revenus  dans 
la  métropole,  ils  se  reclasseront  aisément;  ils  sont  re- 
grettés par  leurs  amis;  ils  rentreront  fièrement  dans 
leurs  foyers.  Les  déportés  n*ont  jamais  été  pour  la  Guyane 
et  pour  la  Nouvelle-Calédonie  que  des  hôtes  de  passage. 
En  dépit  des  textes,  il  n*y  a  point  en  France  de  châti- 
ment perpétuel  pour  les  condamnés  politiques.  Nous  ne 
coloniserons  jamais,  nous  n'avons  jamais  colonisé  avec 
des  déportés.  Nous  devrions  abolir  la  déportation  qui 
route  cher  et  qui  ne  produit  rien.  Les  conspirateurs,  les 
émcutiers  encourraient  le  bannissement  ou  la  détention. 

On  peut  au  contraire  coloniser  avec  des  forçats.  La 
loi  (le  l^ôi  permet  à  l'administration  de  leur  demander 
beaucoup.  Les  forçats,  en  effet,  doivent  étiv  employés  aux 
corvées  les  plus  pénibles  ;  ils  sont  assujettis  à  lu  discipline 
militaire;  ils  peuvent,  a|)rés  une  période  d'expiation, 
obtenir  une  concession  de  terres  et  Tautorisation  de  se 
marier  ou  de  s'en^^ager  chez  un  patron.  Le  législateur  de 
I85ia  donc  bien  combiné  le  type  delà  tramportalkm. 

Loi  4e  f  MëS.  —  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  loi 
désonnais  célèbre  du  27  mai  1885,  qui  a  prescrit  la 
reiryation  en  Ijuyane  ou  en  (lalédonie  des  récidivistes 
d'habitude. 

La  loi,  si  remarquable,  de  I8rii  avait  été  préparée  par 
le  ministère  de  la  justice  et  par  le  ministère  de  la  marine. 
La  loi,  si  défectueus<*,  du  "11  mai  1885  a  été  au  contraire 
préparée  par  le  ministère  de  rintèrieur  seul,  sans  le  con- 
cours actif  ni  de  la  justice,  ni  de  la  marine. 

11  était  facile  de  régler  la  situation  des  récidivistes  de 
profession.  Tout  pouvait  tenir  en  deux  lignes  limpides  : 
1**  11  fallait  décréter  contre  ces  incorrigibles  une  peine 
uni(|U(\  d'une  force  et  d*une  souplesse  éprouvée^,  la 
servitude  pvnalc  anglaise;  '2'*  Il  fallait  tempérer  la  seni* 
tude  pénale  par  la  mUe  en  liberté  conditionnelle^  qui  eût 
joué  le  rôle  d'une  sou|>apede  sûreté. 

La  l(»i  de  IH.'m,  au  contraire,  décida  que  le  réridifislft 
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d'habitade  eneourrait  l'un  oprès  l*autre  deux  cMtimenis 
dMlimlt:  l^le  récidiviste  d*abord  devait  subir  en  France, 
peadant  quelques  mois  ou  quelques  années,  la  peine  ^«m- 
poraire  de  tVmprisonnement  ou  de  la  réclusion  ;  2«  le 
récidiviste  devait  subir  ensuite  aux  colonies  la  peine  per- 
fétMêUe  de  la  relégation.  Si  Ton  rapproche  les  deux 
pallies  du  système,  il  semble  du  moins  que  la  peine 
tamporaire  de  l'emprisonnement  ou  de  la  réclusion  ta 
eonstituer  un  châtiment  infiTieur,  tandis  que  la  peine 
parpétaelle  de  la  relégation  va  constituer  un  châtiment 
plus  dur. 

Eh  bien,  non!  Par  une  inversion  hardie,  le  ministère  de 
l'inlèrieur  change  tout  cela  :  il  déclare  que  Tcmprison- 
nement  ou  la  réclusion  à  temps  constituera  la  peine  prin- 
cipale» tandis  que  la  relégation  à  vie  constituera  une 
peine  simplement  accessoire.  Ce  contresens  initial  une 
foia  commis,  il  en  tire  aussitôt  une  conclusion  doc» 
trinale.  Le  récidiviste,  qui  aura  terminé  en  France  la 
peine  d'emprisonnement  ou  de  réclusion,  sera  considéré 
comme  un  libéré  à  Tinstunt  où  il  débarquera  dans  la 
ealonie.  Cependant  il  n'est  en  réalité  libéré  que  dune 
première  peine  (l'emprisonnement  ou  la  réclusion),  il 
n'est  pas  lil>éré  de  la  seconde  |H>ine  (la  relégation).  Mais 
pour  le  ministén»  de  Tinlérieur  la  première  peine  seule 
doit  compter,  puisqu'il  Ta  qualillée  principale;  la  seconde 
peine  ne  doit  pas  compter,  puisqu'il  l'a  qualifiée  accet' 
mire.  Et  maintenant  ce  récidiviste,  qui  arrive  dans  l.i 
colonie  à  l'état  de  libère,  comment  v  sera-t-il  traité.^  \a* 
ministère  de  l'intérieur,  avec  un  iniptTlurbable  sang- 
froid»  déduit  du  malenconlreux  principe  qu'il  a  posé  des 
conséquences  follement  logiques.  I'uis(|ue  le  relégué  est 
un  libéré^  il  circulera  sans  entrave  dans  toute  la  colonie: 
il  travaillera  ou  ne  travailleni  |>as,  à  son  gré;  s'il  tup  ou 
s'il  vole,  il  sera  justiciable  des  tribunaux  onlinaires;  il 
jouira»  en  un  mot,  du  droit  commun;  oui,  cet  homme, 
dont  la  métropole  ne  veut  plus  et  qu'elle  repousse  loin 
d'elle»  ce  malfaiteur  chevronné,  étant  un  libéré,  pourra 
sur  une  terre  française  se  réclamer  du  droit  commun 
des  honnêtes  gt*ns  ! 
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Le  système,  que  le  ministère  de  rintérieur  avait  linsi 
h'M'if  ii'êtflit  pns  viablo.  Il  contenait  des  erreurs  énormes. 
S^m  organisation  fantaisiste  de  la  relégation  notamment 
mettait  en  |HTil  la  sécurité  et  l'existence  des  colonies. 
Kst-ii  besoin  que  je  détaille  ces  erreurs? 

\a\  projet  n'imposait  pas  au  relégué  le  travail;  et  parla 
il  tuait  d'avance  toute  colonisation  par  la  relégation. 
Kst-<*.e  que  l'exemple  éclatant  et  récent  des  déportée  oisifs 
de  la  (>)mmune  n'avait  pas  été  décisif  ^ 

Le  projet  autorisait  le  récidiviste  &  circuler  partout 
dans  la  colonie:  et  par  là  il  rendait  possible,  dans  la 
cafiitale  de  la  Guyane  ou  de  la  Calédonie,  cette  coneen- 
tration  des  masses  dangereuses,  dont  le  directeur  de  la 
sûreté  frénérale  au  ministère  de  l'intérieur  s'inquiète 
d'ordinaire  et  s'est  toujours  justement  inquiété. 

Mais  le  |M'ojet  n'avait  pas  seulement  pris  à  rebours  et 
manqué  le  ivgimede  \a  relégation.  Il  avait,  comme  à  plai* 
sir,  porté  le  mal  au  maximum,  en  disposant  que  tous  les 
n>pris  de  justice,  qui  auraient  encouru  un  nombre  dé- 
terminé de  condamnations,  devniient  être  sans  excep- 
tion possible,  condamnés  par  les  magistrats  à  l'expatria- 
tion perpétuelle.  Il  ne  s'agissait  plus  dés  lors  d'introduire 
en  (ànyane  ou  en  Oalêdonie  quelqufs  individus  isolés, 
mais  de  déebalner  sur  deux  petites  villes  de  rin|  à  dix 
mille  âmes,  Nouméa  et  Cayenne,  une  véritable  invasion 
fie  barbares,  et  de  quels  barluires! 

Il  est  trop  riair  qu'un  tel  pn>jet  n'organisait  pas*  il  dé- 
sorganisait la  colonisation  pénale,  et,  du  même  coup,  il 
em|K\cbait  toute  colonisation  libre  de  s'établir  ou  de  s*at 
fermir  en  tiuvane  et  en  (lalédonie. 

lie  vote  favorable  de  la  tlbanibrc  communiqua  au  sys- 
tème du  niinisfère  de  rintérieur  une  autorité  qu'en  lui- 
même  ce  système  ne  compoilait  pas. 

(Test  alors  que  j'entrepris  contre  le  projet,  qui  n'avait 
plus  besoin  que  delà  ratification  du  Sénat,  une  campagne 
ivtlècliie.  résolue,  que  j'ai  entamée,  que  j'ai  poursuivie 
et  que  je  continuerai,  dans  l'intérêt  du  droit.  Heureuae- 
sement  je  ne  fus  pas  seul  à  combattre.  Les  gouvemeun 
d('  la(in\ane  et  de  la  Calédonie.  qui  n'avaient  pas  le  dén* 
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taolage  d'être  comme  moi  de  simples  théoriciens,  signa- 
lèrent, de  Nouméa  et  de  Cayeniie,  les  erreurs  commises; 
et  nos  critiques  se  renconlrèreiit  dans  un  accord  signifi- 
catif. 

Le  Sénat,  grâces  lui  en  soient  rendues,  n  profondément 
modifié  l'économie  du  proj(>l  primitif. 

Nous  avons  pu  glisser  dans  une  loi  du  t-i  août  1885, 
due  à  l'initiative  d*un  vrai  jurisconsulte,  M.  Bérenger,  un 
tout  petit  paragraphe,  permettant  à  Tadministrationdene 
pas  expatrier  tous  ceux  que  les  tribunaux  auraient  dû 
condamner  à  la  relégation  et  nous  avons  ainsi  réduit  de 
beaucoup,  au  double  profit  des  finances  métropolitaines 
el  de  la  sécurité  des  colonies,  le  nombre  des  relégués. 

Nous  avons  obtenu,  dans  la  loi  même  du  37  mai,  com- 
plétée par  le  règlement  do  novembre  1885,  que  les  réci- 
divislesqui  n'auraient  pasdes  moyens  d  existence  dûment 
constatés  seraient  astreintft  au  rantonnemenl,  au  travail 
et  à  des  juridictions  spéciales.  Le  fciineux  droit  commun 
des  honnêtes  gens  n'a  plus  été  réservé,  d  après  la  loi  du 
27  mai  complétée  par  le  ré^^iemeiit  de  novendire,  qu'aux 
récidivistes  qui  auraient  à  la  fois  des  rentes  et  de  bonnes 
mœurs.  Je  crois  que,  dans  le  monde  des  repris  de  justice, 
cette  fleur  des  pois  ne  sera  pas  des  plus  abondantes;  et, 
dès  lors,  presque  tous  les  récidivistes  seront,  depuis  la  loi 
du  27  mai,  à  peu  près  assimilés  aux  forçats.  Sous  voilà 
loin  des  propositions  aimables  et  désordonnées  du  minis- 
tère de  l'intérieur. 

Je  me  suis  trop  longuement  étendu  peut-être  sur  co. 
grave  et  diflicile  problème  de  législation.  Mes  conclusions 
du  moins,  seront  brèves  et  e  In  ires. 

Nous  avons  à  Tlieure  actuel  le  trois  peines  qui  se  su- 
bissent dans  nos  possessions  (routre-rner:  la  tirfwrtation 
de  la  loi  de  1850,  la  tramporlaiion  de  la  loi  de  185i,  la 
relégation  de  la  loi  de  1885.  C'est  trop  de  deux. 

La  déportation  est  une  jNMne  coûteuse  et  inféconde  qu'il 
faudrait  abolir.  Il  y  aurait  lieu  é^^dement  de  supprimer 
la  relégation,  si  jeune  qu'elle  soil,  mais  qui  ne  se  dis- 
tingue plus  en  dernière  analyse  de  la  transporlation  que 
|iar  réiiquetle  du  s^ir.  Nous  ne  de\  rions  ronserverque  la 
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Iraiisportatioii,  qui  seule  est  un  ly|M>  net,  franc  et  bien 
conibiné.  Mais  la  trausporlation,  suivant  moi,  ne  devrait 
atteindre  que  les  récidivistes  d'habitude,  l/eipatriatioo 
est  excessive,  quand  on  Tinflige  à  des  hommes  condallUlé^ 
pour  une  première  faute  aux  travaux  forcés  ;  ces  débu- 
tants devraient  être  envoyés  à  la  maison  centrale;  je  ne 
voudrais  chasser  de  France  que  des  repris  de  justice, 
ayant  déjà  supporté  autrefois  la  prison  et  ne  s'y  étant  pas 
amendés. 

En  un  mot,  je  ne  maintiendrais  que  la  peine  créée  par 
la  loi  de  lH5i,  mais,  |»ar  un  virement  raisonné,  je  la  réser- 
verais aux  malfaiteurs  de  profession  ((u*a  visés  le  légisU* 
teur  de  IKS*'). 

RéHBitatii  obieavM.  —  «iuel  est  aujourd'hui  Tétat 
exact  des  choses?  Uuel  ot  le  résultat  de  la  loi  de  185-1, 
la  seule  qu'où  puisst>  apprécier  dans  son  application  et 
dans  sa  pratique? 

Nous  avons  aux  iles  du  Sulut  le  dépôt  de  la  transpur- 
tation.  On  y  a  transféré  les  ateliers  où  se  confeclioiuie 
rbabillement  des  honmies. 

Nous  avons  à  Cayenue,  depuis  18^9,  une  grande  ca- 
serne où  logent  les  forrats,  (|ui  assuient  le  service  de  la 
rade  et  du  port,  en  même  temps  que  la  propreté  de  la  ville* 

Nous  avons  à  Kourou,  réouvert  depuis  deux  ans,  quel- 
ques champs  de  culture  et  un  parc  de  bestiaux. 

Nous  avons  enfin  au  Maroni  le  véritable  centre  péhi* 
tentiairo,  Saint-Laurent,  le  chef-lieu  de  la  répon,  qui  est 
à  la  fois  une  commune  administrative  et  une  sorte  de 
cité  ouvrière,  <l'e^t  une  commune  administrative,  qui  n'a 
|ms  d*électeui^,  et  dont  les  conseillers  municipaux  sont 
(les  fonctionnaires  qui  la  régissent  par  le  droit  du  galon. 
C'est  une  sorte  de  cilè  ouvrière,  où  le  convict  apprend 
un  métier,  s'il  en  a  le  goût,  ou  l'agriculture  coloniale» 
s'il  le  prèlère.  De  Saint-Laurent  dépendent  quelques  mo- 
destes ehantiers  forestiers,  une  briqueterie,  un  troupeau 
de  builles  venus  de  (lochinchine.  Knfln.  à  quelqut^  kilo* 
mètres,  l'usine  de  Saint- Maurice  extrait  le  sucre  el  le 
rhum  de  la  canne  que  cultivent  en  général  sur  les  hau- 
teurs les  eoudanuiès  concessionnaires. 
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-H  IW  ptreouni  tous  les  points  que  ]e  viens  de  citer, 
■m  j'iî  lisité  longuement  le  Haroni,  parce  que  j'ai 
RÎti  uisi  que  j'étais  lA  au  cœur  île  la  question,  hcs  Iles 
■et  Salut  m  sont  qu'un  débarcadère.  La  cast-mc  de 
Giyume  est  un  corps  de  gurdc,  où  couclient  les  hommes 
chargés  des  corvées  municipales.  Kouruu  est  un  jardin 
potager.  Le  Haroni  est  toute  l'inslitulion. 

J'ai  vécu  vingt  jours  h  Saint-Laurent  du  Nai-oni  ou  sur 
la  fleuve.  Je  désirais  connaître  à  fond  celle  ville  du  crime, 
«à  In  hoonétes  gens  se  comptent,  e(  où  l'on  TrAle  i 
e  pas  un  assassin,  un  incendiaire  ou  un  voleur.  J'y 
I  tranquille,  oubliant  plus  d'une  fois  le  soir  de 
I  porte  ou  de  Termer  mon  sac  de  voyage,  parce 
<|M  je  voulais  éprouver  ces  vertus  d'eiportalion.  Je  n'ai 
été  ni  luA,  ni  dépouillé  par  ces  bandits  en  retraite;  et 
jaae  suis  pas  encore  revenu  de  leur  discrétion. 

Mais  c'eat  l'ensemble  de  la  situation  qu'il  faut  juger. 
Eh  bien,  je  conresse  que  la  silualion  générale  n'est  pas 
Mllante;  et,  ra'inlerrogeant  moi-mému  dans  la  sincérité 
de  ma  conscience,  je  me  suis  deiii.-indé  si,  prié  de  damier 
WBon  ivia,  je  réclamerais  pour  la  Guyane,  soit  l'abandon 
de  toute  immigration  pénale,  soit  la  continuation  des 
■aciens  errements,  soit  leur  réforme. 

Je  n'ignore  pas  que  je  vais  itî  embrasser  à  la  fois  deux 
problèmes.  Quand  je  partis  en  mission  à  la  fin  de 
l'année  1884,  je  n'avais  pas  caché  au  ministère  de  la 
Barioe  qu'il  me  paraissait  impossible  de  scinder  la  ques- 
lion  des  forçais  et  la  question  des  récidivistes  :  pour  moi 
les  deux  questions  n'en  ont  jamais  Tait  qu'une.  Si  donc 
la  trsnsporlation  des  Tor^-als  ii';i  pas  K-ussi,  il  est  à 
eraindre  que  la  relégelion  des  récidivisles  n'aboutisse 
pas  davantage.  Je  me  suis  elforcé,  par  conséquent,  de 
déterminer  avec  soin  quelles  ont  élè  les  causes  du  peu 
da  succès  de  la  Iransportation  en  Cujane.  Ces  causes 
provenaient -cl  les  des  hommes?  Tenaient-elles  au  paya? 
Les  erreurs  commises  dans  le  passé  se  reproduiront- 
«Iles  Tatalementï  ou  pourrons-nous  les  éviter  dans  l'a- 
venir? 

Cmmwb  de  e«<i«  aitMMi**   —  J'ai  cherché  les  causes 
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du  peu  do  suroès  de  la  transport utioii  en  Guyane*  et  je 
vais  les  dire  comme  je  les  vois  : 

i<>  Les  colonies  pénitentiaires  changent  trop  souvent 
de  chef.  Le  gouverneur  qui  arrive  ignore  presque  tou» 
jours  la  législation  criminelle;  une  fois  débarqué*  H  se 
met  à  rapprendre  pour  peu  qu*il  ait  du  zélé;  et,  quand  il 
s  en  est  ù  peu  près  rendu  maître,  il  est  relevé  de  son 
commandement,  à  Tinstant  où  il  allait  s*en  montrer  plus 
«ligne.  Avec  ce  roulement  pin-pétuel  toutes  les  entreprises 
périclitent;  ces  mutations  trop  fréquentes  dans  le  haut 
personnel  de  la  (aiyane  expliquent  en  partie  les  tâtonne- 
ments incessants  et  fâcheux  des  premières  années  dans 
ie  choix  des  pénitenciers  et  dans  le  choix  des  cultures. 
M.  Sarda,  par  exemple,  veut  sinstaller  au  Haronî; 
Tamiral  Fourichon  ne  veut  pas  du  Maroni.  H.  de  HoD- 
travel  autorise  plus  tard  Touverture  de  Kourou;  le  suc- 
cesseur de  M.  de  Montravel  laisse  tomber  Kourou.  L'admi- 
nistration plante  ;\  $aint-lA)uis  des  r^iféiers;  mais  elle  n*a 
pas  pris  la  préc^mtion  de  les  abriter  contre  le  vent  et  le  soleil 
par  un  rideau  d*arbustesplus  forts;  les  caféiers  souffrent  ; 
l'administration  en  désespère  trop  vite;  et  railitairement 
elle  ordonne  qu*on  les  sabre;  les  caféiers  résistent  el 
repoussent:  Tadministration  cette  fois  enjoint  qu'on  les 
brûle,  (juand  j'ai  parcouru  la  plaine  abandonnée  de  Saint- 
liOuis,  j*ai  vu«  de  mes  yeux  vu,  des  caféiers  vivants  el 
vivaees  que  Tadministration  avait  tour  a  tour  plantés  et 
«condamnés  deux  fois  à  mort.  Il  importe  que  cette  versa- 
tilité dans  la  conduite  des  affaires  cesse.  Il  faut  que  le 
ministère  de  la  marine,  s'appuyant  sur  l'adminislration 
pénitentiaire,  (|ui  représente  pour  moi  la  stabilité,  étudie 
à  fond  les  opérations  déterminées  qui  lui  siïmblent  avan- 
tageuses; il  faut  qu*il  en  arrête  le  plan  et  qu'il  charge  en- 
suite la  Pénitentiaire  de  les  réaliser  envers  et  contre  tous. 
Il  convient,  dès  lors,  en  (luyane  et  en  tialédonie*  que  les 
gouverneurs  ne  soient  plus  des  nomades  qui  passent* 
mais  des  fonctionnaires  qui  durent  et  qui  se  consacrent 
|K)ur  plus  de  vingt-4|uatre  mois  a  Tavancement  et  à  la 
solution  pro^ri'essive  des  qiiestitms  pénales. 

"1'*  Mais  c'est  dans  la  «oiidition  faite  aux  convicts  que 
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t  trouve  U  cauae  priiicipulo  du  mal.  Je  <l 
air  rc  point  capital  toiilti  mu  jn-iisëe. 
Ytuux   idées  iloniiiieiit  ii  iiioti   sens  la  théorie  de  la 

U  (wiiie  doil  dliv  dure.  ptiis(|ii'eUe  est  avant  tout  un 
cbllifflcnl. 

Lt  coupnblti  i]ui  u  lionnî-  'i<-s  fjages  solides  de  retour 
•g  birn  et  rjui  iiolnmmenl  a  di'-Niiilcresuï  sa  viclime,  doit 
Hn  Imilt-  ilésortnnis  avec  douceur. 

L'adoucifiscmiMit  (!■■  la  pi'iiur  un  profit  de  qui  le  mérite, 
rMloucisscmcnl  aussi  i-iiit>iicl<'r;ilil<' qu'on  voudra  dans  ca 
'  eat,  c'est  de  la  pnrt  il»  I  niltiiiinslration  un  acte  ausai 
jnb!  qu'liiibili-.  M.'it!!  riiili>iM.s~r'iiu'nt  général  et  sjsléina- 
tkiuu  d<'  lu  |>i-iiie  nii  prolil  'le  tous  les  condamnés,  qu'ils 
«u  Hiii-iil  rii^M<<s»u  non,  l'ndouL'is^ement  toujours  et  par- 
tout ïiiliMiriK-  11  lu  rijtnc-ur  du  rode,  r.'csl  U  une  Taule 
iliMgnt.-.  Lu  |>i-ini'  iIl-  la  traus|iorla(iun  a  mal  lieu  ruuscment 
èli.  au  pi-iijit  d(>  tous  les  i^ondnmnés  bons  ou  mauvais, 
pIIic  jusqu'à  l'cxtïésj  et  li>  inini»l<>rc  de  la  marine  a  Uni 
fÊT  gâter  en  quelque  sorte  lo  fortnt.  Le  forçai  gttlo  n'a 
ih»  produit  K'and'chose. 

Pourquoi  Honr  se  ^Onrmil-il?  l/iKlmiiiistralioii  eilge 

de  lui  peu  d'eiïui'U:  i-t  eu  rolour  i^lle  lui  assure  l'habil- 

i  iiilienl.  II'  logenient.'U  uuurriliin'.  Sans  doute.  1c  forçat 

I  ii'ivl  pas  logi^  dnuit  dos  paliii».  il  »  est  pas  liabillè  île  soie, 

I  H  n*a  pas  une  nourriture  linc  ni  variée,  ni  même  abon- 

;  mais  îl  .l'accominodc  dp  cette  exiîtence  paisible  el 

e  qui  no  lui   impose  qu'une  fatigue  légère.  J'inter- 

,   wUtî*  »n  jour  1  uu  d>-  cet  fioinmes  qui,  couché  sur  sa 

BfVUcUi-,  faisait  une  siekto  pralniigée;  je  lui  deninudais 

pourquoi    il  se  ci-oisiiit  les  bras  :  a  llah!  me  répondit-il 

me  un  tem  profond  des  cliosea  el  une  claire  inlelligence 

dn  mystères  du  budget,  pourquoi  m  épuiserais- je?  A  cette 

heurt  les  paysans  de  Kranw  lra\aillent  pour  moi!  >  Ce 

phUoAoplie  A  la    lirouette  av^it  raison;  il  avait  compria 

qi'en  Hommt'  il  était  enirrtenu  par  les  conlribuablea  de 

U  liiétro|>ole.  J'ai  vu  des  mudaninéa  parfaitement  notés. 

Si  pouvaient,  ptir  const^quent.  rrrlnmer  une  cunceaaion 
terres,  refiiarr  la  L'oueessinn  qui   leur  étnil  offerte. 


L 


G78  I.A  FIUNGE  COLOMALE. 

Cependant  le  concessionnaire  est  soustrait  à  la  discipline 
irritante  du  camp;  il  jouit  d'une  véritable  indépendance; 
mais  il  s*expose  précisément  aux  charges,  aux  labeurs  et 
aux  risques  de  la  vie  libre.  Et  ces  sages,  acceptant  un 
repos  sans  dignité,  préféraient  que  le  brave  et  honnête 
paysan  de  France  continuât  à  travailler  pour  eux.  Quid- 
ques  convicts,  moins  francs  que  mon  philosophe»  solli- 
citent hypocritement  une  concession:  ils  touchent  de 
Tadministralion  pendant  trente  mois  les  vivres  gratuits 
auxquels  ils  ont  droit  en  attendant  la  mise  en  rapport  de 
leur  champ;  ils  égratignent  un  peu  le  sol,  parce  qu*il 
faut  simuler  le  mouvement;  puis,  quand  les  trente  aH>b 
sont  finis  ou  prés  de  iinir,  ils  déclarent  tout  à  coup  qu'ils 
ne  sont  décidément  pas  nés  pour  Tagriculture  ;  et  ils 
retournent  au  camp  pour  y  reprendre  leur  place.  Objec- 
terez-vous  que  Tadministration  devrait  sévir  contn»  ces 
fainéants?  Mais  comment  voulez-vous  qu'elle  séTisse? 
Depuis  1880,  l'emploi  des  châtiments  corporels  est 
interdit.  Depuis  185i,  les  forçais  ne  redoutent  plus, 
môme  an  cas  de  crimes  ou  de  délits  nouveaux»  l'empri* 
sonncment  ou  la  réclusion,  puisque  la  peine,  tliêorique* 
ment  supérieure,  qu'ils  subissent  empêche  Texècution 
inmiédiate  des  peines  moins  sévères.  L'administration  ne 
peut  que  les  mettre  en  cellule;  mais  ils  n'y  sont  enfermai 
que  pour  un  délai  limité;  et  ils  y  ^onl  plus  oi&ifs  encore 
quVn  plein  air. 

J*estime  (|ue  Tadministration  devrait  réformer  le  sj's- 
téme  qu'elle  pratique,  parce  qu'il  ne  convient  pas  que 
des  indignes  se  jouent  de  sa  bienveillance.  Je  crois  qu*en 
fait  de  nourritun*  la  Pénitentiaire  ne  devrait  strictement 
fournir  aux  condamnés  que  le  pain,  étant  entendu,  s'ils 
veulent  du  vin,  de  la  viande,  des  légumes,  qu'ils  achète* 
ront  ces  suppléments  par  une  dépense  effective  de  force. 
Je  conçois  (|ue  Ton  aide  généreusement  les  coupables 
dliier  qui  voudraient  demain  commencer  une  nouvelle 
vie;  mats  il  me  répugne  de  constituer,  aux  frais  de  tous, 
une  véritable  retraite  aux  travailleurs  privilégiés  du 
crime. 

J'ai  le  regret  de  le  dire  :  le  régime  des  camps  est  trop 
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iM|lb  U  faudrait  inspirer  aux  convicls  le  désir  ardent» 
#y  rester,  mais  d*en  sortir;  il  faudrait  que  rengage- 
diei  im  patron  ou  que  la  concession  leur  parût,  par 
ison,  un  bienfait.  L*oclroi  des  concessions  avec 
MiSie  mois  de  vivres  est  d*nillcurs  une  combinaison  im- 
pmienie;  il  vaudrait  mieux  accorder  aux  transportés 
WÊê  terre  déjà  en  rapport  sans  les  trente  mois  de  vivres 
pitoits.  Il  faudrait  enfin  corriger  la  loi  de  1854  qui  dis- 
pane Tirtuellement  les  forçats  de  Teraprisonnement  ou 
4k]a  réclusion.  Du  jour  où  l'administration  aurait  notifié 
ëhl  condamnés  valides  qu'ils  ne  mangeront  désormais 
^CB  proportion  de  la  besogne  abattue,  je  me  persuade 

ffeVs  produiraient  davantage;  et,  ce  jour-là,  la  raain- 
ilMivre   pénale  deviendrait  féconde,    tant  en    (luyane 
fi*«n  Caiédonie. 

«  S*  Il  est  en  Guyane  une  troisième  cause  qui  explique 
Falliiisement  des  établissements  pénitentiaires.  C'est  le 
iicret  de  1867.  Depuis  1867  les  Européens  sont  dirigés 
mr  U  Caiédonie,  et  la  Guyane  ne  reçoit  plus  en  principe 
«6  des  Arabes  ou  quelques  noirs.  Avant  le  décret,  les 
■wopèens  exerçaient  dans  la  colonie  tous  les  métiers 
^'ils  avaient  appris  en  France.  L'administration  avait 
lÉid  BOUS  la  main  d*excellents  ouvriers  de  toute  sorte. 
SUnt-Laurent  du  Maroni,  me  disait-on  même,  était  alors 
H  centre  brillant  où  toutes  les  professions  étaient  repré- 
sentées. Mais  la  valeur  technique  du  personnel  n  baissé 
4*1106  façon  incroyable  depuis  1867;  les  Arabes  peuvent 
Uen  planter  ou  couper  la  canne,  mais  ils  ne  sont  ni  ma- 
tons, ni  menuisiers,  ni  peintres,  ni  serrnrriers,  ni  niéca- 
aiciens.  Les  édifices  ne  sont  plus  réparés  en  temps  utile, 
perce  qu'à  la  lettre  les  oiivritTs  d'art  manquent.  Les 
liMCtionnaires,  qui  ont  vu  le  décret  de  1867  porter  de 
tib  fruits,  ont  proposé  que  le  décret  fût  abrogé  et  que  la 
métropole  reprit  aussitôt  que  possible  Tenvui  des  forçats 
blancs  en  Guyane. 

Dans  le  dernier  rapport  présenté  à  la  Chambre  des 
difeputés,  en  1885,  je  lis  cette  phmse  :  «  H.  le  ministre  de 
nôtérieur  nous  a  dit  que  M.  Léveillé,  revenu  de  sa  mis- 
,  concluait  à  ce  que  Ton  envoyât  les  récidivistes  en 
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fiuyane.  »  11  y  a  dans  ces  deux  lignes  une  traduction  ppu 
fidèle  de  ma  [u^nst^e.  Envoyer  les  récidivistes  en  (luyane 
cela  signifie  qu*il  faut  les  y  envoyer  tous;  et  l*on  sait  qui* 
la  commission  de  la  Chambre,  qui  pendant  trois  ans  a 
soutenu  avec  une  regrettable  ténacité  la  doctrine  de  la 
relégation  obligatoire,  n*y  allait  pas  de  main  morte  au 
point  de  vue  du  nombre  des  relégables.  J*ai,  au  contraire, 
indiqué  très  expressément  nu  gouvernement  qu*il  pouvait 
envoyer  la  première  année  un  millier  d'hommes  au  plus, 
à  la  condition  encore  d*observer  certaines  règles  d'hy- 
giène, au  premier  rang  desquelles  je  place  la  création  de 
pénitenciers  maritimes  en  France  et  lanticipation  des 
départs  en  vertu  de  Tarliclc  12.  Je  recommandais  très 
formellement  qu*on  ne  dirigeât  pas  sur  la  Guyane  des 
masses  d*Kui*opéens,  sous  peine  d'amener  un  désastre  et 
d'aggraver  les  épidémies  qui  pouvaient  survenir.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  jouent  témérairement  avec  la  terre 
de  la  Guyane.  Loin  donc  de  réclamer  une  importation 
indéfinie  de  convicts  au  Maroni,  je  suppliais  qu'on  n'y 
introduisit  que  des  convois  limités  et  espacés. 

J*ai  proposé  que  le  gouvernement  épai*gnât  du  moins  aux 
habitants  de  Cavenne  le  contact  immédiat  des  futurs  con- 
damnés.  J'ai  demandé  que  l'on  sépanU  de  la  ttuyane  libre 
une  province  pénitentiaire,  qui  serait  enfermée  entre  le 
Mana  et  la  frontière  hollandaise,  et  que  l'on  pourrait 
appeler  la  provinre  du  Maroni. 

LhI  réalisiilion  du  plan  que  j'avais,  dés  mon  retour 
d'Amérique,  soumis  au  ministère  de  la  marine,  est 
nécessjiiivment  ajournée  par  suite  d'un  incident  qui 
vient  de  se  produire.  La  tïèstv  jaune  s'est  étendue  une 
troisième  fois  sur  la  (îuyane  au  cours  de  l'année  1885: 
et  le  gouvernement,  en  dépit  de  toutes  les  lois  et  de  tous 
les  règlements  si  impératifs  qu'ils  soient,  n'embarquera 
pas  d'ici  longtemps  des  convois  d'Européens  h  destination 
d'un  |Kiys  eoutaminé. 

^^'La  Pénilentiaire  s'est  efforcée  de  constituer  la  famille 
en  mariant  les  foreats.  Kl  le  leur  a  cherché  des  époaies 
partout;  mais  elle  ne  pouvait  frapper  à  toutes  les  portes. 
Elle  a  rencontré  dans  les  prisons  de  France,  elle  ne  pou* 
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ipH  Mb»!  rencontrer  que  là,  quelques  femmes,  qui  ont 
eonrsge  d'accepter  Taventurc  qu*on  leur  offrail.  Ces 
résignées  ou  hardies  ont  traversé  Tocéan  ;  elles 
été  dotées  d*un  trousseau  et  de  quelques  centaines  de 
fttnes;  ailes  ont  fini  par  s*unir  là-bas  avec  quelque  mal- 
ktnreux  convict.  Voilà  les  mariages  du  Maroni. 

Je  pense  que  le  gouvernement,  en  poursuivant  cette 
tilhn  de  marier  les  condamnés  du  bagne  à  des  condani- 
de  la  maison  centrale,  est  entré  dans  une  mauvaise 


mieux  essayer  de  marier  les  forçats  avec  des 
indigènes  de  la  région,  qu'on  trouverait  en  nombre 
il  presque  sur  place.  La  Calédonie  recruterait  des  fem- 
HM  dans  certaines  îles  du  Pacifique,  là  Guyane  dans  le 
Iwl  de  TAmazone.  La  tare  originelle  n'existerait  plus 
dbn  les  ascendants  que  d*un  côté  ;  et  les  enfants  vien- 
énûent  au  monde  plus  robustes  et  d*un  acclimatement 
ftan  facile. 

Têi  peu  d'enthousiasme  pour  les  unions  administra- 
tiies  entre  blancs  et  blanches.  Je  crois  que  la  solution  de 
0i  problème  très  spécial,  à  la  fois  psychologique  et 
physiologique,  est  dans  la  pratique  d*un  métissage  sa- 
iNVOneni  ordonné. 

Je  n'approuve  pas  non  plus  que  les  condamnés  ne 
•lient  autorisés  à  prendre  femme  qu'après  plusieurs  an- 
ales de  séjour  dans  la  colonie.  Si  nous  voulons  consti- 
tnar  une  race  résistante,  c'est  dans  le  plein  de  sa  force 
qpi'il  faut  marier  Thomme. 

CmmImsIoms.  —  1^  Guyane  a  presque  toujours  été,  je 
crains  qu'elle  ne  soit  longtemps  encore,  la  plus  malheu- 
reose  de  nos  colonies. 

L'affranchissement  des  noirs  était  commandé  par  le 
dfoit.  Mais  cette  mesure  a  ruiné  de  fond  en  comble  les 
anciennes  familles.  Le  pays  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu,  sur  des 
bases  nouvelles,  reconstituer  sa  fortune  économique. 

L'exploitation  de  l'or  a  tiré  du  sol  des  millions  que  les 
plaeériens  ont  immédiatement  exportés;  l'exploitation  de 
l'or  est  aujourd'hui  la  seule  industrie  vivante  sur  cette 
terre  qui  n'a  plus  mrme  d'agriculture. 
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La  Irantiportalion  des  forçats  n*a  pas  davantage  enrichi 
la  Guvano. 

La  déportation  des  condamnés  politiques  n*a  pas  profilé 
à  la  colonie,  car  les  déportés  n*ont  jamais  perdu  Tespoir 
bientôt  réalisé  de  revenir  en  France. 

1^  relégation  ne  profitera  que  si  elle  est  dirigée  par  une 
administration  ferme,  connaissant  les  colonies,  possédant 
une  loi  claire,  armée  d'un  plan  de  campagne  intelligem- 
ment dressé. 

Les  malfaiteui's.  frappés  pour  une  première  faute, 
devraient  tous  être  maintenus  en  France,  et  dépendre  du 
ministère  de  Tintérieur,  qui  s'efforcerait  de  les  amender 
dans  ses  prisons. 

Au  contraire,  les  récidivistes,  tenus  pour  incorrigibles, 
devraient  être  seuls  expulsés  du  continent,  et  dépendre 
exclusivement,  dés  le  jour  de  la  condamnation,  du  minis- 
tère de  la  marine,  qui  mettrait  leurs  bnis  au  service  de 
la  colonisation. 

Les  tiraillements  qui  se  sont  produits  à  Cayenne  (auui 
bien  quVi  Nouméa)  entre  les  fonctionnaires  de  TÊtat  et 
les  n*présentants  élus  des  populations,  dans  la  question 
notanmient  des  propriétés  donianial(*s  et  de  leur  meilleur 
emploi,  doivent  cesser  au  plus  tôt;  car  il  importe,  dans 
rintérét  supérieur  du  développement  des  colonies,  que 
le  gouvernement  rentrai  et  les  conseils  généraux  unissent 
sans  arriére-pensée  leurs  efforts,  et  ne  les  dépensent 
plus  v\\  controverses  aussi  passionnées  que  stériles. 
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Bien  qiK»  VUe  de  la  DcMflation  ail  l'tô  «K'M'ouviM'h'  l'ii 
1773,  pnr  lo  liouttMinnt  di*  \ai>s(Mii  Kor^^u,.!,*!!,  ^.\  qn,.^ 
Tannot'  siiivanhs  nous  en  ayons  piis  |N)sst*ssinii.  dii  ne 
COmpriMulniit  pas  hoaiiroiip  l*iiiti*ivt  qu'un  prut  a\oii'  :i 
la  comptornii  iioniln'i*  de  nos  rohmirs.  si.  ilanN  ('(Mtaini*^ 
circoii»tHnr«»s  ^^^nnt'M'^,  l«'s  rout«'s  <!«'  riinlt»,  |ku"  Sih'z,  h» 
caoal  do  Moz^'inihiqui*  et  le  lar;!i>  (li>s  Mas(*ai'i*i;:iH*s,  étant 
coilpw»s  \v\T  d<»s  croisiiMM's  rnn»'nii«'s,  on  n'a\ait  inirivl  à 
»'enfonn*r  clans  l'rxtivnH»  sud  poui*  ;:aLMii'r  l'tïrranii». 
A  ce  point  di'  \\u\  Kri^u«*l«'n  pi'ut  nflrir  (pndipio  n*N- 
sounvs  ;  (Mirori*  S('rairnt-(*lli*>  hii>n  l»orn«'rs,  car  aucun 
quaclrii|N'dt'  ne  saurait  \i\n'  dans  n'  climat  liuniid«*  au 
milieu  de  r«»s  t'iiornifs  {j'Iaricrs.di*  ces  nionta^no  ocar- 
pôes  un  ne  poussent  (|ue  des  niiMi»<'s  rt  des  lieln'Us  et 
eclle  cTueifère  la  /V/m//r^;  dont  les  ipialitcs  antiNrorhu- 
liques  |NMivent  être  précieuses  p«)ur  un  c<juipa;:t>  cpuisè 
|Nir  une  longue  croisière. 

Située  à  |M»u  pré>  à  éi^aje  distance  di*  l'Vfrique  et  de 
rAiistralie,  au  milieu  d'une  mer  couserte  i|e  \aii>clis. 
rnn*lti|M'l  kt*r;:uiden  ne  c«Mnprend  p.is  niniiiN  i|f  ^1\H\  lies 
iiU  nH'liei's.  (Tesl  un  des  demi''!  s  dihris  d  un  saste  cunti- 
iieiit  suhmertjé  qui  sr  r«'lieparun  plateau  Mtus marin  au\ 
Iles  du  Tf  inceKd«»uard.  (!ri>/et.  Saint  Taul  et  Amsterdam. 

Les  ri\aj^es  de  Kei;:ue|en.  lU  nn»nis  sm- s,|  rùf,.  lulfii- 
lale,  car  I  occid«>ntal'  n'.i  jamais  elé  \i>it"e  ijne  par  des 
|NVllOUrs  peu  en  état  de  pmceder  à  des  n|i^i>r\at|iins  et  à 
desle\ers  srj, -1111111111,. s.  e^l  Iré^  il.TMni'ei'  et  piesi«nli'  une 

lliullitudt*    de    pre>'pi  lli-s    «litre     |eN,|||c||i'H    (»|l    tliMI\t>   de 

précietix  moiiilla;:eH.   V  I  intii  iiiii .  h*  su|  ,n|  |hiss||i>  p.n- 

une  élioinie  eliaiiii*  lie  fiiii|itaLiii'>.  d'Mit   le^   pn  ^   le:»   p|il- 
ift.  «  »L.  e» 
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ôh»v('s  îilleigiH»iil  près  do  2000  mètres,  ot  qui  olTn»nl  li»s 
lonm»s  les  plus  variées  :  terrasses,  pics  aigus,  divines,  pla- 
teaux, cônes  eflilês,  arcades  naturelles,  (ilaciers  et  iiéves 
courent  au  milieu  de  rochers  volcaniques,  de  hnsiiltes  et 
de  collines  cratêri formes.  On  comprend  de  n*ste,  qu'un 
pays  aussi  rude,  continuellement  balayé  par  di>s  vents 
qui  soufflent  en  tempête,  n*ait  ^niêre  d*autres  lialiit«ints 
que  les  oiseaux  de  mer:  frêirates,  pétrels,  albatros  ou  pin- 
p»uins.  (Juant  aux  pli(»ques  à  fourrure, quant  aux  élêphunis 
de  m(*r  et  aux  cétacés  (pii  avaient  attiré  les  |»ècheurs 
dans  ces  para^^es  désolés,  ils  ont  presque  enfliêreiiient 
dis|)aru  et  sont  allés  chercher  au  milieu  des  glaces  et  des 
banquises  australes  un  refu^^e  plus  assuK*.  Le  6  jan- 
vier 4774.  la  fré^^ate  VObeaH  que  commandait  M.  de  llos- 
novet.  ])rit  |H)ssession  de  rarchipel  Ker^^uelen  au  nom  du 
roi  de  France;  trois  ans  plus  tard. Co(»k, pendant  sa  croi* 
siére  dans  les  mers  australes,  déku'qua  dans  le  havre 
même  on  était  desciMidu  l'officier  français  et  lui  donna  le 
nom  de  Christmas  llarbour.  Depuis,  ce  furent  principale 
ment  des  baleiniers  «pii  s'arrêtèrent  il  Ker^uelon  et  pi>ur 
retrouver  des  explorateurs  sérieux,  il  nous  faut  desf*endiv 
jusqu'à  James  Clarke  Koss  qui,  en  18i(^  séjourna  deux 
mois  entiers  dans  rarclii|H'l,  et  recueillit  sur  9a  flore  les 
observations  les  plus  nundireuses  et  les  plus  nouvelles. 
Kn  lS7i,  le  C/in//«/}7/*r,  au  cours  d*un  voyage  scientifique 
autour  du  monde,  puis  le  vaisseau  allemand  VArctma 
\isitérent  ce  «rroupe.  Knfm,  pour  ri»bsiM*\ation  du  passage 
de  Vénus  sur  le  soleil,  trois  missions  scientifiques,  an- 
;:laise,  américaine  et  allemande  y  firent  un  séjour  de 
((uelque  durée  et  ra)qHirtèrent  des  observations  ipii  c;ou- 
cordent  a\ec  celles  qu'on  possédait  déjà  sur  le  peu 
d'avenir,  srr  l'absi'iice  de  ressources  des  iles  ker^uelcn. 

Gabriel  Maiicki.. 
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€*«ai|MiraiiH>ii  «le  noire  hlMfoirr  rolonlalr  n%rr  relie 
tfr  f  AaffleU^rr.  —  Nous  no  poinons  soii::*m'  n  roiiipartT  IVin- 
pire  colonial  d«»  In  Fraiitv  awr  cfliii  «le  rAii;;li'lriTC.  (>ll«'-ri 
recueille  lesavatitn^rslaiMlis(|iH*  nmis  MippiMloiis  les  dê*«nvnn- 
lages  d'une  gt^ojrraphii*  tt  d*nti«>  hisloin*  lniil«>s  (iinV'nMilcs.  C«' 
qui  a  fait  In  supériorité'  de  rAiigietcrro  >nr  tons  srs  comur- 
rents  coloniaux,  r/rst.  avant  t«Mit,  sa  siliiatimi  inMilaire.  qui 
la  rend  pn'squi*  invulnrraiiii'.  Depuis  (Hiill.-iiirm>  If  tlonipirranl, 
elle  n*a  jamais  subi  d'invasion;  jamais  un<*  arinit*i'nn<'niit*.  aux 
port  PS  do  sa  capitale,  ne  l'a  oMi::n*  à  m*  rarlifter  au  prix  d*unt' 
partie  de  s**s  pi>s^essions  d'iMitr '-iikt  ;  jamais  une  complir.i- 
tion  dans  la  politique  eun)prt>iine  n'<'>t  \«>iiiic  partaui-r  son 
attention  el  rempêrlier  de  coiis.uTer  \n\i<  >••<  elforts  au  dr\i'- 
loppement  de  sa  marine,  lie  m>s  rl.ili|i^>emi'iils  et  d**  ^mii  mm- 
merco.  Klle  a  toujours  ai'qui<.  «-t.  .-i  piirt  li  sèi-ession  des  mln- 
nies  aiiKTioaiiies,  jamais  piM.lu.  Vu  eniitran-e.  la  Franee.  I.i 
Hollande,  rKspa;:ne.  le  l'i»i-tii<;aK  h-s  ipialre  ;iiiire-«  puissaiire;) 
coloniales  des  derniers  siècles,  niit  eii  ij«>n  li'sliin'i's  :irialM::iies  : 
r*esl  en  F.urope  snrtout  «pie  e«>>  ipt.ilre  n.iliitii^  ont  perdu  {«in^ 
i'Oloni<'*«.  Li'Urs  déronverlfs  mit  riimm>ii<-i'>  phiN  lôi  qiii>  (tll«  ^ 
de  ^\n^lelen•e,  el  leurempne  a  éti*  d;  ImihI  plus  xa^te  qne  le 
sien:  mais  elles  en  ont  «'ti'eii  piirlie  d»''p«Miillt''t><.  pour  les  r.iusfs 
les  plus  di\erses  i>ii  npp.-treiiee,  mais  qui  s,,  r.uhi'-nenl  tniii**^  i 
une  enuS'e  unique  :  |e>  eoiuplie.ilniiis  f|i>  jiur  siiuaiinn  iuim- 
prenne,  (l'est  ton|nni s  la  même  piii<>^:uii'i'.  r\n::li'leiie.  qui 
sVst  trouvef>  au  nM>m«Mil  \oulii  p«iiii  i* nii  illir'  li'urs  liipomllf^; 
en  S(»rte  que  l'empiie  l»i  it.inmqiK'  e^t  snilniil  eiimpn<>«*  f|i«> 
débris  «le-*  aiilii-s  iMiipiirs.   N  l.i  I  lam»*,  illi'  .1  ciileii*  rVmrnqui- 

du  Nord,  une  pillp-  i\r-    Niilille-..   l'i'.-    .|r  tr.UI»»'.    l'i-mplie  ijr^ 
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à  rEspagiie,  la  Jamaïque,  la  Trinité,  etc.  ;  aux  l'orluçais.  plu- 
sieurs points  sur  côte  d'Afrique  ou  de  Tlndoustan. 

("est  crtte  situation  unique  de  rAngleterre,  au  point  fie  vue 
liistoriquo  et  géographique,  qui  a  fait  d'elle  la  première  puis- 
sance coloniale  du  globe.  Cependant,  comme  nous  avons  lutté 
avec  une  ténacité  égale  à  la  sienne,  nous  avons  fini  par  redeve- 
nir la  seconde. 

NécnrlCi^  rrlaflvc  dm  pommcnnittun  d'oaCr«-aMr  A  l'^po* 
qiir  préAenCe.  —  La  rivalité  entre  les  puissances  maritimes 
ou  celles  qui  tendent  à  le  devenir  n*a  point  cessé  avec  le  pro- 
férés de  la  civilisation.  Klle  a  pris  une  autre  forme.  Autrefois 
chacun  des  concurrents  songeait  surtout  à  ravir  les  colo- 
nies des  autres  :  aujourd'hui  on  songe  surtout  à  en  créer  di* 
nouvelles,  soit  ^ur  h's  rivages  déserts,  soit  chei  les  nations 
barbares.  Depuis  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  TCmpire. 
pendant  lestpielles  l'Angleterre  s*e»t  fait  largement  la  maio,  on 
ne  peut  oiler  un  seul  exemple  d*une  colonie  enlevée  à  un^ 
puissance  européenne  par  une  autre  puissance.  L'ADftIetem 
s'est  démesurément  accrue  dans  l'indoustan  et  dans  flndo- 
tlhine  ;  elle  a  créé  ses  florissants  établissements  de  l'Australie 
et  de  la  .Nouvelle-Zélande  :  elle  a  pris  pied  sur  de  nombreui 
points  des  rivages  africains,  dans  les  iles  et  archipels  de  toulei 
les  mers,  et  renforcé,  par  Tacquisilion  de  Chypre  et  l'occups- 
lion  de  rK;:yple.  sa  situation  dans  la  Méditerranée.  La  France 
a  lutté  dans  l'Afrique  du  nord,  au  S<'*négal,  i  Madagascar,  dans 
rindo-<;hiiie:elle  a  ac<|uis  d'importantes  possessions  à  la  Guinée, 
au  C«)iigo.  dans  Totéan  Indien  ou  dans  le  l'acilique. 

Kn  outre,  jusqu'à  nos  jours,  cinq  puissances  seulement  avaient 
viainieiit  une  politique  culoiiijle;  mais  de  nouvelles  nations  se 
sont  jetées  dans  ia  lutte.  L'Allemagne,  à  peine  en  possession  de 
son  unité,  a  marqué  sa  paît  dans  le  uolfe  de  tîuinée,  à  Angn- 
l'oquena,  dans  la  baie  de  Sainte-Lucie,  dans  les  archipels 
océaniens;  l'Italie,  «loni  ravènemeni  date  d'une  époque  tout 
aussi  récente,  a  convoité  la  Tri(H)lilaine  et  tente  son  élablÎAse- 
ment  daii>  la  mer  Hnu.ue:  la  ltel;;ique  elle-même,  pays  neutre 
en  Kurope,  de\ieMt  en  A  trique  puissance  coloniale,  ou  du  moins 
MUi  prince,  par  une  >ni  le  d*i:nion  )ier>oiiuelle.  joint  à  la  cou- 
ronne de  Belgique  lelli*  du  t]oii;:o,  et  devient  l'arbitre  d'une 
iruidii  trente  ou  quar.iule  luis  i:raii<le  euiunie  la  métrnpok*. 

th',  11'*»  nnii\«'||i>s  :i<'qui«>iliiin«>  de  r\ii::lelriTe.  de  la  France 
fl  (il'  lfur>  iinuxellt's  ri\;iii's  n'itiit  pouil  eiit raillé,  coimiie  elles 
r;iui.iii-iil  liiil  jiilreioi>.  <!«'  L:iii'ries  i\  \.\  tois  euro|NVnnes  et 
t  iil<uii.ii«  >.  Lu    li'lle   in.ilirrc.  une  mitr  «Jf   droit   des  geub  a 
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leiidu  à  prévaloir  :  lo  récoiit  con^ivs  i\o  n«>rliii  en  a  posé  l«»s 
principes  efsentiels;  il  a  (iétermiiiH  à  quollos  conditions  un 
peuple  europt^*n  pourrait  «Mro  ronsidérr  roinmr  nnitrt^  <l*une 
lerre  revendiquée  par  lui;  pour  jMVNriiir  h's  fruorrcs  «le  l'avt»- 
nir,  il  a  posé  en  rêj;le  que  rerlaiiis  ^Tamls  fleuves,  rertaint's 
grandes  aflères  du  comnierr»»  univorsrl,  le  MjrtT  et  le  Tonpo 
en  Afrique,  aussi  bien  que  le  Danube  vu  Kuro|»<\  ne  pourraioul 
derenir  la  propriété  exclusive  d'une  seule  puissance.  T'es!  par 
une  décision  euro}H^enne,  par  une  sorte  de  transaction  que  la 
plus  vaste  des  contrées  encore  inoccupée*;  de  rancien  monde, 
le  bassin  du  Congo,  a  pu  être  pacitiquenient  partagé  entre  la 
France,  le  Portugal  et  TAssociatiou  internat imiale.  Kntin  un 
conflit,  qui  a  mis  toutes  les  cliancellene>  en  émoi,  s'e>t  terminé 
par  un  arbitrage  :  Taflaire  des  ()aroline<  n*a  pas  servi  de  |»en- 
dant  aux  arrain\s  des  Malouines  ou  dr  la  baie  de  Nootka  qui,  au 
dii*huitième  siècle,  pour  des  intérêts  à  peine  plus  considéra- 
bles, ont  rompu  ou  mis  en  péril  la  paix  de  TKurope. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  dépouiller  la  rivalité  colo- 
niale de  son  ancienne  dpreté.  b'abord  les  mêmes  circonstances, 
qui  rendraient  si  redoutable  à  Iimih  l.-i  rupture  de  la  paix  euro- 
péenne et  qui  contiennent  ks  and)itinns  C(intinental«*s  par  la 
perspective  de  Teffroyable  mêlée  d<'  nations  qui  Miixrait  la  pre- 
mière démarclie  imprudente,  ont  t'ait  cnmprendre  la  nécessitt» 
de  ne  créer  nulle  part,  niliors  il'FjirojN'.  ni  vn  Enro|»e,  des  ra* 
de  conflit.  Kn  second  li<Mi.  I'imiji-u  df>  la  ;:nei  re  rol«)ui  de  n'a 
plus  la  même  valeur  (prautrclius  :  on  n'aurait  plus  ;i  lutter 
pour  des  empires,  connue  celui  di>  riniiou*>taii.  de  l'Amériqut' 
du  Non!  ou  de  rAuiéritpie  du  Sml:  les  condiallanls  ne  verraient 
plus  miroiter  devant  lenr^  ymx  1rs  ri«-ht*s<«>s  rabuleuse*;  du 
Grand  Mo^ol,  les  terres  lértdi's  et  sans  huiites  de  la  Nou\elle- 
France  ou  de  la  Nou\elle-An^lelern'.  les  mines  «tu  Pérou  ou  du 
Mexique.  Les  territoireNqu'tin  peul  eneore  ^e  iJi^puliT,  plau'es  ju>- 
qu*i  présent  stériles,  ilôts  derirlies«.eN  médiocres.  ivuion>  ineon- 
nues  de  TA  Trique  cent  raie,  m*  MT.neitt  plus  un  pii\  sullisanl  |Minr 
de  tels  cond>uts.  Kn  troisiiine  lieu.  ralMiJiliunde  ran«'iin  système 
commercial  et  de  rancien  sysirnie  «lOoniai  .1  iliinunié  .m>>i  la 
vifacité  des  ambitions.  C'e^t  priViséinent  l.i  pni-s.un-e  .uitie- 
fots  la  plus  exclu^ixe,  la  plus  j:i|nnse  rt  la  |i|iis  \inl«-nle,  f|ui. 
par  conviction  et  par  intérêt,  s'f^t  fait*-  le  rhauquon  d«'s  lior - 
Irines  du  hbre  érlianiie.  et  l'on  (ouMendra  que.  s|  ,<llf  n'a 
rien  |N*rdu  de  .son  esfuit  il'entrf{it i<>t>  ft  ili*  son  anieur  au 
gain,  il  y  a  un  abîme  entie  l' Vn.-leleiri*  de  (  rom^ell.  de 
Guillaume  III,  des  d«Mi\  l'iil.  qui  i-ii  l(iO  ans  a  fait  dix-»ept 
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î:»orrPseuro|MM»nni*s',  ot  l'Anj^lolorpt»  tU*  Colxlon  ol  de  (xl.idstoiip. 
Or,  ^r'M'i*  aux  doctrines  ilu  libre  trli.'iii;:(\  une  iialitm  nVst 
plus  n(''r«»s>airomenl  <'x«*liio  du  (ralio  di's  régions  qu'elle  n«»|Hts- 
s«'mI(»  pas. 

Sans  doulo,  lesroltniios  assurent  encore  n  leurs  |K>ssesseurs 
de  sérieux  avanlaî^es;  mais  ce<  avantages  ont  pour  corollaires 
des  ciiar;:es;  la  balance  des  droit<  el  des  devoirs  de  la  mère 
pairie  ne  lui  iais<e  plus  qu'un  bénéfice  facile  à  évaluer  et  qui 
ne  prèle  plus  aux  va>tes  illusions.  Chaque  nation  fait  le  bilan 
«le  ce  que  lui  rapportent  et  de  ce  que  lui  coûtent  les  colonies, 
et  se  préoccupe  des  responsabilités  qnVlIes  font  peser  sur  elle. 
I/Anjilelerre,  qui  autrefois  ne  sonj^'eait  qu'à  sVnricliir  aux  dé- 
pens de  rindoustan,  reconnaît  aujourd'hui  qu'elle  a  des  devoir^^ 
envers  lui.  Lu  (irandc-Itreta^'ne  dans  les  Indes,  au  Canada  et 
eu  Australie,  la  France  en  Al^'érie  et  dans  riiido-1'.hiiie,  la  Hol- 
lande aux  il(>s  de  la  Sonde.  rKspai:ne  et  le  Portiiu'aleux-m^iie» 
lia  lis  leiir^  élablis^ieinents  îles  Antilles  et  d'Afrique,  admettent 
que  le  goiixeriieineiit  des  cidonies  doit  avoir  pour  objet  prin- 
cipal rinténM  des  colonies.  La  plus  puissante  do  ces  nations 
seinble  avoir  |>our  polit i(pie,  si  nous  en  croyons  les  publicistes 
du  parti  libéral,  de  préparer  réinaiicipation  future  de  ses  dé- 
pendunces  de  race  aimlaise  et  d'auir  comme  tutrice  plutôt  que 
comme  maîtresse  de  rindoustan.  Oaiis  les  rapports  de  la  mé- 
tropole et  tle  ses  établiNsements  se  sont  introduites,  en  iiiémr 
temps  <|ue  des  princi|N*s  nouveaux  d'éconimiie  |>i»litiqiie,  des 
iloctrines  noii\ellesde  morale  politique  :  elles  condamnent  les 
anciennes  pratiques  d'exclusiDii  ri«^oiiriMise  à  l'éi^Mrd  du  rom- 
iiierce  étraii^'er,  d'exploitation  sans  ctmtnMe  à  ré^fanl  des  ro- 
lon<.  de  c«)nvoitise  >ans   frein  à  Téuard  îles  rivaux  politique:^. 

hans  ces  conditions,  Tacquisition  iriine  colonie  vaut  encore 
les  risques  d'une  •:nerre  |n'u  dangereuse  contre  des  snuva;;es  et 

1.  Guerre  de  CroniM-elI  contre  la  Hollande  (ItîoS  M);  contre  l'Ef- 
papne  (1(Mr>-M>);  fruerre  de  Ch;trles  11  contre  la  Hollande  (IfiGV; 
pierrt's  de  fiuillauiiie  111  contre  la  France  (lipue  d'Augsbonrg  et  la 
Mircefsion  d'Espn^nic  :  ItiSK  et  rtNI-lTlTi)  guerres  contre  FE^pagM 
il718-!7:!0  et  IT.V.MTks;  et  coiitic  la  France  (1745-48);  guerre  dt 
>ept  Ans  (t'.Mi-ori):  ^'Ut-rre  de  rindépeiidaiice  américaine  ^177(1-83.; 
intervention  en  Hollaïule  (1787  :  iruerre  contre  la  Kévolution  fran- 
«aise  .17'.t%1S0*i);  première  pierre  contre  >apoléon  (IHtTi-ISU-; 
ii>'uxièiue  pupire  contre  Napoléon  ,181*»;;  deui  guerres  contre  le 
n.inemark  (ISOI  et  l>07;:  at(a<iue  cditre  Gonitantinople  (1807); 
•jueiTe  contre  la  itll^sie  (IMni);  ^alls  pailer  de  la  guerre  contre  les 
Ki.it^-fiii'.   iNlj-Isi:,). 
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det  barbares  :  elle  ne  vaiil  plus  \os  ris(iues  dUiiK'  ^'uerre  euro- 
péenne. Il  est  (loue  probable  que,  si  nous  sommes  encore 
appelés  à  voir  des  luîtes  entn'  Européens  et  indigènes,  nux 
colonies,  nous  en  verrons  benuroiip  moins  entre  Kuropêen-^  à 
Toccasion  des  colonies.  Lesêlablissem'ints  des  diverses  nations 
civilisées  ont  donc  acifuis  un  lUw'  de  stabtliti'  qu'ils  n'ont 
point  eu  jusqu*à  la  lin  des  ;juern*s  du  premier  empire.  Les 
traités  de  1815,  qui  n'ont  pas  réussi  à  lixer  la  ^éo^^rapliio  déli- 
nilive  de  TKurope,  ont  eopendatit  inauguré,  pour  les  (hisscn- 
sioos  bors  d*Kurope,  une  ère  d'apaisement  relatif.  Ku  particu- 
lier, nous  pouvons  es)>érer  que  l'empire  colonial  que  uoun 
avons  élevé  dans  le  courant  de  ce  siècle,  est  moins  exp«>sé  aux 
cataclysmes  qui,  en  1713,  en  ITtir»,  en  181  i,  c'est-â-Jire  jusqu'à 
trois  fuis  et  à  des  intervalles  à  peu  près  réguliers  d'un  demi- 
siècle»  ont  démondiré  nos  premiers  onqures  coloniaux.  O  «pie 
nous  possédons  aujourd'hui,  nous  le  po^sé<lons  avec  une  >è- 
curité  relative. 

laip^rfaacc  r^llr  dr  noirr  ciii|>lrr  rolonlal  t  iia|>rr~ 
fclg  et  population.  —  Ku  ra>>eiid))ant  les  donnt'r>  >ta- 
tisIii|UOS  relatives  aux  divers  rohiiiio  et  prot«>clurats  df  l,i 
France,  nous  {)OU\ons  es>ay('r  de  uoun  taire  une  idée  de  l'fm- 
piro  qu'elle  possède  aujourd  ln:i  au  d**lâ  «li'«>  uutn.  heu\  éli*- 
nienls  devraient  d'abord  être  détiMuiim's:  l.i  ^uperlicie  et  l.i 
population.  Lepremi(*rde  ci's  cléments  r«>t  le  ukmus  uuport.uit, 
car,  dans  le  total,  li::un>i-aieut  di>s  ri\:;iims  presque  désfrtfs 
i  cùlé  do  pa\>  très  plMlpll'^  et  très  ru'lies.  b*  ctiitlre  de  la 
population  est.  au  contraire  m  f^éuér.d,  le  si^ue  b*  moins 
trompeur  di*  la  v.ijeur  réelli*  d'un  ]><*)<. 

l*our  la  superticie.  en  joi;:ii:iiit  a  i'ALérie.  au  Séné;:al  et  aux 
colonies  proprement  dites,  nos  proteitorals  sur  l.i  Tunisie,  le 
Caniliod^'e,  l'Annam  et  le  Tonkiu.  nous  arriverions  à  un  total 
d'environ  1  8<MM)0<>  kihtnu'-trcN  cano.  et,  iii  >  ajoutant  If 
tl0n;:o  et  le  protectm'at  sur  Mad.u.iM-ar.  à  mi  total  d 'mviron 
3  nsillions  de  kilomètres  carrés:  c'rsi  près  «le  si\  lois  la  s|i|Mr- 
lirie  de  la  France. qui  en  comptf.'riS.'iT'J.l'our  la  population. eu 
prenant  les mènifs territoires,  nous  arriveiioiisà  un  total  iffii- 
vîron  ai  nnllions  »'t  demi  d'Ii.diiiaiits  ;  cr  qui  était  à  pfii  près 
la  population  delà  Fiance  a  r«'poi|Ui' lie  la  hi*\o|iilioii.  Ma>la- 
Ijascar  \  ajoiitiiait  «Miviron  4  miliiiuis  d'tialutants  it  li*  t.oiijo 
uneqiiantilé.f'nroif  inconniM'.  <iii  peut  dnnc.à  la  ri^ui'iir.  «lies. 
ser  le  tableau  ^um.miI  : 


AOO                             l.\  Fn\?!CE  COLONIALE. 

Kil.  carré*.  HabiUnU. 

\\iivr\o liTUOni)  3  310  412 

Tunisie 14()(liiti  |  500  OUO 

SOm",;;!!   (nun   roinpri*«   I<*s 

pa>s  proii-K.  « r»nfioniif  197001»? 

Guiii'-e  et  linlton :tfMMNNir  dVOINir 

<!iiii{;ii   (laiiraK TjfiUM)'.'  ? 

Rciiiiioii, iM)  1fi9  49S 

Mavnttfî 370  11  «KIO 

Kossi-ll.- :Î93  9  Sf9 

Sainto-Marit' I.Vj  7  iK? 

Madagascar   et  aiilro  t|.- 

|M>nilaiiccs 610  000?  4  000100? 

OtKirk  «'t  Cbiik-Sjiiil..   .  .  10  0i»r  «000 

tiitic   fraiii.-aisc ......  5U8  2Xi  7S 

C«M-hiiirhine COtnnt  1633  824 

Caiiiliodgp KlUOUO  1 300  €00 

Toiikiii* drUHIin?  lS0U)000f 

\iiiiain iGOUUOr  4  OUO  000? 

.%«iii>ello-CalfiIiiiiii'  ri  ili*- 

pfiidaiu'«'«      '  -.iii'i      !••" 

.Noin'llfi-lIflMlde-  ..   .  90<NN»  60  000 

T.iliili  et  «ii'|i«-ii.)aiiri*i   .    .  3(mM  S-IOQ» 

S.iiiil-l'ifTre  «-t  Miqui'ltiii.  iXi  5763 

Marliiiiqiif \m  167  6:9 

<iiiade>iiui»c      rt      d<'p  11- 

daiicos IHtifi  183066 

(•iiyane    loaii*»    |t-!t    ifiri» 

tuii.v    ntiit.  Nti>  .   .    .    .  IjOCKK)  iHOOO 


I/«Miipir('  brilaiMiiqtio  sVicnJ  sur  plus  «lo^l  millions  de  kilo- 
mrtp's  carrés  et  il  roniptc  une  population  de  prés  de  STO 
millions  (rànif>s.  entre  It*  quart  et  le  cinquième  du  genre 
lunnani  tout  entier.  Par  une  autre  considération,  il  peut  exciter 
niitre  envie  ;  ccltt*  population  conipriMiil  près  de  dix  millioiis 
d*lial)itants  (it>  sanu'  euro|>êen  et  principalement  anglais,  tandis 
qn«*  nous  n^nrrivons  pas  à  un  million  d*liommes  qu*on  puisM 
reiznrder  connue  colons  français;  et  il  faut  y  comprendre  les 
êtr.ni^'ers  domiciliés  dans  nos  possessions  de  TAfrique  du 
nonl  et  les  descendants  des  travailleurs  africains  de  nos  Iles, 
SiHi<  le  double  rapport  de  la  su|NTljcie  et  de  la  population. 
c'est  avt'c  les  aiitn's  pui>sances  colonisatrices  ipie  nous  de?ons 
chen-her  des  coiiiparai«>on<.  Parmi  celles-ci,  une  seule  peut 
aujoiH'd'Iiui  nous  ilisputer  le  second  raii^.  et  elle  le  possédait 
saUN  toiilole  avant  nos  dernières  acquisitions.  CVst  la   Hol- 


1.  Aucun  iiToiistineiit  n\i>;iiit  ité  (ail  ni  au  Tt»nklii,  ni  dans  l'An- 

naiii.  ct'"  cliiffri's  no  -un*,  ijuapproiiinalil!^. 
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bnde  :  elle  possède  oiitre-iner  t28  6(U  549  (Mtoyens  ou  sujets,  sur 
une  saperficie  de  pn's  do  !2  millions  de  kiloinrtrt^s  carrés. 
Tiennent  ensuilo  rKspn^iit\  nvoc  7  U.'w  (M)0  colons  dt*  toute  rniv 
tur  une  suporticic  de  4^27  G7.)  kilomètres,  et  le  Portugal,  .ivit 
3399  !2<N)  habitants  sur  1  8:25  (MM)  kilomètres. 

f^Mif  rc  f  dr  la  Fmaee  mirrc  nm  rolonlrw.  —  On  estiim* 
que  notre  commerce  avec  toutes  nos  colonies,  moins  l*Akêrie 
el  la  Tunisie,  s'est  élevé  (>our  rimnée  1880.  à  i8()  millions  de 
francs;  en  y  ajoutant,  |>our  l'AI^'érie  40U  millions,  pour  la  Tu- 
nisie 35  millions,  cliifl're  destiné  à  s'arcroîtie  hcauroup,  on 
arrive  à  un  total  de  IMô  millions.  I.a  totalité  du  connnerce  Me 
la  France,  tant  à  Timportation  «pi'â  rex|>ortation,  étant  dVn- 
tiron  8  milliards  (chiffre  du  commerce  Kpéciol),  on  voit  (pu*  h* 
commerce  des  colonies  l'ait  plus  que  la  dixième  partie  de  celui 
de  la  métropole.  Pour  environ  .ViO  million^,  il  se  fait  unique- 
ment avec  la  métropole.  Ce  chiffre  de  .V)0(ir)7  suivant  d'autres 
doum'^es)  est  inl'érienr  à  celui  «pie  nou^^  a\(ms  avec  TAni^le- 
terre  (15D0  millions),  avec  la  IHu'iipie  (\Hu>  million^):  a\ei' 
rAlleniaj^ne  (787  millions),  avtM-  le>  f]lats-(  nis  (707»  million^), 
peul-4^tre  Tltalie  (;»0i  million^i)  el  l'Kspak'ne  i  il.'»  millionN^*  mais 
nos  colons  n'^unis  constituent  pour  nous  un  ni«'ill«'ur  client 
que  n'importe  laquelle  des  autres  n;<tion^  des  drux  monde<. 
même  la  Suisse,  la  Ku>sie.  rAutriclie,  la  Tnrquit'.ctc. 

I^s  colonies  an^lai^ies  ont  uncomnn'rct*  tli^nn-on  1 1  millianls 
600  millions;  sur  ce  chillre.  Ifur  connnerce  a\ic  la  métr«>pole 
compte  pour  4  inilliard>  400  million^,  el  rimpiutation  an::laise 
dans  ces  colonies  y  «mi In*  pour  plus  de  *2  nnlIi.iriN. 

La  comparaison  dc>  rhitVres  Iramais  el  anL'lai>.  (hmit  le  rom- 
roerce,  donne  donc  la  même  impression  ipit>  l'élude  com- 
parée de  la  superficie  el  de  la  population. 

Cependant  il  e^t  hou  de  nott^rqu*'  la  plupart  tl(>  n<is  rtitomes, 
surtout  celles  qui  ont  êiè  acipiiscN  |>||  (v  mitIi*.  «onl  en  pr«i- 
gn*8.  I/Al^êrie.  en  l8i(K  ne  laisail  ipruti  runnnerre  de  "27*  mil- 
lions; il  s'e>l  «'lexf  en  ISM'  à  l.".'»  millions  •1,  qiioiiprij  ;iit 
faibli  dans  les  dernières  aniiéfN.  W  ehillre  de  ISS4  e>t  fUttr** 
beau:  ."80  millions.  I.e  Sénégal,  de  IMN  à  IK-j.'.  n,*  dmiiiait 
qu'un  chiffre  de  '^  ôimmmmi  francs  :  d,.  |.s."i  à  |h:,:»,  ||  ^èli  \,»  a 
17  inîllion«i :  en  \f<l\K  il  dê|iass«>  ."».'  nnllioiis  :  «r.i|irè<)  la  d'-r- 
oiêrc  ^tatis||qlll•.  ||  .ilh'inl  .V.i  iun  non  Iimih-n.  la  lîi-tiiiiitii  iloii. 

nail.  en  l8-j*i.    icsnouno  fian.-^:  m  l.x.sri.    l*)  imlli 1. 1 

Xarlinitpie.  en  ls*J*J,  .'(i  riiillii»iis.  •  n  InsTi,  mî  iiunnuo.  I.i  i.ii.i. 
dekoupe,  en  1n*J*J.  7m  millioii^:  .n  l.s.sr..  .'«N  Inn  non.  A  patt 
la  Guyane,  on  peul  sijii.ilcr  la  inèiiie  {•ro;^ii*s«.ion  pour  tontes 
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los  «iiitre^  colonies.  \j*s  ili^s  S.iinl-PioiT«^  et  Miquelon  ont  pro- 
i>rpsst'*  (le  8  millions,  en  iKr)i,:i  *1\>  millions  en  I88i. 

In  lien  connnun  (|n'alT«'c(ionnciit  loa  adversaires d<* Texpan- 
sion  an  (it^hors,  cVst  qne  nons  créons  <lcs  colonies  qui  prolite- 
roiil,  non  à  notre  commercts  mais  a  celui  des  él rangers.  An-> 
^lais.  Allemands,  Anit'ncains,  Cliin(»is  On  ne  |>eul  rien  aflirmer 
ponr  les  élahlissiMnents  nouvellement  formés  en  Indochine, 
tant  qu'ils  ne  seront  pas  sortis  de  la  période  de  guerre  et  d*or- 
^'ani^ation  pour  entrer  dans  une  période  normale.  Pourtant  on 
pourrait  se  rassurer  sur  leur  avenir,  en  constatant  ce  qui  se 
passe  <lans  toutes  les  autres  colonies.  Bien  que  les  doctrines 
(lu  IiIhv  rclianire  soient  larpMuent  appliquées  à  ces  pays,  bif*n 
que  la  loi  de  18til  ait  mis  lin  à  Tancien  pacte  colonial  qui  nous 
assnrait  le  ma  relié  à  peu  près  exclusif  de  nos  établissements, 
bien  <iue  la  loi  de  IStiO  ait  ouvert  l'Algérie  aux  navin^s  de 
toutes  nations,  bien  que  la  loi  <le  18(>7  ait  autorisé  l'entrée  en 
Iruirlii^c  (l<>s  importations  étrangères  en  AlpTie,  nos  colonies 
n'iHil  pas  (*(>ssé  de  faire  ave<'  la  France  la  plus  grande  partie 
«if  li'ur  eounncn*!'.  Sur  un  chilïre  de  400  millions*.  rAlvérie 
lait  'J.M  millions  de  tratie  avt'c  la  Franee;  la  Guadelon|>e.  sur 
:)S  millions,  fait  drs  alïaircs  a^ee  la  métropole  pour3H;|j  Mar* 
lini(pi<\  sur  t)ti  millions,  pourTM;  la  Ifénnion.sur  iO  millions, 
))niir  .'*j.  Nous  avons  l«*s  deux  tiers  du  commerce  de  la  lîuyane, 
plus  (l«>  la  moitié  di*  erlui  de  nos  établissements  de  (fuinét*.  les 
quatrt'  cinquièmes  di'  celui  des  Mes  voisin<*s  de  Madatrascar,  les 
quatre  septièmt>s  de  celui  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les  trois  cin- 
quièmes de  celui  du  SiMié^^d,  la  presque  totalité  de  «'elui  de  Saint- 
l'ierre  et  Miquelon. Quant  à  nos  établissements  del'Iude,  perdus 
dans  riinmeu'^ité  des  pos>essions  anglaises,  il  ne  serait  pas 
étonnant  ipie  tout  leur  connneix-e  se  fit  avec  rindouslau  bri* 
tannique,  l'Australie  ou  la  (iran«le-breta<;ne  :  ce|>endant.  snr 
un  chittre  de  :!(>  (iOO  000,  ils  tout  10  millions  et  demi  d'affaires 
avec  nous,  notre  inqmrtation  dans  les  cin<[  villes  iudoues  étant, 
on  le  reconnaît,  très  taible. 

l.e^  (liitl'res  iudiipii-s  ci-dessu<,  pour  l(*s  Antilles  françaises  et 
la  lîëuniun,  }:ai:neraient  à  être  mi^  en  reu'ard  des  cbilfres  an- 
;:lais  punr  de^  objets  suM'eptiliies  df  comparaison.  Les  Antillet 
lr.inr.ii>eN  (Marliiiiipif,  Guadeloupe  et  dé|N'ndaiices).  en  1885, 
d'aprè<  le?>  chitïre<  relevés  et  le^  cnnclnsiims  formulées  par 

1.  NoiiH  prenons  les  (hillres  de  tKSr>.  I.c«  chiffres  de  18X4  et 
i>s.*i.  à  cau^e  de  la  cri>e  actuelle,  prcicnleiil  |K)ur  l:i  plupart  des 
c(»loiiu»s  une  l»aiv-«'  nninlilf,  mais  cela  ne  change  rien  à  la  /'nynw- 
fi*tn  qiir  nous  •'^'«.^Ul^s  tlétihlir. 
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IL  Félix  Faure,  député,  ancien  sous-sccrétaire  d'État  des  colonies, 
ODt  importé  pour  un  chiffre  <le  58  079  818  francs:  sur  lequel 
las  importations  françaises  iÎKurciit  pour  t28  85:2  747  :  soil 
49.13  pour  100.  — Les  Antilles  «inglaises  (Jamaïque.  Uarbades, 
Trinité,  etc.),  dans  la  luéiiie  pêrii»c]e,  uut  iniportê  pour  un 
chiffre  de  107  177  iOO  francs,  sur  l(M|uel  les  importations  an- 
glaises figurent  pour  70  103  500  :  soit  4!2.16  pour  100*. 

Autre  comparaison  non  moins  probante;  lile  Maurice  a  im- 
porte pour  un  chifTre  de  09  157  150.  sur  hMpiel  les  importa- 
tions anglaises  figurent  pour  !2'J  095  725  :  soit  51.95  pour  10(K 
L'Ue  de  la  Réunion  a  importé  pour  un  chiffre  de  *i{\  757  .lOt»,  sur 
lequel  les  importations  françaises  Ogmvnt  pour  13  i7'i  791  : 
soii49.U7  pour  100.  A  conditions  égales,  TAngleterre  u*a  pas  le 
liera  des  importations  de  sa  défiendance;  la  France  a  la  moitié. 

Av«MUi||rs  recncillin  par  notrr  nuirlBc  nuirrhaBdc. 
—  Dans  la  question  du  commeree  d*uue  métropole  avec  des 
colonies»  le  rôle  de  la  marine  marchande  a  une  certaine  im- 
portance. Si  le  pavillon  fran<.'ais  couvrait  la  plupart  des  mar- 
chandises, françaises  ou  étran;:ères,  ()u'importent  ou  quVxpor- 
lent  nos  colonies,  on  |)ourrait  aMirmer  que  les  colonies  cuntri- 
huent  il  la  pros|)érité  de  Tune  de  nos  pins  grandes  industries 
nationales  :  les  transports.  <h\  à  cv  point  de  \ue,  notre  su|ié- 
riorité  relative  ^ur  TAnglelerre  e^t  inrontestahle.  Ku  188'i,  le 
total  des  entrées  et  sorties  de  navires  dans  tous  les  ports 
des  colonies  an;;laises  se  rhinVe  par  *.)  718^281  tonneaux  : 
la  marine  anglaise  compte  dans  ce  total  pour  848^818:  soit 
87  pour  lOO,  ce  qui  est  une  belle  pro|iorti<m.  Le  total  de«i 
entrées  et  sorties  pour  nos  cuhmies  se  rhillre  par  1 315 1  II  ton- 
neaux :  la  marine  franvaise  conipti*  dans  ce  total  |»our  1  255  332  : 
soit  95.40  pour  100:  proportion  encore  plus  U'ile.  l-ln  réalité. 
la  presque  totalité  du  commerco  des  colonies  françaises  se  fait 
sous  pavillon  Iranrais.  La  MiliNistann*  de  etnt  mille  mariiiN, 
rindustrie  de  nos  constnirteiirs  >oiit  donc  lirt*^  en  :;iande 
partie  à  notre  tralic  avec  im^  colonio. 

ComparslMOB  rntrc  r«-rtalnr«  rolonlr*  fraiiraliir«i  rt 
•■KlainrH  I  prt'pondV-raiic^  dr  la  ¥mmer  rm  Afrlqar. 
Sur  d*autre>  |K)ints,  nous  |H>u\nns  oneon*  aeci'pter  la  coinpa- 

i.  La  populiition  totale  dts  Anlillcs  Iranoise^  est  de  30iM<&  habi* 
tantt;  celle  de»  AiitilUs  an^'biNi'se^t  de  12'jr»!>51  babilanl».  1^  chif- 
fre de  la  population  dans  celles- ri  e^t  tripif;  de  la  |K)pulalion  dei 
Amitiés  fr»iicai>es,  iiKtis  le  cliittn^  des  iin|M)rlations  n'est  pa^  le 
double  :  antre  preuve  i|ue  noï»  culunies  ii'«)iit  rien  h  rnvier  aui 
CokMiles  similaires  de  la  <iraiide-i!ret.if:iie. 
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raison  nvec  rempircbritaninqiK'J^n  peul  om parer,  par  exem- 
ple, l'Âl^ôrie  et  lu  colonie  du  <!ap:  toutes  deux  se  prêtent  à  la 
colonisation  agricole;  dans  toutes  deux,  1  élément  europ^o  est 
en  minorité  au  milieu  de  IVIément  indip:éne  ;  dans  toutes  deux 
il  importe  de  distinguer  un  élément,  anglais  au  Cap.  français 
en  Algrérie,  qui  se  trouve  en  présence  d'antres  éléments  euro- 
péenb;lâ,  les  Hollandais,  ici,  les  Kpa^nols,  Italiens,  Mallais.  etc. 
Nous  avons  commencé  la  conquête  de  1* Algérie  seulement  en 
18Ô0:  et  la  colonisation  seulement  vers  1810  ;  et  auparavant, 
il  n*y  avait  là  aucune  population  européenne.  Les  Anglais  ont 
conquis  le  Cap  en  1S0G,  et  ils  y  ont  trouvé  la  colonisation  com- 
mencée par  les  llolt:indais.  On  ne  peut  assimiler  les  indigènes 
du  Cap  à  ceux  de  TAlgérie,  ni  pour  la  densité  de  la  population. 
ni  pour  h  valeur  guerrière,  ni  pour  la  perfection  de  Tanne- 
ment,  ni  pour  le  fanatisme  religieux,  ni  pour  la  ténacité  de 
leur  résistance.  Aujourd'hui,  cependant,  il  y  a  en  Algérie 
125000  Knrop<'>ens  :  il  n'y  en  a  que  280000  au  Cap.  En  Algérie, 
les  Français  ont  la  snpérioi'ité  numérique  sur  les  autres  Euro- 
péens :  227  000  contre  197000  ;  au  Cap.  les  Anglais  sont  en  mi- 
norité au  mileu  des  anciens  colons  hollandais.  En  Algérie,  nous 
nous  nous  assimilons  les  étran;;ers  européens  et  nous  pou- 
vons, si  nous  le  voulons  bien,  nous  assimiler  les  indigènes,  au 
moins  ceux  qui  onl  une  vie  sédentaire  :  les  Anglais  sont  encore 
loin  de  celle  perspeelive. 

Le  Cap  est  une  colonie  hollandaise  bien  plus  qu'anglaise; 
TAl^'érie  est  une  colonie  française.  Bien  plus,  grâce  à  sa  situa- 
lion  exceptionnelle  à  trente-six  heures  de  Marseille,  elle  n*esl 
que  la  France  prolongée  au  delà  de  la  Médileraimée* 

Veut-on  comparer,  au  point  de  vue  de  l'habileté  militaire  et 
If  la  rapidité  des  o(>érati(ms.  an  point  de  vue  du  peu  de  destruc- 
tions opérées  p:ir  la  ;:uerre.  la  faron  dont  la  France  a  conduit 
l'expédition  de  Tunisie  et  la  façon  dont  les  Anglais  ont  mené 
celle  d'£gypte.  la  situation  morale  que  nous  ont  acquis  notre 
adniinislMtion,  grâce  aux  hienf.iits  qui  en  résultent  pour  les 
populations  indi^vnes.  avec  la  situation  morale  faite  aux  Anglais 
dans  rKi:\pte  appauvrie.  désoriMuisée.  démembrée/ 

La  niinp.irai>oii  du  .V*né:;:d  t'ran<:ais  avec  le  StMiégal  anglais; 
de  la  lît-uiiioii.  dont  l'iniporlaiite  s'ariroit  de  nos  droits  «nr 
Maihig.iH'ar,  avec  l'île  M.iuricr;  de  la  (îuiiiée  française,  depuis  la 
pn>e  lie  po>session  du  (lot  ::o,  avec  la  Guinée  anglaise,  achève- 
rail  do  montrer  lians  h  Fiance  la  première  puissance  coloniale 
du  monde  at'riiain. 

l'illlti^    dr    nru  colon  lr«  pour  Is   Fmace.   —  Si    Ton 
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ne  compto  comme  colonies  utiles  que  colles  où  la  race  fran- 
çaise peut  se  livrer  au  travail  agricole,  n(»(re  ompire  actuel  est 
vraiment  pauvre.  Nous  avons  perdu  au  dix- huitième  siècle 
l'Amérique  du  Nord;  puis  nous  .-ivons  nt''^li<(ô  d*occnper  laNou- 
vdle-Zéiande  ou  l'Australie  :  il  tïo  restait  plus  à  coloniser  que 
TAfrique  du  Nord  et  la  Nouvelle -CaK'donie  :  c'est  ce  <pie  nous 
avons  fait.  Mada^^1scar  aussi  ptMit  rtn*  une  colonie  aj^rirole, 
non  pour  nous,  Français  de  France,  mais  pour  les  Français  de 
la  Réunion  et  de  Maurice,  déjà  nccliniatés  dans  ces  parages. 
Toutes  nos  autres  colonies  ne  peuvent  être  que  des  colonies  de 
plantation  ou  des  colonies  de  commerce. 

Réduites  à  cet  usage,  sont-elles  sans  valeur?  D\'il)ord,  si  nous 
ne  pouvons  y  cultiver  la  terre,  nous  pouvons  y  faire  cultiver, 
nous  pouvons  y  commercer.  <hi  a  fait  ;^'rand  Imiit  d*une  cer- 
taine zone  torride  dans  laquelle  toutes  uns  colonies,  surtout  les 
plus  n*cemment  acquises,  sont  placées,  hans  les  notices  ci- 
dessus,  on  a  vu  ce  que  pensent  de  la  iK)«sibilité  de  vivre  en  ces 
rvgions  des  hommes  qui  les  ont  explorées,  qui  y  ont  trafiqué, 
qui  y  ont  fait  la  pierre.  Le  (longo.  dont  surtout  on  nous  fai^^ait 
un  épouvantait,  Stanley,  le  rivaldcSavor^'iian  de  Hrnzza.  constate 
qu'on  peut  y  vivre  ens'interdisatit  <!♦•»;  «'xcés.ili's  imprudence^. 
dangereux  même  en  no<  climat <. 

Colonies  agricoles,  comme  l'Algérie,  colonie'^  de  plantation, 
comme  les  Antilles,  la  Héuiiion  et  l'Inde  française,  colonies  de 
commerce,  connue  la(Hiinét>  ou  rindo-(!liine,  louti^s  sont  utiles. 

Au  |K)int  de  vue  écnuomiqne.  clli><<  acrrois^tMit  le  chilïrc  df 
nos  importations  et  denosexiMirtatinn^;  rljcs  constituent  un  de 
C(*sdél)OUchés  que  nou*^  cherclion^^  partout  pour  lt'>  proiluits  de 
notn*  industrie;  elles  contriliueut  àretitretien  di*  notre  marine 
marchande. 

Les coloiii(*s  où  notre  race,  à  un  titii>  ipifleouipie.  est  êl.diIiH 
sont  des  marchés  assurés  pour  nous.  M.  Lerov-lJeanln-n  en  a 
indiqué  la  cause  dans  le  pass.iuc  snixaut  : 

c  11  n'est  pas  l>c«oin  de  pacte  colonial  pour  assurer  les  relation^ 
régulières  de  la  métropole  et  des  colonies.  On  n'a  que  fnire.  ilaiis 
ce  cas,  de  mesures  artitic-iclle:!.  Les  liens  naturels  du  larl^*sfte.  de  l:i 
race,  de  la  c»pitali«alinn.  la  communauté  d'educition.  d'idf**.  de 
impurt.  l'aniilouie  de»  l»esi.iij<ot  d»'>  ^'oûl".  ce  *^iu{  l;i  lis  mi-illeiiri*s 
garanties....  Srparée  (*•'  rAn;:l«  t*>iie.  I  \ni<'ii>pio  ne  lui  r* -lo  pis 
moins  unie  par  leclian^*f  cniiinnii'l  d'S  proiuil-.  .. 

<  On  sait  les  périh  nombreux  •!  un  riiuimt-rce  .1  l'eipi^rtaiion.  ^'ir 
tuQt  avec  des  pa>^  lomt^no.  (.•-.'«  |»'i  il>  -eut  !»*:iucuup  mosiitlns  a\tc 
les  coluuieb.  Ln  iiit'tro|ole  n'.i  pa^  a  reJuutn- di*  >e  ttouwr  vu  ^utiie 
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avec  elle^:  elle  peut  nilcndre  de  leurs  niaL'iftrat{>.  de  leurs  idiiiîoi«- 
tr.iteurs.  une  ju>tin>  (Niiiilaiile  et  un  truiti.'ment  impartial.  Les 
poûts  égnlement  sont  plus  stnli!e5  et  moins  rlinnpeants  dans  ce«  so- 
ciétés j>miiics  1 1  analogues  à  la  ni(>rc  patrie  par  leurs  élément»  goosIi- 
lulifs.  I.ps  colons  ont,  «auf  les  difTérences  de  climat,  des  mœurs 
stMnblal)*es  k  ceux  des  )ial)iianl<  du  vieux  pays.  Tous  les  prr>duilK  de 
ce  dernier  ont  plus  de  chaiic(>  de  leur  pliirc  que  les  produits  élran* 
pers.  l<e  commerc'  entre  la  métropole  et  les  colonies  a  donc  qnrl'^ne 
cbosa  decptie  rtv'ularité  et  de  cette  permanonce  dont  jouit  le  conr- 
merce  iniérieur.  et  cependant  il  offre  cet  avantage  spécial  de  porter 
sur  des  articles  très  dilTérents.  produits  sous  des  climats  très  divers. 
l't  en  mùm«  tenip<  d'élre  rapidement  progressif  parle  développemeni 
prompt  et  ininterrompu  descolouie>*.gr/i:e  aux  priiilégesnatureU  qui 
leur  sont  propres'.  » 

On  .1  r.'ii<oii  «raltarlier  un  hunt  prix  «iiix  ancienne*  i-oloniex, 
romint'  li^  <i;in:til;i.  I;i  Lonisiam*,  l;i  hoiiiiiiJquf\Saiiil-Ik>iniiiL'ni*, 
Tilt'  M;iiiri<*4',  ou  ;ni\  rohntcx  xponlonrcn^  roriimo  les  frroiipt*^ 
IV;iiiiai<  «II'  Kl  n«''|inl»li<ïin*  Vrjt>iiliiii>.«lrs  Ktuls-l'nis,  etc. Cepen- 
(i.'iiil  t'Ui'-i  ne  n'rii|il:irfnt  p;is  roiiipirtcinent  les  rnlonips  placées 
>nii<  li's  JoiN  <!»*  l<i  iiit''r«>  p;ilrii*.  Le-i  anciennes  colonies  peinent 
rln*  rt'ijii'^  par  dis  ifonvcriinniMitN  qui  ont  inlênH  à  êloiifner 
lïolre  romniiTCe  par  tli'>  droits  i»xri*>sirs:  tel  est  |p  ras  du 
(!:inail:i.  L'-s  Cdliuiii's  spontam-es ,  ne  formant  pas  cor|»<. 
Sont  di'^lini'i'N  à  >•'  l'ondri'  et  à  s'alts.irher  dans  l:i  masse  envi- 
ronnante: au  liout  d'une  urMUTalion.  h'»  Fr.Miç.ii!(  de  la  Repu- 
Itlique  Art^entiiif  devieiment  des  Ar::entins  et  les  Français 
dfs  l-!tnts-l'nis  des  AmiTirain^;  ils  oublient  la  langue  mater- 
iH'lli'.  Ci'U\-l'i  pour  re<pai:iiol.renx-ei  ponr  ran<;lais. 

.Notri' eniniiii'rri' ii<'  piMit  dotu'ospêrer  unt*  silnalion  vraiment 
privilr::ii'e  ipn'  l.i  où  i«"*i;iienl  b's  lois  franeaises*. 

t .   /'l' Ift  rtloiiisalinn  thaz  Irx  pfupU*  nKulrrnrn,  p.  Titij. 

-•.    Thr  (Jifimhrr  oftmnwrnr  JfHininf^  du  4  avril  I H^.\  H" ."M,  p.  K t. 

ditiuie  dos  fin  (Il  es  «pii  in-'iitri'iii  fpic  \e>  colonies  de  la  (traiide* 
lireta;;ne.  ft.iot  dimné  Iriir  |»fipulaiion  relativement  faible,  sont 
repeiid.iiit  l'.i'n'oU'.MJe  nifil!rin*-i  (K'lM><)cliës  ipif  lospavsiniépendanls 
l«"ï  plus  rolisi-t  !••■«  plu«  Jii^  av«  c  elle  : 

•■  haos  rvincriqui'  aiif:liii^cdu  Ni>rd.  les  rliiffres  delà  consommation 
d«>pr(>-liiits  aothM-»  >'i.'!i-vrnt,  eudi-pit  di'staril^.  à  ï  livres  sterlinir  pnr 
it*t(*  it  \nr  an.  i>ii  i|u:itrt.'  ln\<  .niitnnt  qm*  bs  Kiats  l'nis.  Aui  Indes 
o'riili'Ut:ili*^,  ••!lc  e«t  co'iinii-  :hi  (I:Mia-l,i  de  *J  livres  sterling  par  tête. 
hui'<l<"<  rt  iii)i«^t>Mi'M)t>  d"s  lii'iroil^  et  à  lloiii^-Rong.  cette  cousoQi- 
inad'io  :ori\i>  .<  10  •■(  nn'iiii.'  jiiM|u':i  K  livifii  sterling  et  par  lèfe. 
1.0  \ii^li-.ili«>  di'  N  .1  10  livii>-i  ^(oil  iij.  I.II  \lri<pie  ^Cap  et  !latal} Ti  ft 

Il  ll\t  I'-  rli  llii;_    |i.l|'  t.'fi" 

l..i  \.*  •  II' l'L-l.itivc  <ir  cb  m.iiilo.    (.(  ioJiqiire  pir  :c  IjîI  que  le? 


CO.NCM  slnN.  «l'i: 

Les  colonies  Traimcnl  frnnçaisoH.  rii>sonl-elles  des  colonies 
non  agricoles,  nous  rendent  dos  senices  qui  ne  penvent  pas 
s'évaluer  par  les  cliifTres  des  iniportiitions  ou  des  exportations. 
Croit-on  que  le  connnerre  franiinis  serait  aussi  florissant  qu'il 
l'nt  relativement,  au  Mexique,  dans  les  Antilles,  dans  TAiur- 
rique  du  Sud,  si.  eu  INI  i,  nous  a\iou>  perdu  la  Guadeloupe  ri 
la  Martinique:  aux  hourlics  <lu  Saint-Laurent,  si  nous  n*aviou< 
pas  conservé  deux  petits  ilols  sur  lescpiels  tlotteut  le  drapeau 
tricolore;  dans  la  Méditerranée,  si  nous  n'a\iou<:  pas  ocrupê  le 
littoral  alj^HTien;  dans  rATri^pii*  de  l'ouest, si,  après  le  naufVaL:i' 
de  la  iiMusi',  nous  avious  reuoiieê  a  repreudn*  pied  sur  les 
bords  du  Séné^'al;  daus  ror«''an  Indien,  si  la  Itêunion  avait 
suivi  les  destinées  de  Maurice;  daus  l'Iudoustan.  si  nous 
n'avions  pas  ^ardê  les  cinq  \illes  et  de  noiid>reuses  loL'e<  : 
dans  les  mers  de  (liniie,  si,  depuiN  iSiîd,  nous  ne  dominions  pas 
à  Tembourhure  du  Mékong.-  tiuis  le  Parilique.  si  nous  a\ioiis 
montré  la  même  tiê;;li«4enre  pour  Tahiti  ou  la  .Nouveile-tiale- 
donie  que  pour  la  .Nouvelle-/êlau<le. 

Il  n'y  a  pas  de  rouuniTce  sans  une  uiariue  mareliande  :  pas 
de  marine  nian'haude,  si  i-elle-ei  n'e^l  pas  prolé:;ée  par  nue 
marine  de  ;:uerre,  et  uon^raMnis  Men  vn.au  li-inpsde  Henri  l\. 
sur  les  côti*s  i\v  rindouslan;  pa^i  <ie  uiarim'  de  ;:uerre,  si  celle- 
ci  n*a  point  des  points  de  re|àrlii>.  de  retM;:e.de  raxit.iilletueiit. 
Ce  qui  nous  a  (d)li::és  a  occuper  nlmck,  c'e^t  qnf>.  ciau<  l.i 
guerre  de  IN70-7I,  rAni^îi'terie.  pt»nr  tain*  acte  de  neniralilë 
entre  la  France  et  TMIeniai^ne.  non^  axait  tait  ItTuier  son  pitit 
d'Aden  coaiun*  réceinnient.  pi'udant  l.i  ;;nerrc  de  t.lniif.  a  1 1 
suite  d'un  noiixel  acii*  de  neiitralit''>,  ell<'  imu^  a  leriii'  m-^ 
poris  de  Sin::apouret  de  llonij-Kuiu. 

L*Aniêrique,  dit-on,  n'a  pa>  d'  colonies.  f|  •  II'  lait  un  ::r.iii  I 

Ktat2-Unis,  avec  .*•()  inillions  li'à'ii'*.   r-<ii  \i-ii'  .'i  |>  in»*  p![|-  il-  no-: 
eiportatums  que  le  i.iii:i'la   •■(  r\ii<-ti.i  i>'  ii'n  110:11  •pi"    T  I  J  uni 
lions  d'lijhiiaiil>.  —    Yoih,  ;i|')iit>?   if  pritrii!,  tii|i'   p:i>|\L'   pali>jl)le 
t^lit  le  mnimerrr  *nii  /»'  ilro/nau   (!r.iil«'  IhIIdw  tlie  II:».;. 

c  PtMidaiit  les  tn-dte  (Irriiifn's-  -iihpV-  nous  ,i\(iii>  p'-nlii  (uni  loiis 
d'émifrraiits  qui.«i/.i  L/nf"  f  im,  rrniitritii«>rniii  ■  qii-'  poic  '  millions 
de  livrer  slorlin.' <l:irtii  l":  iii.iriiii.i -'MC '«.-iiu":m^  pn-  .i;i,  t:iii-!i<  ipii-.  si 
nous  les  axions  alrn^'v  v.hi-  Ii*  <ir.i|ii;i'i  .iiilI.o-.  non  sftii'-rnf  ni  lï-  • 
nieol  reslr>  nos  (  mil  itn\(  M".  iii.H"  il-  :en.n<'rit  .1  li*>tei  I..1  p:i*  fin  ■■• 
pour  IH  à  tîu  iiiiljinii-  ^'«T  111^  <{•  nii<  in.ir  liiii-lf^i'^  \in  1  \*  tutu- 
que  d'iiiih:iii\e  do  li  iri'.i'i  il  ctni  Ji-tii-n  ji-»  ■"  .■  Init  piili*?  !*>  ■ 
t7  millions  ile  \i  nlcp  o-  ..nii-i'.  i»:  .  *i  .  1  :»••  im  «si  ,  i;,-t:iiir,.  ■^^t.-  l--- 
rapporiS  de  l-Mii  .iiiiii -hri  I  i.,'n<    .t\<     >.      .«•  .irm- .  1- !•- iluit  pci'inni 

ég^li'IIIL'Ilt   rC.     rMi.t.«li||      t'      l'I'.x'r      i\>    !.•   I  I  •!.         .IM-      -til- 
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commerce.  Mais  d*al>ord  elle  s^est  assurée  des  élablissemeiits 
sur  la  côte  ouest  d'Afrique  et  dans  les  archipels  océaniens;  en- 
suite est-ce  que  nous  présentons  comme  elle,  sur  les  deui 
océans  Atlantique  et  Pacifique,  cet  immense  développement  de 
liltoraK  avec  ces  ports  de  ^'uerre  et  ces  arsenaux  qui  menacent, 
d*une  part  la  Chine  et  tout  IVxtréuie  Orient,  d*autre  part  les 
Antilles  et  toute  TAmérique  du  Sud.  L*Allema^ne  n*a  pas  de 
colonies  (on  plutôt  n*en  avait  pas,  car  elle  s*est  montrée  asseï 
ardente  récenimenl  à  la  curée  coloniale),  et  elle  fait  un  grand 
trafic  avec  rAmériquc  du  Nord;  mais  avons-nous  comme  elle, 
dans  celte  dernière  rék'ion .  deux  millions  d'Allemands  nés 
en  Allemagne,  sans  compter  plusieurs  millions  de  fils  d'Alle- 
mands, tous  électeurs,  imprimant  à  la  politique  américaine 
une  direction  favorable  aux  intérêts  de  la  mère  patrie,  déve- 
loppant dans  la  patrie  adoptivt>  le^oûl  des  produits  de  findiis- 
Irie  allemande  et  assurant,  par  eux  seuls,  à  celle-ci  un  mar- 
ché oonsidêrahle?  Nous  éini;:rons  moins  que  les  Allemands; 
pst-ce  une  raison  pour  riMioncer  à  nous  assurer  par  d'autres 
iuo\(Mis  les  avantages  que  leur  procure  le  flot  croissant  de 
leur  éuii;:rat  ion? 

A  défaut  de  colonisation  s|K)ntané(\  c*est  grâce  aux  colonies 
fondées  par  TKtat  français  que  nous  faisons  encore  li^re  dans 
le  monde.  On  prétend  quVn  dis|M*rsant  nos  établissements  nous 
dis|H*rson>  nos  forces  :  en  réalité,  nous  ne  faisons  qu'étendre  le 
théâtre  di'  la  guerre.  Au  dix-huitième  siècle, puis  |»endant  les  guer- 
res de  la  Révolution  et  de  TEuipire, est-ce  que  Tlnde  française, 
leCanarlaJes  Antilles,  les  îles  Maurice  et  de  la  Réunion  n*ont  pas 
f.-ontrihué  de  lt>in  à  la  défense  de  la  métrofioleT  Les  vingt  mille 
hoinnii'N  (]ne  rAn^Hfli'rre  a  dû  |K)usser  contre  (Juébec,  ceux 
que  Lillv-Tollendal  et  Runsv  retenaient  entre  Madras  et  Pon- 
dichéry  n*uiit-ils  pas  manqué  aux  champs  de  bataille  de  la 
^Mierre  df  S(*pt  Ans?  Les  forces  «pie  Victor  llufrues.  le  commis- 
>aire  de  la  Convention,  tenait  en  échec  dans  les  .iotîlles, 
Cfllt*s  qur  les  milices  et  les  corsaires  des  deux  ilos-sa*urs  te- 
uiiient  en  tVhcc  dan>  l'océan  Indien,  ces  ré;;inienls  anglais  que 
coinuiandêrrnt  Welloley  vi  Wellington  et  qui,  dans  leurs 
liataillcs  contre  Tippo  Saih  l't  les  Mahrattes.  croyaient  encore 
roinhaltn'  Ic^  Kraii^MiN,  w"  N>rait'nt*ils  pas  venus  ajouter  leur 
rllurt  ;•  ri'lli'  poii^^i'.'  des  L!raiidi'<  i'oalilioiis  snu<  laquelle  fliVIiin- 
-,ii«'ril  l«'S  Ironlièii's  dr  Frain'i"! 

(il ait'  à  iiii<«  t-olonii'<  dans louti'NlcN  parties  du  monde,  «i  nos 
«•  (  l'IiiN  di'<  uni  s  .].•  rhnii\  lin  l'acdique,  des  Antillrs,  les 
IIhIIi'>  riiiiciiiit.'.  ,  <iin^  uiit'  uoiixi'lk'  ^uerri*,  seruul  ubli^ik'S, 
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elles  marnai^  de  s'éperpiller,  d'emmener  des  troupes  de  débar- 
qpement  aux  quatre  points  du  monde;  car,  avant  de  rien  tenter 
eeolre  nos  côtos,  il  leur  faudra  pourvoir  à  la  sûreté  non  scn- 
Isnent  des  nouvelles  acquisitions,  mais  de  ces  centaines  de 
navires  marchands  que  le  droit  de  la  guerre  mettrait»  sur 
looles  les  mers,  à  la  discrétion  de  nos  cuirassés.  Voilà  pour- 
qnoî  on  a  pu  dire  que  ce  n*est  peut-i>tre  ni  dans  la  Manche,  ni 
dans  la  Méditerranée ,  mais  dans  Tocéan  Indien  ou  dans  le 
les  mers  de  Chine  que  se  livreront  les  grandes  batailles 
nivales. 

Nos  colonies  n'ajoutent  pas  seulement,  loin  d*y  rien  dier.  à 
notre  force  défensive  :  elles  ajoutent  aussi  à  notre  force  offen- 
sive» Le  souvenir  de  la  guerre  du  Mexique  est  encore,  avec  rai- 
son» impopulaire  chez  nous;  mais  ne  le  considérons  qu'au 
point  de  vue  purement  militaire  :  M.  de  Maliy  rapfielait  récem- 
ment au  Parlement  que  la  possession  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
lariinique  a  seule  permis  de  concentrer  nos  forces  et  de  pré- 
parer la  campagne.  Dans  une  guerre  plus  juste  aurions- 
nous  pu  faire  aussi  facilement  reconnaître  nos  droits  sur 
Madagascar  si  notre  flotte  n'avait  eu  un  point  d'appui  à  la 
Réunion  et  notre  arm<'*e  le  concours  des  volontaires  de  i'ile? 
Sans  l'arsenal,  le  port,  les  milices  de  Saison,  l'eiptulitioii 
du  Tonkin  n'aurait-elle  pas  coûté  plus  d*efror(s  et  de  sacri- 
fices? Que  de  fois,  dans  la  guerre  du  Mexique,  la  guerre  di* 
France,  celle  du  Tonkin,  les  volontaires  de  nos  colonies  sont 
venus  combattre  à  nos  côtés*!  Si  le  Parlement  français  vote 

i.  L'Angleterre  est  très  flëre  du  concours  que.  dans  des  circon- 
itaooes  analogues,  par  exemple  dans  lo  guerre  du  Soudan,  lui  pré- 
tMt  les  volontaires  de  ms  colonies.  Voici  ce  qu'on  lit  daos  le  Graphie 
do  7  mars  18R5,  page  !258  : 

t  Le  contingent  auttralien  de  reiftAdition  envoyée  par  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  a  quitté  Sydney  mardi.  —  Samedi  les  troupes  ont  été 
passées  en  revue  par  le  gouverneur,  lor'l  .\iigut<tu«  l.oriu^.et  dimanche 
des  services  spéciaux  ont  i't/'  célébras  iLins  l.i  catliéilrale  anuMicaiie  t-l 
dans  la  cathédrale  catholique  romaine.  —  Mardi  a  è\é  ob»enè 
eooune  un  jour  de  lôte  général.  Les  rues  par  lesquelles  devaient  p.isser 
les  trou|»es  étaient  encombrés  de  nif>ndf>.  —  Los  troupes  ont  éiè 
escortées  par  un  c(irp<  de  r»00  marins  et  hommes  de  trou|)e  de  1» 
marine  appartenant  ;iux  n.ivires  de  la  statinn.  Sur  le  quai,  le  ^omcr- 
neur  a  fait  aux  troupes  un  discoiir>  enlrainant,  fai>ani  allusiuii  à  c** 
que,  |K>ur  la  prfniitre  loi^  tl:<ns  la  grande  histoire  de  renipire  hri- 
tannique.  une  colonie  éloignée  en\(>y.iii  a\ec  enth(ia»ia«mr.  à  m-« 
proprt-^  fr.'iis,  un  contin»:ent  do  troii|>(.'s  •-nliéreinent  él]Ul|^•e^  pour 
aider  les  lorccs  impériales  dans  lu  nuit  (;uerie  qu'ellf»  font   puur 
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cette  loi  sur  le  senrice  mililaire  qui  est  réclainiée  avec  inslanep 
par  les  populations  de  nos  iles,  quels  admirablef  élémeots  de 
recrutement  trouvera  dans  les  citoyens  de  couleur,  surtout 
pour  ios  guerres  intertropicales,  notre  fiKure  année  coloniale. 
Et  c*est  pour  d'autres  champs  de  bataille  aussi  qu'on  peut 
compter  sur  eux. 

La  France  aurait  tort  de  dësespt*rer  de  l'utilité  et  de  Tarenir 
de  son  a;uvre.  Elle  est  presque  la  seule  nation  qui  se  soit 
approchée  de  la  solution  pour  le  problème  deradministratioD  des 
races  étrangères  ;  elle  ne  les  détruit  pas,  comme  ont  fait  trop 
souvent  les  autres  peuples;  elle  sait  mieux  que  personne  se  les 
assimiler.  Depuis  qu'elle  a  des  troupes  algériennes»  sénéga- 
laises, annamites,  leurs  ras»tes  militaires  ont  déjà  de  gloneax 
souvenirs,  sans  qu'une  seule  révolte  les  ait  ternis.  Du  jour  où 
elle  a  proclamé  la  liberté  politique  pour  elle-même,  elle  l'a 
donnée  aussi  à  ses  colonies.  Elle  seule,  jusqu'à  présent,  a  osé 
concevoir  Li  métropole  et  les  colonies  comme  formant  une  seule 
patrie,  un  seul  Ktat  ;  non  seulement  elle  a  doté  ses  dépendances 
de  représentations  locales,  mais,  par  une  politique  qui  remonte 
au  décret  du  23  août  I7U3,  elle  leur  a  assuré  une  représen- 
tation dans  son  Parlement.  Français  de  France  ou  Français 
d'Afrique,  des  Antilles,  de  l'océan  Indien,  de  l'Indo-Chine,  el, 
iiussi  bien,  Indous,  Sénégalais,  Océaniens,  Kabyles  ou  Arabes 
élevés  à  la  cité  fran(;aise,  tous,  sous  les  lois  délibérées  en  com- 
mun, ont  les  mêmes  devoirs  et,  tous,  les  mêmes  droits. 

Alfred  Rambai-». 

supprimer  des  cruautés  inéoambles  et  pour  l'établiisaiMDt  de  Varén 
et  de  la  justice  dam  un  pays  iojustement  gouverné.  ^  t  Ce  que  vous 
n  faites.  coDtinua-t-il,  c'est  pour  prouver  au  monde  runilé  de  ce 
«  puissant  et  invincible  empira  dont  vous  êtes  membres...  Kobe 
c  sérieux  espoir,  c'est  que  vousturex  le  glorieux  privilège  départager 
<  le  triomphe,  comme  les  travaui,  et  que  vous  revieodrei  vers  nous 
c  couronnés  de  la  reconnaissance  de  rAnglelerre,  comme  vous  élss 
«  maintenant  entoura  s  de  ses  sympathies.  »  L'enthousiasme  publie 
fie  In  coltmie  se  maintient  à  l'éiat  de  lièvre;  le  nombre  des  voIob- 
lairi's  a  atteint  eii  fois  la  force  demandée,  et  il  y  a  eu  un  fiel 
continu  de  contributions  en  argontet  en  nature.  • 
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—>  Riva  lit  1*  tii'*'  I  i.iii«ai»  it  il«>«  At:!:!!!"  •liii->  lin  i<iu-l.>ii.  jii\  \iiIiIIi--  «t 
daiiH  rAiiiiTi<|U«' «lu  \««iil.  \\V.  —  1 .1  :.ii«rn-  «!.•  ^i'|ii  Vu».  t'nlfdu 
Canaila.  \XM.—  I'«it«  •!••  I|ii>l..ti«i  .n.  WMll.  —  li.oi-  .l>-  l'.>n-  ITi^. 
XXIX. 
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Muu.  —  liidu«tnoot  i'<HmiM'rro.  —  TraTsui  imlilii  <>.  21*2.  —  NaviuatuHi 
Forts.*—  Iiittilution*»  ilo  rn'*«lil,  2orî.  —  Xvomr  ilr   la  niloiiit>,  201.   — 
Comparaison  t^w  l'ilo  Maurii-o,  21C>. 


MADA0A8CAR  ET  ILES  VOItlNEt 
Par  M.  Iialiriol  M«ac:tL. 
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Chapitre  premier    Jusqn'A  U  fin  du  second  Empire  —  l*ro- 

■MJrr t  tonlativ('««  *>ur  ^ji1ag^a«rar.  I.i-»  l'nrtiiirai'».  2'.N>.  —  !.•'<>  Ifullait- 
dab  et  l«*^  AnKl*i'*«  207.  —  \a*^  Kraiirfli^^.  —  UhIm'Iu'ii  t>t  l(i;;ault.  20X. 
—  ProniH.  —  Klionno  do  Kiar<Hirt,  2!K).  —  ()iillN*rt  vt  la  l^ifii|ta|riiio  df% 
Indes,  TiOO.  —  Mada^avar  lait  n*timrâ  U  riMiniiuir.  lilH .  —  Vailaga^ar 
an  dix-huit iômo  «iitTlo,  Titl.*.  —  Bôniim«ki.  TtlU.  —  )|Mda};a^-ar  p<>iidaiil 
U  RétolutiiNi  ri  rKmpinv  —  l*rrlonli»»n«»  anglai^'s  a|»ri>«  1815.  —  Kar- 
<|nhar,  30r>.  —  yada(;a*><-ar  ot  la  lUMauratiitii.  TàM.  —  |.a  n'iiir  Itana- 
Talo.  ^  Madafra'^ar  l't  la  mmianhio  dv  Juill«*t,  TitW.  —  Framai^  à  Vada- 
giirar  :  I^Mollo.  I^Uinlo.  l^mlMTt.  7à¥J.  —  )lada)ra«M-ar  ot  lo  «er<ind 
Empire,  510.  —  lladama  II.  ."11.    -  l.f<  mok«i<»t  «  Iwitaiiiiitiuro.  512. 

Chapitre  II  :  L'expédition  de  1882-1185.  —  i^auM*^  do  IVip'»- 

dhion,  Sn.  —  la  nif»liirr.3l7.  —  Pn-mit-n*-»  i»|irratiiin<.  —  |o  mntfr- 
irai  Piorro,  518.  —  |h«i  it^»ioiio  ilarK  li**  Chamliri'*,  .'^20.'— 0|»rralioiH 
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ilo  l'ainiral  Miot.  —  Nouvelles  ilisfussioiK  dans  l«^  Cliambreu,  ^H.  — 
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Silualiuii.  5^7.  --  Su|M>rlii>ii'.  —  Ki'li(*l'  du  mI.  Houlagiies.  -~  kr;^!!!!^ 
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Chapitre  II  :  Les  indigénei  de  Madagaicar.  —  Ram.  —  INi|mi- 
latiiiti*  5.10.  —  I^nt  lluvas  «'mI.  —  llahitaliuiis,  mobilier,  nMluim*.  •—  Iji 
lamillo:  {lulvgamic.  7^)2.  —  Idrrs  n*liji;ii*u<4'?i.  ^  Ktat  |M»lili«|ur.  Tmô.  ^ 
ludueiicf*  de  lu  civilisation  t*uro|»é«'iini*,  554. 

Chapitre  III  :  Géographie  économique  de  Madagascar.  ^ 

pHNlurtioiis  natun'lliti.  Klon*,  555.  —  Faune,  557.  —  KirlH^Mie^  mîu^- 
rali"».  550.  —  lU»S!murr<»s  de  rilc,  510. 

Chapitre  IV  :  Les  satellites  de  Madagascar  :  possessions 
françaises.  —  .N«>^wlli'.  5ftl.  —  !.«'<*  (^Hnorcsi,  543.  —  Mayolle,  545 

—  Sniiili'-Mjirii'.  5V4. 


LA  MER  ROUOE  :  OBOCK  ET  CHEIK-SAÏD 
l*ar  M.  Paul  S»i.i:fi.Lt.T 

Chapitre  premier  :  Obock  et  la  baie  de  Tadjonrah.  —  Traiii'-* 

i|Ui  lluu^  <Hit  valu  n's  |hi«m>h>jiiii<,  54.*>.  —  (léip^mpliii*  de  In  (xtliniie.  «^ 
(Iliiiiat.  5i4L  —  Faune  et  ilnre.  —  l.es  imli^viies.  Raee*.  517.  —  Uipur* 
i>t  nnitiuiie^  dr«  iHtligèih*>.  5ft8.  —  l.iinix  liabitê».  5riO.  —  I  liliti*  ik* 
eelti*  eidiiiiie.  —  1"  (llMN'k  |i»»rl  de  relâche.  5,M.  —  *£*  (Mmek  ndtNiir 
rraiie.iiM',  5.M.  —  .'"  DJNK-k  i-riili-e  de  l'tnmnerre  iiiarilime.  —  4"  (Mmi'k 
trte  ile  li^m-  d'une  niuh'  iunniieieiale  \fi^  rK(lii«i|He  méridiiHiale,  554. 
—  RelalHHe»  arluelle^  de  T.idjonrnii  a  ver  l'Aliy^Muie,  5,m.  —  O  f|U'e*l 
|iour  nous  l'Ab^iiiie.  5.*>0.  —  Avenir  de  nos  n^latiun»  avce  r.\b}>Miiîe. 

5.*H. 
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•—  Silualinii  ili*  Clieik  Snïil.  —  Mi^ldire  île  notre  rtaldiM^^'ment  à  Cheik- 
Saïd,  5(iO.  —  |ni(ii>rlaiiri-  di>  C.ln'ik-Saîd.  -~  YM,  Aintilah,  Itaîe  d'Aitu- 
li".  5li|, 

L'INDE  FRANÇAISE 
Par  N.  Henri  llfi.oti.u:. 

Chapitre  premier  :  Histoire.  5ii'i. 

Chapitre  II  :  Géographie  générale.  —  situation  iri'<igrapliii|uc  et 

lof  lyiafdn'^ue.  —  liTiiluin;  de  pundiilirry.  505.  —  Territoire  «k*  kari* 
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almctioii  publique,  384.  —  Organisation  roli^iiMix*.  —  Organisation 
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Adminislrationff  diTorsi's. 
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400.  —  Statistique  du  rommcrco,  i05.  —  Ijl  rla^x*  oiivrirn*,  106.  — 
Inmiicration  et  émigration.  —  Monnaies.  |M>ids  ft  iiu^urc».  —  ln>lilu- 
tîoiM  de  frwiit,  4t)7.  —  Pi>st»*>,  l(>l«'^ra|>li<''»,  routc<>,  I0î> 


L'INDO-CNINC  FRANÇAISE 
Par  II.  le  capitaine  A.  Itoci.^àis  vl  SI    A.  I'aiii'. 

PARTIE  ll!ST(»Ki(Jt  K. 

Chapitre  premier  :  Jusqu'au  traité  de  1874.  —  \u«  ili\-M>|»- 

tième  et  dii-lniitiiMm*  siiVI(**>.  4ttl.  —  l'rcnnrn'  gtiern'  mvit  rAnnain, 
411.  —  Traité  ^\v  Saigon,  IHt'rJ.  —  Orrn|wili«in  ilr«»  pritvnnv*  o«'<id«»ii- 
Uies  (1807).  412.  —  rn»tiMlorat  Mir  U-  C.iinlMHlgi'  \mTt .  415.  —  Pre- 
mier |in»jt't  de  protectorat  ^nr  J'Annain.  —  M.  |)npui«.  414.  —  Kraiu  !•> 
Gamier.  415.  —  Prix*  île  Hanoi  pnr  (îamier.  —  (!tHM|Urlf  du  prlla. 
Mort  de  (jarnier.  417.  —  l.a  |Militii|ue  irMl»aiuluii.  (18.  —  l.«*  tr-tili*  «If 
1874.  410. 

Chapitre  II  :  Depuis  le  traité  de  1874.  —  hiiiu  nli.--  i-mr  IV\é> 

mtioii  du  traité,  4'i^.  —  i/Annaiu  ■»•■  r:i|i|iiiM  lu*  ijr  l.i  (  Imu'.  —  >|i'"«i<iii 
de  RiTÎérr.  NtMlvelle  prix' de  Hanoi,  i'*Tt.  —  h-  iii.u<|iii«  il.-  Im-hj^.  — 
Le  traite  llmirée.  —  >ou\elli'  «i>iM|ii«'ti'  «lu  h«'ll.i.  l*J.*».  —  Mi»rl  ili* 
Ritièn*.  4*20.  —  Kenhtrt*  i'n*«»M'-»  an  Tonkin.  t*.*H.  —  IaimmIiIioii  mu 
Hué.  —  Traité  de  pn>terlorat  a^ee  i'Kiiiiani.  —  OiM'ration^^  au  litiikni. 
4i0.  —  Prim'  de  llai-llxui>iiu.  i.'O.  —  (j»iniml  ili*  l'hun;:.  —  Iiiler^rn- 
timi  aninV  des  (Iliinoi'>.  431.  —  Pri^e  de  Nmla).  13'i.  —  Il  laul  eni-iir»- 
àe§  riMiTiH-to,  13.*».  —  PriM-  île  lt.ir->iiili,  43*».  —  Pri-n'  de  H<in<^-ll<ia.  — 
Le  traité  Kouniier.  138.  —  U  MirpriM*  de  Itae  IV-.  l'iO. —  hillirnlti  « 
aTer  rAlinam,  AM),  —  hinieulle-  a\ei  le  r.ainliud»e.  4i'i.  —  0|M>ialiuii% 
de  raïuir.-il  ConrU'l.  113.  —  |UHid»anlfn)enl  de  Fou-1ili>''<>u.  lit  ~ 
Opérations  dan«»  l'ile  Korniir..*,  44<».  -  SumV"»  an  luiikni.  UT.  —  .\ili* 
de  neutralité  an^lai^.  —  l^iMirlN'l  fait  ^.lUler  le<»  na^ia*%  ilniioi<».  —  l.c 
Uorus  du  riz  et  I  imi  n|i.itioii  de<»  ili*^  pcx-ailuri"*.  448.  —  1^  nianlK-  «ii.- 
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